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Livre 9 :   : De la mort d’Achab à la
chute de Samarie

 Chapitre I : Règne de Josaphat

1. Administration de la justice sous Josaphat. — 2.
Invasion des Moabites et des Ammanites : Yaziel
rassure  Josaphat.  —  3.  Dieu  détruit  l’armée
ennemie.  —  4.  Retour  à  Jérusalem  ;  gloire  de
Josaphat ; insuccès maritimes.

1.  [1]   Quand  le  roi  Josaphat  fut  de  retour  à
Jérusalem  de  la  campagne  qu’il  avait  soutenue
avec Achab, roi des Israélites, contre Adad, roi des
Syriens,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le
prophète Jéhu, l’ayant rencontré, lui reproche son
alliance  avec  Achab,  homme  impie  et  criminel  :
Dieu,  lui dit-il,  était  irrité contre lui  de ce chef ;
cependant il avait sauvé Josaphat de ses ennemis,
malgré  sa  faute,  par  égard  pour  son  naturel
vertueux.  Là-dessus  le  roi  offrit  des  actions  de
grâce  et  des  sacrifices  à  Dieu,  puis  se  mit  à
parcourir  en  tous  sens  toute  la  contrée  qui  lui
appartenait,  afin  d’enseigner  à  ses  sujets  les
institutions légales que Dieu leur avait données par
l’entremise de Moïse ainsi  que la  piété  envers  la
Divinité. Puis il établit des juges dans chaque ville
de son domaine et les exhorta à rendre justice au
peuple sans autre souci que celui de l’équité, sans
égard  aux  présents  ni  à  la  qualité  des  plaideurs
distingués par la richesse ou la naissance, mais en
accordant  à  tous  égal  traitement,  sachant  qu’il
n’est aucune action qui échappe au regard de Dieu,
fût-elle accomplie en secret. Après avoir donné ces
instructions dans chaque ville  des deux tribus,  il
revint  à  Jérusalem.  Là  aussi  il  établit  des  juges
choisis parmi les prêtres, les Lévites et les premiers
d’entre  le  peuple,  en  leur  recommandant
d’apporter le scrupule et l’équité dans toutes leurs
sentences.  Que  si,  à  l’occasion  de  différends
touchant  à  de  graves  intérêts,  quelques-uns  de
leurs concitoyens, appartenant à d’autre cités, s’en
référaient  à  leur  jugement,  il  fallait  redoubler
encore de zèle à juger impartialement leurs litiges :
car,  dans  la  ville  où  se  trouvaient  le  Temple  de
Dieu et la résidence royale, c’était là surtout qu’il
convenait  de  rendre  des  arrêts  consciencieux  et
irréprochables.  Il  plaça  à  leur  tête  comme
magistrats  les  prêtres  Amasias et  Zabadias,  tous
deux de la tribu de Juda. C’est ainsi que le roi mit
ordre à ses affaires.

2. [7]   Dans le même temps, il subit une attaque
de  la  part  des  Moabites  et  des  Ammanites,  qui
avaient  entraîné  avec  eux  une  grande  partie  des
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Arabes.  Ils  établissent leur  camp près  de la  ville
d’Engaddi, située au bord du lac Asphaltite, à trois
cents  stades  de  Jérusalem.  Là  poussent  les  plus
beaux  palmiers  et  le  baume.  Informé  qu’après
avoir  franchi  le  lac,  les  ennemis  avaient  déjà
envahi  son  royaume,  Josaphat  s’effraye  et
rassemble  le  peuple  des  Jérusalémites  dans  le
Temple ; là, debout devant la façade de l’édifice, il
se met en prière  et  supplie Dieu de lui  procurer
force  et  vaillance,  de  façon  à  châtier  les
envahisseurs : car si les ancêtres avaient construit
ce  sanctuaire.  C’était  dans  l’espérance  qu’il
combattit pour leur ville et qu’il repoussât ceux qui
oseraient  s’attaquer  à  son  Temple  et
entreprendraient  de  leur  ravir  la  terre  qu’il  leur
avait  donnée.  Tout  en  prononçant  ces  prières,  il
pleurait, et le peuple entier, y compris les femmes
et  les  enfants,  faisait  entendre  ses  supplications.
Alors  un prophète  du  nom de  Yaziel(os),  s’étant
avancé  au  milieu  de  l’assemblée,  éleva  la  voix,
annonçant à la foule et au roi que Dieu avait écouté
leurs  prières  et  l’avait  informé  qu’il  combattrait
leurs adversaires. Et il recommanda de faire sortir
l’armée le lendemain à la rencontre des ennemis ;
ils les trouveraient, en effet, dans la montée entre
Jérusalem  et  Engaddi  appelée Exoché (point
culminant). Ils ne devaient pas leur livrer bataille,
mais  se  borner  à  demeurer  sur  place  et  à  voir
comment  la  Divinité  en  triompherait.  Après  ces
paroles du prophète,  le roi et la foule se jetèrent
face  contre  terre,  rendirent  grâce  à  Dieu  et
l’adorèrent, et les Lévites ne cessèrent de chanter
des cantiques, au son de leurs instruments.

3. [12]  Le jour venu, le roi s’avança dans le désert
situé au-dessous de la ville de Thécoa et exhorta le
peuple  à  se  fier  aux  paroles  du  prophète  :  eux-
mêmes ne devaient pas se ranger en bataille, mais,
plaçant en avant les prêtres avec les trompettes et
les Lévites avec les chantres, se borner à remercier
Dieu  « comme  s’il  avait  déjà,  dit-il,  sauvé  notre
pays des ennemis ». L’avis du roi fut trouvé bon et
l’on suivit son conseil. Or, Dieu mit la terreur et le
désarroi  parmi  les  Ammanites  ;  se  prenant
réciproquement  pour  des  ennemis,  ils
s’entretuèrent, de sorte que d’une si grande armée
nul  ne  s’échappa.  Josaphat,  regardant  dans  le
ravin où les ennemis avaient campé et l’ayant vu
rempli  de  cadavres,  se  réjouit  de  la  façon
miraculeuse  dont  Dieu  avait  secouru  les  siens,
puisque, sans qu’il  leur en coûtât aucun effort,  il
leur avait à lui seul procuré la victoire ; il permit à
son  armée  de  piller  le  camp  des  ennemis  et  de
dépouiller les cadavres. Ses soldats passèrent trois
jours à ce travail jusqu’à en être fatigués : tant était
grand le  nombre des morts  !  Le  quatrième jour,
tout le peuple s’étant rassemblé en un lieu creux et

escarpé, ils bénirent la puissance et le secours de
Dieu,  et  depuis  ce  temps,  l’endroit  reçut  le  nom
de Vallée de la Bénédiction.

4.  [16]   De  là,  le  roi  conduisit  son  armée  à
Jérusalem, où il passa plusieurs jours en festins et
en sacrifices. Cependant,  quand la nouvelle de la
destruction des  ennemis  parvint  aux  oreilles  des
nations étrangères, toutes furent terrifiées devant
lui,  jugeant  clairement  que  Dieu  combattrait
désormais en sa faveur. Josaphat, depuis ce jour,
vécut dans une gloire éclatante, due à sa justice et
à sa piété envers la Divinité. Il fut aussi l’ami du
fils  d’Achab,  qui  régna  sur  les  Israélites  ;  mais
s’étant  associé  avec  lui  pour  équiper  des  navires
qui devaient aller vers le Pont et les marchés de la
Thrace,  il  échoua dans son dessein  :  les  navires,
trop grands, firent naufrage ; aussi le roi renonça-
t-il  à  s’occuper  de  marine.  Telles  furent  les
circonstances  du  règne  de  Josaphat,  roi  de
Jérusalem.

 

 Chapitre II : Règnes d’Ochozias et de 
Joram

1.  Règne  d’Ochozias  en  Israël  ;  sa  maladie  ;  il
consulte Baal Zeboub ; intervention d’Élie ; triple
message auprès de lui ; annonce de la mort du roi.
— 2. Règne de Joram ; disparition d’Élie.

1. [18]   Le  fils  d’Achab,  Ochozias,  régna sur les
Israélites ; il avait sa résidence à Samarie ; il fut
pervers  et  semblable en tout à ses  père et  mère,
ainsi qu’à Jéroboam, le premier qui transgressa les
lois et commença d’égarer le peuple. La deuxième
année de son règne, le roi des Moabites se détache
de lui  et  cesse  d’acquitter  les  tributs  qu’il  payait
précédemment  à  son  père  Achab.  Or,  il  advint
qu’Ochozias, en descendant du toit de sa maison,
fit une chute et devint malade ; il envoya consulter
le dieu Mouche d’Accaron — tel était sou surnom
—  pour  savoir  s’il  guérirait.  Mais  le  Dieu  des
Hébreux apparut au prophète Elle et lui ordonna
d’aller à la rencontre des messagers du roi, de leur
demander si le peuple des Israélites n’avait donc
pas son Dieu à lui ; pour que leur roi envoyât chez
un dieu étranger l’interroger sur sa guérison, enfin
de les inviter à s’en retourner et dire au roi qu’il ne
réchapperait pas de sa maladie. Élie ayant obéi au
commandement  de  Dieu,  les  messagers,  après
avoir entendu ses paroles, s’en retournèrent sur-le-
champ chez le roi. Comme celui-ci s’étonnait de la
promptitude de leur retour et leur en demandait la
raison,  ils  dirent  qu’un homme était  venu à leur
rencontre et leur avait défendu d’aller plus loin : «



Il nous a fait rebrousser chemin pour te dire, par
ordre  du  Dieu  d’Israël,  que  ta  maladie  tournera
mal. » Le roi les ayant sommés de lui désigner leur
interlocuteur,  ils  répondirent  que  c’était  un
homme  hirsute,  portant  une  ceinture  de  cuir
autour des reins. Reconnaissant à ces détails qu’il
s’agissait d’Élie, il dépêcha vers lui un capitaine et
cinquante  hommes  d’armes  avec  ordre  de  le  lui
amener. Le capitaine, ayant trouvé Élie assis sur le
sommet de la montagne, l’invita à en descendre et
à se rendre chez le roi : tel était, disait-il, l’ordre de
celui-ci ; que s’il refusait, il saurait l’y contraindre
malgré lui. Alors Élie, pour lui prouver qu’il était
un vrai prophète, lui annonça qu’il allait prier Dieu
pour qu’un feu jaillit du ciel et fit périr les soldats
et lui-même ; il prie, et voici qu’un ouragan s’abat
sur  eux  et  anéantit  le  chef  et  ses  compagnons.
Quand on annonce leur mort au roi, celui-ci, dans
sa fureur, envoie vers Élie un autre capitaine avec
autant  d’hommes  que  précédemment.  Ce  chef
renouvelle la menace de saisir le prophète de force
pour l’amener au roi, s’il ne veut pas descendre de
bon gré ; Élie pria Dieu, et le feu dévora le second
capitaine comme le premier. Informé du fait, le roi
dépêcha un troisième capitaine. Celui-ci,  prudent
et d’un caractère fort doux, parvenu au lieu où se
trouvait Élie, lui parla en termes affables et lui dit :
«  Tu dois  savoir  que c’est  à  contrecœur  et  pour
obéir aux ordres du roi que je me présente à toi ;
ceux  qui  m’ont  précédé  sont  venus  malgré  eux
pour le même motif. » Il le suppliait donc d’avoir
pitié de lui et de ses hommes et de descendre pour
le  suivre chez  le  roi.  Touché de l’habileté  de  ces
paroles  et  de  la  courtoisie  de  ces  manières,  Élie
descendit  et  le  suivit.  Arrivé  chez  le  roi,  il
prophétisa devant lui  et  lui  révéla les  paroles  de
Dieu  :  « Puisque  tu  as  dédaigné  le  Seigneur,
comme s’il n’était pas Dieu et ne pouvait prédire
l’issue  véritable  de  ta  maladie,  puisque  tu  as
envoyé  pour  la  connaître  auprès  du  dieu  des
Accaronites, sache que tu vas mourir. »

2. [27] Peu de jours après, comme l’avait prédit
Élie, le roi mourut et la couronne échut à son frère
Joram(os), car Ochozias quitta la vie sans avoir eu
d’enfant. Ce Joram, aussi corrompu que son père
Achab,  régna  douze  ans,  commettant  toutes  les
infractions possibles et toutes les impiétés envers
Dieu ; il négligea, en effet, son culte pour révérer
les  dieux  étrangers.  Il  fut,  d’ailleurs,  un  prince
entreprenant. Dans le même temps, Élie disparut
d’entre  les  hommes  et  personne  n’a  connu
jusqu’aujourd’hui  quelle  fut  sa  fin.  Il  laissa  pour
disciple Élisée, ainsi que nous l’avons déjà indiqué
antérieurement.  Au  sujet  d’Élie  et  d’Énoch,  qui
vécut avant le  déluge,  il  est  écrit  dans les Saints

Livres qu’ils devinrent invisibles,  et personne n’a
eu connaissance de leur mort.

 

 Chapitre III : Guerre de Joram ; Fin de la 
vie de Josaphat

1. Guerre de Joram et de ses alliés contre le roi de
Moab  ;  prophétie  d’Élisée.  —  2.  Défaite  des
Moabites ; les rois envahissent et saccagent le pays
de Moab ; le roi de Moab sacrifie son fils ; mort de
Josaphat.

1.  [29]   Après  être  monté  sur  le  trône,  Joram
décida  de  faire  campagne  contre  le  roi  des
Moabites,  nommé Misas.  Celui-ci,  en  effet,  avait
fait  défection,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  au
frère de Joram, tandis qu’il avait payé à Achab, son
père,  deux  cent  mille  brebis avec  leurs  laines.
Ayant donc rassemblé ses propres troupes, Joram
envoya aussi un message à Josaphat, l’invitant, lui
qui avait été dès le principe l’ami de son père, à
l’assister  dans  la  guerre  qu’il  allait  faire  aux
Moabites  qui  s’étaient  détachés  de son royaume.
Josaphat promit non seulement de venir lui-même
à son  aide,  mais  de  contraindre  aussi  le  roi  des
Iduméens,  qui  était  sous  sa  suzeraineté,  à
s’associer  à  cette  campagne.  Devant  ces
déclarations de Josaphat touchant les secours de
guerre,  Joram  réunit  son  armée  et  la  mena  à
Jérusalem. Il  fut reçu avec pompe par le  roi  des
Jérusalémites.  Ayant  décidé  de  prendre  par  le
désert de l’Idumée pour atteindre les ennemis, —
car  ils  comptaient  les  surprendre  en  suivant  ce
chemin, — les trois rois partirent de Jérusalem, à
savoir : le roi de cette ville, celui de la Samarie et
celui de l’Idumée. Mais, après avoir tourné en rond
durant sept jours,  ils  se trouvèrent à court d’eau
avec  leurs  bêtes  et  leurs  troupes,  leurs  guides
s’étant  trompés  de  chemin,  de  sorte  que  tout  le
monde  était  dans  l’angoisse  et  surtout  Joram.
Dans  sa  détresse,  il  clama  vers  Dieu,  lui
demandant  quelle  faute  celui-ci  avait  à  leur
reprocher pour mener ainsi et livrer les trois rois
alliés,  sans  combat,  au  roi  des  Moabites.
Cependant  le  vertueux  Josaphat  le  rassura  et  le
pria  d’envoyer  s’informer  au  camp  si  quelque
prophète ne les avait pas accompagnés « afin, dit-
il, que nous puissions, par lui, apprendre de Dieu
quelle conduite tenir ». Un des serviteurs de Joram
dit  alors  avoir  remarqué sur  les  lieux  le  disciple
d’Élie,  Élisée,  fils  de  Saphat  ;  les  trois  rois  vont
donc  le  trouver  sur  le  conseil  de  Josaphat.  Ils
entrent  dans  la  tente  du  prophète,  qu’il  avait
plantée  en  dehors  du  camp,  et  lui  demandent,
Joram surtout, quel sera le sort de l’armée. Élisée



l’engage, au lieu de l’importuner, à s’adresser aux
prophètes  de  son père  et  de  sa  mère,  gens  bien
véridiques  ;  mais  Joram,  insistant,  le  supplie  de
prophétiser lui-même et de les sauver. Alors Élisée
prit Dieu à témoin qu’il ne lui aurait pas répondu
n’eût été par égard pour Josaphat, homme saint et
juste ;  puis,  ayant  fait  venir  un homme habile  à
jouer  de  la  harpe,  dont  le  jeu  lui  procura
l’inspiration divine, il ordonna aux rois de creuser
un grand nombre de fossés dans le lit du torrent :
car, sans nuage et sans vent, sans averse de pluie,
ils allaient voir aussitôt le fleuve s’emplir d’eau, «
de  sorte,  dit-il,  que  vos  troupes  et  vos  bêtes  de
somme pourront boire et seront conservées. Et ce
n’est  pas  le  seul  bienfait  que  vous  recevrez  de
Dieu :  vous triompherez  encore  de vos  ennemis,
vous vous emparerez des villes les plus belles et les
plus  fortes  des  Moabites,  vous  couperez  leurs
arbres à fruits, vous dévasterez leur pays et vous
boucherez leurs sources et leurs fleuves. »

2.  [37]   Ainsi  parla  le  prophète.  Le  lendemain,
avant  le  lever  du  soleil,  le  torrent  coula  en
abondance,  —  il  était  arrivé,  en  effet,  qu’à  une
distance de trois jours de marche, en Idumée, Dieu
avait envoyé une forte pluie ; de la sorte, l’armée et
les bêtes de somme trouvèrent amplement à boire.
Quand  les  Moabites  apprirent  que  les  trois  rois
marchaient contre eux et faisaient route à travers
le désert, leur roi, ayant aussitôt réuni son armée,
ordonna  d’établir  le  camp  sur  les  frontières afin
que l’ennemi ne pût les envahir inaperçu. Or,  au
lever  du  soleil  ils  virent  l’eau  du  torrent,  —  qui
n’était  pas très  éloigné de la Moabitide,  — d’une
couleur  pareille  au  sang  :  c’est  à  cette  heure-là
surtout que l’eau rougit sous les rayons lumineux ;
alors ils se méprirent sur le compte des ennemis et
crurent que ceux-ci s’étaient entretués, exaspérés
par la soif, et que le fleuve roulait leur sang. Dans
cette  conviction,  ils  conjurèrent  leur  roi  de  les
envoyer  piller  les  ennemis.  Et  tous  étant  sortis,
comme pour  s’élancer sur une proie toute  prête,
arrivèrent  au  camp  de  leurs  adversaires,  qu’ils
croyaient exterminés. Mais ils furent bien trompés
dans leur attente : les ennemis ayant surgi autour
d’eux,  les  uns  furent  tués,  les  autres  se
dispersèrent  et  s’enfuirent  dans  leur  pays.
Cependant les trois rois, ayant envahi le territoire
des Moabites, en démolirent les villes, saccagèrent
leurs champs et les abîmèrent en y répandant des
pierres prises aux torrents ; ils coupèrent les plus
beaux  arbres,  bouchèrent  les  sources  d’eaux  et
abattirent les murailles jusqu’au fondement. Le roi
des  Moabites,  pressé  par  le  siège  et  voyant  sa
ville en danger d’être prise d’assaut, tâcha de sortir
avec sept cents hommes et de traverser à cheval le
camp des ennemis, à l’endroit où il pensait que les

sentinelles avaient relâché leur surveillance. Mais
sa tentative de  fuite ne réussit  pas,  car  il  trouva
l’endroit soigneusement gardé. Revenu alors dans
la ville, il accomplit un acte de désespoir et de dure
nécessité. Il fit monter sur le rempart l’aîné de ses
fils,  qui devait régner après lui,  afin de le rendre
visible  à  tous  les  ennemis,  et  le  sacrifia  en
holocauste à Dieu. Les rois, à ce spectacle, eurent
pitié  de  cette  détresse  et,  émus  d’un  sentiment
d’humanité et de compassion, levèrent le siège et
s’en  retournèrent  chacun  chez  lui.  Josaphat,  de
retour  à  Jérusalem,  mena  des  jours  paisibles  et
mourut  sans  avoir  longtemps  survécu  à  cette
expédition.  Il  vécut en  tout  soixante  ans,  sur
lesquels il  en avait régné vingt-cinq. Il  reçut une
sépulture magnifique é Jérusalem. Il avait été, en
effet, un digne émule des actions de David.

 

 Chapitre IV : Règne de Joram d’Israël ; 
Joram et Élisée ; Siège de Samarie

1. Joram succède à Josaphat dans Juda. — 2. Élisée
et  la  femme  d’Obadias.  —  3.  Élisée  dénonce  à
Joram  d’Israël  une  embuscade  syrienne  ;  il
emmène à Samarie les envoyés syriens chargés de
le prendre ;  il  les  fait  épargner par Joram. — 4.
Siège de Samarie par les Syriens ; grande famine ;
supplications  d’une  femme  ;  colère  de  Joram
contre  Élisée  ;  Élisée  prédit  l’abondance
prochaine  ;  incrédulité  d’un  officier  ;  prédiction
d’Élisée contre lui. — 5. Entrée des lépreux dans le
camp  syrien  abandonné  ;  Joram  y  envoie  des
cavaliers en éclaireurs ; pillage du camp, mort de
l’officier. — 6. Maladie d’Adad à Damas ; il envoie
Azaël consulter Élisée ; prédiction d’Élisée ; Azaël
succède à Adad.

1.  [45]   Josaphat  laissa  nombre  d’enfants  et
désigna  pour  son  successeur  l’aîné,  Joram,  qui
avait le même nom que le père de sa femme, le roi
des  Israélites,  fils  d’Achab.  De  retour  de  la
Moabitide  à  Samarie,  le  roi  des  Israélites
emmenait avec lui le prophète Élisée, dont je veux
relater  les  actions,  qui  sont  éclatantes  et
mémorables,  telles  que  nous  en  avons  pris
connaissance dans les Saints Livres.

2.  [47]   On  rapporte  que  la  femme  d’Obédias,
intendant  d’Achab,  vint  dire  à  Élisée  :  «  Tu
n’ignores  pas  que  mon  mari  a  préservé  les
prophètes,  voués  à  la  mort  par  Jézabel,  femme
d’Achab ».  Elle  affirmait,  en  effet,  qu’il  en  avait
caché  cent  et  les  avait  nourris  à  l’aide  d’argent
emprunté ; mais, à la suite de la mort de son mari,
les créanciers l’emmenaient maintenant, elle et ses



enfants,  en  servitude.  Elle  le  suppliait  donc,  en
mémoire  de  cette  bonne  œuvre  de  son  mari,
d’avoir pitié et de lui procurer quelque assistance.
Comme Élisée lui demandait ce qui lui restait à la
maison, elle répondit qu’elle ne possédait que fort
peu d’huile  dans  une  petite  cruche.  Le  prophète
l’engagea à emprunter beaucoup de vases vides à
ses voisins et,  après avoir  fermé les portes de sa
chambre,  à  verser  dans  tous  ces  vases  de  son
huile  :  Dieu  ferait  en  sorte  de  les  remplir.  La
femme  obéit  et  ordonna  à  ses  enfants  de  lui
apporter successivement tous ces vases ; après que
tous furent remplis sans qu’un seul restât vide, elle
court en informer le prophète. Celui-ci lui conseille
d’aller vendre son huile et de payer ainsi ses dettes
à  ses  créanciers  ;  il  lui  resterait  même  quelque
bénéfice  du  prix  de  l’huile,  qu’elle  emploierait  à
nourrir  ses  enfants.  C’est  ainsi  qu’Élisée  délivra
cette femme de ses dettes et la sauva de la violence
des créanciers.

3. [51] ... Élisée dépêcha en toute hâte un message
à Joram pour l’avertir d’avoir à se méfier de ce lieu,
où  se  trouvaient  des  Syriens  embusqués  pour  le
tuer. Le roi, obéissant au prophète, s’abstint d’aller
à la chasse. Quant à Ader (Adad), qui avait échoué
dans son guet-apens. Il s’imagina que c’étaient ses
propres gens qui avaient dénoncé ses embûches à
Joram ;  furieux,  il  les  mande,  les  accuse d’avoir
trahi ses secrets et les menace de mort pour avoir
révélé à l’ennemi le dessein qu’il n’avait confié qu’à
eux seuls. Mais l’un des assistants le prévint de ne
point émettre de jugement précipité ; au lieu de les
suspecter d’avoir dénoncé à son ennemi l’envoi des
hommes  chargés  de  le  tuer,  il  devait  savoir  que
c’était  le  prophète  Élisée  qui  renseignait  celui-ci
sur  tout  et  lui  révélait  les  desseins  de  son
adversaire.  Alors  il  envoya  des  messagers  avec
ordre  de  rechercher  dans  quelle  ville  demeurait
Élisée.  Les  envoyés  revinrent  l’informer  qu’il  se
tenait  à  Dothaïm.  En  conséquence,  Ader  envoie
vers cette ville une forte troupe de cavaliers et de
chars  pour  se  saisir  d’Élisée.  Ceux-ci,  de  nuit,
cernèrent la ville  et la tinrent sons bonne garde.
Or,  quand,  à  l’aurore,  le  serviteur  du  prophète
apprit la chose et que les ennemis cherchaient à le
prendre, il  l’en avertit  en accourant vers lui avec
des  cris  et  des  gestes  désordonnés.  Mais  le
prophète exhorta son serviteur à ne rien craindre
et il pria Dieu, dont le secours escompté lui ôtait
toute  frayeur,  de  révéler  autant  que  possible  sa
puissance  et  sa  présence au serviteur,  pour  qu’il
prit  bon  espoir  et  confiance.  Dieu,  exauçant  les
prières du prophète, fait voir à son serviteur une
nuée de cavaliers et de chars entourant Élisée, de
manière qu’il bannit toute crainte et se rassurât au
spectacle  de  ces  secours  présumés.  Puis  Élisée

supplie Dieu d’aveugler les  yeux des ennemis en
les voilant d’Un brouillard qui les empêchât de le
reconnaître.  Le  phénomène  s’étant  réalisé,  il
s’avança au milieu des ennemis et leur demanda
qui  ils  étaient  venus  chercher.  Ceux-ci  ayant
répliqué « c’est le prophète Élisée ! » il promit de
le leur livrer, s’ils l’accompagnaient dans la ville on
celui-ci  se  trouvait.  Et  ils  suivirent  avec
empressement le prophète qui les guidait,  car ils
avaient  les  peux  et  l’esprit  obscurcis  par  Dieu.
Élisée, les ayant amenés à Samarie, ordonna au roi
Joram de fermer les portes et de faire cerner les
Syriens par ses propres troupes, puis il pria Dieu
d’éclairer  les  yeux  des  ennemis  et  de  dissiper  le
brouillard  qui  les  enveloppait.  Ceux-ci,  tirés  de
leur  aveuglement,  se  virent  au  milieu  de  leurs
ennemis.  Les Syriens furent,  on le  conçoit,  saisis
d’une consternation et d’un désarroi terribles dans
une situation si étonnante et si invraisemblable. Le
roi Joram demanda au prophète s’il voulait qu’on
les  perçât  de  flèches,  mais  Élisée  s’y  opposa  ;  il
déclara qu’on n’avait le droit de mettre à mort que
des prisonniers faits de bonne guerre ; or, ceux-ci
n’avaient causé aucun dommage au pays de Joram,
ils étaient venus chez lui à leur insu, poussés par
une force divine. Il lui conseilla donc de leur offrir
l’hospitalité et de les admettre à sa table, puis de
les congédier sains et  saufs.  Joram, obéissant au
prophète, traita les Syriens avec magnificence, les
combla  d’honneurs,  puis  les  renvoya  à  leur  roi
Ader.

4. [60]  Quand à leur retour, ils lui racontèrent ce
qui  s’était  passé,  Ader  admira  l’étrangeté  de
l’aventure, la manifestation et la puissance du Dieu
des  Israélites,  l’assistance  si  claire  prêtée  par  la
Divinité au prophète ; il résolut donc de renoncer à
toute  entreprise  clandestine  contre  le  roi  des
Israélites,  par peur d’Élisée,  mais se décida pour
une  guerre  ouverte,  pensant  avoir  raison  de  ses
ennemis  grâce  au  nombre  et  à  la  valeur  de  ses
troupes.  Il  marche  donc  avec  de  grandes  forces
contre  Joram,  qui,  ne  se  jugeant  pas  de  taille  à
lutter contre les Syriens, s’enferme dans Samarie,
comptant  sur  la  solidité  de  ses  remparts.  Ader
estima que, faute de s’emparer de la ville par des
machines,  il  pourrait  du  moins  réduire  les
Samaritains par la famine et la pénurie des vivres
nécessaires  :  il  s’approche  donc  et  met  le  siège
devant Samarie. Les vivres manquèrent à ce point
à  Joram,  la  disette  fut  si  excessive  qu’une  tête
d’âne  se  vendait  à  Samarie  quatre-vingts  pièces
d’argent et que les Hébreux achetaient pour cinq
pièces  d’argent  un  setier de  fiente  de  pigeon  en
guise  de  sel.  De  plus,  Joram  craignait  que  la
famine ne poussât  quelqu’un à livrer la ville  aux
ennemis : aussi parcourait-il lui-même chaque jour



les murailles et les postes, regardant s’il ne s’y était
dissimulé personne et empêchant par ses visites et
sa  surveillance  toute  velléité  et  tout  acte  de  ce
genre,  à supposer qu’on eût déjà eu le  temps de
former  pareil  dessein.  Il  arriva  qu’une  femme
s’écria  sur  son  chemin  :  « Seigneur,  pitié  ! »
S’imaginant  que  c’était  pour  réclamer  à  manger,
Joram, irrité, invoqua la colère de Dieu contre elle
et protesta qu’il n’avait ni grange, ni pressoir d’où
il pût rien tirer pour remédier à son dénuement. La
femme répondit  qu’elle  n’avait  besoin de rien de
pareil, et qu’elle ne l’importunait pas pour obtenir
de quoi manger ; elle voulait seulement que le roi
jugeât son différend avec une autre femme. Le roi
l’invita  à  parler  et  à  l’instruire  de  l’objet  de  sa
requête.  Alors  elle  raconta  ce  dont  elle  était
convenue  avec  l’autre  femme,  sa  voisine  et  son
amie : « nous devions, dit-elle, vu cette famine et
cette pénurie sans remède, immoler nos enfants, —
nous avons chacune un enfant mâle, — et nous en
nourrir  mutuellement,  un jour chacun,  à tour de
rôle.  C’est  moi  qui  ai  commencé  :  j’ai  égorgé  le
mien, et hier nous nous en sommes nourries toutes
les deux ; mais elle ne veut pas en faire autant ; elle
viole  nos  conventions  et  elle  a  dérobé son  fils  à
tous les regards.  » Joram, en entendant ce récit,
fut profondément affligé : il déchira ses vêtements
et  poussa  de  grands  cris,  puis,  rempli  de  colère
contre le prophète Élisée, résolut de le faire périr
parce  qu’il  négligeait  d’implorer  de  Dieu  un
remède  et  un  refuge  contre  les  maux  qui  les
accablaient. Et il dépêcha aussitôt un homme pour
aller  lui  trancher  la  tête.  Cependant,  tandis  que
l’homme partait en hâte pour exécuter cet ordre, le
prophète  avait  pressenti  la  colère  du  roi  :  assis
dans sa maison avec ses disciples, il leur annonça
que Joram, le fils du meurtrier, envoyait quelqu’un
chargé de lui trancher la tête. « Pour vous, dit-il,
quand paraîtra l’exécuteur, vous veillerez à ce qu’il
n’entre pas, vous tiendrez la porte bien fermée et le
retiendrez ;  car  il  sera  bientôt  suivi  du  roi,  qui
accourra chez moi, s’étant ravisé. » Ses disciples se
conformèrent  à  ses  instructions,  lorsque  vint
l’homme  chargé  par  le  roi  de  tuer  Élisée.
Cependant,  Joram  s’était  repenti  de  sa  colère
contre  le  prophète,  et  dans  la  crainte  qu’il  n’eût
déjà  été  mis  à  mort  par  son messager,  se  hâtait
pour empêcher ce meurtre de s’accomplir et pour
sauver  le  prophète.  Arrivé  chez  celui-ci,  il  lui
reprocha de les laisser ainsi accabler sous les maux
présents au lieu de supplier Dieu de les en délivrer.
Élisée promet que le lendemain, à la même heure
où le roi était venu chez lui, il y aurait profusion de
vivres,  qu’on  vendrait  au  marché  deux
satons d’orge pour un sicle et qu’on achèterait pour
un  sicle  un  saton  de  fine  farine.  Ces  paroles

rendirent la joie à Joram et aux assistants : car ils
n’hésitèrent  pas  à  croire  le  prophète,  après  les
preuves  qu’ils  avaient  déjà  eues  de  sa  véracité  ;
l’attente d’un heureux lendemain leur rendait plus
légères  leur  privation  et  leur  détresse  présentes.
Mais le commandant du tiers de ses troupes (?), un
ami du roi qui se tenait à ce moment appuyé sur
lui, s’écria : « Ce que tu annonces, ô prophète, est
incroyable.  Et  de  même qu’il  est  impossible  que
Dieu déverse du ciel  des  cataractes  d’orge ou de
fine farine, ainsi il n’y a pas moyen que ce que tu
viens  de  dire  se  réalise.  »  alors  le  prophète  lui
répondit :  « Tu verras tout cela s’accomplir de la
sorte,  mais  tu  n’auras  aucune  part  à  ces
événements. »

5.  [74]   Or,  voici  comment  se  réalisèrent  les
prédictions d’Élisée. La loi voulait  à Samarie que
les gens affligés de la lèpre et qui n’avaient pas le
corps purifié de cette maladie demeurassent hors
de  la  ville.  Quatre  individus,  que  leur  lèpre
obligeait  ainsi  à  demeurer  devant  les  portes,
n’avant  plus  personne  pour  leur  apporter  à
manger, tant la famine était grande, et se voyant
l’accès  de  la  ville  interdit  par  la  loi,  réfléchirent
que, même admis, ils périraient misérablement de
faim, et qu’ils auraient d’ailleurs le même sort en
restant  où  ils  étaient,  faute  de  nourriture  ;  ils
décidèrent donc de se rendre aux ennemis : ou on
les épargnerait et ils vivraient, ou en les mettrait à
mort,  et  ils  auraient  une  fin  plus  douce.  Cette
résolution  prise,  ils  pénétrèrent  de  nuit  dans  le
camp  ennemi.  Or,  Dieu  avait  déjà  commencé
d’inquiéter  et  de troubler  les  Syriens,  de remplir
leurs oreilles du fracas des chars et des chevaux,
comme si  une armée marchait  contre  eux  et,  de
plus en plus,  il  semait  l’alarme dans leurs rangs.
Bref,  ils  furent  tellement  troublés  par  cette
inquiétude  qu’ils  quittèrent  leurs  tentes  et
accoururent chez Ader, s’écriant que Joram, le roi
des Israélites, avait acheté le concours du roi des
Égyptiens  et  de  celui  des  Îles et  marchait  contre
eux ; déjà ils percevaient le bruit de leur approche.
Ces  paroles  trouvèrent  créance  chez  Ader,  à  qui
déjà aussi les oreilles tintaient ainsi qu’à la foule.
Et  tous  prirent  la  fuite  en  plein  désordre  et
désarroi,  après  avoir  abandonné  dans  le  camp
chevaux  et  bêtes  de  somme  et  d’immenses
richesses. Quant aux lépreux qui étaient montés de
Samarie au camp des Syriens, et dont nous avons
parlé un peu plus haut, quand ils s’aperçurent, en
parvenant au camp, qu’il y régnait un calme et un
silence parfaits, ils v pénétrèrent et se précipitèrent
dans une tente sans y voir âme qui vive ; alors ils
mangèrent  et  burent,  prirent  des  vêtements  et
quantité  d’or,  qu’ils  portèrent  hors  du  camp  et
cachèrent.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  une  autre



tente, dont ils déménagèrent également le contenu.
Et  ils  répétèrent  l’opération  quatre  fois,  sans
rencontrer personne. Conjecturant dès lors que les
ennemis s’étaient retirés, ils se reprochèrent de ne
pas  aller  annoncer  ces  faits  à  Joram  et  à  leurs
concitoyens. Ils se rapprochent donc des remparts
de Samarie, appellent les gardes à grands cris et les
avisent de ce qui se passe chez les ennemis. Ceux-
ci  en  informèrent  les  gardes  du  roi.  Instruit  par
eux, Joram mande ses amis et les chefs,  à  qui il
déclara à leur arrivée qu’il soupçonnait un piège et
une  feinte  dans  la  retraite  du  roi  des  Syriens  :
« sans doute, désespérant de nous détruire par la
famine, il espère qu’à la faveur de leur prétendue
fuite nous sortirons pour piller leur camp, et alors
il tombera sur nous à l’improviste et nous taillera
en  pièces,  puis  prendra  la  ville  sans  coup  férir.
C’est pourquoi je vous conseille de bien veiller, et
de n’en pas sortir du tout, trop confiants dans la
retraite des ennemis ». Un des assistants déclara
que ces soupçons étaient très justes et très avisés,
mais  conseilla  cependant  d’envoyer  deux
cavaliers pour  explorer  toute  la  région  jusqu’au
Jourdain ; s’ils périssaient, surpris par les ennemis
en embuscade, leur mort permettrait à l’armée de
se garder d’un sort semblable en évitant une sortie
téméraire : « Tu ajouteras ces cavaliers, dit-il,  au
nombre de ceux qui sont morts de faim, s’ils sont
pris  par  les  ennemis  et  viennent  à  périr. »
Approuvant  cet  avis,  Joram commanda alors  les
éclaireurs.  Ceux-ci  rapportèrent  que  le  chemin
qu’ils  parcoururent était  évacué par les  ennemis,
mais  qu’ils  l’avaient  trouvé  plein  de  vivres  et
d’armes  que  ceux-ci  avaient  abandonnés  en  les
jetant  afin  de  s’alléger  dans  leur  fuite.  À  cette
nouvelle, le roi lança le peuple au pillage des objets
contenus  dans  le  camp.  Le  butin  ne  fut  ni  de
qualité  ni  de  quantité  médiocre  ;  ils  prirent
beaucoup d’or et d’argent, des troupeaux de bêtes
de toutes sottes ; en outre, ils tombèrent sur une
quantité  énorme  de  froment  et  d’orge  qu’ils
n’eussent point espérée même en songe. Ainsi ils
furent  délivrés,  d’une  part,  de  leurs  maux
antérieurs,  et  de  l’autre,  l’abondance  de  leurs
ressources  leur  permit  d’acheter  deux  satons
d’orge pour un sicle et une mesure de fine farine
pour  un  sicle,  selon  la  prophétie  d’Élisée.
Le saton vaut un muid italique et demi. Seul ne put
acheter de ces bonnes choses le  commandant du
tiers de l’armée, car le roi l’avait placé à la porte,
afin  de  contenir  l’élan  excessif  de  la  foule  et
d’empêcher les gens, en se pressant mutuellement,
d’être foulés aux pieds et de périr ; or, il subit lui-
même ce sort et mourut ainsi, selon la fin que lui
avait annoncée Élisée, lorsque seul il avait refusé

d’ajouter  foi  à  sa  prédiction  d’une  prochaine
abondance de vivres.

6. [87]   Le roi des Syriens, Ader, s’étant sauvé à
Damas et ayant compris que c’était la Divinité qui
l’avait  plongé,  lui  et  toute son armée,  dans cette
terreur  et  cette  panique,  sans  nulle  intervention
d’ennemis,  fut  si  affligé  de se sentir  haï  de Dieu
qu’il  tomba malade.  Comme,  à  ce  moment-là,  le
prophète  Élisée  avait  transporté  son  domicile  à
Damas, Ader l’apprit et dépêcha le plus fidèle de
ses serviteurs. Azaël, pour s’aboucher avec lui et lui
apporter des présents,  avec ordre de le consulter
sur sa maladie et de lui demander s’il échapperait
au danger. Azaël, suivi de quarante chameaux qui
portaient en présents les objets les plus beaux et
les plus précieux qu’ou avait pu trouver à Damas et
dans le  palais  royal,  se rendit  auprès d’Élisée et,
l’ayant interpellé avec affabilité,  lui  dit  qu’il  était
envoyé  par  le  roi  Ader  pour  lui  apporter  des
présents  et  lui  demander  s’il  se  remettrait  de  sa
maladie.  Le  prophète  pria  Azaël  de  ne  rien
annoncer  de  fâcheux  au  roi,  mais  lui  dit  en
confiance que celui-ci mourrait. Le serviteur du roi
fut  affligé  de  ces  paroles.  Élisée,  de  son  côté,
gémissait  et  répandait  d’abondantes  larmes,
prévoyant  les  maux  que  le  peuple  allait  souffrir
après la mort du roi.  Azaël lui ayant demandé la
raison de son trouble : « Je pleure, dit-il, parce que
j’ai pitié des maux que le peuple israélite souffrira
par toi. Car tu mettras à mort les meilleurs d’entre
eux, tu incendieras leurs villes les plus fortes,  tu
écraseras  leurs  enfants  contre  des  pierres,  et  tu
éventreras les  femmes enceintes  ».  Alors  Azaël  :
« Mais quelle force si grande m’est-il donc donné
de posséder pour accomplir de pareilles choses ? »
Le  prophète  répondit  que  Dieu  lui  avait  révélé
qu’Azaël régnerait sur la Syrie. Azaël, revenu chez
Ader, lui donna les meilleures nouvelles au sujet de
sa maladie, ruais le lendemain, ayant jeté sur lui
un  filet humide,  il  le  tua  en  l’étranglant.  Il
s’empara ensuite  du  pouvoir  ;  c’était  un homme
d’action,  ayant  toute  la  faveur  des  Syriens  et  du
peuple de Damas, par lequel, jusqu’aujourd’hui, et
Ader et Azaël qui gouverna après lui sont révérés
comme  des  dieux  pour  leurs  bienfaits  et  les
constructions de temples dont ils ont orné la ville
des  Damascéniens.  Ceux-ci  célèbrent  une
procession  quotidienne en l’honneur  de  ces  rois,
dont ils vantent l’antiquité, sans savoir que leurs
règnes sont, en réalité, récents et ne remontent pas
à  onze  cents  ans.  Quant  au  roi  des  Israélites,
Joram, à la nouvelle de la mort d’Ader, il respira,
délivré des terreurs et de la crainte que celui-ci lui
inspirait, tout heureux d’avoir obtenu la paix.

 



 Chapitre V :  Règne de Joram de Juda

1.  Règne  de  Joram  sur  Juda  ;  son  impiété  ;  il
envahit  l’Idumée.  —  2.  Lettre  du  prophète  Élie
prédisant  la  maladie  et  la  mort  de  Joram.  —  3.
Invasion  d’arabes  ;  massacre  de  la  famille  de
Joram ; sa fin.

1. [95]  Joram, le roi de Jérusalem, — il portait le
même  nom  que  celui  d’Israël,  ainsi  que  nous
l’avons déjà dit plus haut, — dès qu’il eut pris le
pouvoir, se hâta de mettre à mort ses frères et lei
amis de son père, qui étaient aussi ses généraux.
Tels furent ses débuts et la première manifestation
de  sa  perversité  ;  il  ne  différa  en  rien  des  rois
d’Israël  qui,  les  premiers,  violèrent  les  coutumes
ancestrales des Hébreux et le culte de Dieu. Ce fut
Athalie (Gotholia), fille d’Achab, sa femme, qui lui
apprit  à  commettre  toute  sorte  de  péchés  et
notamment à adorer les dieux étrangers. À cause
des assurances données à David,  Dieu ne voulait
pas anéantir sa race ; cependant, Joram ne laissa
pas un jour sans imaginer de nouvelles impiétés et
de  nouvelles  atteintes  aux  mœurs  nationales.
Comme les Iduméens s’étaient détachés de lui en
ce temps-là et avaient mis à mort leur roi, un sujet
fidèle de son père, pour mettre à sa place un roi de
leur  choix,  Joram avec ses  cavaliers  et  ses  chars
envahit de nuit l’Idumée ; il anéantit tous ceux qui
étaient  dans  le  voisinage  de  son  royaume,  sans
toutefois  aller  plus  loin.  Mais  cette  action  ne  ni
servit à rien tous, en effet, lui firent défection, ainsi
que les habitants de la région appelés Labaina. Il
fut  assez  insensé  pour  contraindre  son  peuple  à
monter sur les cimes des montagnes pour adorer
les dieux étrangers.

2.  [99]   Pendant  qu’il  se  conduisait  ainsi  et
rejetait  entièrement  de  son  cœur  les  lois  de  ses
pères, on lui apporte une lettre du prophète Élie,
qui était encore sur terre ; il y déclarait que Dieu
ferait  subir  à  Joram  un  grand  châtiment,  parce
qu’au lieu de marcher sur la trace de ses pères, il
avait suivi les impiétés des rois israélites et forcé la
tribu  de  Juda  et  les  habitants  de  Jérusalem  à
répudier le culte saint du Dieu de leur patrie, pour
révérer  des  idoles,  de  même  qu’Achab  y  avait
contraint les Israélites ; aussi, parce qu’il avait fait
périr  ses  frères  et  tué  des  hommes  vertueux  et
justes.  Le  châtiment  qu’il  allait  subir  pour  ses
crimes,  le  prophète  le  signifiait  dans  sa  lettre  :
c’était  la  ruine  de  son  peuple  et  la  perte  de  ses
femmes  et  de  ses  enfants.  Lui-même  mourrait
d’une  maladie  intestinale  après  de  longues
souffrances ; ses entrailles s’échapperaient de son
corps,  tant  son  intérieur  serait  décomposé,  de
sorte  qu’il  verrait  sa  détresse  et  mourrait  sans

avoir pu y porter remède. Voilà ce qu’Élie révélait
dans sa lettre.

3. [102]  Peu après, une armée de ces Arabes qui
habitent  tout  près  de  l’Éthiopie  ainsi  que  de
Philistins  envahirent  le  royaume  de  Joram,
ravagèrent  le  pays  et  le  domaine  du  roi  et
massacrèrent, en outre, ses fils et ses femmes. Un
seul de ses enfants, nommé Ochozias, échappa aux
ennemis  et  lui  demeura.  A  la  suite  de  cette
catastrophe, le roi lui-même, après avoir souffert
longtemps de la maladie prédite par le prophète, —
car la colère de la divinité s’était appesantie sur ses
entrailles, — mourut misérablement, ayant vu ses
intestins lui sortir du corps. Et le peuple outragea
jusqu’à son cadavre. C’est, je crois dans la pensée
qu’un homme, frappé ainsi par le courroux divin,
ne méritait pas les funérailles dues à un roi, qu’ils
lui refusèrent la sépulture dans les tombes de ses
pères et ne lui décernèrent aucun autre honneur,
mais l’enterrèrent comme un simple particulier ; il
avait atteint l’âge de quarante ans et en régna huit.
La population de Jérusalem transmit le pouvoir à
son fils Ochozias.

 

 Chapitre VI : Fin de la vie de Joram 
d’Israël ; Avènement de Jéhu

1. Joram d’Israël blessé à Rama ; Élisée envoie un
jeune prophète élire en secret Jéhu. — 2. Jéhu est
proclamé roi ; il se prépare à marcher cadre Joram
et  Ochozias.  — 3.  Approche  de  Jéhu ;  Joram et
Ochozias sortent à sa rencontre ; leur mort. — 4.
Meurtre de Jézabel. — 5. Jéhu fait périr les parents
d’Achab  et  d’0chozias.  —  6.  Jéhu  rencontre
Jonadab  ;  leur  entrée  à  Samarie  ;  ruse  de  Jéhu
pour mettre à mort tous les adorateurs de Baal.

1.  [105]   Joram,  roi  des  Israélites,  ayant  conçu
l’espoir,  après  la  mort  d’Ader,  d’arracher  aux
Syriens  la  ville  d’Aramathé  en  Galaditide,  se
dirigea  contre  elle  en  grand  appareil,  mais,
pendant le siège, il fut frappé d’une flèche par un
Syrien,  sans  être  mortellement  atteint  ;  il  revint
dans  la  ville  de  Jesraéla  pour  y  faire  panser  sa
blessure,  en laissant toute  son armée,  avec  Jéhu
(Yéous), fils de Némessi, pour chef, dans Aramathé
: il venait, en effet, de s’en emparer de vive force. Il
se proposait,  après sa guérison,  d’aller  guerroyer
contre les Syriens. Mais le prophète Élisée envoya
à  Aramathé  un  de  ses  disciples,  muni  de  l’huile
sainte, pour oindre Jéhu et lui dire que la Divinité
le  choisissait  pour  roi  ;  après  avoir  chargé  son
messager d’autres recommandations à l’adresse de
Jéhu, il lui enjoignit de s’échapper à la façon d’un



fugitif  pour  que  personne  ne  se  doutât  de  son
départ. Celui-ci, parvenu dans la ville, trouve Jéhu
assis  avec  les  chefs  de  l’armée,  au  milieu  d’eux,
comme  Élisée  le  lui  avait  prédit,  et  s’étant
approché,  dit  qu’il  voulait  l’entretenir  en
particulier. Jéhu se lève et le suit dans le grenier ;
là, le jeune homme prit l’huile sainte, la lui versa
sur la tête et déclara que Dieu le choisissait comme
roi pour l’extermination de la race d’Achab, et afin
qu’il  vengeât  le  sang  des  prophètes  injustement
mis à mort par Jézabel : leur maison devait subir
te sort des fils de Jéroboam, fils de Nadab, et de
Baasa, et être entièrement anéantie à cause de leur
impiété,  et  il  ne  resterait  aucune  semence  de  la
famille d’Achab. Ayant ainsi parlé, il sauta mors du
grenier, de manière à n’être aperçu de personne de
l’armée.

2. [110]  Quant à Jéhu, il sortit à son tour et revint
à la place où il était assis avec les chefs. Comme
ceux-ci  le  questionnaient,  curieux  de  savoir  le
motif de la visite du jeune homme, qu’ils traitaient,
d’ailleurs,  de fou : « Votre supposition, dit-il,  est
exacte  ;  il  m’a  tenu,  en  effet,  les  propos  d’un
insensé. » Alors ils insistèrent pour connaître ces
propos  et  supplièrent  Jéhu  de  parler  :  celui-ci
déclara  tenir  du  jeune  homme  que  Dieu  l’avait
choisi, lui Jéhu, pour roi du peuple. A ces paroles,
tous  se  dévêtirent,  jetèrent  leurs  manteaux  sous
ses  pieds,  et,  aux  sons  de  leurs  cornes,  ils
proclamèrent Jéhu roi. Jéhu, ayant réuni l’armée,
résolut  de  courir  sus  à  Joram  dans  la  ville  de
Jezraéla, où, comme nous l’avons dit, il soignait la
blessure  reçue  au  siège  d’Aramathé.  Or,  il  se
trouvait  qu’Ochozias,  le  roi  de  Jérusalem,  était
arrivé aussi chez Joram ; car il était fils de la sœur
de celui-ci, ainsi que nous l’avons dit plus haut. Il
était donc venu, en qualité de parent, prendre des
nouvelles de sa blessure.  Jéhu, voulant tomber à
l’improviste  sur  Joram  et  les  siens,  demanda
qu’aucun  de  ses  soldats  ne  s’échappât  pour
prévenir  Joram  :  on  lui  prouverait  ainsi,  de
manière éclatante,  qu’on était  bien disposé en sa
faveur  et  que  c’était  dans  ces  sentiments  qu’on
l’avait désigné comme roi.

3.  [114] Obéissant  à  ses  recommandations,  les
chefs surveillèrent les chemins, pour empêcher que
quiconque partit secrètement le dénoncer aux gens
de Jezraéla. Quant à Jéhu, il prit avec lui l’élite de
ses cavaliers et, montant sur un char, il se dirigea
vers Jezraéla. À son approche, le guetteur que le
roi Joram avait posté pour voir ceux qui venaient
vers la ville, ayant aperçu Jéhu qui s’avançait avec
un gros d’hommes, vint annoncer à Joram qu’une
troupe  de  cavaliers  approchait.  Celui-ci  ordonna
aussitôt qu’on fit sortir un cavalier à leur rencontre

pour s’assurer qui venait. Le cavalier, arrivé auprès
de Jéhu, lui demanda, de la part du roi, ce qui se
passait dans le camp. Jéhu le pria de laisser là son
message et de le suivre. Ce que voyant, le guetteur
prévint Joram que le cavalier s’était mêlé à la foule
des nouveaux arrivants et s’avançait avec eux. Le
roi envoya alors un second messager, à qui Jéhu
donna  même  consigne,  et  le  guetteur  en  rendit
également compte à Joram. Là-dessus, finalement,
il  monta lui-même sur un char avec Ochozias, le
roi  de Jérusalem, — qui se trouvait  là,  ainsi  que
nous l’avons dit  tout à l’heure,  à titre de parent,
pour s’informer de l’état de sa blessure, — et sortit
à la rencontre de Jéhu. Celui-ci avançait comme à
loisir  et  en bon ordre.  L’ayant  rencontré  dans le
champ de Naboth, Joram lui demanda si tout allait
bien au  camp.  Mais  Jéhu ne répond que par  de
brutales  invectives,  allant jusqu’à  traiter  sa mère
de  poison  et  de  courtisane ;  là-dessus  le  roi
s’effraya  de  son  état  d’esprit  et,  pensant  n’avoir
rien de bon à en attendre, Et faire aussitôt demi-
tour à son char et prit la fuite en disant à Ochozias
qu’ils  étaient  tombés  dans  un  guet-apens  et  une
trahison. Mais Jéhu lui tira une flèche qui l’abattit
après lui avoir traversé le cœur. Joram tomba sur
les genoux et rendit l’âme aussitôt. Jéhu ordonna à
Badacros, commandant du tiers de ses troupes, de
jeter  le  cadavre  de  Joram  dans  le  champ  de
Naboth, en souvenir de la prophétie qu’Élie avait
faite à son père Achab, meurtrier de Naboth : qu’il
périrait  ainsi  que  sa  race  dans  le  champ  de  sa
victime  ;  car,  disait-il,  c’étaient  les  paroles  qu’il
avait  entendu  dire  au  prophète  alors  qu’il  était
assis derrière le char d’Achab. Et ainsi se réalisa la
prédiction. Joram tombé, Ochozias, craignant pour
sa propre sûreté, dirigea son char d’un autre côté,
espérant échapper à Jéhu. Mais celui-ci se mit à sa
poursuite et,  l’ayant surpris dans une montée,  le
blessa d’un coup de flèche. Ochozias saute alors de
son char, monte à cheval, et s’enfuit devant Jéhu
jusqu’à Mageddo ;  là,  malgré des soins,  il  meurt
peu  après  de  sa  blessure.  Son  corps,  ramené  à
Jérusalem, y reçoit la sépulture ; il avait régné un
an, pendant lequel il se montra pervers et pire que
son père.

4.  [122]   Jéhu  étant  entré  à  Jezraéla,  Jézabel,
revêtue de ses parures et debout sur sa tour, s’écria
: « Oh ! le bon serviteur, qui a assassiné son maître
! ». Lui, ayant levé les yeux vers elle, demanda qui
elle  était  et  lui  ordonna  de  descendre  vers  lui.
Finalement  il  enjoignit  aux  eunuques  de  la
précipiter  eu  bas  de  la  tour.  En  tombant,  elle
aspergea le mur de son sang et elle mourut foulée
aux pieds des chevaux. Cela fait, Jéhu entra dans le
palais royal et se délassa de son équipée avec ses
amis par tons les plaisirs,  notamment ceux de la



table. Il ordonna aux domestiques qui avaient mis
à mort Jézabel de l’ensevelir d’une tisanière digne
de  sa  race  :  car  elle  était  fille  de  rois.  Mais  les
hommes chargés de ses funérailles ne trouvèrent
rien de son corps, sauf les extrémités : tout le reste
avait été dévoré par les chiens. Ce qui fit admirer à
Jéhu la prophétie d’Élie, car il avait prédit qu’elle
périrait de cette façon à Jezraéla.

5.  [125] Comme  Achab  avait  soixante-dix
enfants élevés à Samarie, Jéhu envoie deux lettres,
l’une  à  leurs  gouverneurs,  l’autre  aux  magistrats
des Samaritains,  leur recommandant d’élire pour
roi le plus brave des enfants d’Achab, — puisqu’ils
avaient à leur disposition une quantité de chars, de
chevaux, d’armes et de troupes, et possédaient des
villes fortes,  — et cela fait,  de venger la mort de
leur maître. Cette lettre était écrite pour éprouver
les  dispositions  des  Samaritains.  Quand  les
magistrats  et  les  gouverneurs  en  eurent  pris
connaissance,  ils  forent  effrayés,  et,  réfléchissant
qu’ils ne pourraient rien faire coutre l’homme qui
avait  triomphé  de  deus  très  grands  rois,  ils
répondirent qu’ils le tenaient pour leur maître et se
conformeraient à ses ordres. Jéhu réplique à cette
missive en les invitant à lui  obéir,  à trancher les
têtes des enfants d’Achab et à les lui envoyer. Alors
les  magistrats,  avant  mandé les  gouverneurs  des
enfants, leur enjoignirent de les mettre à mort, de
couper leurs têtes et de les envoyer à Jéhu. Ceux-ci
exécutèrent  l’ordre  sans  aucune  merci,  mirent
ensemble les têtes dans des paniers tressés et les
expédièrent vers Jezraéla. Quand elles arrivèrent à
destination, on annonça à Jéhu, qui était en train
de souper avec ses  amis,  qu’on avait  apporté  les
têtes des enfants d’Achab. Alors il ordonna qu’on
en fit deux tas de chaque côté, devant la porte de la
ville.  Cela fait,  il  sort,  au point du jour,  pour les
regarder, et, les ayant aperçues, commença à dire
au  peuple  présent  que  lui-même  avait  fait
campagne contre son maître et l’avait mis à mort,
mais,  que ceux-là,  ce n’était  pas lui  qui les avait
tués.  Il  voulait  qu’ils  connussent  que  tout,
concernant  la  postérité  d’Achab,  s’était  accompli
selon la prophétie de Dieu et que sa maison avait
péri  comme Élie  l’avait  prédit.  Puis,  après  avoir
massacré  encore  tous  les  cavaliers de  la  parenté
d’Achab  qu’on  put  trouver  chez  les  Israélites,  il
partit  pour  Samarie.  En  route  il  rencontra  des
parents  d’Ochozias,  roi  de  Jérusalem,  et  leur
demanda  ce  qu’ils  venaient  faire.  Ceux-ci
répondirent  qu’ils  venaient  saluer  Joram  et  leur
propre roi Ochozias : ils ne savaient pas que tous
deux  avaient  été  tués  par  lui.  Sur  quoi  Jéhu
ordonna qu’on s’emparât aussi d’eux et qu’on les
mit  à  mort :  ils  étaient  au  nombre  de  quarante-
deux.

6. [132]  En poursuivant sa route, il rencontra un
homme vertueux et juste, du nom de Jonadab(os),
un ancien ami à  lui,  qui,  après l’avoir  embrassé,
commença à le féliciter d’avoir tout accompli selon
la  volonté  de  Dieu,  en  exterminant  la  maison
d’Achab. Jéhu l’invita à monter dans son char et à
entrer  avec  lui  dans  Samarie,  promettant  de  lui
montrer comment il n’épargnerait aucun criminel
et punirait les faux prophètes, les faux prêtres et
ceux  qui  avaient  abusé  le  peuple  en  lui  faisant
abandonner le culte du Dieu suprême pour adorer
les dieux étrangers. N’était-ce pas le plus beau et le
plus agréable des spectacles pour un homme bon
et juste que de voir châtier les scélérats ? Séduit
par  ces  paroles,  Jonadab  monte  sur  le  char  et
arrive  à  Samarie.  Là,  Jéhu  recherche  tous  les
parents d’Achab et les met à mort. Dans son désir
qu’aucun  des  faux  prophètes  ni  des  prêtres  des
dieux d’Achab n’échappe au châtiment, il les prend
tous  par  un  stratagème  et  une  tromperie.  Ayant
réuni le peuple, il déclare vouloir adorer deux fois
plus de dieux qu’Achab n’en avait  introduit,  et,  à
cet  effet,  il  demande  que  leurs  prêtres,  leurs
prophètes et leurs serviteurs se présentent à lui ; il
se  propose,  dit-il,  d’offrir  des  sacrifices
magnifiques et grandioses aux dieux d’Achab, et si
quelqu’un  des  prêtres  manque  à  l’appel,  il  le
punira de mort. Or, le dieu d’Achab s’appelait Baal.
Après avoir fixé le jour pour l’accomplissement des
sacrifices,  Jéhu envoya dans tout le pays d’Israël
des messagers chargés de lui amener les prêtres de
Baal. Il fit donner des vêtements à tous les prêtres.
Quand ils les eurent reçus, il entra dans le temple
avec  son  ami  Jonadab  et  prescrivit  qu’on
recherchât  s’il  se  trouvait  parmi  eux  quelque
philistin  ou étranger,  car il  ne voulait  pas qu’un
homme  d’une  autre  race  vint  assister  à  leurs
cérémonies sacrées. Les prêtres ayant déclaré qu’il
n’y avait là aucun étranger et ayant commencé les
sacrifices,  il  poste  au  dehors,  autour  du  temple,
quatre-vingts soldats, qu’il savait les plus fidèles de
ses hommes d’armes, avec ordre de mettre à mort
les faux prophètes et de venger enfin les coutumes
ancestrales  négligées  depuis  si  longtemps  ;  il
menace de faire payer de sa vie quiconque laissera
échapper un coupable. Les soldats égorgèrent tous
ces  hommes  et  incendièrent  le  temple  de  Baal,
purifiant ainsi Samarie des mœurs étrangères. Ce
Baal était le dieu des Tyriens ;  Achab, pour faire
plaisir à son beau-père Ithobal, roi des Tyriens et
des Sidoniens, lui avait élevé un temple à Samarie,
institué des prophètes et l’avait honoré d’un culte
complet. Cependant, ce dieu disparu, Jéhu permit
aux Israélites d’adorer les génisses d’or. Pour avoir
accompli  toutes  ces  choses  et  avoir  pourvu  au
châtiment des impies, Dieu lui prédit par la bouche



du  prophète  que  ses  descendants  règneraient
pendant quatre générations sur les Israélites. Voilà
un aperçu des actions de Jéhu.

 

 Chapitre VII : Complot d’Athalie ; 
Avènement et règne de Joas

1. Athalie se défait de la famille royale de Juda ;
Joas seul échappe au massacre. — 2. Complot de
Joad contre Athalie ; proclamation de la royauté de
Joas  dans  le  Temple.  —  3.  Arrivée  d’Athalie  au
Temple ; sa mort. — 4. Destruction du temple de
Baal ; réorganisation du culte. — 5. Règne de Joas.

1. [140]  Quand Athalie, la fille d’Achab, apprit la
mort de son frère Joram et de son fils Ochozias et
la destruction de la famille des rois, elle s’efforça
de  ne  laisser  survivre  personne  de  la  famille  de
David et d’en exterminer toute la race, pour qu’il
n’y eût plus à l’avenir un seul roi issu de lui. Elle
accomplit  son dessein comme elle  l’avait  conçu ;
cependant il survécut un fils d’Ochozias. Voici de
quelle façon il  échappa à la mort.  Ochozias avait
une sœur consanguine, qui s’appelait Josabeth(é) ;
elle  était  mariée  au  grand-prêtre  Joad  (Jodaos).
Ayant pénétré dans le palais royal, et trouvant, au
milieu des victimes égorgées,  Joas,  — tel  était  le
nom  de  l’enfant,  —  âgé  d’un  an,  caché  avec  sa
nourrice,  elle  l’emporta  avec  elle  et  les  enferma
dans le grenier aux lits ; puis, en secret, elle et son
mari  Joad  les  nourrirent  dans  le  sanctuaire
pendant les six ans qu’Athalie régna sur Jérusalem
et sur les deux tribus.

2. [143]  La septième année, Joad, ayant mis dans
le secret quelques centurions, au nombre de cinq,
les persuada de s’associer à une tentative qui serait
faite contre Athalie,  afin de revendiquer le  trône
pour  l’enfant.  Après  avoir  reçu  les  serments  par
lesquels  des  conjurés  se  donnent  mutuelle
assurance,  il  s’enhardit  dès  lors  dans  ses
espérances  contre  Athalie.  Les  hommes  que  le
prêtre  Joad  avait  mis  dans  sa  confidence
parcoururent tout le pays, en réunirent les prêtres,
les Lévites et les chefs des tribus et les amenèrent à
Jérusalem  chez  le  grand-prêtre.  Celui-ci  exigea
d’eux  le  serment  de  bien  garder  le  secret  qu’ils
apprendraient de lui  et qui réclamait  à la fois le
silence et une action commune. Le serment prêté,
il  put  parler  en  sécurité  ;  alors,  ayant  fait
approcher le descendant de la race de David, qui il
élevait  :  «  Voici  votre  roi,  dit-il,  issu  de  cette
maison  à  qui,  vous  le  savez,  Dieu  a  prophétisé
qu’elle  règnerait  sur  vous  à  perpétuité.  Je
recommande que la troisième section d’entre vous

veille  sur  lui  dans  le  sanctuaire,  que  la
quatrième garde toutes les portes du Temple, que
la suivante surveille la porte qui s’ouvre et donne
dans le palais royal, que le reste de la multitude se
tienne sans armes dans le sanctuaire ; n’y laissez
pénétrer  aucun homme en  armes,  si  ce  n’est  un
prêtre. »  Il  ordonna,  en outre,  qu’une partie  des
prêtres et les Lévites se tinssent autour du roi lui-
même comme gardes  du  corps,  l’épée  nue,  pour
faire périr quiconque oserait entrer en armes dans
le  sanctuaire,  et  que,  sans  rien  craindre,  ils
demeurassent pour protéger le roi. Eux, dociles au
conseil  que  leur  donnait  le  grand-prêtre,
manifestèrent  leurs  sentiments  par  leurs  actes.
Joad,  ayant  ouvert  le  dépôt  d’armes  que  David
avait  établi  dans  le  sanctuaire,  distribua  aux
centurions, ainsi qu’aux prêtres et aux lévites, tout
ce qu’il y trouva de lances, de carquois et de toutes
autres sortes d’armes ; une fois armés, il les posta
en cercle autour du Temple, se tenant par la main
les uns les autres, de manière à en défendre l’accès
à ceux qui ne devaient pas entrer. Puis, avant fait
avancer l’enfant,  ils  posèrent  sur lui  la  couronne
royale,  et  Joad,  l’ayant  oint  de  l’huile  sacrée,  le
proclama  roi.  Et  tout  le  peuple,  plein  de  joie,
frappa des mains en criant : « Vive le roi ! »

3. [150]  Athalie, avant entendu ce tumulte et ces
acclamations inattendus ; l’esprit tout bouleversé,
bondit hors du palais royal avec sa propre garde.
Parvenue au sanctuaire, elle y est admise par les
patres  ;  quant  aux  hommes  d’armes  qui  la
suivaient,  l’entrée  leur  fut  interdite  par  les  gens
rangés  en  cercle  qui  en  avaient  reçu  l’ordre  du
grand-prêtre.  Quand  Athalie  aperçut  l’enfant
debout  sur  l’estrade,  la  tête  ceinte  du  bandeau
royal,  elle  déchira  ses  vêtements  et  poussa  de
grands  cris,  ordonnant  de  tuer  celui  qui  avait
préparé ce guet-apens et cherché à lui arracher le
pouvoir.  Mais  Joad,  ayant  appelé  les  centurions,
leur donna l’ordre de traîner Athalie dans la vallée
du Cédron et de l’y mettre à mort : car il ne voulait
pas  souiller  le  sanctuaire  en  y  châtiant  la
criminelle.  Il  commanda,  en  outre,  si  quelqu’un
s’avançait pour lui porter secours, qu’on l’immolât
également. Les hommes chargés d’exécuter Athalie
mirent les mains sur elle, la conduisirent à la porte
des mules du roi et l’y tirent périr.

4. [153]  Après qu’on se fut défait d’Athalie par ce
stratagème,  Joad convoqua dans  le  sanctuaire  le
peuple  et  les  hommes  d’armes,  et  leur  fit  jurer
d’être fidèles au roi et de veiller sur sa sécurité et
l’accroissement de sou empire. Ensuite, il obligea
le  roi  lui-même  à  lui  donner  l’assurance  qu’il
honorerait Dieu et ne transgresserait pas les lois de
Moïse.  Après  cela,  avant  fait  irruption  dans  le



temple  de  Baal  qu’Athalie  et  son  mari  Joram
avaient construit, en offense au Dieu de ses pères
et  en  l’honneur  d’Achab,  ils  le  démolirent  et
tuèrent Mathan, qui en avait le sacerdoce. Le soin
et  la  garde  du  sanctuaire,  Joad  les  confia  aux
prêtres et aux Lévites, selon la règle du roi David,
en leur prescrivant d’offrir  deux fois par jour les
sacrifices  d’holocaustes  légaux  et  de  faire  les
fumigations conformément à la loi. Il désigna aussi
certains Lévites comme portiers pour la garde de
l’enceinte du Temple, afin que nul impur ne put s’y
glisser à la dérobée.

5. [156]   Ayant réglé tout ce détail, accompagné
des  centurions,  des  commandants  et  de  tout  le
peuple,  il  prend Joas  dans  le  sanctuaire  pour  le
conduire au palais. Quand celui-ci se fut assis sur
le  trône  royal,  la  foule  l’acclama,  puis  ils
commencèrent  à  se  réjouir  et  restèrent  en  fête
plusieurs  jours.  Quant  à  la  ville,  après  la  mort
d’Athalie,  elle  demeura  en  repos.  Joas,  quand  il
prit le pouvoir royal, était âgé de sept ans ; sa mère
s’appelait  Sabia et  était  native  de  Bersabée.  Il
observa fidèlement les lois et montra beaucoup de
zèle pour le culte de Dieu pendant tout le temps
que Joad vécut. Quand il fut d’âge, il épousa deux
femmes que le grand-prêtre lui donna et dont il eut
des enfants des deux sexes. Telle est la relation de
ce qui concerne le  roi  Joas,  comment il  échappa
aux embûches d’Athalie et reçut la royauté.

 

 Chapitre VIII : Mort de Jéhu ; Règne de 
Joas de Juda ; Règnes de Joaz et de Joas 
d’Israël

1.  Ravages  d’Azaël  en  Transjordanie  ;  mort  de
Jéhu. — 2. Joas de Juda et Joad s’occupent de la
réfection du Temple.  — 3.  Joas  devient  impie  et
fait  tuer  Zacharie,  fils  de  Joad.  —  4.  Invasion
d’Azaël, roi de Syrie ; mort de Joas. — 5. Règne de
Joaz,  roi  d’Israël  ;  guerre  avec  Azaël  ;
rétablissement de la paix. — 6. Joas lui succède ;
visite à Élisée : prophétie et mort de ce dernier. —
7. Victoire de Joas d’Israël sur Adad, roi de Syrie ;
mort de Joas.

1. [159]  Azaël, le roi des Syriens, faisant la guerre
aux Israélites et à leur roi Jéhu, dévasta au-delà du
Jourdain  les  territoires  orientaux  des  gens  de
Ruben,  de  Gad  et  de  Manassé,  et,  de  plus,  la
Galaditide et la Batanée, incendiant et pillant tout
et  faisant violence à  tous ceux qui  lui  tombaient
entre les mains. Jéhu, en effet, n’eut pas le temps
de l’empêcher  de ravager  le  pays  ;  s’étant  mis  à
négliger  ses  devoirs  envers  la  Divinité  et  à
mépriser la règle sacrée et les lois, il mourut, après

avoir  régné  sur  les  Israélites  pendant  vingt-sept
ans.  Il  fut  enseveli  à  Samarie,  laissant  pour  lui
succéder son fils Joaz(os).

2. [161]  Le roi de Jérusalem, Joas, conçut un vif
désir de restaurer le Temple du Seigneur. Il manda
le  grand-prêtre  Joad et  lui  prescrivit  d’envoyer
dans  tout  le  pays  les  Lévites  et  les  prêtres
demander un demi sicle d’argent par tête pour la
réfection  et  le  renouvellement  du  Temple,  que
Joram, Athalie et ses fils avaient laissé se délabrer.
Le grand-prêtre n’en fit rien, sachant que personne
ne paierait de bon cœur cette contribution. Alors,
la  vingt-troisième année  de  son  règne,  le  roi  le
manda  ainsi  que  les  Lévites  et  leur  reprocha
d’avoir négligé ses instructions ; il leur commanda
de veiller  à l’avenir  à la restauration du Temple.
Sur quoi le grand-prêtre recourut, pour recueillir
les fonds, à l’expédient suivant, propre à plaire à la
multitude. Il prépara un coffre en bois, qu’il ferma
de tous côtés en y ménageant une seule ouverture.
Il déposa ce coffre dans le sanctuaire près de l’autel
et  invita  chacun  à  y  jeter  par  le  trou  ce  qu’il
voudrait  pour  la  restauration  du  Temple.  Cette
institution  eut  la  faveur  de  tout  le  peuple  ;  ils
s’empressèrent à l’envi d’y apporter leurs offrandes
et  réunirent  ainsi  beaucoup  d’argent  et  d’or.  Le
scribe et le prêtre commis à la garde des trésors
vidaient le  contenu et  le  comptaient en présence
du roi, puis remettaient le coffre à sa place. Et ils
faisaient  de  même  et  tique  jour.  Lorsqu’il  parut
que la  multitude avait  apporté  assez  d’argent,  le
grand-prêtre  Joad  et  le  roi  Joas  envoyèrent  des
hommes embaucher des tailleurs de pierre et des
charpentiers  et  se procurer de grandes pièces de
bois  de  la  plus  belle  essence.  Le  Temple  réparé,
tout  le  reliquat  d’or  et  d’argent,  —  et  il  était
considérable,  —  fut  dépensé pour  fabriquer  des
cratères,  des  vases  à  vin,  des  coupes  et  d’autres
ustensiles,  et l’on ne cessa d’engraisser l’autel  de
somptueux  sacrifices  offerts  tous  les  jours.  Tout
cela,  tant  que Joad vécut,  se  fit  avec  le  zèle  qui
convenait.

3. [166] Joad mourut à l’âge de cent trente ans,
après avoir pratiqué la justice et fait constamment
le bien, et fut enseveli  dans les tombes royales à
Jérusalem, parce qu’il avait conservé la royauté à
la  race  de  David.  Ensuite,  le  roi  Joas  déserta  le
culte de Dieu. Avec lui se corrompirent les princes
du peuple au point de pécher contre la justice et les
institutions  tenues  chez  eux  en  honneur.
Cependant Dieu, indigné de cette volte-face du roi
et  des  autres,  envoie  les  prophètes  pour  leur
demander  compte de leur  conduite  et  mettre un
terme  à  leur  dépravation.  Mais  les  coupables
étaient  possédés  par  une passion si  forte,  une si



puissante ardeur pour le  mal,  que ni le  souvenir
des  châtiments  qu’avaient  subis  avec  toute  leur
famille ceux qui, avant eux, avaient offensé les lois,
ni  les  prédictions  des  prophètes,  ne  purent  les
persuader de se repentir et de revenir à la conduite
dont ils s’étaient écartés pour violer ainsi la loi. Le
roi ordonna même, oublieux des bienfaits de Joad,
de mettre à mort en le lapidant dans le sanctuaire
Zacharias,  fils  de  ce  grand-prêtre,  parce  que,
désigné  par  Dieu  pour  prophétiser,  il  s’était
dressé ; au milieu du peuple et l’avait exhorté ainsi
que  le  roi  à  agir  justement,  prédisant  un  grave
châtiment  à  leur  désobéissance.  En  mourant,
Zacharias  prit  Dieu  à  témoin  et  pour  juge  d’un
traitement qui le faisait payer d’une mort cruelle et
violente  ses  salutaires  conseils  et  les  services
rendus à Joas par son père.

4. [170]   Cependant le roi ne tarda pas à expier
ses  iniquités.  En effet,  Azaël,  roi  des  Syriens,  fit
irruption dans son territoire ; après avoir ravagé et
pillé Gitta, il fit mine de marcher coutre Joas lui-
même vers Jérusalem. Joas, effrayé, vida tous les
trésors de Dieu et ceux des palais royaux détacha
les objets donnés en offrande et envoya le tout au
Syrien, comme rançon du siège et du danger d’une
catastrophe  totale.  Azaël  céda,  eu  effet,  devant
l’énormité  des  sommes  et  renonça  à  mener  son
armée  contre  Jérusalem.  Cependant  Joas,  étant
tombé gravement malade, fut assailli et tué par les
amis de Zacharias, qui avaient comploté contre le
roi  pour  venger  la  mort  du  fils  de  Joad.  On
l’ensevelit  à  Jérusalem,  mais  non  dans  les
sépultures royales de ses ancêtres, à cause de son
impiété.  Il  avait  vécu  quarante-sept  ans,  et  la
royauté fut transmise à Amasias, son fils.

5. [173]  Dans la vingt et unième année du régner
de Joas, Joaz, fils de Jéhu, monta sur le trône des
Israélites  à Samarie et l’occupa dix-sept ans.  Lui
non plus ne marcha pas sur les traces de son père,
mais  commit  autant  d’impiétés  que  les  premiers
contempteurs de Dieu. Le roi des Syriens l’abaissa
et l’obligea de réduire ses effectifs si considérables
à dix mille hoplites et cinquante cavaliers : ce fut la
suite  d’une  expédition  où  ce  roi  lui  enleva  de
grandes  et  nombreuses  villes  et  détruisit  son
armée.  Ces  calamités  frappèrent  le  peuple  des
Israélites  conformément  à  la  prophétie  d’Élisée
lorsqu’il  avait  prédit  qu’Azaël  régnerait  sur  les
Syriens et les Damascéniens,  après avoir tué son
maître.  Dans ces irréparables malheurs,  Joaz eut
recours aux prières,  aux supplications vers  Dieu,
lui demandant de le tirer des mains d’Azaël et de
ne  pas  le  laisser  tomber  sous  la  domination  de
celui-ci.  Dieu,  qui  accueille  la  pénitence  comme
une vertu et préfère avertir les puissants plutôt que

de  consommer  leur  perte,  lui  donne  toute
assurance à l’égard de la guerre et de ses dangers.
Et le pays, ayant retrouvé la paix, revint à son état
antérieur et florissant.

6. [177]  Après la mort de Joaz, le pouvoir échoit à
son fils Joas. Joas régnait déjà depuis trente-sept
ans sur la tribu de Juda, quand cet autre Joas reçut
le pouvoir sur les Israélites à Samarie, — il portait,
en effet, le même nom que le roi de Jérusalem. —
et  il  le  conserva  seize  ans.  C’était  un  prince
vertueux et dont le caractère ne ressemblait en rien
à celui de son père. Dans le même temps, comme
le prophète Élisée, déjà vieux, était tombé malade,
le  roi  des  Israélites  vint  lui  faire  visite.  L’ayant
trouvé à toute extrémité, il se mit à pleurer sous
ses yeux, à se lamenter, l’appelant « son père » et «
son armure ». Grâce à lui, en effet, disait-il, jamais
il n’avait eu besoin d’armes contre les ennemis : les
prophéties  d’Élisée  avaient  suffi  pour  qu’il
triomphât de ses adversaires sans coup férir ; mais
maintenant  il  quittait  la  vie  et  l’abandonnait
désarmé aux Syriens, ses ennemis : aussi, disait-il,
la vie ne lui offrait plus de sécurité et il avait envie
de partir  en même temps que  le  prophète  et  de
quitter la vie avec celui-ci. Élisée apaise le chagrin
du roi, se fait apporter un arc et lui commande de
le bander. Le roi ayant bien tendu l’arc, le prophète
le  saisit  par  les  mains  et  le  pria  de  tirer.  Le  roi
lança  trois  traits,  puis  s’arrêta.  «  Si  tu  en  avais
envoyé  davantage,  dit  Élisée,  tu  aurais  extirpé
entièrement la royauté des Syriens. Mais puisque
tu  t’es  borné à  trois  flèches,  tu  gagneras  sur  les
Syriens trois batailles,  de manière à recouvrer le
territoire qu’ils ont enlevé à ton père. » Ce qu’ayant
entendu,  le  roi  se  retira.  Peu  après,  le  prophète
mourut. Renommé pour sa justice, il avait joui de
la faveur éclatante de Dieu : il accomplit, en effet,
grâce  à  son  don  de  prophétie,  des  actions
merveilleuses, extraordinaires, qui lui ont valu une
renommée  glorieuse  chez  les  Hébreux.  Il  obtint
une  sépulture  magnifique,  vraiment  digne  d’un
homme aussi  aimé de Dieu.  Et  il  advint  un jour
que, des brigands ayant précipité dans le tombeau
d’Élisée  le  cadavre  d’un  homme  qu’ils  avaient
assassiné,  ce  cadavre  toucha  le  corps  d’Élisée  et
ressuscita. Nous avons ainsi retracé tout ce qui a
trait au prophète Élisée, les prophéties qu’il fit de
son  vivant,  et  comment  encore  après  sa  mort  il
exerça une puissance divine.

7. [184]  Cependant le roi des Syriens, Azaël, étant
mort,  la  royauté  échoit  à  son  fils  Addan,  avec
lequel Joas, roi des Israélites, engage une guerre.
L’ayant  vaincu  dans  trois  batailles,  il  lui  enleva
tout le  pays et  toutes  les  villes  et bourgades que
son père Azaël avait pris au royaume des Israélites.



Et  tout  cela  arriva  selon  la  prophétie  d’Élisée.
Lorsque  Joas,  à  son  tour,  vint  à  mourir,  il  fut
enseveli  à Samarie,  et le pouvoir échut à son fils
Jéroboam.

 

 Chapitre IX : Règne d’Amasias de Juda

1.  Règne  d’Amasias  de  Juda  ;  il  punit  les
meurtriers  de son père ;  sa campagne contre les
Amalécites  ;  il  congédie  le  contingent  des
Israélites,  victoire  d’Amasias  ;  vengeance  des
Israélites.  — 2.  Impiété  d’Amasias,  reproches  du
prophète  ;  Amasias  provoque  Joas  d’Israël  ;
réponse  de  Joas.  —  3.  Défaite  d’Amasias  ;  Joas
entre  à  Jérusalem  ;  il  s’empare  des  trésors  ;
meurtre d’Amasias.

1. [186] La deuxième année du règne de Joas, roi
des Israélites, Amasias régna sur la tribu de Juda à
Jérusalem.  Sa  mère,  appelée  Jôdadé,  était  d’une
famille de la capitale. Il avait un merveilleux souci
de la justice, et cela malgré son jeune âge. Mais,
parvenu aux affaires et au pouvoir, il décida qu’il
devait  d’abord venger son père Joas et  punir  les
familiers qui avaient conspiré contre lui. Les avant
tous arrêtés, il les fit périr, sans faire aucun mal à
leurs  enfants,  se  conformant  ainsi  aux  lois  de
Moïse, qui avait déclaré inique de punir les enfants
pour les fautes des pères. Puis il recruta une armée
d’élite  dans  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,
composée  de  soldats  dans  la  fleur  de  l’âge  et
d’environ vingt ans, et, les ayant réunis au nombre
d’environ  trois  cent  mille,  il  mit  à  leur  tête  des
centurions,  puis,  s’étant adressé aussi  au roi  des
Israélites,  il  soudoya  chez  celui-ci  cent  mille
hoplites  pour  cent  talents  d’argent  ;  il  avait
l’intention,  en effet,  de faire  la  guerre  contre  les
peuplades  des  Amalécites,  des  Iduméens  et  des
Gabalites. Comme il s’était préparé à l’expédition
et  allait  se  mettre  en  route,  le  prophète lui
conseilla de licencier l’armée des Israélites, car elle
était  impie  et  Dieu  lui  prédisait  la  défaite  s’il
employait  de  pareils  auxiliaires  ;  au  contraire  il
triompherait des ennemis, même en leur opposant
une faible troupe, si Dieu le voulait. Comme le roi
était  dépité  d’avoir  payé  d’avance leur  solde  aux
Israélites, le prophète l’exhorta à faire cependant
la volonté de Dieu, de qui  il  recevrait,  d’ailleurs,
d’immenses trésors. Alors il congédia ces hommes,
disant  qu’il  leur  faisait  cadeau  de  leur  solde  et,
réduit  à  ses  seules  troupes,  marcha  contre  les
nations  précitées.  Vainqueur  dans  la  bataille,  il
leur  tua  dix  mille  hommes,  et  il  en  prit  autant
vivants,  qu’il  conduisit  à la Grande pierre,  située
vers l’Arabie,  d’où il  les précipita.  Il  emporta,  en

outre,  de  chez  ces  nations  un  grand  butin  et
d’immenses  richesses.  Pendant  qu’Amasias  était
ainsi occupé, les Israélites, congédiés par lui avec
leur  solde,  indignés  de  ce  procédé  et  jugeant
injurieux un pareil licenciement — qui ne pouvait
venir que du mépris, — envahirent sou royaume et,
pénétrant  jusqu’à  Bethséméra,  ravagèrent  la
région,  s’emparèrent  de  quantité  de  bêtes  de
somme et tuèrent trois mille hommes.

2.  [193]  Cependant  Amasias,  enorgueilli  par  sa
victoire et son succès, commença de négliger Dieu,
qui les lui avaient procurés ; et les dieux qu’il avait
rapportés du pays des Amalécites,  il  se mit  à les
révérer. Alors le prophète vint le trouver et lui dit
combien il s’étonnait que le roi prit pour des dieux
véritables ceux qui n’avaient été d’aucun secours à
leurs  propres  adorateurs,  qui  ne  les  avaient  pas
tirés  de  ses  mains,  qui  avaient  mime  vu  périr
beaucoup  d’entre  eux  avec  indifférence,  alors
qu’eux-mêmes  étaient  emportés  en  captivité.  On
avait, en effet, emporté ces dieux à Jérusalem à la
façon  d’un  vainqueur  emmenant  des  ennemis
prisonniers. Ces réflexions excitèrent la colère du
roi : il enjoignit au prophète de se taire, menaçant
de le châtier, s’il se mêlait encore de ses affaires.
Celui-ci répondit qu’il se tairait en effet, mais que
Dieu  ne  resterait  pas  indifférent  à  de  pareilles
innovations.  Amasias,  incapable  de  se  dominer
dans  la  bonne  fortune,  ne  laissa  pas  d’offenser
Dieu, à qui il la devait : dans l’orgueilleuse opinion
qu’il  avait  de lui-même,  il  écrivit  à  Joas,  roi  des
Israélites, ordonnant qu’il se soumit à lui avec tout
son peuple, comme ils avaient obéi naguère à ses
ancêtres, David et Salomon. Si Joas ne consentait
pas  à  s’incliner,  il  le  prévenait  qu’une  guerre
déciderait de la suprématie. Joas écrivit en réponse
: « Le roi Joas au roi Amasias. Il y avait sur le mont
Liban  un  cyprès de  grande  taille  et  un  buisson
d’épine.  Celle-ci  envoya  demander  au  cyprès  sa
fille en mariage pour son fils. Mais pendant qu’elle
disait ces paroles, une bête féroce qui passait foula
l’épine  aux  pieds.  Que  cet  exemple  t’apprenne  à
borner tes ambitions : que l’orgueil de la victoire
remportée sur les Amalécites n’attire pas le danger
sur toi et sur ton royaume. »

3. [199] La lecture de cette lettre ne fit qu’exciter
davantage Amasias à entreprendre sa campagne ;
sans  doute  c’était  Dieu  qui  l’y  poussait  pour  lui
faire expier les péchés qu‘il avait commis envers le
Seigneur.  Lorsqu’il  sortit  avec  ses  forces  contre
Joas et qu’on allait engager la bataille, une panique
subite  et  une  stupeur,  telle  que  Dieu  en  inspire
quand il  n’est point propice, mit en fuite l’armée
d’Amasias, avant même d’en venir aux mains. La
terreur  ayant  dispersé  ses  troupes,  il  advint



qu’Amasias, demeuré seul, fut fait prisonnier par
les  ennemis.  Joas  le  menaça  de  mort  s’il  ne
persuadait  aux  Jérusalémites  de  lui  ouvrir  les
portes  et  de  le  recevoir  avec  son  armée  dans  la
ville. Pressé par la nécessité et craignant pour sa
vie, Amasias fit introduire l’ennemi. Et Joas, après
avoir  démoli  une  partie  des  remparts  sur  une
longueur d’environ quatre cents coudées, pénétra
sur son char à travers la brèche dans Jérusalem,
traitant avec lui Amasias prisonnier. Devenu de la
sorte maître de Jérusalem, il enleva les trésors de
Dieu, emporta tout ce qu’Amasias possédait d’or et
d’argent dans le palais royal, et lui ayant à ce prix
rendu la liberté, il s’en retourna à Samarie. Cette
calamité  frappa les  Jérusalémites  la  quatorzième
année du  règne  d’Amasias.  Plus  tard,  celui-ci,
averti  d’un  complot  de  ses  amis,  s’enfuit  à
Lachis(a), où il fut mis à mort par les conspirateurs
qui y avaient dépêché des meurtriers. On apporta
son corps à Jérusalem et on lui fit  des obsèques
royales. C’est ainsi qu’Amasias perdit la vie à cause
de ses innovations et de son mépris envers Dieu,
après  avoir  vécu  cinquante-quatre  ans  et  régné
vingt-neuf : il eut pour successeur son fils Ozias.

 

 Chapitre X : Règne de Jéroboam II 
d’Israël ; Règne d’Ozias de Juda

1.  Règne  de  Jéroboam II  d’Israël  ;  prophétie  de
Jonas ; Jéroboam conquiert la Syrie. — 2. Histoire
de Jonas. — 3. Mort de Jéroboam ; avènement de
Zacharie  ;  Ozias,  roi  de  Juda  ;  ses  campagnes  ;
réfection  des  remparts  de  Jérusalem  ;
l’agriculture  ;  l’armée.  —  4.  Orgueil  et  impiété
d’Ozias ; il est frappé de la lèpre pour avoir offert
de l’encens ; sa mort.

1. [205] La quinzième année du règne d’Amasias,
la  royauté  sur  les  Israélites  à  Samarie  échut  à
Jéroboam, fils de Joas, dont le règne se prolongea
pendant  quarante  ans.  Ce  roi  devint  très
outrageant et impie envers Dieu, car il adora des
idoles, s’adonna à quantité de pratiques absurdes
et étrangères, et, pour le peuple des Israélites, fut
cause d’innombrables malheurs. Un certain Jonas
lui  prophétisa  qu’il  devait  faire  la  guerre  aux
Syriens,  triompher  de  leur  puissance  et  étendre
son propre royaume,  du côté  du nord jusqu’à  la
ville  d’Amath,  et  du  côté  du  midi  jusqu’au  lac
Asphaltite  :  c’étaient  là,  en  effet,  autrefois,  les
limites  de  la  Chananée,  ainsi  que  les  avait
circonscrites  le  général  Josué.  Jéroboam  partit
donc  en  campagne  contre  les  Syriens  et  soumit
tout leur pays, comme l’avait prophétisé Jonas.

2.  [208] J’ai  jugé  nécessaire,  ayant  promis  de
donner une relation exacte des faits, de rapporter
également  tout  ce  que  j’ai  trouvé  consigné,
touchant ce prophète, dans les Livres hébraïques.
Ayant  reçu  de  Dieu  l’ordre  de  partir  pour  le
royaume de Ninos et d’y proclamer, à son arrivée
dans  la  ville,  qu’elle  perdrait  son  empire,  il  prit
peur  et,  au  lieu  de  s’y  rendre,  s’enfuit  de  la
présente de Dieu dans la ville de Jopé ; là, avant
trouvé un navire, il s’y embarqua et fit voile vers
Tarse, en Cilicie. Cependant, une tempête des plus
violentes s’éleva et le bateau menaçait de sombrer :
les  matelots,  le  pilote  et  l’armateur  lui-même se
répandaient  en  prières,  promettant  leur
reconnaissance s’ils échappaient à la mer. Quant à
Jonas, il s’était enveloppé dans son manteau et jeté
sur  le  plancher,  n’imitant  en rien  ce  qu’il  voyait
faire aux autres. Comme la bourrasque ne faisait
que croître et que la mer se soulevait sous l’action
des  vents,  supposant,  comme  de  juste,  qu’un
homme de l’équipage leur valait cette tempête, ils
convinrent  de  demander  au  sort  de  désigner  le
coupable.  Le sort, interrogé, désigna le prophète.
Ils s’informèrent qui il était et quel était l’objet de
son  voyage  ;  il  répondit  qu’il  était  de  race
hébraïque  et  prophète  du  Dieu  suprême.  Il  leur
conseillait donc, s’ils voulaient échapper au danger
présent, de le jeter à la mer, car c’était lui qui leur
valait  cette  tempête.  Tout  d’abord,  ils  n’osèrent
pas, estimant impie de précipiter un étranger, qui
leur  avait  confié  sa  vie,  vers  une  perte  aussi
manifeste.  Mais,  à  la  fin,  comme  la  tourmente
s’exaspérait  et  que  le  navire  était  tout  près  de
couler,  encouragés  à  la  fois  par  le  prophète  lui-
même et par leur crainte pour leur propre salut, ils
le  jettent  à  la  mer.  Aussitôt  la  tempête  s’apaise.
Quant à Jonas,  on dit  que,  avalé par le  monstre
marin, il fut, après trois jours et autant de nuits,
rejeté dans le Pont-Euxin, vivant et sans que son
corps  eût  souffert  le  moindre  dommage.  Là,  il
supplia  Dieu  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses
fautes et il partit pour la ville de Ninos. Il s’y arrête
dans  un  endroit  d’où  l’on  pouvait  l’entendre  et
annonce que, dans très peu de temps, les habitants
perdront l’empire de l’Asie. Après cette révélation,
il s’en retourna. J’ai raconté son histoire telle que
je l’ai trouvée consignée.

3. [215]  Le roi Jéroboam mourut après avoir vécu
en pleine prospérité et gouverné quarante ans. On
l’ensevelit  à  Samarie,  et  son  fils  Zacharie  lui
succéda  sur  le  trône.  De  même,  Ozias,  fils
d’Amasias, dans la quatorzième année du règne de
Jéroboam, devint roi des deux tribus à Jérusalem ;
sa mère, nommée Achiala, était d’une famille de la
capitale.  Il  était  honnête  et  juste,  de  caractère
magnanime  et  très  habile  à  prévoir  les



événements. Il fit campagne contre les Philistins,
les vainquit et leur prit de vive force les villes de
Gitta  et  de  Jamnia,  dont  il  démantela  les  murs.
Après cette expédition, il marcha contre les Arabes
voisins  de  l’Égypte,  fonda  une  ville  sur  la  mer
Érythrée et y plaça une garnison. Ensuite, il défit
les Ammanites, à qui il imposa un tribut, et, ayant
réduit en son pouvoir toute la région qui s’étend
jusqu’à la frontière d’Égypte, il passa le reste de sa
vie à s’occuper de Jérusalem. Toutes les parties des
remparts qui s’étaient écroulées par vétusté ou à
cause de la négligence des rois ses prédécesseurs, il
les releva et les répara, ainsi que ce qui avait été
jeté bas par le roi des Israélites lorsqu’il entra dans
la  ville  après  avoir  fait  prisonnier  son  père
Amasias.  Il  éleva,  en outre, de nombreuses tours
hautes  de  cent  cinquante  coudées.  Il  bâtit  des
postes fortifiés dans le désert et creusa beaucoup
d’aqueducs. Il possédait une quantité immense de
bêtes de somme et d’autres bestiaux : le pays, en
effet, était très propre aux pâturages. Et comme il
aimait l’agriculture, il prit grand soin de la terre et
y cultiva des plantes de toute espèce de semences.
Il  avait  autour de lui  une armée choisie de trois
cent soixante-dix mille hommes pourvue de chefs,
taxiarques  et  chiliarques,  hommes  vaillants  et
d’une vigueur invincible, au nombre de deux mille.
Il partagea en plia-langes toute l’armée et les arma
en donnant à chacun une épée, en distribuant des
cuirasses  d’airain,  des  arcs  et  des  frondes.  En
outre, il fabriqua beaucoup de machines de siège,
balistes et catapultes, crocs, grappins et autres du
même genre.

4.  [222]   Tandis  qu’il  était  occupé  à  ces
arrangements  et  préparatifs,  il  perdit  la  raison
dans  les  fumées  de  l’orgueil  :  gonflé  de  cette
prospérité  périssable,  il  fit  bon  marché  de  la
puissance immortelle et capable de durer toujours,
— je veux dire la piété envers Dieu et l’observance
des lois. C’est ainsi qu’il fut perdu par ses succès et
retomba aux fautes de son père, ou le précipitèrent
à son tour l’éclat de sa fortune et la grandeur de ses
biens, qu’il ne sut pas diriger sagement. Lors d’un
jour de fête important, qui comportait une réunion
de  tout  le  peuple,  il  se  revêtit  du  vêtement
pontifical et pénétra dans le sanctuaire pour offrir
de  l’encens  à  Dieu  sur  l’autel  d’or.  Comme  le
grand-prêtre  Azarias,  assisté  de  quatre-vingts
prêtres, voulut l’en empêcher, — car il n’était pas
pertuis  au  roi,  disaient-ils,  d’offrir  sur  l’autel,  et
seuls en avaient le droit ceux de la famille d’Aaron,
— et qu’ils lui criaient de sortir sans pécher envers
Dieu, dans sa fureur il les menaça de mort, s’ils ne
se  tenaient  tranquilles.  Mais,  à  ce  moment,  une
forte secousse ébranla la terre, et le Temple s’étant
entrouvert, la lumière éclatante du soleil eu jaillit

et tomba sur la face du roi, de sorte qu’aussitôt la
lèpre l’envahit et, devant la ville, près de l’endroit
appelé Erogé, la moitié de la montagne d’Occident
fut  arrachée  et,  après  avoir  roulé  quatre  stades,
s’arrêta vers le mont d’Orient, de façon à obstruer
les voies d’accès et les jardins du roi. Lorsque les
prêtres virent le visage du roi envahi par la lèpre,
ils  lui  annoncèrent  son  malheur  et  l’invitèrent  à
sortir  de  la  ville  comme  impur.  Et  lui,  dans  la
honte  de  l’affreux  événement  et  dans
l’impossibilité désormais de se mouvoir librement,
obéit  à  leur  injonction  :  tel  fut  le  misérable  et
pitoyable  châtiment  qu’il  eut  à  subir  pour  des
prétentions  trop  au-dessus  de  la  condition
humaine et  les  impiétés  où elles  l’entraînèrent  à
l’égard de Dieu.  Il  demeura nu certain temps en
dehors  de  la  ville,  menant  une  vie  de  simple
particulier  ;  son  fils  Jotham  le  remplaçait  au
pouvoir.  Enfin,  il  mourut  du  chagrin  et  du
découragement  causés  par  son  malheur,  après
avoir  vécu  soixante-huit  ans,  dont  il  régna
cinquante-deux.  Il  fut  enseveli  seul  dans  ses
propres jardins.

 

 Chapitre XI : Règnes de Zacharie, Salloum, 
Menahem, Phacéas et Phacée d’Israël ; 
Règne de Jotham de Juda ; Prophétie de 
Nahoum sur Ninive

1.  Règnes  de  Zacharie,  Salloum,  Menahem  dans
Israël ; invasion de Phoul ; règnes de Phacéas et de
Phacée ; invasion de Teglatphalassar. — 2. Règne
prospère de Jotham sur Juda. — 3. Prophétie de
Nahoum sur Ninive.

1.  [228]   Zacharias,  fils  de  Jéroboam  Ili,  après
avoir  régné  six  mois  sur  les  Israélites,  mourut
traîtreusement  assassiné  par  un  de ses  amis,  du
nom  de  Selloum(os),  fils  de  Jabès(os),  qui  lui
succéda au pouvoir, mais ne le conserva pas plus
de trente jours. En effet, le général Manahem(os),
qui  se  trouvait  vers  ce  temps-là  dans  la  ville  de
Tharsé, ayant appris le sort de Zacharias, s’ébranla
avec toute son armée et  arriva dans Samarie :  il
livre bataille à Selloum, le tue, puis, s’étant emparé
de la royauté, part de là et se rend dans la ville de
Thapsa.  Les  habitants  fermèrent  leurs  portes  au
verrou et refusèrent de recevoir le roi ;  lui alors,
pour  les  punir,  ravage  les  environs,  s’empare  de
vive force de la ville au moyen d’un siège, et irrité
par la conduite des Thapsiates, les massacre tous,
sans épargner même les petits enfants en se livrant
aux derniers excès de la barbarie et de la férocité
ainsi un sort qu’il eût été impardonnable d’infliger
même à des gens d’autre race réduits à merci, il le



fit subir à ceux de sa race. Manahem, devenu roi de
la sorte, continua dix ans à déployer sa brutalité et
se  montra le  plus cruel  des hommes.  Cependant
Phoul,  roi  des  Assyriens,  étant  parti  en  guerre
contre lui, il évite de se mesurer en rase campagne
avec les Assyriens, mais les persuade de se retirer
moyennant une somme de mille talents d’argent et
met ainsi fin à la guerre. Cette somme fut versée
par le peuple à Manahem, à raison de cinquante
drachmes par tête. Il mourut ensuite, et fut enterré
à Samarie, laissant pour successeur au trône son
fils Phakéas, qui imita la cruauté de son père et ne
régna que deux ans à peine. Il mourut assassiné au
cours d’un festin avec ses amis, victime d’un guet-
apens du chiliarque Phakéas, fils de Romélias. Cet
autre Phakéas à son tour détint le pouvoir pendant
vingt ans et se montra impie et violateur des lois.
Le  roi  des  Assyriens,  nommé  Théglaphalassar,
ayant marché contre les Israélites, soumit toute la
Galadène et la Transjordanie, ainsi que la région
voisine appelée Galilée avec Kydisa et Asôra ; il fit
prisonniers les habitants et les transporta dans son
propre  royaume.  Voilà  ce  que  nous  avions  à
raconter touchant le roi des Assyriens.

2. [236] Jotham, fils d’Ozias, régna sur la tribu de
Juda à Jérusalem ; il avait pour mère une femme
de  la  capitale,  nommée  Hiérasa.  A  ce  roi  nulle
vertu ne manquait. Pieux envers Dieu, juste envers
les hommes, il s’occupa, en outre, de l’entretien de
la  ville.  Tout  ce  qui  avait  besoin,  en  effet,  de
réparation et d’ornement, il y travailla avec zèle ;
c’est ainsi qu’après avoir érigé les portiques et les
propylées dans le Temple, il redressa les parties de
murailles écroulées, en y bâtissant des tours d’une
grande hauteur et difficiles à prendre ; à torts les
autres objets qui avaient pu être négligés dans son
royaume,  il  donna  la  plus  grande  attention.  En
outre, avant fait campagne contre les Ammanites
et les ayant vaincus en bataille rangée, il les soumit
à un tribut annuel de cent talents, dix mille cotes
de froment et  autant d’orge.  Et il  fortifia si  bien
son royaume qu’il  tint en respect ses ennemis et
assura la prospérité à ses sujets.

3. [239]   Il  y  avait  en ce temps-là un prophète
nommé  Nahoum(os)  qui  prophétisait  en  ces
termes sur la ruine des Assyriens et de la ville de
Ninos  :  Ninive  (Nineué)  sera  une  piscine  d’eau
agitée.  De  même  tout  le  peuple,  bouleversé  et
ballotté,  s’en  ira  en  fuite,  et  ils  se  diront  l’un  à
l’autre  :  «  restez  et  demeurez  et  emportez  avec
vous  de  l’or  et  de  l’argent. »  Mais  personne  n’y
consentira : car ils voudront sauver leur vie plutôt
que  leurs  biens.  Il  y  aura  entre  eux  de  graves
disputes et des lamentations et le relâchement des
membres,  et  leurs  faces  deviendront  de  frayeur

complètement noires. Où sera la tanière des lions
et la mère des lionceaux ? Mais Dieu te dit, Ninive :
« Je t’anéantirai et les lions ne sortiront plus de toi
pour commander au monde ». Outre ces paroles,
ce prophète fit encore bien d’autres prophéties sur
Ninive  que  je  n’ai  pas  jugé  nécessaire  de
reproduire, et que j’ai omises de crainte de paraître
fastidieux  à  mes  lecteurs.  D’ailleurs,  tout  ce  qui
avait été prédit sur Ninive arriva cent quinze ans
après. Mais en voilà assez sur ce sujet.

 Chapitre XII : Règne d’Achaz de Juda

1.  Règne d’Achaz  de Juda ;  campagne dit  roi  de
Syrie et du roi d’Israël contre Achaz ; victoire des
Israélites.  —  2.  Prophéties  d’Oded  de  Samarie  ;
Barachias  conseille  de  relâcher  les  prisonniers
Judéens.  — 3.  Achaz  s’allie  au  roi  d’Assyrie,  qui
s’empare de la Syrie et  dévaste le  pays d’Israël  ;
impiété extrême et mort d’Achaz.

1.  [243] Jotham  mourut,  après  avoir  vécu
quarante et un ans et en avoir régné seize. Il fut
enseveli  dans  les  sépulcres  des  rois.  La  royauté
échut  à  son  fils  Achaz(ès),  qui,  par  son  extrême
impiété envers Dieu et ses infractions aux lois des
ancêtres, imita les rois des Israélites, en érigeant
des autels  dans Jérusalem et  en y sacrifiant  aux
idoles  ;  il  leur  immola  même en  holocauste  son
propre fils  selon les  mœurs  des Cananéens,  et  il
accomplit d’autres crimes analogues. Pendant qu’il
agissait ainsi en insensé, il vit marcher contre lui le
roi des Syriens et des Damascéniens, Arasès, ainsi
que Phakéas,  roi  des  Israélites,  — car  ils  étaient
amis — ;  ces  rois,  l’avant  refoulé  ensemble  dans
Jérusalem,  l’assiégèrent  longtemps  sans  faire
aucun progrès à cause de la solidité des murailles.
Cependant le roi des Syriens, s’étant emparé de la
ville d’Elath près de la mer Érythrée et avant tué
les  habitants,  y  établit  une  colonie  de  Syriens et
anéantit également les Judéens dispersés dans les
fortins et ceux de la région d’alentour ; il emporta
beaucoup  de  butin  à  Damas,  où  il  ramena  son
armée.  Le  roi  de  Jérusalem,  apprenant  que  les
Syriens étaient rentrés chez eux et croyant pouvoir
se mesurer avec le roi des Israélites, fit sortir ses
troupes contre lui et lui livra bataille ; mais il fut
défait pour avoir excité le courroux de Dieu par ses
impiétés si nombreuses et si graves. Ce jour-là cent
vingt  mille  de  ses  hommes  furent  tués  par  les
Israélites  ;  entre autres le  général  Zacharis mit à
mort  dans la  mêlée  le  fils  du roi  Achaz,  nommé
Amasias, ainsi que l’intendant de tout le royaume,
Erican, et il emmena captif le chef de la tribu de
Juda, Elcan. Ils emmenèrent aussi des femmes et
des enfants de la tribu de Benjamin, et, après avoir



fait  main  basse  sur  un  grand  butin,  s’en
retournèrent à Samarie.

2.  [248]   Cependant  un  certain  Oded(as),
prophète  en  ce  temps-là  à  Samarie,  vint  à  la
rencontre  de  l’armée  devant  les  remparts  et
proclama à haute voix que leur victoire n’était pas
due à leur propre force, mais à la colère de Dieu
contre le roi Achaz. Et il les blâmait d’avoir, non
contents  du  succès  obtenu  contre  celui-ci,  osé
emmener prisonniers ceux de la tribu de Juda et
de  Benjamin,  qui  étaient  leurs  frères  ;  il  leur
donnait  le  conseil  de  les  renvoyer  sains  et  saufs
dans leurs foyers ; car s’ils désobéissaient, Dieu en
+tirerait vengeance. Le peuple des Israélites, réuni
en assemblée, délibéra à ce sujet. Alors un certain
Barachias, homme des plus estimés dans l’État, se
leva  ainsi  que  trois  autres  personnages,  et  ils
déclarèrent  qu’ils  ne  permettraient  point  aux
hommes d’armes d’amener ces captifs dans la ville
« de crainte, dirent-ils, que nous ne périssions tous
de la main de Dieu. C’est assez de nos premières
offenses  envers  lui,  comme disent  les  prophètes,
sans  que  nous  commettions  encore  de  nouvelles
impiétés ».  En entendant  ces  paroles,  les  soldats
leur  permirent  de  faire  ce  qui  leur  semblait  le
meilleur. Alors les hommes dont nous venons de
parler  se  saisirent  des  prisonniers,  les  délièrent,
prirent soin de leurs personnes, leur fournirent des
provisions  de  route  et  les  renvoyèrent  indemnes
dans  leur  pays.  Bien  plus,  quatre  hommes  les
accompagnèrent  jusqu’à  Jéricho,  non  loin  de
Jérusalem, puis s’en retournèrent dans le pays de
Samarie.

3. [252]  Le roi Achaz, après cet échec infligé par
les  Israélites,  envoya  un  message  au  roi  des
Assyriens Teglaphalassar,  pour lui demander son
alliance  dans  la  guerre  contre  les  Israélites,  les
Syriens  et  les  Damascéniens,  promettant  de  lui
donner beaucoup d’argent ; il lui envoya, en outre,
des  présents  magnifiques.  Celui-ci,  après  avoir
reçu ces messagers,  partit  au secours d’Achaz et,
dans  une  expédition  contre  les  Syriens,  ravagea
leur pays, prit Damas de vive force et mit à mort le
roi Arasés. Il transporta les Damascéniens dans la
Médie supérieure et établit à leur place à Damas
une  colonie  de  peuplades  assyriennes.  Quant  au
pays  des  Israélites,  il  le  ravagea  et  en  emmena
beaucoup de prisonniers. Après que l’Assyrien eut
ainsi traité les Syriens, le roi Achaz prit  tout l’or
des  trésors  royaux,  tout  l’argent  du  Temple  de
Dieu et les plus belles offrandes votives ; et il porta
le tout à Damas et le donna au roi des Assyriens
conformément  à  leurs  conventions,  puis,  l’avant
assuré  de  toute  sa  reconnaissance,  il  revint  à
Jérusalem. Or, ce roi était si insensé, si incapable

de comprendre son intérêt,  que, même combattu
par les Syriens, il ne cessa pas d’adorer leurs dieux,
mais persista à les révérer comme s’ils devaient lui
assurer la victoire. Défait de nouveau, il se mit à
honorer les dieux des Assyriens. Bref, il semblait
disposé à honorer tous les dieux étrangers plutôt
que  le  Dieu  de  ses  pères,  le  vrai  Dieu,  dont  le
courroux était la cause de sa défaite. Il en vint à ce
point  de  dédain  et  de  mépris  qu’il  ferma  même
complètement  le  Temple,  défendit  d’y  offrir  les
sacrifices  d’usage  et  le  dépouilla  des  offrandes
votives. Après ces offenses à Dieu, il mourut, avant
vécu trente-six ans et régné seize ; il laissait son fils
Ézékias pour héritier.

 

 Chapitre XIII : Règne d’Osée d’Israël ; 
Début du règne d’Ezéchias de Juda

Règne  d’Osée,  roi  d’Israël  ;  il  est  soumis  par
Salmanasar  ;  règne  d’Ézéchias  dans  Juda  ;  sa
piété  ;  discours  au  peuple.  —  3.  Convocation  à
célébrer  la  Pâque  ;  les  Israélites,  invités  à  y
assister,  refusent.  —  3.  Sacrifices  au  Temple  ;
célébration de la  Pâque ;  restauration du culte  ;
victoires d’Ezéchias sur les Philistins ; menaces du
roi d’Assyrie.

1. [258]   A la même époque mourut aussi le roi
des Israélites, Phakéas, victime du complot d’un de
ses  amis  nommé  Osée  (Osèès),  lequel  occupa  le
trône neuf ans ; il se montra scélérat et négligent à
l’égard  des  choses  divines.  Le  roi  des  Assyriens,
Salmanasar(ès), entreprit une expédition contre lui
et, l’avant vaincu, — car Osée n’avait pas l’amitié et
l’alliance  de  Dieu.  —  le  réduisit  à  sa  merci  et
l’obligea  à  lui  paver  un  tribut  déterminé.  La
quatrième  année du  règne  d’Osée,  Ezékias,  fils
d’Achaz et d’Abia, femme de souche jérusalémite,
commença  de  régner  à  Jérusalem.  Il  avait  un
caractère  honnête,  juste  et  pieux  :  dès  son
avènement au trône, en effet, il n’eut rien de plus
pressé, ne trouva rien de plus nécessaire ni de plus
utile pour lui et ses sujets que de rendre hommage
à Dieu. Ayant convoqué le peuple, les prêtres et les
Lévites,  il  les  harangua  en  ces  termes  :  « Vous
n’ignorez pas que c’est à cause des péchés de mon
père, lequel a violé la sainte religion de Dieu, que
vous avez été éprouvés par des calamités graves et
nombreuses, car vous entes l’esprit corrompu par
lui, et il vous avait entraînés à rendre hommage à
ce qu’il prenait pour des dieux. Je vous invite donc,
maintenant  que  vous  savez  par  expérience
combien  dangereuse  est  l’impiété,  à  l’oublier
désormais,  à  vous  purifier  des  souillures
antérieures, et j’invite aussi les prêtres et Lévites,



qui  se  sont  ainsi  réunis,  à  ouvrir  le  Temple  et,
après l’avoir purifié par les sacrifices d’usage, à lui
restituer sa dignité antique et nationale : c’est ainsi
que  nous  nous  rendrons  Dieu  propice  et  qu’il
détournera sa colère. »

2.  [263] Le  roi  avant  ainsi  parlé,  les  prêtres
ouvrirent le Temple et, cela fait, remirent en état
les  vases  sacrés,  rejetèrent  les  souillures  et
offrirent sur l’autel les sacrifices d’usage. Le roi par
un  message  envoyé  à  travers  tout  son  royaume,
convoquait le peuple à Jérusalem pour v célébrer
la  fête  des  azymes,  car  elle  avait  été  longtemps
négligée à cause des impiétés des rois précédents.
Il envoya aussi un message aux Israélites pour les
exhorter à abandonner leur genre de vie actuel et à
revenir aux coutumes antiques et au culte de Dieu ;
il  leur  permettait,  en  effet,  de  se  rendre  à
Jérusalem pour  y  célébrer  la  fête  des  Azymes et
prendre  part  aux  réjouissances  communes.  Il
ajoutait qu’il leur donnait cet avis non pour qu’ils
se soumissent à son autorité s’ils  ne le voulaient
pas, mais dans leur propre intérêt : ils auraient, en
effet, à s’en féliciter. Mais quand les envoyés furent
arrivés  et  leur  eurent  exposé  le  message
d’Ezéchias, non seulement les Israélites n’obéirent
pas, mais ils raillèrent même les messagers en les
traitant d’insensés ; quant aux prophètes qui leur
donnaient  des  avertissements  semblables  et  leur
prédisaient  le  sort  qui  les  attendait,  faute  de
revenir à la piété envers Dieu, ils les conspuèrent
et finalement les saisirent et les mirent à mort. Ils
ne s’en tinrent mène pas là dans leurs iniquités : ils
imaginèrent pis encore que tout cela et n’eurent de
cesse que Dieu, en châtiment de leur impiété, ne
les eût livrés aux mains de leurs ennemis. Sur ce
sujet,  nous  nous  expliquerons  plus  loin.
Cependant,  beaucoup  d’hommes  des  tribus  de
Manassé,  de  Zabulon  et  d’Issachar,  dociles  aux
avertissements des prophètes, se convertirent à la
piété.  Tous  ceux-là  accoururent  à  Jérusalem
auprès d’Ézékias pour s’incliner devant Dieu.

3. [268]   Quand ils furent arrivés, le roi Ézékias
monta au Temple avec les princes et tout le peuple
et y immola pour lui-même sept taureaux, autant
de  béliers,  sept  brebis  et  autant  de  chevreaux.
Après avoir  imposé leurs mains sur les  têtes des
victimes, le roi et les princes permirent aux prêtres
d’accomplir les sacrifices. Ceux-ci immolèrent les
victimes et offrirent les holocaustes, et les Lévites,
rangés  en  cercle,  avec  leurs  instruments  de
musique,  chantèrent  des  cantiques  à  Dieu  et
pincèrent  des  cordes  comme  ils  en  avaient  été
instruits par David, tandis que les autres prêtres,
munis  de  leurs  cornes,  en  sonnaient  pour
accompagner  les  chanteurs.  Cela  fait,  prosternés

sur leurs  faces,  le  roi  et  la foule adorèrent Dieu.
Ensuite,  le  roi  immola  soixante-dix  bœufs,  cent
béliers, deux cents brebis, et il octroya au peuple,
pour festoyer, six cents bœufs et trois mille têtes de
petit  bétail.  Les  prêtres  exécutèrent  tout
conformément à la loi, et le roi, satisfait, prit part
au  festin  du  peuple,  en  rendant  grâce  à  Dieu.
Comme la fête des azymes approchait, après avoir
offert  le  sacrifice  dit pascha,  ils  s’acquittèrent
ensuite des autres sacrifices durant sept jours. Le
roi  distribua  à  la  foule,  en  dehors  des  victimes
qu’ils  avaient  eux-mêmes  apportées,  deux
mille taureaux et sept mille têtes de menu bétail.
Les  princes  suivirent  son  exemple  :  ils  leur
donnèrent,  en  effet,  mille  taureaux  et  mille
quarante têtes  de  menu  bétail.  Ainsi  la  fête,  qui
n’avait pas été observée de cette façon depuis le roi
Salomon, fut célébrée alors pour la première fois
avec éclat et magnificence. Quand les cérémonies
eurent pris fin, ils sortirent dans la contrée pour la
purifier.  Ils  purgèrent  aussi  la  ville  de  toute
souillure  d’idoles,  et  le  roi  prescrivit  d’offrir,  sur
ses propres revenus, les sacrifices quotidiens, selon
la loi ; il établit aussi que les dîmes et les prémices
des fruits seraient payées par le peuple aux prêtres
et aux Lévites, afin qu’ils persévérassent toujours
dans leur office et ne se détournassent pas du culte
de Dieu. Le peuple apportait donc toute espèce de
fruits  aux prêtres  et  aux Lévites,  et  le  roi,  avant
construit  des  magasins  et  des  greniers  pour  les
abriter,  en  faisait  la  distribution  à  chacun  des
prêtres et des Lévites ainsi qu’à leurs enfants et à
leurs femmes : c’est ainsi qu’ils revinrent au culte
d’autrefois. Quand il eut tout établi, de la manière
qu’on vient de dire, le roi porta ses armes contre
les Philistins et, victorieux, occupa toutes les villes
des ennemis depuis Gaza jusqu’à Gitta. Mais le roi
des Assyriens lui adressa un message, le menaçant
de ruiner tout son empire s’il ne lui payait pas les
tributs  dont  son père  s’acquittait  auparavant.  Le
roi Ézékias ne se soucia guère de ces menaces ; il se
rassurait, confiant en sa piété envers la divinité et
dans le prophète Isaïe (Esaïas), qui l’informait avec
précision  de  tous  les  événements  futurs.  Mais
restons-en là pour le moment en ce qui concerne
ce roi.

 

 Chapitre XIV : Prise de Samarie ; Origine 
des samaritains

1.  Salmanasar  s’empare  de  Samarie  ;  fin  du
royaume d’Israël. — 2. Invasion du roi d’Assyrie en
Syrie et en Phénicie ; témoignage de Ménandre. —
3. Origine des Couthéens ou Samaritains ; rapports
entre les Samaritains et les Juifs.



1.  [277] Salmanasar,  roi  des  Assyriens,  ayant
appris que le roi des Israélites, Osée, avait envoyé
un message secret à Soas, roi des Égyptiens, pour
lui demander son alliance contre l’assyrien, entra
en fureur et marcha contre Samarie,  la  septième
année  du  règne  d’Osée.  Le  roi  ne  l’ayant  pas
accueilli,  il assiégea pendant trois ans Samarie et
s’en empara de vive  force la  neuvième année du
règne  d’Osée  et  la  septième  d’Ézékias,  roi  des
Jérusalémites.  Il  ruina  de  fond  en  comble  la
puissance  des  Israélites  et  transporta  toute  la
population en Médie et en Perse ; dans le nombre
il prit vivant le roi Osée en personne. Il transporta,
en revanche, d’autres peuplades d’un lieu nommé
Chouthos, — il existe un fleuve de ce nom en Perse,
— pour les établir comme colons à Samarie et dans
le pays des Israélites. C’est ainsi que les dix tribus
des  Israélites  émigrèrent  de  Judée  neuf  cent
quarante-sept ans après que leurs ancêtres, sortis
d’Égypte,  avaient  conquis  cette  contrée  sous  la
conduite  de  Josué.  Et  depuis  que,  détachés  de
Roboam, petit-fils de David, ils avaient décerné la
royauté  à  Jéroboam,  comme  je  l’ai  indiqué  plus
haut, il s’était écoulé deux cent quarante ans, sept
mois et sept jours. Ainsi finirent les Israélites pour
avoir  violé les  lois  et  désobéi  aux prophètes,  qui
leur avaient prédit ce malheur s’ils ne renonçaient
pas à leurs impiétés. Le commencement de leurs
maux fut  leur rébellion contre Roboam, petit-fils
de  David,  lorsqu’ils  se  choisirent  pour  roi
Jéroboam, serviteur de ce dernier, dont les péchés
envers  la  Divinité  leur  attirèrent  son  inimitié,
parce qu’ils imitèrent l’iniquité de ce prince. Mais
celui-ci subit la peine qu’il mérita.

2. [283]   Le roi des assyriens envahit en armes
toute la Syrie et la Phénicie ; le nom de ce roi est
consigné dans les archives des Tyriens : il marcha,
en effet,  contre  Tyr,  alors  qu’y  régnait  Eloulæos.
Ces  faits  sont  attestés  également  par  Ménandre,
qui a fait la rédaction des Chroniques et traduit en
grec les archives des Tyriens. Il s’exprime ainsi : «
Eloulæos,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Pyas,
régna trente-six ans. Comme les Kittéens avaient
fait défection, il navigua contre eux et les ramena
sous  son  obéissance.  Sous  son  règne,  le  roi  des
Assyriens,  Sélampsas,  envahit  en  armes  toute  la
Phénicie,  puis,  ayant  traité  avec  tous,  rebroussa
chemin.  Des  Tyriens  se  détachèrent  aussi  Sidon,
Arcé  et  Palæ-Tyr,  ainsi  que  beaucoup  d’autres
villes, pour se donner au roi des Assyriens. Aussi,
les  Tyriens  ne  s’étant  —  pas  soumis,  le  roi  se
tourna de nouveau contre eux ; les Phéniciens lui
fournirent à cet effet soixante navires et huit cents
rameurs.  Les  Tyriens  vont  au-devant  d’eux  avec
douze navires, dispersent ceux de leurs adversaires
et  leur  font  environ  cinq  cents  prisonniers.

Cependant, le roi des Assyriens revint et établit des
postes  sur  le  fleuve  et  sur  les  aqueducs  afin
d’empêcher  les  Tyriens  d’y  puiser  de  l’eau  :  ce
qu’ils  supportèrent  pendant  cinq  ans  en  buvant
l’eau des puits qu’ils avaient creusés. En raison de
ces faits, le prix de toutes les denrées renchérit à
Tyr ».  Voilà  ce  qu’on  trouve  consigné  dans  les
archives des Tyriens touchant Salmanasar, roi des
Assyriens.

3. [288]  Les Chouthéens, transportés à Samarie,
— tel est, en effet, le nom dont on les a désignés
jusqu’à  nos  jours,  pour  avoir  été  amenés  de  la
région  appelée  Choutha,  en  Perse,  où  se  trouve
aussi  un  fleuve  de  ce  nom,  --  ces  Chouthéens
avaient  emporté,  peuplade  par  peuplade,  chacun
son dieu à Samarie, — il y en avait cinq, — et en
révérant ces dieux selon la coutume de leur patrie,
ils  excitèrent  la  colère  et  l’indignation  du  Dieu
suprême. En effet, il lança sur eux une peste qui les
décima  ;  incapables  d’imaginer  aucun  remède  à
leurs  maux,  ils  apprirent  d’un  oracle qu’ils
devaient  adorer  le  Dieu  suprême  et  qu’ils  y
trouveraient  leur  salut.  Aussi  envoyèrent-ils  des
messagers au roi des Assyriens pour le supplier de
leur  dépêcher  des  prêtres,  pris  parmi  ceux  qu’il
avait  fait  prisonniers  après  avoir  vaincu  les
Israélites. Celui-ci les envoya et, instruits dans les
lois et la religion de ce Dieu, ils se mirent à l’adorer
avec beaucoup de zèle et furent aussitôt délivrés de
la  peste.  Encore  aujourd’hui,  les  mêmes  rites
continuent  à  être  en  usage  chez  ces  hommes,
appelés Chouthéens dans la langue des Hébreux et
Samaritains  dans  celle  des  Grecs.  D’humeur
versatile,  lorsqu’ils  voient  les  Juifs  prospérer,  ils
les appellent leurs parents, étant issus de Joseph,
en qui ils trouvent l’origine de cette parenté ; les
voient-ils péricliter, ils prétendent n’avoir rien de
commun avec les Juifs et n’être tenus envers eux
par  aucun  lien  d’amitié  ou  de  race,  mais  se
déclarent  des  étrangers  domiciliés.  Nous  aurons
une occasion plus opportune de parler d’eux.

Livre 10 :   De la chute de Samarie à la
captivité babylonienne

 Chapitre I : Invasion de Sennachérib

1.  Invasion  de  Sennachérib  dans  le  royaume  de
Juda ; Ezéchias l’éloigne moyennant tribut. — 2. Le
général  Rapsaké  somme  les  amis  d’Ézéchias  de
l’amener à la soumission. — 3. Consterné, Ézéchias
consulte  Isaïe,  qui  le  rassure.  —  4.  Lettre  de
Sennachérib à Ezéchias ; échec de Sennachérib en



Égypte devant Péluse ; témoignages d’Hérodote et
de Bérose.

1. [1]  Ezéchias, roi des deux tribus, régnait depuis
quatorze ans, quand le roi des Assyriens, nommé
Sennachérib(os), marcha en grand appareil contre
lui et s’empara de vive force de toutes les villes des
tribus de Juda et de Benjamin. Comme il était près
de pousser ses troupes contre Jérusalem, Ezéchias
le  prévint  par  une  ambassade,  s’en  rageant  à  se
soumettre et à lui payer tel tribut qu’il lui fixerait.
Sennachérib,  avant  pris  connaissance  de  ce
message,  consent  à renoncer  à  son expédition et
accepte l’offre d’Ezéchias :  il  se déclare prêt à se
retirer moyennant paiement de trois cents talents
d’argent et trente d’or et confirme par serment aux
envoyés qu’à ce prix il s’en retournera sans causer
aucun dommage. Ezéchias obéit : il vide ses trésors
et envoie les sommes promises, pensant se délivrer
ainsi de la guerre et de tout danger pour son trône.
Mais l’assyrien n’eut pas plus tôt reçu l’argent qu’il
ne se soucia plus d’aucune convention ; tandis qu’il
marchait  en personne contre les Égyptiens et  les
Éthiopiens, il laissa son général Rapsakès avec des
troupes nombreuses, ainsi que deux autres grands
chefs, pour dévaster Jérusalem : les noms de ces
chefs étaient Tharata et Anacharis.

2. [5]  Quand ils furent arrivés, ils établirent leur
camp devant les remparts et firent prier Ezéchias
de venir s’entretenir avec eux. Celui-ci, trop défiant
pour  sortir  lui-même,  envoie  trois  de  ses  plus
fidèles amis : le procurateur du royaume Eliakim,
Sobnae(os) et  Yoach(os),  préposé  aux  archives.
Ceux-ci donc s’avancèrent et se placèrent en face
des chefs de l’armée des assyriens. Dès qu’il les vit,
le  commandant en chef  Rapsakès les  pria d’aller
demander  à  Ezéchias,  de  la  part  du  grand  roi
Sennachérib, d’où lui venait cette hardiesse et cette
assurance  de  fuir  son  souverain  sans  vouloir
l’entendre  ni  recevoir  son  armée  dans  la  ville.
Comptait-il  sur  les  Égyptiens  et  espérait-il  que
leurs  troupes  battraient  celles  de  Sennachérib ?
« Si  c’est  là  son  attente,  montrez-lui  qu’il  est
insensé et ressemble à un homme qui, s’appuyant
sur  un  roseau  brisé,  éprouva  la  disgrâce  non
seulement de tomber, mais encore de se percer la
main.  Qu’il  sache  d’ailleurs  que  Sennachérib,  en
dirigeant  cette  expédition  contre  lui,  ne  fait
qu’obéir à la volonté de Dieu, qui lui a déjà accordé
de  renverser  le  royaume  des  Israélites  afin  qu’il
anéantisse de même les sujets d’Ezéchias. »

Comme  Rapsakès  tenait  ce  discours  en  hébreu,
langue qu’il possédait bien, Eliakim craignit que le
peuple ne l’entendit et ne fût pris de panique. II le
pria donc de s’exprimer en langue syrienne. Mais

le  chef,  qui  devina  son  arrière-pensée  et  son
inquiétude, parlant encore plus fort et plus clair,
répliqua  :  «  Je  parle  hébreu  pour  que  tous
entendent les ordres de mon roi, et choisissent le
parti le plus avantageux en se donnant à nous. Il
est clair, en effet, que vous, ainsi que le roi, vous
amusez le peuple par de vaines espérances en lui
prêchant  la  résistance.  Que  si  vous  avez  la
prétention  téméraire  de  vouloir  repousser  nos
troupes,  je  suis  prêt à mettre à votre disposition
deux mille  des chevaux que j’ai  ici  ;  vous y ferez
monter  autant  de  cavaliers  et  ferez  l’épreuve  de
votre force ; mais je sais bien que vous ne pourrez
pas  fournir  ces  cavaliers,  que  vous  n’avez  pas.
Pourquoi  donc  tarder  à  vous  rendre  à  de  plus
puissants que vous, qui sauront vous prendre bon
gré  mal  gré ?  En  vérité,  votre  soumission
volontaire sera votre salut ; au contraire, arrachée
par les  armes,  elle  apparaît  pleine de dangers  et
grosse de catastrophes. »

3. [11]  Ayant entendu ces paroles du général des
assyriens, le peuple et les envoyés les rapportèrent
à Ezéchias.  À cette nouvelle,  celui-ci se dépouilla
de ses vêtements royaux, s’enveloppa de cilices et,
prenant une attitude humiliée, se prosterna sur sa
face à la manière de ses pères et supplia Dieu de lui
accorder son secours,  n’ayant plus d’autre espoir
de salut. Puis il dépêcha quelques-uns de ses amis
et  des  prêtres  auprès  du  prophète  Isaïe  (Èsaias)
pour  le  prier  d’invoquer  Dieu,  d’offrir  des
sacrifices en vue du salut commun et d’appeler la
colère du Seigneur sur les espérances des ennemis
et sa pitié sur son propre peuple. Le prophète se
conforma  à  ce  désir  et,  ayant  reçu  un  oracle  de
Dieu, rassura le roi et ses amis ; il leur prédit que
les  ennemis,  défaits  sans  combat,  s’en
retourneraient  honteusement,  sans  cette  superbe
qu’ils  avaient  aujourd’hui,  car  Dieu  saurait
procurer  leur  perte.  Il  prédisait,  en  outre,  que
Sennachérib,  le roi des Assyriens,  échouerait lui-
même  dans  sa  campagne  contre  l’Égypte  et
reviendrait dans son royaume pour y périr par le
fer.

4.  [15]   Or,  il  advint  qu’à  la  même  époque
l’Assyrien  avait  écrit  une  lettre  à  Ezéchias,  lui
disant  qu’il  fallait  qu’il  eût  perdu  le  sens  pour
penser échapper au joug de celui qui avait soumis
tant de grandes nations ;  il  le menaçait,  une fois
entre ses mains, de le faire périr avec tous les siens
s’il n’ouvrait les portes de bon gré et n’accueillait
son armée à Jérusalem. Ezéchias lut la lettre, mais,
avec le dédain d’un homme confiant en Dieu, il la
replia et la déposa à l’intérieur du Temple.  Puis,
comme il avait renouvelé ses prières à Dieu pour le
salut  de  la  ville  et  de  tous,  le  prophète  Isaïe  lui



annonça  que  Dieu  l’avait  exaucé,  que,  pour  le
présent, ses sujets n’auraient pas à subir le siège de
l’assyrien  et  que  dans  l’avenir,  ils  pourraient,  à
l’abri  de  toutes  ses  entreprises,  cultiver  leurs
champs en paix et s’occuper sans crainte de leurs
biens.  Peu  de  temps  après,  le  roi  des  Assyriens,
ayant  échoué  dans  son  attaque  contre  les
Égyptiens, revint chez lui sans avoir rien fait, pour
la  raison  suivante  :  il  avait  perdu  beaucoup  de
temps  à  assiéger  Péluse ;  les  plates-formes  qu’il
avait  élevées  contre  les  remparts  de  cette  ville
étaient  déjà  assez hautes,  et  il  était  tout près  de
passer à l’assaut, quand il apprit que Tharsicès, roi
des  Éthiopiens,  venant  avec  une  forte  armée  au
secours des Égyptiens avait résolu de traverser le
désert  et  d’envahir  brusquement  le  pays  des
assyriens.  Troublé  par  ces  nouvelles,  le  roi
Sennachérib  s’en  revint  chez  lui,  comme  je  le
disais,  sans  avoir  rien  fait,  abandonnant
l’entreprise  de  Péluse.  C’est  de  ce  Sennachérib
qu’Hérodote  parle  aussi  au  IIe  livre  de
ses Histoires.  Il  raconte  que  ce  roi  avait  marché
contre  le  roi  des  Égyptiens,  lequel  était  prêtre
d’Héphaistos,  et  qu’il  assiégeait  Péluse,  quand  il
dut lever le siège dans les circonstances suivantes :
le roi des Égyptiens supplia Dieu, qui l’exauça et
envoya un fléau à l’arabe — Hérodote commet ici
l’erreur de dire « roi des Arabes », au lieu de roi
des  Assyriens.  —  En  effet,  ajoute-t-il,  une
multitude de rats dévora en une seule nuit les arcs
et  toutes  les  autres  armes des Assyriens,  et  c’est
ainsi que, faute d’arcs, le roi dut retirer de Péluse
son  armée.  Tel  est  le  témoignage  d’Hérodote.
Bérose,  l’auteur  des  Histoires  Chaldéennes,  fait
aussi mention du roi Sennachérib et rapporte qu’il
régna sur les Assyriens et fit la guerre contre toute
l’Asie et contre l’Égypte...

5. [21]   Sennachérib, revenu à Jérusalem de son
expédition  contre  l’Égypte,  y  trouva  les  troupes
commandées  par  le  général  Rapsakès  (en  grand
péril du fait de la peste). En effet, Dieu envoya à
son armée, la première nuit du siège, une maladie
pestilentielle qui  fit  périr  cent  quatre-vingt-cinq
mille  hommes  avec  leurs  commandants  et  leurs
taxiarques.  Plongé  par  cette  catastrophe  dans  la
terreur  et  un  désarroi  indicible,  tremblant  pour
toute  l’armée,  le  roi  s’enfuit  avec  le  reste  de  ses
troupes dans sa résidence royale,  appelée  Ninive
(Ninou).  Au  bout  d’un  court  séjour,  il  y  meurt
assassiné  traîtreusement  par  ses  fils  aînés,
Adramélech(os)  et  Sarasar(os)  ;  son  corps  fut
déposé dans  son propre temple,  nommé Araska.
Ses fils, chassés par leurs concitoyens en punition
du  meurtre  de  leur  père,  se  réfugièrent  en
Arménie,  et  la  royauté  échut  à  Assarachoddas...

Ainsi se termina l’expédition des Assyriens contre
les gens de Jérusalem.

 

 Chapitre II : Maladie d’Ezéchias ; Visite de 
l’ambassade babylonienne

1. Maladie d’Ezéchias ; Dieu accorde à ses prières
de survivre quinze ans ; miracle à l’appui de cette
promesse. — 2. Ambassade du roi de Babylone à
Ezéchias  ;  celui-ci  lui  montre  ses  trésors  ;  Isaïe
prophétise la ruine de la dynastie de Juda.

1. [24]   Cependant le roi Ezéchias, délivré de ses
craintes  contre toute attente,  offrit  avec tout son
peuple des sacrifices d’actions de grâce à Dieu : car
quel  autre  secours  que  celui  de  Dieu  avait  pu
exterminer une partie de ses ennemis et chasser les
autres  de  Jérusalem  par  crainte  d’une  fin
semblable ? Peu de temps après ce témoignage de
piété parfaite et de zèle empressé envers Dieu, il
tomba gravement malade et fut condamné par ses
médecins ;  ses  amis  eux-mêmes s’attendaient  au
pire.  A  la  maladie  s’ajoutait  un  profond
découragement,  car  le  roi  songeait  qu’il  n’avait
point  d’enfants  et  qu’il  allait  mourir  laissant  sa
maison  et  son  trône  sans  successeur  légitime.
Torturé par ce souci, il gémissait et suppliait Dieu
de  lui  accorder  encore  un  peu de  vie  jusqu’à  ce
qu’il  ei1t  procréé  des  enfants  et  de  ne  pas
permettre  qu’il  rendit  l’âme  avant  d’être  devenu
père. Dieu eut pitié du roi et exauça son souhait,
parce que, si celui-ci s’affligeait au pressentiment
de  sa  mort  et  implorait  la  faveur  d’un  délai,  ce
n’était pas chagrin d’être bientôt privé des délices
de la  royauté,  mais  désir  d’avoir  des enfants  qui
hériteraient de son pouvoir  :  il  ordonna donc au
prophète  Isaïe  d’aller  lui  dire  qu’il  relèverait  de
maladie au bout de trois jours, qu’il vivrait encore
quinze ans, et qu’il verrait naître des enfants de lui.
Tel  fut  le  message  que  le  prophète  remplit  par
ordre de Dieu. Cependant le roi, que la violence de
sa maladie et l’invraisemblance de cette promesse
rendaient incrédule, pria Isaïe de produire quelque
signe miraculeux, quelque prodige qui lui inspirât
confiance en ses paroles et en sa mission divine :
car  les  choses  extraordinaires  et  qui  passent
l’espérance s’attestent par des faits de même ordre.
Comme Isaïe lui  demandait quel  signe il  désirait
voir apparaître, il  le pria de faire en sorte que le
soleil qui, déjà incliné de dix degrés, avait répandu
l’ombre dans la maison, rétrogradât à son point de
départ  de  manière  à  (y  ramener  la  lumière ?).
Alors le prophète pria Dieu de montrer ce signe au
roi,  et  celui-ci,  ayant  vu  ce  qu’il  avait  désiré,  et



guéri  soudain  de  son  mal,  monta  au  Temple,  se
prosterna devant Dieu et lui adressa des prières.

2. [30]  Sur ces entrefaites, il advint que l’empire
des assyriens fut ruiné par les Mèdes, événement
dont  je  traiterai  ailleurs.  Cependant  le  roi  des
Babyloniens,  Baladas,  envoya  à  Ezéchias  des
ambassadeurs chargés de présents pour solliciter
son alliance et son amitié. Le roi, après avoir bien
reçu et traité les envoyés, leur montra ses trésors,
ses  magasins  d’armes  et  toutes  ses  richesses  en
pierres  précieuses  et  en  or  ;  il  leur  confia  des
présents pour Baladas, et les renvoya chez celui-ci.
Alors le prophète Isaïe vint le trouver et s’informa
d’où venaient ces visiteurs ; le roi répondit qu’ils
étaient venus de Babylone, au nom de leur maître,
et qu’il leur avait tout montré afin que, ayant vu sa
richesse, et, d’après cela, conjecturé sa puissance,
ils pussent en faire rapport au roi. Mais le prophète
lui  répliqua  :  «  Sache  que,  dans  peu  de  temps,
toute cette richesse qui est à toi sera transférée à
Babylone,  que tes descendants,  faits eunuques et
privés de leur virilité, serviront le roi de Babylone.
»  Car  telle  était,  disait-il,  la  prédiction  de  Dieu.
Consterné de ces paroles, Ezéchias déclara qu’il eut
souhaité  voir  épargner  de  telles  calamités  à  son
peuple,  mais,  puisqu’il  n’était  pas  possible  de
modifier les décrets de Dieu, il le priait du moins
de lui accorder la paix tout le temps qu’il vivrait.
Bérose  mentionne  aussi  le  roi  des  Babyloniens,
Baladas.  Ce  prophète  étant  reconnu  de  tous
comme  inspiré  de  Dieu  et  merveilleusement
véridique,  sûr  de  n’avoir  jamais  rien  dit  de
mensonger,  a  laissé  toutes  ses  prophéties
consignées en des livres, afin que les générations
ultérieures  vissent  comment  les  événements  les
avaient confirmées. Et il ne fut pas le seul à en user
de la sorte ; d’autres, prophètes encore, au nombre
de douze,  ont fait  de  même,  et  tout ce qui  nous
advient  d’heureux  nu  de  fâcheux  s’accomplit
conformément à leur prophétie. Mais nous aurons
à reparler de chacun d’eux en particulier.

 

 Chapitre III : Règne de Manassé

1. Règne de Manassé ; son impiété ; menaces des
prophètes.  —  2.  Le  roi  de  Babylone  se  saisit  de
Manassé  ;  repentir  de  ce  dernier  ;  revenu  à
Jérusalem, il vit pieusement ; sa mort.

1.  [36]   Le  roi  Ezéchias,  après  avoir  survécu  le
temps  que  nous  venons  d’indiquer  et  joui
constamment de la paix, meurt âgé de cinquante-
quatre ans, après-vingt-neuf ans de règne. Son fils
Manassès,  héritier  de  son  trône,  était  né  d’une

citadine,  nommée  Achiba ;  il  rompit  avec  les
traditions  de  son  père  et  suivit  une  voie  toute
contraire,  faisant paraître dans sa conduite toute
espèce  de  scélératesses  et  n’omettant  aucune
impiété, imitant au contraire les transgressions des
Israélites,  dont  les  péchés  envers  Dieu  avaient
causé la perte ; il osa même profaner le Temple de
Dieu, ainsi que la ville et tout le pays. En effet, il
poussa  le  mépris  envers  Dieu  jusqu’à  mettre  à
mort  cruellement  les  plus  vertueux  d’entre  les
Hébreux, sans épargner même les prophètes. Il en
égorgea  plusieurs  tous  les  jours,  au  point  que
Jérusalem ruissela  de  sang.  Irrité  de  ces  crimes,
Dieu envoie des prophètes vers le roi et le peuple,
pour les menacer des mêmes calamités qui avaient
puni les offenses de leurs frères Israélites envers
lui. Mais eux n’ajoutaient pas foi à ces paroles qui
auraient  pu  les  préserver  de  tomber  dans  le
malheur  :  les  faits  devaient  leur  apprendre
combien  étaient  véridiques  les  prédictions  des
prophètes.

2. [40]  En effet, comme ils persévéraient dans les
mêmes crimes, Dieu suscita contre eux en guerre le
roi  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens.  Celui-ci
envoya une armée en Judée, qui dévasta le pays, se
saisit  par  ruse  du  roi  Manassé  et  l’emmena  à
Babylone où son vainqueur le tint à sa merci pour
le  châtiment  qu’il  lui  destinait.  Manassé,
comprenant alors dans quels maux il s’était plongé
et s’en jugeant-lui-même seul responsable, supplia
Dieu de lui rendre l’ennemi humain et pitoyable.
Dieu exauça sa prière, et Manassé, relâché par le
roi des Babyloniens, s’en retourna sain et sauf dans
sa patrie. Rentré à Jérusalem, il s’efforça de bannir
de son âme, autant que possible, jusqu’au souvenir
de ses fautes passées envers Dieu, et s’appliqua (à
servir  celui-ci)  et  à  lui  témoigner  une  parfaite
piété. De plus, il sanctifia le Temple, purifia la ville
et  ne  fut  occupé  désormais  qu’à  rendre  grâce  à
Dieu de l’avoir  sauvé et  à  se conserver la faveur
divine pour toute sa vie.  Il  enseigna au peuple à
agir de même, sachant quelle calamité il avait failli
subir  pour  avoir  suivi  une  conduite  contraire.
Avant aussi restauré l’autel, il y offrit les sacrifices
d’usage, selon les prescriptions de Moïse. Quand il
eut organisé dans les formes tout ce qui avait trait
au  culte,  il  se  préoccupa  aussi  de  la  sécurité  de
Jérusalem ; à cet effet il répara avec le plus grand
soin  les  anciennes  murailles,  les  flanqua  d’une
seconde enceinte, fit dresser, des tours très élevées
et  remplit  les  fortins  qui  se  trouvaient  devant  la
ville  de  toutes  sortes  d’approvisionnements  et
notamment  du  blé  nécessaire,  de  manière  à  les
rendre  plus  résistants.  En  un  mot,  persévérant
dans sa conversion, il  mena le reste de sa vie de
telle sorte qu’il fut estimé heureux et parut digne



d’envie depuis le moment où il avait commencé de
révérer  Dieu.  Il  mourut  à  l’âge  de  soixante-sept
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante-cinq.  On
l’ensevelit  dans  ses  propres  jardins  ;  la  royauté
échut à son fils Amos(os), dont la mère s’appelait
Emalsema, originaire de la ville de Yabaté.

 

 Chapitre IV : Règne et réforme de Josias

1. Mort d’Amon ; avènement de Josias ; ses vertus ;
réformes  religieuses  et  judiciaires  ;  réfection  du
Temple.  —  2.  Découverte  des  Livres  Saints  ;
consultation de la prophétesse Hulda ; prédiction
de la ruine de Juda. — 3. Josias lit la Loi au peuple
réuni  dans  Jérusalem  ;  serment  de  fidélité  ;
épuration du culte du Temple. — 4. Abolition du
culte  établi  par  Jéroboam.  —  5.  Extirpation
complète de l’idolâtrie ; célébration solennelle de
la Pâque.

1. [47]   Ce roi, qui imita les péchés auxquels son
père s’était livré dans sa jeunesse, fut victime d’un
complot tramé par ses propres serviteurs ; il périt
dans sa maison, à l’âge de vingt-quatre ans, après
deux ans de règne. Le peuple châtia ses meurtriers
et  ensevelit  Amos  avec  son  père.  La  royauté  fut
transmise à son fils Josias, âgé de huit ans, dont la
mère, appelée Yédis, était de la ville de Boskéthi.
Ce prince avait  un beau caractère et  d’heureuses
dispositions à la vertu ; jaloux d’imiter les mœurs
du  roi  David,  il  prit  celui-ci  pour  idéal  et  pour
modèle de toute la conduite de sa vie. Dès l’âge de
douze ans,  il  manifestait  sa piété  et  sa vertu :  il
morigénait  le  peuple,  le  conjurait  de  renoncer  à
croire aux idoles, qui n’étaient pas des dieux, et de
révérer le Dieu de ses pères ; de plus, contrôlant les
actes  de  ses  ancêtres,  il  corrigeait  leurs  erreurs
avec l’intelligence d’un homme âgé et très capable
de comprendre son devoir ; mais ce qu’il trouvait
bien fait et opportun, il le conservait et l’imitait. En
tout cela, il était guidé par sa sagesse et son bon
sens naturels ; il obéissait aussi aux conseils et à la
tradition des Anciens. En se conformant aux lois, il
réussit à merveille dans l’aménagement de l’État et
du culte envers la Divinité, car les impiétés de ses
prédécesseurs ne se rencontraient plus et avaient
entièrement disparu. En effet, Josias parcourut la
ville  et  tout  le  pays,  faisant  couper  les  bocages
dédiés aux dieux étrangers et abattant leurs autels,
et s’il  se trouvait quelque offrande consacrée par
ses  ancêtres,  il  l’arrachait  avec  un  souverain
mépris. En cette manière, il éloigna le peuple de sa
croyance en ces idoles pour le ramener au culte du
vrai Dieu et fit offrir les victimes coutumières et les
holocaustes sur son autel. Il nomma, d’autre part,

des juges et des surveillants, qui devaient régler les
différends de chacun, en s’attachant pardessus tout
à la justice et en la tenant aussi chère que leur vie.
Puis  il  envoya  par  tout  le  pays  demander  à  qui
voulait  d’apporter  de  l’or  et  de  l’argent  pour  la
réfection du Temple,  chacun selon sa volonté ou
ses moyens. Les fonds rassemblés, il commit aux
travaux du Temple  et  à  la  dépense  nécessaire  le
gouverneur de la ville, Amasias, le scribe Saphan,
le secrétaire des archives Yoatès et le grand-prêtre
Eliakias,  lesquels,  sans  ajournement  ni  délai,
procurèrent  les  architectes  et  tout  ce  qu’il  fallait
pour la réparation et se mirent à l’ouvrage. Et le
Temple, ainsi restauré, fit éclater la piété du roi.

2. [57]  Il était dans la dix-huitième année de son
règne quand il fit prier le grand-prêtre Eliakias de
faire  fondre  le  reliquat  de  l’argent  recueilli  pour
fabriquer des cratères,  des patères et des coupes
pour le service divin ; il commandait d’apporter en
outre tout ce qu’il y avait d’or et d’argent dans les
troncs  et  de  le  dépenser  semblablement  à  la
confection  de  cratères  et  d’ustensiles  de  même
genre. Le grand-prêtre Eliakias, en recueillant l’or,
met la main sur les Livres saints de Moïse déposés
dans le sanctuaire ; il les en retire et les remet au
scribe Saphan. Celui-ci, les ayant lus, vient trouver
le roi ; il lui annonce que tout ce qu’il a prescrit est
achevé, et il lui donne aussi lecture de ces Livres. À
cette lecture, Josias déchira ses vêtements, manda
le grand-prêtre Eliakias et l’envoya, en compagnie
du scribe et de quelques-uns de ses plus intimes
amis,  vers  la  prophétesse  Olda,  épouse  de
Salloum(os),  l’un des plus  distingués  et  des  plus
nobles  citoyens.  Ils  devaient,  arrivés  chez  elle,
l’inviter à supplier Dieu et à essayer de le rendre
propice ; car il était à craindre qu’en punition des
infractions aux lois de Moise commises par leurs
ancêtres,  ils  ne  fussent  eux-mêmes  déportés,  et
qu’arrachés  à  leur  patrie  pour  s’échouer  à
l’étranger,  privés  de  tout,  ils  ne  perdissent
misérablement  la  vie.  La  prophétesse,  ayant  oui
cette  communication  des  messagers  du  roi,  les
chargea pour lui  de  cette réponse :  « La divinité
avait déjà porté contre eux une sentence dont nulle
prière  ne  pouvait  obtenir  la  révocation,  à  savoir
que le peuple périrait, serait chassé de son pays et
privé de tous ses biens présents pour avoir violé les
lois  sans  s’être  repenti,  malgré  le  long  temps
écoulé, bien que les prophètes les eussent exhortés
à la sagesse et eussent prédit le châtiment de leurs
impiétés.  Ce  châtiment,  il  le  leur  ferait  subir  en
tout cas, afin de les persuader que Dieu existe et
qu’il n’y a rien que de véritable dans tout ce qu’il
leur  avait  fait  annoncer  par  les  prophètes.
Toutefois, par égard pour Josias, qui s’était montré
vertueux, il ajournerait encore cette catastrophe ;



c’est après la mort du roi que les maux qu’il avait
décrétés s’abattraient sur le peuple. »

3. [62] Quand cette femme eut ainsi prophétisé,
ils  vinrent rendre compte au roi.  Celui-ci envoya
partout  des messagers  pour  ordonner au peuple,
ainsi qu’aux prêtres et aux Lévites, de se réunir à
Jérusalem, enjoignant à tous les âges d’avoir à y
paraître. Quand ils furent rassemblés, il commença
par  leur  lire  les  saints  Livres  ;  puis,  debout  sur
l’estrade au  milieu  du  peuple,  il  les  obligea  de
promettre  sous  serment  de  révérer  Dieu  et
d’observer  les  lois  de  Moïse.  Ceux-ci
s’empressèrent  d’acquiescer  à  son  désir  et  se
retirèrent pour accomplir-les prescriptions du roi.
Sur-le-champ, ils immolent les victimes, célèbrent
les  rites  sacrés  et  supplient  Dieu  de  se  montrer
propice  et  miséricordieux  envers  eux.  Josias
enjoignit  aussi  au  grand-prêtre  de  jeter  hors  du
Temple tout ce qui s’y trouverait encore de vases
offerts  par  ses  ancêtres  aux  idoles  et  aux  dieux
étrangers. On en ramassa un grand nombre ; il les
fit brûler, en dispersa la cendre et mit à mort les
prêtres des idoles, lesquels n’étaient pas de la race
d’Aaron.

4.  [66] Ayant  accompli  ces  actes  à  Jérusalem,
Josias se rendit dans le pays, y anéantit tout ce qui
avait été institué par le roi Jéroboam en l’honneur
des dieux étrangers et fit briller les ossements des
faux  prophètes  sur  l’autel  qu’avait,  le  premier,
érigé  Jéroboam.  Tout  cela,  nous  l’avons  dit,  un
prophète, qui était venu trouver Jéroboam en train
de sacrifier et en présence de tout le peuple, l’avait
annoncé  d’avance,  prédisant  qu’un homme de la
race de David, nommé Josias, ferait ce que je viens
de raconter... Cette prédiction se réalisa ainsi après
un laps de trois cent soixante et un ans.

5. [68]   Après ces  événements,  Josias  se rendit
aussi  auprès  de  ceux  des  Israélites  qui  avaient
échappé à la captivité et  à la servitude imposées
par les Assyriens, les persuada de renoncer à leurs
pratiques  impies,  de  cesser  de  rendre  hommage
aux dieux  étrangers,  de  révérer  le  Dieu  de  leurs
pères, le Dieu suprême, et de s’attacher à celui-ci.
En outre, il inspecta les maisons, les bourgades et
les villes, dans la crainte que quelqu’un ne recelât
chez  lui  quelque  idole.  Bien  plus,  il  enleva  les
chars qu’avaient  fabriqués  ses  ancêtres... et  tous
les  objets  analogues  qu’ils  adoraient  comme des
dieux.  Ayant  ainsi  purifié  tout  le  territoire,  il
convoqua le peuple à Jérusalem ;  là il  célébra la
fête des Azymes, dite aussi la Pâque, et il donna au
peuple  (pour  le  sacrifice  pascal)  trente  mille
chevreaux et agneaux de lait et trois mille bœufs
pour  les  holocaustes.  Les  premiers  d’entre  les

Hébreux fournirent aussi aux prêtres, en vue de la
Pâque, deux mille six cents agneaux, et les chefs
des Lévites donnèrent à ceux-ci cinq mille agneaux
et  cinq  cents  bœufs.  Grâce  à  cette  profusion
inépuisable  de  victimes  sacrées,  ils  accomplirent
les  sacrifices  selon  les  lois  de  Moise,  les  patres
expliquant  à  chacun  ces  rites  et  servant  la
multitude.  Si nulle autre fête n’avait été célébrée
de la  sorte  chez  les  Hébreux depuis  l’époque du
prophète  Samuel,  c’est  que  cette  fois  tout  fut
accompli  conformément  aux  lois  et  aux  rites
anciens  de  la  coutume  nationale.  Josias  ayant
vécu, après ces événements, dans la paix, dans la
prospérité et le respect de tous, perdit la vie dans
les circonstances suivantes.

 

 Chapitre V : Mort de Josias ; Règne de 
Joachaz

1. Josias tente de s’opposer au passage de Néchao ;
il  est  blessé  :  sa  mort  ;  écrits  de  Jérémie  et
d’Ézéchiel.  — 2.  Règne de Joachaz ;  Néchao met
Joachim à sa place ; mort de Joachaz.

1. [74]  Néchao, roi des Égyptiens, ayant réuni une
armée, marcha vers le fleuve Euphrate pour faire
la guerre aux Mèdes et aux Babyloniens qui avaient
brisé la domination des Assyriens, car il convoitait
de régner sur l’Asie. Comme il était arrivé à la ville
de Mendé, qui faisait partie du royaume de Josias,
celui-ci voulut l’empêcher à main armée de passer
par son territoire pour s’élancer contre les Mèdes.
Cependant Néchao lui envoya un héraut pour lui
affirmer  qu’il  ne  faisait  pas  la  guerre  contre  lui,
mais se dirigeait vers l’Euphrate : il lui conseillait
de  ne  pas  s’attirer  sa  colère  et  s’exposer  à  une
attaque  en  l’empêchant  de  se  rendre  où  il  avait
dessein  d’aller.  Mais  Josias  ne se prêta  point  au
désir de Néchao et demeura résolu à lui défendre
le passage à travers ses états : c’était, je pense, la
destinée qui le poussait à cette attitude, afin d’en
prendre prétexte pour  le  perdre.  En effet,  tandis
qu’il disposait ses troupes et se faisait conduire sur
sou  char  d’une  aile  de  l’armée  à  l’autre,  un
Égyptien lui lança une flèche qui calma son ardeur
belliqueuse  Comme  il  souffrait  beaucoup  de  sa
blessure,  il  fit  sonner  la  retraite  et  rentra  à
Jérusalem.  Il  y  mourut  de  cette  atteinte  et  fut
enseveli en grande pompe dans les tombes de ses
pères.  Il  avait  vécu  trente-neuf  ans  et  en  régna
trente et un. Le peuple entier mena pour lui grand
deuil, se lamentant et pleurant de longs jours. Le
prophète  Jérémie  composa  sur  lui  une  élégie
funèbre,  qui  subsiste  jusqu’à  nos  jours.  Ce
prophète  a  aussi  prédit  les  catastrophes  qui



devaient fondre sur notre cité et a même consigné
dans  ses  écrits  la  ruine  qui  est  survenue de  nos
jours ainsi que la prise de Babylone. Il n’est pas le
seul qui ait  prédit ces événements au peuple :  le
prophète Ézéchiel (Izékièlos) l’a fait également, lui
qui le premier a laissé deux écrits sur ce sujet. Tous
deux  étaient  de  race  sacerdotale,  mais  Jérémie
vécut à Jérusalem depuis la treizième année du roi
Josias jusqu’à  la  destruction  de  la  ville  et  du
Temple.  D’ailleurs,  tout  ce  qui  est  arrivé  à  ce
prophète, nous t’indiquerons en son lieu.

2. [81]  Josias étant mort, ainsi que nous l’avons
raconté,  la  royauté  échut  à  son  fils  nommé
Joachaz(os),  âgé  de  vingt-trois  ans  environ.  Il
régna à Jérusalem ;  sa mère était  Amitala,  de la
ville  de  Lobana ;  il  eut  des  mœurs  impies  et
corrompues.  Le  roi  des  Égyptiens,  revenu  du
combat manda Joachaz auprès de lui dans la ville
d’Amatha, qui est en Syrie. À son arrivée, il le fit
enchaîner et transmit la royauté à son frère aîné,
du  même  père,  nommé  Eliakim(os),  après  avoir
changé son nom en celui de Joakim(os). Il imposa,
en outre, le pays de cent talents d’argent et d’un
talent  d’or.  Joakim fournit  cette  grosse  somme ;
quant à Joachaz, Néchao l’emmena en Égypte, où
il mourut ; il avait régné trois mois et dix jours. La
mère de Joakim s’appelait Zabouda ; elle était de la
ville d’Abouma. De caractère injuste et pervers, ce
roi ne montra ni piété envers Dieu, ni bonté envers
les hommes.

 

 Chapitre VI : Prise de Jérusalem par 
Nabuchodonosor ; Première déportation

1. Expédition de Nabuchodonosor contre Néchao ;
défaite de ce dernier ; tribut imposé à Joachim. —
2. Espérance illusoire dans les Égyptiens ; sinistres
prophéties de Jérémie ; il échappe au châtiment ;
lecture de son livre devant le peuple, puis devant le
roi ;  colère du roi — 3.  Nabuchodonosor entre à
Jérusalem ; meurtre de Joachim ; déportation des
chefs du peuple ; règne de Joachin.

1. [84]  Dans la quatrième année de son règne, le
pouvoir  en  Babylonie  passa  à  un  certain
Nabuchodonosor (Nabouchodonosoros), qui, dans
le même temps, monta en grand appareil vers la
ville  de  Carchémis  (Karchamissa),  située  sur
l’Euphrate,  dans  l’intention  de  lutter  contre
Néchao, roi des Égyptiens, lequel dominait toute la
Syrie.  Instruit  des  desseins  du  Babylonien  et  de
l’expédition qu’il  préparait  contre  lui,  Néchao ne
resta  pas  non  plus  inactif,  mais  se  lança  vers
l’Euphrate avec de grandes forces pour repousser

Nabuchodonosor.  Cependant,  lorsque le choc eut
lien, il fut défait et perdit de nombreuses myriades
d’hommes  dans  la  bataille.  Franchissant
l’Euphrate,  le  Babylonien  s’empare  de  la  Syrie
jusqu’à Péluse, à l’exception de la Judée. Puis, dans
la quatrième année du règne de Nabuchodonosor,
qui était la huitième de Joakim, roi des Hébreux, le
Babylonien marche avec de grandes forces contre
les  Juifs,  exigeant  des  tributs  de  Joakim  sous
menace  de  guerre.  Celui-ci,  effrayé  de  cette
menace, acheta la paix à prix d’argent et lui pava
les tributs imposés, durant trois ans.

2. [88]  La troisième année, ayant appris que les
Égyptiens  partaient  en  campagne  contre  le
Babylonien,  il  lui  refusa  le  tribut,  mais  il  fut
trompé  dans  son  espoir,  car  les  Égyptiens
n’osèrent pas effectuer leur expédition. D’ailleurs,
le  prophète  Jérémie  annonçait  chaque  jour  que
c’était  en  vain  qu’ils  s’accrochaient  à  des
espérances du côté des Égyptiens, qu’il était écrit
que la ville serait ruinée par le Babylonien et que le
roi  Joakim  tomberait  entre  ses  mains.  Mais  ces
paroles étaient dites en pure perte, et personne ne
devait  échapper.  Car  ni  le  peuple  ni  les  chefs ne
tenaient compte de ses avertissements et, s’irritant
des paroles du prophète qui osait vaticiner contre
le roi, ils incriminèrent Jérémie et, le poursuivant
en  justice,  demandèrent  son  supplice.  Tout  le
monde vota contre lui, hors quelques-uns d’entre
les  Anciens  qui  le  disculpèrent  (?) et  qui,  de
jugement plus sensé, éloignèrent le prophète de la
cour (du Temple) et conseillèrent aux autres de ne
faire aucun mal à Jérémie. Celui-ci, disaient-ils en
effet, n’était pas le seul à prédire l’avenir à la ville ;
Michaias,  avant  lui,  avait  annoncé  les  mêmes
choses, ainsi que bien d’autres ; or, nul d’entre eux
n’avait souffert aucun mal des rois de leur temps
et, au contraire, ils en avaient reçu des hommages
comme  des  prophètes  de  Dieu.  Avant  calmé  le
peuple  par ces  paroles,  ils  sauvèrent  Jérémie du
châtiment  prononcé  contre  lui,  et  celui-ci,  avant
consigné  par  écrit  toutes  ses  prophéties,  se
présenta  devant  le  peuple,  jeûnant  et  réuni  en
assemblée dans le sanctuaire, le neuvième mois de
la cinquième année du règne de Joakim, et lut le
livre  qu’il  avait  composé  sur  les  destinées  de  la
ville, du Temple et des peuples. Les chefs, à cette
lecture,  lui  prennent  le  livre  des  mains  et
l’engagent,  lui  et  son  scribe  Barouch(os),  à
s’éloigner  hors  de  la  vue  de  tous  ;  eux-mêmes
emportent le livre pour le donner au roi. Celui-ci,
en présence de ses amis, ordonne à son scribe de le
prendre  et  de  le  lire.  Mais  lorsqu’il  en  ouït  le
contenu, le roi entre en colère, déchire le livre, puis
le  détruit  en  le  jetant  au  feu,  et  il  fait  chercher



Jérémie et le scribe Barouch pour les châtier. Mais
eux échappent à son courroux.

3. [96] Peu de temps après, le roi des Babyloniens
ayant  fait  campagne  contre  lui,  Joakim le  reçoit
par crainte des prédictions du prophète,  pensant
qu’il  ne  lui  arriverait  rien  de  fâcheux,  puisqu’il
n’avait ni fermé ses portes, ni fait acte d’hostilité.
Mais  le  Babylonien,  lorsqu’il  eut  pénétré  dans la
ville,  loin  de tenir  ses  engagements,  fit  périr  les
plus forts et les plus beaux des Jérusalémites avec
le roi Joakim, qu’il fit jeter sans sépulture devant
les  murs,  et  il  établit  le  fils  de  celui-ci,
Joachim(os),  comme  roi  du  pays  et  de  la  ville.
Quant  aux  principaux  du  peuple,  au  nombre  de
trois mille, il les retint prisonniers et les emmena à
Babylone : parmi eux se trouvait aussi le prophète
Ézéchiel,  encore  enfant.  Telle  fut  la  fin  du  roi
Joakim, qui avait vécu trente-six ans et régné onze
ans.  Son  successeur  au  trône,  Joachim,  dont  la
mère,  une  citadine,  s’appelait  Nosta,  régna  trois
mois et dix jours.

 

 Chapitre VII : Sièges de Jérusalem ; 
Joachin et Sédécias ; Prophéties de Jérémie

1. Siège de Jérusalem ; Joachin fait sa soumission ;
Nabuchodonosor  le  remplace  par  Sédécias.  — 2.
Impiété  de  Sédécias  :  conseils  de  Jérémie  ;
prophéties d’Ézéchiel : incrédulité de Sédécias. —
3.  Révolte  de  Sédécias  contre  les  Babyloniens  ;
défaite  des  Égyptiens  alliés  de  Sédécias  ;
prophéties favorables des faux prophètes ; Jérémie
prédit la ruine de Jérusalem et du Temple ; il est
pris  et  passe  en  jugement.  —  4.  Siège  de
Jérusalem  ;  Jérémie  prêche  la  soumission  ;
mécontentement  des  grands.  —  5.  Jérémie  est
plongé dans une citerne pleine de boue ; le roi l’en
fait  retirer.  —  6.  Jérémie,  mandé  par  le  roi,  lui
conseille de se rendre.

1.  [99] Le  roi  des  Babyloniens  avait  à  peine
conféré la royauté à Joachim qu’il fut pris de peur :
il  craignit  que,  par ressentiment pour le meurtre
de son père, celui-ci ne fit détection. Aussi envoya-
t-il  une armée assiéger Joachim dans Jérusalem.
Ce  prince,  d’un  caractère  généreux  et  droit,  ne
voulut pas souffrir de devenir une cause de péril
pour  la  ville  ;  il  fit  donc  sortir  sa  mère  et  ses
parents et les remit aux généraux envoyés par les
Babyloniens, après leur avoir fait jurer que ni eux
ni la ville n’auraient rien à pâtir. Mais la promesse
ne fut pas même tenue pendant un an. Loin de la
respecter,  le  roi  des  Babyloniens  enjoignit  aux
généraux de s’emparer de tous les jeunes gens de

la ville et des artisans et de les lui amener chargés
de chaînes, — savoir dis mille huit cent trente-deux
hommes  en  tout,  —  ainsi  que  Joachim  avec  sa
mère et ses amis. Quand on les lui eut amenés, il
les  tint  sous  garde  et  désigna  comme roi  l’oncle
paternel de Joachim, Sédécias, à qui il fit jurer de
lui garder le pays, de ne rien tenter de nouveau et
de  ne  pas  entretenir  d’intelligences  avec  les
Égyptiens.

2. [103] Sédécias avait  vingt et un ans quand il
prit le pouvoir ; né de la même mère que son frère
Joakim,  il  avait  le  mépris  de  la  justice  et  du
devoir  ;  aussi  bien  les  jeunes  hommes  de  son
entourage  étaient-ils  impies,  et  tout  le  peuple
commettait  librement  les  violences  que  bon  lui
semblait.  C’est  pourquoi  le  prophète  Jérémie
venait  souvent  l’adjurer,  le  suppliant  de  cesser
toutes ses impiétés et transgressions, de respecter
la justice,  de ne plus s’appuyer sur des chefs qui
comptaient des pervers,  ni  d’ajouter foi  aux faux
prophètes  qui  lui  donnaient  faussement  à  croire
que le  Babylonien n’attaquerait  plus  leur  ville  et
que les Égyptiens marcheraient contre celui-ci et le
vaincraient, car c’étaient là des propos mensongers
et des événements impossibles. Sédécias, tant qu’il
écoutait le prophète lui tenir ce langage, le croyait
et  acquiesçait  à  toutes  ses  paroles,  estimant
qu’elles  étaient  véridiques  et  qu’il  était  de  son
intérêt  d’y  ajouter  foi  ;  mais  ensuite  ses  amis  le
corrompaient  à  nouveau  et,  le  soustrayant  à
l’influence  du  prophète,  le  ramenaient  où  ils
voulaient.  Ézéchiel,  de  son  côté,  prophétisait  à
Babylone  les  malheurs  qui  devaient  arriver  au
peuple  et,  ayant  mis  par  écrit  ces  oracles,  il  les
expédia  à  Jérusalem.  Cependant,  Sédécias  n’eut
pas foi en leurs prophéties, et voici pourquoi : c’est
qu’en  effet,  s’ils  s’accordaient  pleinement  à  dire
que  la  ville  serait  prise  et  Sédécias  même  fait
prisonnier,  Ézéchiel  se  séparait  de  Jérémie  en
affirmant  que  Sédécias  ne  verrait  pas  Babylone,
alors que Jérémie annonçait que le roi babylonien
l’amènerait  chargé  de  chaînes.  Comme  ils
différaient sur ce point il en résulta que, même là
où  ils  paraissaient  s’accorder,  Sédécias  restait
incrédule et condamnait leurs affirmations comme
mensongères.  Néanmoins,  tout  lui  arriva
conformément  aux  prophéties,  comme  nous
aurons l’occasion de le montrer.

3. [108]  Après huit ans de fidélité à l’alliance avec
les Babyloniens, Sédécias rompit ses engagements
envers  eux  et  se  joignit  aux  Égyptiens,  dans
l’espoir qu’en se mettant de leur côté, il abattrait
les Babyloniens. Informé de cet événement, le roi
des Babyloniens marcha contre lui et, après avoir
dévasté  le  pays  et  occupé  les  places  fortes,  vint



contre  la  ville  des  Jérusalémites  elle-même pour
en faire le siège. L’Égyptien, avant appris dans quel
péril  se  trouvait  son  allié  Sédécias,  leva  une
nombreuse  armée  et  s’avança  en  Judée  pour
délivrer  la  ville.  Mais  le  Babylonien,  laissant
Jérusalem, marche à la rencontre  des Égyptiens,
leur  livre  bataille,  les  défait  et,  les  ayant  mis  en
déroute, les chasse de toute la Syrie. Or, lorsque le
roi des Babyloniens s’était retiré de Jérusalem, les
faux  prophètes  avaient  trompé  Sédécias  en
affirmant que le Babylonien ne viendrait plus lui
faire la guerre et que ses compatriotes, que celui-ci
avait  déportés  de  leurs  foyers  à  Babylone,
reviendraient avec tous les vases du Temple que le
roi  avait  enlevés  du  sanctuaire.  Mais  Jérémie
s’avança  et  fit  une  prophétie  toute  contraire  et
véridique,  disant  qu’ils  agissaient  mal  et
décevaient le roi, que les Égyptiens ne leur seraient
d’aucun secours et que le Babylonien, après avoir
défait  ceux-ci,  allait  retourner  contre  Jérusalem,
qu’il  assiégerait  la  ville,  ferait  mourir  de  faim la
population,  emmènerait  captifs  les  survivants,
pillerait  leurs  biens  et,  après  avoir  soustrait  les
richesses du Temple, irait jusqu’à l’incendier et à
détruire  la  ville,  « et,  ajoutait-il,  nous  lui  serons
asservis  ainsi  qu’à  ses  descendants  pendant
soixante-dix ans ; nous serons alors arrachés à la
servitude par les Perses et les Mèdes, qui abattront
les  Babyloniens  ;  renvoyés  par  eux  dans  notre
pays,  nous  y  rebâtirons  le  Temple  et  relèverons
Jérusalem  ».  Ces  paroles  de  Jérémie  trouvèrent
crédit chez la plupart, mais les chefs et les impies
le  raillèrent  comme  un  insensé.  Comme  il  avait
résolu  de  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  appelée
Anathoth,  à  vingt  stades  de  Jérusalem,  un  des
magistrats,  l’ayant  rencontré  en  route,  le  retint
prisonnier, l’accusant calomnieusement de vouloir
déserter  vers  les  Babyloniens.  Jérémie  s’éleva
contre cette fausse imputation et  affirma qu’il  se
rendait  dans  sa  patrie.  L’officier  n’en  crut  rien,
mais se saisit de lui et l’amena en justice devant les
magistrats,  qui,  après  lui  avoir  fait  subir  toutes
sortes de violences et de tortures, le gardèrent en
prison en attendant son châtiment. Et il resta un
certain temps soumis à ces traitements iniques.

4. [116]  La neuvième année du règne de Sédécias
et  le  dixième  jour  du  dixième  mois,  le  roi  des
Babyloniens  marcha  pour  la  seconde  fois contre
Jérusalem et,  campé en face de la ville,  en fit  le
siège avec la plus grande ardeur pendant dix-huit
mois. En même temps s’abattirent sur Jérusalem
assiégée les deux plus grands fléaux, la famine et la
peste,  qui  y  prirent  une  grande  extension.  Le
prophète  Jérémie,  quoique  incarcéré,  loin  de
garder  le  silence,  poussait  des  clameurs  et
exhortait  à  haute  voix  le  peuple  à  recevoir  le

Babylonien en lui ouvrant les portes : c’était le seul
moyen de  se  sauver  tous,  sinon  ils  périraient.  Il
prédisait aussi que ceux qui demeureraient dans la
ville mourraient de toute façon, sous la morsure de
la faim ou le fer des ennemis, mais que si l’on se
réfugiait  chez  ceux-ci,  on  échapperait  à  la  mort.
Les  chefs  qui  entendaient  ces  propos,  si  mal  en
point qu’ils fussent, ne se laissaient pas convaincre
; mais, pleins de colère, ils allaient les rapporter au
roi, accusaient Jérémie et demandaient la mort de
cet  insensé qui  abattait  d’avance leur  courage et
brisait l’élan du peuple par ses sinistres prédictions
:  taudis  qu’en  effet  les  habitants  étaient  prêts  à
s’exposer  pour  le  roi  et  pour  la  patrie,  il  les
engageait,  lui,  à  se  réfugier  chez  leurs  ennemis
prétendant  que  la  ville  serait  prise  et  que  tous
périraient.

5. [120]   Le roi était personnellement incapable,
dans sa bonté et sa justice, de se courroucer contre
Jérémie, mais pour ne pas s’attirer l’animosité des
chefs  en  contrecarrant  leur  résolution  dans  de
pareilles  conjonctures,  il  leur  permit  de  faire  du
prophète  ce  qu’ils  voudraient.  Forts  de
l’autorisation du roi, ils pénétrèrent alors dans la
prison, se saisirent de Jérémie et le descendirent à
l’aide d’une corde dans une citerne pleine de boue,
pour l’y laisser périr étouffé d’une mort nouvelle.
La boue lui arrivait déjà à la gorge, quand un des
serviteurs  du  roi,  alors  en  faveur,  et  de  race
éthiopienne,  informa  le  roi  de  la  détresse  du
prophète ; c’était, disait-il, une iniquité de la part
des  amis  du  roi  et  des  chefs  d’avoir  plongé  le
prophète dans la fange et de lui préparer ainsi une
mort plus cruelle que celle du prisonnier dans les
fers.  A ce récit,  le  roi  se repentit  d’avoir  livré  le
prophète  aux  chefs  et  il  ordonna  à  l’Éthiopien
d’emmener trente des serviteurs royaux, munis de
cordes et de tout ce qu’il jugeait utile au salut du
prophète, et de le retirer sans délai de la citerne.
L’Éthiopien, en compagnie de ceux qu’on lui avait
désignés, s’en fut retirer Jérémie de la fange et le
laissa libre de toute surveillance.

6.  [124]   Le  roi  le  manda  secrètement  et  lui
demanda ce qu’il pouvait lui révéler de la part de
Dieu  touchant  la  situation  présente.  Jérémie  lui
répondit qu’il avait bien à lui parler, mais que ses
paroles ne seraient point crues, ni ses exhortations
entendues : « Quel mal, dit-il, ai-je donc fait pour
que tes  amis aient  résolu ma perte ?  Et  où sont
maintenant  ceux  qui  vous  trompaient  en  disant
que le Babylonien ne marcherait plus contre nous ?
J’appréhende maintenant de dire la vérité, de peur
que tu ne me condamnes à mort. » Mais le roi lui
avant  juré  qu’il  ne  le  ferait  pas  périr  et  ne  le
livrerait  pas aux chefs,  Jérémie,  confiant dans la



parole donnée,  lui  conseilla  de  livrer  la ville  aux
Babyloniens.  «  Voilà,  disait-il,  ce  que  Dieu  lui
prophétisait  par  son  entremise,  s’il  voulait  se
sauver, échapper au danger imminent et empêcher
que la ville et le Temple ne fussent détruits de fond
en  comble  :  que  s’il  n’obéissait  pas,  il  serait  la
cause de tous ces malheurs pour ses concitoyens et
s’attirerait  le  désastre  à  lui-même  et  à  tous  les
siens.  À ces  paroles,  le  roi  dit  qu’il  voulait  bien,
quant à lui,  prendre les mesures que le prophète
lui recommandait et dont il lui montrait l’utilité ;
mais qu’il  redoutait  les transfuges de son peuple
qui  avaient  passé  aux  Babyloniens  :  peut-être
serait-il  calomnié  par  eux  auprès  du  roi  et
condamné au supplice.  Le prophète le  rassura et
lui affirma qu’il appréhendait à tort le châtiment. Il
n’éprouverait  aucun  mal  en  se  livrant  aux
Babyloniens, ni lui, ni ses enfants, ni ses femmes,
et  le  Temple  même  demeurerait  intact.  Quand
Jérémie eut ainsi parlé, le roi le congédia, après lui
avoir  prescrit  de  ne  révéler  à  nul  de  ses
concitoyens ce qu’ils  avaient  résolu,  de  n’en rien
avouer  même aux  chefs,  au  cas  où,  avertis  qu’il
avait été mandé par le roi, ils s’informeraient de ce
qu’il  était  venu lui  dire,  mais  de feindre,  en leur
répondant,  d’avoir  simplement  demandé  à  être
délivré des fers et de la prison. Et c’est bien ce qu’il
leur  dit  :  car  ils  vinrent,  en  effet,  demander  au
prophète  à  quel  propos  il  était  venu s’entretenir
d’eux  auprès  du  roi.  Telles  furent  les  paroles
échangées.

 

 Chapitre VIII : Fin du royaume de Juda

1. Siège de Jérusalem ; vaillance des assiégés. — 2.
Prise  de  Jérusalem  par  l’ennemi  ;  fuite  de
Sédécias  ;  il  est  pris  ;  traitement  que  lui  inflige
Nabuchodonosor. — 3. Réflexions sur la prophétie.
—  4.  Durée  de  la  royauté  juive.  —  5.  Pillage  et
incendie du Temple ; déportation du peuple et des
grands. — 6 Liste des grands-prêtres. — 7. Mort de
Sédécias.

1. [131]  Cependant le roi de Babylone poussait le
siège de Jérusalem avec beaucoup de ténacité et
d’ardeur.  Il  avait  construit  des  tours  en  terres
amoncelées,  d’où il  repoussait  les  défenseurs des
remparts,  et  il  élevait  autour  du périmètre  de  la
ville  quantité  de  terrasses de  même hauteur  que
ces  murailles.  Les  assiégés  supportaient  le  siège
avec constance et entrain. Ils ne cédaient, en effet,
ni à la famine, ni à la peste, et, quoique tourmentés
intérieurement  par  ces  calamités,  leurs  âmes  se
raffermissaient  pour  la  lutte  ;  sans  se  laisser
terrifier  par  les  inventions  et  les  engins  de

l’ennemi, ils imaginaient à leur tour des machines
à opposer à toutes les leurs ; de la sorte ce fut entre
Babyloniens  et  Jérusalémites  une  joute
d’ingéniosité  et  de  malice,  les  uns  pensant
s’assurer la prise de la ville  grâce à leur habileté
supérieure,  les  autres  ne  faisant  dépendre  leur
salut que de leur adresse à inventer sans trêve ni
repos  des  moyens  de  défense  propres  à  rendre
vaines  les  machines  de  leurs  ennemis.  Ils
supportèrent cette épreuve pendant dix-huit mois
jusqu’à ce qu’ils succombassent enfin à la famine
et à la grêle de traits que les ennemis leur lançaient
du haut des tours.

2. [135] La  ville  fut  prise  la  onzième année  du
règne de Sédécias, le neuvième jour du quatrième
mois.  A  la  vérité,  cette  conquête  fut  l’œuvre des
capitaines  babyloniens  à  qui  Nabuchodonosor
avait confié le  siège :  lui-même se tenait dans la
ville  de Réblatha.  Quant aux noms des chefs qui
saccagèrent et soumirent Jérusalem, les voici pour
ceux  qui  désireraient  les  connaître  :
Nargalassar(os),  Arremantos,  Sémégar(os),
Nabôsaris,  Echarampsaris.  La  ville  prise  vers
minuit, comme les chefs ennemis avaient pénétré
dans le temple, le roi Sédécias, prévenu, prit avec
lui  ses  femmes  et  ses  enfants  ainsi  que  ses
généraux et ses amis et s’enfuit avec eux de la ville
à  travers  le  ravin  fortifié  et  par  le  désert.  Mais
quelques-uns  des  transfuges  ayant  informé  les
Babyloniens,  ceux-ci,  à  l’aube,  se  lancèrent  à  sa
poursuite ; ils le joignirent non loin de Jéricho et le
cernèrent.  Les  amis  et  les  généraux qui  fuyaient
avec  Sédécias  l’abandonnèrent  dès  qu’ils  virent
approcher les  ennemis et  se dispersèrent  chacun
de  son  côté,  ne  songeant  qu’à  leur  propre  salut.
Resté seul avec un petit nombre de compagnons,
Sédécias  fut  pris  vivant  par  les  ennemis,  qui
l’emmenèrent auprès du roi ainsi que ses enfants
et  ses  femmes.  Arrivé  en  sa  présence,
Nabuchodonosor  se  mit  à  le  traiter  d’impie,  de
traître à ses engagements, oublieux des promesses
qu’il  avait  faites  de  lui  conserver  le  pays  Il  lui
reprocha  aussi  l’ingratitude  avec  laquelle,  ayant
reçu de lui  la  royauté  — ne l’avait-il  pas  prise à
Joachim  pour  la  lui  octroyer  ?  —  il  se  servait
maintenant de ses forces contre son bienfaiteur : «
Mais Dieu est grand, dit-il, Dieu qui, en haine de ta
conduite,  t’a livré entre nos mains. » Après avoir
adressé  ces  paroles  à  Sédécias,  il  donna  ordre
d’immoler sur-le-champ ses fils et ses amis, sous
les  yeux  même  de  Sédécias  et  des  autres
prisonniers. Puis, il fit crever les peux à Sédécias et
l’emmena  chargé  de  chaînes  à  Babylone.  Ainsi
s’accomplit ce que Jérémie et Ézéchiel lui avaient
prédit  :  qu’il  serait  pris  et  emmené  devant  le
Babylonien, qu’il lui parlerait bouche à bouche et



qu’il le verrait les yeux dans les yeux — car voilà ce
qu’avait  annoncé  Jérémie,  —  mais  d’autre  part,
conduit à Babylone après avoir été aveuglé, il ne vit
pas cette ville, ainsi que l’avait prédit Ézéchiel.

3. [142]   Tout ce que nous avons relaté est assez
propre  à  manifester  aux  ignorants  la  nature  de
Dieu,  si  variée,  si  fertile  en  ressources,  qui  fait
arriver tout à son heure, régulièrement, et prédit ce
qui doit advenir, et ce récit montre, d’autre part,
l’ignorance  et  l’incrédulité  des  hommes,  qui  les
empêchent de rien prévoir de l’avenir et les livrent
sans  défense  aux  catastrophes,  les  rendant
incapables d’en éviter l’épreuve.

4. [143]  Telle fut la fin des rois issus de la famille
de David ; ils avaient été au nombre de vingt et un
jusqu’au dernier roi et avaient régné en tout cinq
cent quatorze ans, six mois et dix jours. Pendant
vingt de ces années, le pouvoir avait appartenu au
premier  de  leurs  rois,  Saül,  qui  était  d’une tribu
différente.

5. [144]   Le Babylonien envoie à Jérusalem son
général Nabouzardan(ès) pour piller le Temple ; il
avait ordre aussi de l’incendier ainsi que le palais
royal, de raser la ville jusqu’au sol et de transporter
le  peuple  en  Babylonie  Nabouzardan,  arrivé  à
Jérusalem la onzième année du règne de Sédécias,
pille le Temple, emporte les vases d’or et d’argent
consacrés à Dieu, ainsi que le grand bassin dédié
par Salomon ;  il  prit  même les colonnes d’airain
avec  leurs  chapiteaux,  les  tables  d’or  et  les
candélabres. Après avoir enlevé ces ornements, il
mit le feu au Temple le premier jour du cinquième
mois, la onzième année du règne de Sédécias, dix-
huitième  de  Nabuchodonosor.  Il  incendia
également le palais et rasa la ville. Le Temple fut
incendié quatre cent soixante-dix ans, six mois et
dia  jours  après  son  édification  :  il  y  avait  alors
mille soixante-deux ans, six mois, dix jours que le
peuple  était  sorti  d’Égypte.  Depuis  le  déluge
jusqu’à la destruction du Temple, il s’était écoulé
en  tout  mille  neuf  cent  cinquante-sept  ans,  six
mois,  dix  jours.  Et  depuis  la  naissance  d’Adam
jusqu’aux  événements  relatifs  au  Temple,  quatre
mille cinq cent treize ans, six mois, dix jours. Voilà
pour le compte des années :  quant à ce qui s’est
accompli dans cet intervalle, nous l’avons indiqué
événement par événement.

Le  général  du  roi  des  Babyloniens,  après  avoir
détruit  Jérusalem  et  déporté  le  peuple,  fit
prisonniers le grand-prêtre Saréas et son adjoint,
le  prêtre Sophonias,  les  trois  chefs préposés à la
garde du Temple, l’eunuque préposé aux hommes
d’armes, les sept « amis » de Sédécias, son scribe
et soixante autres chefs ; tous ces hommes, avec les

vases qu’il avait pillés, il les amena au roi dans la
ville de Reblatha, en Syrie. Là, le roi ordonna de
trancher la tête au grand-prêtre et aux chefs ; lui-
même  emmena  tous  les  autres  prisonniers  ainsi
que Sédécias à Babylone. Il emmena aussi, chargé
de  chaînes,  le  grand-prêtre  Josadoc(os),  fils  du
grand-prêtre  Saréas,  qu’avait  tué  le  Babylonien
dans  la  ville  de  Reblatha  en  Syrie,  comme nous
venons de le dire.

6. [151]   Après avoir passé en revue la race des
rois,  montré  ce  qu’ils  furent  et  établi  leurs
époques, j’ai estimé nécessaire de rapporter aussi
les  noms des  grands  prêtres  et  d’énumérer  ceux
qui ont obtenu cette dignité sous les rois. Sadoc fut
le premier grand prêtre du Temple construit  par
Salomon.  Après  lui,  c’est  à  son  fils  Achimas
qu’échut  cette  dignité  ;  après  Achimas,  vint
Azarias, puis son fils Joram(os), puis Isos, fils de
Joram,  après  lui  Axioram(os),  puis  Phidéas,  fils
d’Axioram, Soudéas, fils de Phidéas, Youêl(os), fils
de Soudéas, Jotham(os), fils de Youél, Ourias, fils
de  Jotham.  Nèrias,  fils  d’Ourias,  Odéas,  fils  de
Nèrias,  son  fils  Salloum(os),  Elcias,  fils  de
Salloum,  Saréas,  fils  d’Elcias,  enfin  son  fils
Josadoc(os)  qui  fut  emmené  captif  à  Babylone.
Tous ceux-ci reçurent la grande-prêtrise de père en
fils.

7. [154] Revenu à Babylone, le roi retint Sédécias
en prison jusqu’à sa mort. Il l’ensevelit royalement.
Il  consacra à  ses  propres  dieux  les  vases dont  il
avait dépouillé le Temple de Jérusalem. Quant au
peuple,  il  l’établit  dans le  pays de Babylone et  il
délivra le grand-prêtre de ses chaînes.

 

 Chapitre IX : Guédalia gouverneur des 
Juifs ; Jérémie refuse d’aller à Babylone

1. Guédalia est nommé gouverneur des Juifs restés
dans  le  pays  ;  libération  de  Jérémie  ;  il  refuse
d’aller  à Babylone.  — 2.  Les fugitifs  se rallient  à
Guédalia  et  s’établissent  dans  le  pays  sous  sa
protection.  —  3.  Guédalia  est  inutilement  averti
par ses amis de se méfier d’Ismaël. — 4. Ismaël tue
Guédalia pendant un festin ;  autres meurtres ;  il
part chez les Ammonites avec des prisonniers. — 5.
Jean les délivre ; projet de départ pour l’Égypte. —
6. Jérémie les en dissuade ; ils partent néanmoins
et Jérémie les accompagne. — 7. Invasion du roi de
Babylone en Égypte ; nouvelle transportation des
Juifs en Babylonie ; calculs chronologiques.

1.  [155]   Nabouzardan,  général,  après  avoir
emmené en captivité le peuple des Hébreux, laissa
sur  place  les  indigents  et  les  transfuges  en  leur



désignant  pour  gouverneur  un  certain  Godolias,
fils  d’Aïcam(os),  homme  de  bonne  naissance,
conciliant et juste. Il leur prescrivit de cultiver le
sol et de payer au roi un tribut déterminé. Quant
au prophète Jérémie, Nabouzardan le fit sortir de
prison et l’invita à venir avec lui à Babylone, car le
roi lui avait donné l’ordre de pourvoir à tout son
entretien, s’il refusait, Jérémie devait déclarer où il
avait résolu de demeurer pour qu’il  en écrivit  au
roi.  Mais  le  prophète  ne  voulut  ni  le  suivre  ni
s’établir nulle part ailleurs ; il préféra passer sa vie
sur les ruines de sa patrie et ses misérables débris.
Informé  de  sa  résolution,  le  général  ordonna  à
Godolias,  qu’il  avait  laissé  sur  les  lieux,  d’avoir
tous les égards pour Jérémie et de pourvoir à tous
ses besoins, puis il lui rendit la liberté, après l’avoir
gratifié de magnifiques présents. Jérémie demeura
dans une ville du pays nommée Masphatha ; il pria
Nabouzardan de délivrer en même temps que lui
sou disciple Barouch,  fils  de Ner,  qui était  d’une
maison  très  illustre  et  merveilleusement  versé
dans la langue nationale.

2.  [159]   Cela  réglé,  Nabouzardan  se  rendit  à
Babylone.  Cependant,  les  gens  qui  avaient  fui
pendant  le  siège  de  Jérusalem  et  s’étaient
dispersés dans le pays, quand ils apprirent que les
Babyloniens  étaient  partis,  laissant  quelques
hommes  sur  la  terre  de  Jérusalem  pour  la
travailler,  se réunirent de toutes  parts  et  vinrent
trouver  Godolias  à  Masphatha.  Ils  avaient  pour
chefs  Jean,  fils  de  Karéas,  Yézanias,  Saréas,  et
d’autres encore. Il y avait aussi un certain Ismaël,
de la famille royale, méchant homme plein de ruse
qui,  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  s’était  enfui
chez  Baalim,  roi  des  Ammanites,  avec  lequel  il
avait  habité  depuis  lors.  A  ces  nouveaux  venus
Godolias persuada de demeurer au pays sans plus
rien redouter des Babyloniens ; s’ils cultivaient la
terre, il ne leur arriverait aucun mal. C’est ce qu’il
leur garantit par serment, ajoutant qu’ils auraient
en  lui  un  défenseur,  et  que,  si  on  leur  causait
quelque  tort,  ils  pouvaient  compter  sur  une
prompte assistance. En outre, il leur conseillait de
se  fixer  chacun  dans  la  ville  de  son  choix  et  de
recruter des hommes avec ses propres gens pour
relever les fondations de ces villes et les habiter. Il
les avertit aussi de se munir, pendant qu’il en était
encore temps, de froment,  de vin et d’huile,  afin
d’avoir  de quoi  se nourrir  pendant l’hiver.  Après
ces  paroles,  il  les  congédia  vers  les  lieux  qu’ils
s’étaient respectivement choisis dans la contrée.

3.  [163] Le  bruit  s’étant  répandu  parmi  les
populations  voisines  de  la  Judée  que  Godolias
avait recueilli avec humanité les fugitifs revenus à
lui  et  leur  avait  permis  de  s’établir  dans  le  pays

pour  le  cultiver,  à  condition  de  payer  tribut  au
Babylonien, les gens de ces pays accoururent aussi
auprès de Godolias et colonisèrent la région. Jean
et  les  chefs  qu’il  avait  avec  lui  apprécièrent  tant
cette faveur et furent si touchés de la bonté et de
l’humanité  de  Godolias  qu’ils  lui  vouèrent  une
extrême affection et lui révélèrent que Baalim, le
roi  des  Ammanites,  avait  envoyé.  Ismaël  pour
l’assassiner  traîtreusement  et  en  secret  et  pour
régner  sur  les  Israélites,  car  il  était  de  la  race
royale.  Ils  ajoutaient  qu’ils  le  sauveraient  de  ses
embûches  s’il  leur  permettait  de  tuer  Ismaël  à
l’insu de tous : car si Godolias était tué par Ismaël,
ils  redoutaient,  disaient-ils,  l’anéantissement
complet  des  derniers  restes  de  la  force  d’Israël.
Mais  Godolias  ne  pouvait  croire,  disait-il,  à  la
vérité  d’un  semblable  complot  tramé  par
quelqu’un  qu’il  avait  si  bien  traité.  Quelle
apparence, en effet, qu’un homme ; qui, dans son
dénuement, avait obtenu de lui tout le nécessaire,
montrât  assez  de  scélératesse  et  d’ingratitude
envers son bienfaiteur pour chercher à assassiner
de sa main celui qu’il eût été déjà criminel de ne
pas  essayer  de  sauver  des  embûches  d’autrui  !
Néanmoins,  s’il  fallait  tenir  la  chose  pour
véridique,  il  préférait  encore  mourir  de  la  main
d’Ismaël  plutôt  que  de  sacrifier  as  homme  qui
s’était réfugié chez lui et avait mis sa vie comme un
dépôt sous sa sauvegarde.

4.  [168] Jean  et  les  chefs  qui  l’accompagnaient
partirent donc sans avoir pu convaincre Godolias.
Trente jours s’étaient écoulés,  quand Godolias vit
arriver à Masphatha Ismaël avec dix hommes.  Il
leur offre un magnifique festin et des présents, et
tombe  dans  l’ivresse  tandis  qu’il  traite  en  ami
Ismaël et ses compagnons. Le voyant dans cet état,
plongé  dans  l’inconscience  et  le  sommeil  sous
l’empire  du  vin,  Ismaël  se  précipite  avec  ses  dix
compagnons et égorge Godolias ainsi que tous les
autres convives couchés auprès de lui. Puis, après
ce meurtre, il sort de nuit et va massacrer tous les
Juifs  de  la  ville  et  tous  les  soldats  qu’y  avaient
laissés  les  Babyloniens.  Le  jour  suivant,  quatre-
vingts hommes de la campagne venaient avec des
présents chez Godolias, nul ne sachant ce qui lui
était arrivé. En les apercevant, Ismaël les invite à
entrer censément auprès de Godolias et, dès qu’ils
ont pénétré, il ferme la cour, les massacre et jette
leurs  corps  dans  une  citerne  profonde  pour  les
faire disparaître. Cependant, il épargna quelques-
uns  de  ces  quatre-vingts  hommes,  qui  l’avaient
supplié d’attendre, avant de les tuer, d’avoir reçu
d’eux  les  objets  cachés  dans  leurs  champs,
meubles,  vêtements  et  blé.  Ce qu’ayant  entendu,
Ismaël leur fit grâce. Mais il emmena en captivité
la population de Masphatha avec les femmes et tes



enfants, parmi lesquels se trouvaient les filles du
roi  Sédécias,  que  Nabouzardan,  général  des
Babyloniens,  avait  laissées  auprès  de  Godolias.
Après ces exploits, Ismaël se rend chez le roi des
Ammanites.

5.  [173] Lorsque  Jean  et  les  chefs  qui
l’accompagnaient apprirent la conduite d’Ismaël à
Masphatha  et  la  mort  de  Godolias,  ils  en furent
indignés,  et,  ayant  pris  chacun  leurs  hommes
d’armes, ils partirent en guerre contre Ismaël : ils
le  surprennent  près  de  la  source  d’Hébron.  Les
prisonniers d’Ismaël, à la vue de Jean et des chefs,
se réjouirent,  pensant que du secours leur venait
et,  faussant  compagnie  à  leur  ravisseur,  ils
coururent vers Jean. Ismaël alors se réfugia avec
huit hommes auprès du roi des Ammanites Jean
prend avec lui  ceux  qu’il  avait  sauvés des mains
d’Ismaël, ainsi que les eunuques, les femmes et les
enfants, et parvient en un lieu nommé Mandra. Il y
demeure toute cette journée, puis ils décident de
partir  de  là  pour  se  rendre  en  Égypte,  car  ils
craignaient,  en  restant  dans  la  région,  d’être
massacrés  parles  Babyloniens,  indignés  du
meurtre de Godolias, qu’ils avaient établi  comme
gouverneur.

6. [176]  Pendant qu’ils délibéraient sur ce projet,
Jean,  fils  de  Karéas,  et  les  chefs  qui
l’accompagnaient  vinrent  trouver  la  prophète
Jérémie et le prièrent de demander à Dieu, dans
l’embarras  où ils  se  trouvaient  sur  la  conduite  à
tenir, de décider pour eux, jurant de faire tout ce
que  Jérémie  leur  prescrirait.  Le  prophète  leur
ayant  promis  son  ministère  auprès  de  Dieu,  il
advint, au bout de dix jours, que Dieu lui apparut
et lui dit d’annoncer ceci à Jean et aux autres chefs
et à tout le peuple : s’ils demeurent dans ce pays,
Dieu  sera  avec  eux,  prendra  soin  d’eux  et  les
préservera  de  tout  sévices  de  la  part  des
Babyloniens tant redoutés,  nais  s’ils  émigrent  en
Égypte, ils les abandonnera et leur infligera dans
sa  colère  «  les  mêmes  maux,  dit-il,  que  vous  le
savez,  vos  frères  ont  subis  autrefois  ».  Or,  le
prophète  eut  beau dire  à  Jean  et  au peuple  que
telle était la prédiction de Dieu, on ne voulut pas
croire que c’était par ordre de Dieu qu’il les invitait
à  demeurer  dans  le  pays  ;  on  pensa  que,  pour
plaire à son disciple Barouch, il mettait faussement
Dieu en cause et que, s’il les pressait de demeurer
là,  c’était  pour  les  faire  périr  de  la  main  des
Babyloniens.  Refusant  donc  d’écouter  l’avis  que
Dieu leur donnait par la bouche du prophète, Jean
et  le  peuple  partirent  pour  l’Égypte,  emmenant
aussi Jérémie et Barouch.

7. [180]  Dès qu’ils y arrivent, la Divinité révèle au
prophète  que  le  roi  des  Babyloniens  va  faire
campagne contre les Égyptiens, et elle lui ordonne
d’annoncer au peuple que ce roi prendra l’Égypte,
mettra à mort plusieurs d’entre eux et emmènera
le  reste  captif  à  Babylone.  C’est,  en effet,  ce  qui
advint.  La  cinquième  année  qui  suivit  la
dévastation  de  Jérusalem,  c’est-à-dire  la  vingt-
troisième année du règne de Nabuchodonosor, ce
prince marche contre la Cœlésyrie, l’occupe et fait
la  guerre  aussi  aux  Ammanites  et  aux  Moabites.
Puis, ayant réduit ces peuplades en son pouvoir, il
envahit  l’Égypte  pour  la  réduire  à  merci.  II  tue
celui  qui  y  régnait  alors,  établit  un  autre  roi  et,
ayant fait  à nouveau prisonniers les Juifs qui  s’y
trouvaient,  il  les emmène à Babylone. C’est ainsi
que la race des Hébreux, réduite à cette extrémité,
fut  deux  fois,  comme  on  nous  l’a  transmis,
transportée au delà de l’Euphrate. En effet, d’abord
le  peuple  des  Dix tribus fut  arraché de Samarie,
par les Assyriens, sous le règne d’Osée. Puis ce fut
le  tour  da  peuple  des  Deux  tribus,  emmené  par
Nabuchodonosor,  roi  des  Babyloniens  et  des
Chaldéens,  ou du moins  de ce  tronçon qui  avait
survécu à la prise de Jérusalem. Salmanasar, après
avoir déporté les Israélites, installa à leur place le
peuple  des  Chouthéens,  qui  vivaient
antérieurement dans l’intérieur de la Perse et de la
tiédie  et  qui,  depuis  lors,  prirent  le  nom  de
Samaritains,  d’après  la  contrée  où  ils  s’étaient
fixés.  Mais  le  roi  des  Babyloniens,  après  avoir
emmené les  deux tribus,  n’installa  aucun peuple
dans  leur  pays,  et  c’est  pourquoi  toute  la  Judée
demeura  déserte,  ainsi  que  Jérusalem  et  le
Temple,  pendant  soixante-dix  ans.  Le  total  du
temps  qui  s’écoula,  depuis  la  transportation  des
Israélites jusqu’à celle des deux tribus, fut de cent
trente ans, six mois, dix jours.

 

 Chapitre X : Daniel à la cour de 
Nabuchodonosor

1.  Jeunes  hommes  juifs  élevés  à  la  cour  de
Nabuchodonosor ; Daniel et ses trois compagnons.
— 2. Régime suivi par Daniel et ses compagnons ;
ils  en  retirent  des  avantages  physiques  et
intellectuels. — 3. Songe de Nabuchodonosor ; les
mages ne peuvent le lui rappeler, ni l’expliquer ;
Daniel  supplie  Dieu,  qui  lui  révèle  songe  et
explication.  — 4.  Il  les  raconte  au  roi.  — 5.  Les
compagnons de Daniel  refusent de se prosterner
devant la statue de Nabuchodonosor ; jetés dans la
fournaise,  ils  échappent miraculeusement au feu.
— 6. Nouveau songe de Nabuchodonosor ; Daniel



en  donne  l’explication  ;  Josèphe  se  retranche
derrière l’autorité des Livres Saints.

1.  [186]   Le  roi  des  Babyloniens,
Nabuchodonosor, ayant pris les enfants des Juifs
les  mieux  nés  et  les  proches  de  leur  roi
Sédécias qui  se  distinguaient  par  la  vigueur  de
leurs corps et la beauté de leurs visages, les confie
à des pédagogues chargés d’en prendre soin, après
avoir fait de quelques-uns des eunuques. Il traitait
de  même  des  jeunes  gens  à  la  fleur  de  l’âge
appartenant  aux  autres  nations  soumises  qu’il
avait réduits en captivité ; il leur donnait à manger
les  viandes de sa table,  leur  faisait  enseigner  les
traditions  du  pays  et  apprendre  les  lettres  des
Chaldéens. Ces jeunes gens étaient versés dans la
sagesse  où  il  les  faisait  exercer.  Parmi  eux  se
trouvaient quatre jeunes hommes de la famille de
Sédécias, de caractère vertueux : ils avaient pour
noms Daniel(os),  Ananias,  Misael(os)  et  Azarias.
Le  Babylonien  les  obligea  à  changer  leurs  noms
contre  d’autres  :  il  appela  Daniel  Baltasar(os),
Ananias Sédrach(ès), Misael Misach(ès) et Azarias
Abdénagô. A cause de leurs rares dispositions, de
leur zèle à apprendre les lettres et de leurs progrès
en sagesse, le roi les tenait en honneur et ne cessait
de leur témoigner son affection.

2.  [190] Cependant  Daniel,  ainsi  que  ses
compagnons,  avait  résolu  de  vivre  d’une  vie
austère, de s’abstenir des mets de la table royale et,
en  général,  de  toute  chair  vivante  ;  il  alla  donc
trouver  Aschanès,  l’eunuque  auquel  avait  été
confiée leur surveillance, le pria de prendre pour
lui-même  et  de  consommer  tout  ce  qu’on  leur
apportait  de  la  part  du  roi  et  de  leur  donner  à
manger des légumes et des dattes et n’importe quel
autre aliment non animal ; ils préféraient, en effet,
se  nourrir  de la  sorte et  méprisaient  toute  autre
nourriture.  Aschanès  se  déclara  prêt  à  déférer  à
leur désir, mais il appréhendait que le roi ne s’en
aperçût à la maigreur de leur corps et à l’altération
de  leurs  traits,  —  un  pareil  régime  devant
nécessairement agir sur leur corps et leur teint —
et surtout par comparaison avec l’aspect des autres
jeunes gens, bien nourris ; il  craignait d’encourir
par leur faute une responsabilité et un châtiment.
Cependant  les  jeunes  hommes,  volant  Aschanès
bien  disposé,  ont  raison  de  ses  scrupules  et  le
persuadent  de  leur  fournir  cette  nourriture
pendant dix jours à titre d’essai : si l’aspect de leur
corps n’avait  pas changé alors,  ils  continueraient
d’user d’un régime qui  ne  leur  ferait  plus aucun
mal ; que si, au contraire, il les voyait amaigris et
plus mal portants que les autres, il les remettrait à
leur  régime  antérieur.  Or,  non  seulement  ils
n’éprouvèrent aucun dommage à se nourrir ainsi,

mais  ils  en  eurent  le  corps  plus  robuste  et  plus
développé  que  les  autres,  si  bien  qu’on  pouvait
croire  maltraités  ceux  qui  bénéficiaient  de  la
munificence  royale,  tandis  que  Daniel  et  ses
compagnons  paraissaient  vivre  dans  l’abondance
et faire excellente chère ; dès lors, sans plus rien
craindre.  Aschanès  prenait  pour  lui  tout  ce  que,
chaque jour le roi avait coutume d’envoyer die sa
table aux jeunes gens, et il les nourrissait comme
ils  l’avaient  demandé.  Ceux-ci,  ayant  l’esprit
éclairci par ce régime et tout frais pour l’étude et,
d’autre part,  le corps plus résistant au travail,  —
leur esprit, en effet, n’était pas corrompu ni alourdi
par des aliments variés, ni leur corps amolli pour
la  même raison,  — s’instruisirent  aisément  dans
toutes les branches du savoir des Hébreux et des
Chaldéens. Daniel se distingua particulièrement ;
déjà  assez  avancé  en  sagesse,  il  s’adonna  à
l’interprétation  des  songes,  et  la  Divinité  se
manifesta à lui.

3.  [195]   Deux  ans  après  la  dévastation  de
l’Égypte,  le  roi  Nabuchodonosor  eut  un  songe
étonnant,  dont  Dieu  même  lui  fit  voir  l’issue
pendant  son  sommeil,  mais  qu’il  oublia  à  peine
levé  de  sa  couche.  Ayant  donc  mandé  les
Chaldéens, les mages et les devins, il leur raconta
qu’il  avait  eu  un  songe  et  l’avait  oublié  ;  il  leur
commanda de lui dire le contenu de ce songe et sa
signification.  Ceux-ci  déclarent  impossible  pour
des  hommes  de  retrouver  ce  songe,  mais
promettent de l’expliquer à condition qu’il le leur
raconte  ;  alors  il  les  menaça de mort s’ils  ne loi
disaient le songe même qu’il avait en. Et il donna
ordre  de  les  faire  tous  périr  s’ils  avouaient  ne
pouvoir  lui  donner  satisfaction.  Quand  Daniel
apprit que le roi avait ordonné de mettre à mort
tous les sages et que lui et ses proches couraient le
même danger, il alla trouver Arioch(ès), à qui était
confié le  commandement des satellites du roi,  et
lui  demanda  pour  quelle  raison  le  roi  avait
ordonné de faire périr tous les sages, les Chaldéens
et  les  mages.  On lui  raconta  l’incident  du  songe
oublié et que, le roi leur ayant commandé de le lui
révéler,  ils  avaient  excité  sa  colère  en  s’en
déclarant incapables.  Là-dessus il  pria Arioch de
pénétrer  chez  le  roi,  de  demander  une  nuit  de
grâce pour les mages et de suspendre d’autant leur
exécution : il espérait, en effet, en implorant Dieu,
obtenir, au cours de cette nuit, la connaissance du
songe.  Arioch  informa  le  roi  de  la  supplique  de
Daniel ; celui-ci ordonna de surseoir à l’exécution
des mages jusqu’à ce qu’il  connût les révélations
promises par Daniel. Lejeune homme, rentré chez
lui  avec  ses  proches,  passe  la  nuit  entière  à
supplier Dieu de sauver les mages et les Chaldéens,
dans le châtiment de qui ils devaient eux-mêmes



être enveloppés,  et  de les soustraire au courroux
du roi,  en lui faisant connaître le songe et en lui
révélant ce que le roi avait vu, puis oublié, la nuit
passée, durant son sommeil. Dieu, prenant pitié de
ceux  qui  étaient  dans  un  tel  péril  et  chérissant
Daniel pour sa sagesse, lui révéla et le songe et son
explication afin qu’il pût en instruire le roi. Ainsi
renseigné  par  Dieu,  Daniel  se  lève  tout  joyeux,
raconte l’événement à ses frères et ranime la bonne
humeur et l’espérance de vivre chez ces hommes,
qui avaient déjà dit adieu à la vie et tournaient leur
pensée vers la mort ; puis, après avoir, avec ceux-
ci, rendu grâce à Dieu, qui avait pris en pitié leur
jeunesse, le jour venu, il se rend chez Arioch et lui
demande de le mener auprès du roi, à qui il voulait
révéler le songe que celui-ci disait avoir eu la nuit
précédente.

4.  [203]   Une  fois  entré  chez  le  roi,  Daniel  le
supplia d’abord de ne point lui  attribuer plus de
sagesse qu’aux autres  Chaldéens et  mages,  parce
que, nul d’entre eux n’ayant pu découvrir le songe,
lui seul allait le lui raconter ; ce n’était pas à son
expérience  qu’il  devait  ce  résultat  ou  à  une
intelligence plus exercée que la leur : « mais c’est
que Dieu, nous ayant pris en pitié dans notre péril-
dé mort, écoutant mes supplications en faveur de
ma propre vie et de celle de mes compatriotes, m’a
révélé et le songe et son explication. Non moins, en
effet, que le chagrin que me causait ta sentence de
mort  contre  nous,  c’était  le  souci  de  ta  propre
gloire qui me préoccupait, la gloire d’un prince qui
ordonnait  injustement  de  mettre  à  mort  des
hommes,  des  gens  de  bien,  à  qui  tu  avais
commandé une chose dont n’est point capable la
sagesse  humaine  et  dont  tu  attendais  ce  qui
n’appartient  qu’à  Dieu seul.  Voici  donc la vérité.
Comme tu t’inquiétais de savoir qui gouvernerait
après  toi  le  monde entier,  Dieu,  pendant  que tu
dormais,  voulut  te  révéler tous les rois  futurs en
t’envoyant  le  songe  suivant  :  tu  crus  voir  une
grande statue,  debout,  dont la tête était  d’or,  les
épaules  et  les  bras  d’argent,  le  ventre  et  les
hanches  d’airain,  les  jambes  et  les  pieds  de  fer.
Ensuite tu vis une pierre tomber de la montagne et
s’abattre sur ta statue qu’elle renversa et brisa sans
en  laisser  une  seule  partie  intacte  ;  tu  vis  l’or,
l’argent, le fer et l’airain réduits en poussière plus
ténue que de la farine ; ces débris, enlevés par la
force  d’un  vent  violent,  se  dispersèrent,  mais  la
pierre  grandit  au  point  que  la  terre  entière  en
paraissait couverte. Tel est le songe que tu as vu.
En voici l’interprétation : la tête d’or te désignait,
toi-même  et  tous  les  rois  babyloniens  qui  t’ont
précédé ; les deux mains et les épaules signifient
que  votre  puissance  sera  brisée  par  deux  rois.
L’empire de ces derniers, un autre le détruira, venu

de  l’occident,  vêtu  d’airain,  et  cette  puissance
même, une autre, semblable au fer, y mettra fin et
triomphera pour toujours, à cause de la nature du
fer,  qui  est  plus  résistante  que  celle  de  l’or,  de
l’argent  et  de  l’airain. »  Daniel  s’expliqua  aussi
envers le roi au sujet de la pierre. Mais je n’ai pas
cru  devoir  le  rapporter,  car  mon  objet  est  de
raconter les événements passés et accomplis et non
ceux  à  venir.  Si  quelque  lecteur,  avide
d’information exacte et ne reculant pas devant des
recherches laborieuses, pousse la curiosité jusqu’à
vouloir  connaître  ce  qui  adviendra  dans  le
mystérieux avenir, qu’il prenne la peine de lire le
livre  de  Daniel  :  il  le  trouvera  dans  les  Saintes
Écritures.

5. [211]   Le roi Nabuchodonosor, ayant entendu
ce  discours  et  reconnu  son  songe,  fut  frappé
d’admiration devant le génie de Daniel ; tombant
sur sa face, il se mit à le révérer à la façon dont on
adore la divinité et commanda qu’on lui offrit des
sacrifices comme à un dieu. Bien plus, il lui conféra
le  nom  même  de  son  propre  dieu et  le  fit
gouverneur de tout son empire, lui et ses proches.
Cependant il leur advint d’être en butte à l’envie et
à la méchanceté et de courir un danger pour avoir
offensé le roi dans les circonstances suivantes. Le
roi, ayant fait fabriquer une statue d’or, hante de
soixante coudées et large de six, la fit ériger dans la
grande plaine de Babylone et,  pour la consacrer,
convoqua  les  grands  de  tous  les  pays  de  son
empire,  avec  ordre,  dès  qu’ils  entendraient  le
signal de la trompette, de se prosterner et d’adorer
la statue ; ceux qui s’y refuseraient, il menaça de
les précipiter dans la fournaise ardente. Tous, en
conséquence, dès qu’ils entendirent le signal de la
trompette, se mirent à adorer la statue ; mais on
dit que les proches de Daniel s’y refusèrent, pour
ne  point  transgresser  les  lois  de  leur  nation.
Reconnus coupables et précipités aussitôt dans le
feu, ils furent préservés par la providence divine et
échappèrent par miracle à la mort. En effet, le feu
ne les toucha pas, et s’il les respecta, c’est, je crois,
en vertu de l’innocence de ceux qui y étaient jetés :
il n’eut pas la force de briller les jeunes gens, tout
le  temps qu’il  les  environna de ses  flammes,  car
Dieu avait rendu leurs corps assez résistants pour
n’en  être  point  consumés.  Ce  miracle  les  fit
paraître  au  roi  comme  des  hommes  vertueux  et
chers à Dieu ; aussi, dans la suite, obtinrent-ils de
lui tous les honneurs.

6. [216]   Peu de temps après, le roi eut pendant
son  sommeil  une  nouvelle  vision  :  il  se  voyait,
déchu de son pouvoir, passant sa vie avec les bêtes
et, après avoir ainsi vécu dans la solitude pendant
sept ans, il recouvrait le pouvoir. À la suite de ce



rêve, il convoqua derechef les mages, les interrogea
et leur en demanda la signification. Aucun d’eux ne
put découvrir le sens du songe et le révéler au roi.
Cette  fois  encore  Daniel,  seul,  l’expliqua  et  il  en
advint comme il l’avait prédit.  Après avoir passé,
en effet, dans le désert tout le temps qu’on vient de
dire, sans que personne osât se mettre à la tête des
affaires pendant ce septennat, le roi supplia Dieu
de lui faire recouvrer la royauté et remonta sur le
trône. Que personne ne me reproche de rapporter
tous ces  détails  dans mon ouvrage comme je  les
trouve dans les Livres antiques : car, dès le début
de cette histoire,  je  me suis mis  en garde contre
ceux qui voudraient apporter quelque critique ou
quelque  blâme à  mon récit,  en  disant  que  je  ne
faisais que traduire en grec les Livres des Hébreux
et en promettant de tout exposer sans ajouter aux
faits nul détail inventé et sans en rien retrancher.

 

 Chapitre XI : Daniel et Balthazar

1. Témoignages de Bérose, Mégasthène, Dioclès et
autres sur Nabuchodonosor. — 2. Ses successeurs :
Balthazar ; mots tracés par une main mystérieuse
sur la muraille ; la mère de Balthazar lui conseille
de consulter Daniel. — 3. Explication donnée par
Daniel.  — 4.  Réalisation de la  prophétie ;  fin de
Balthazar ; Darius emmène Daniel en Médie. — 5.
Les  satrapes,  jaloux  de  Daniel,  complotent  de  le
perdre.  —  6.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ;
châtiment  de  ses  persécuteurs.  —  7.  Tour
construite par Daniel ; il est comblé d’honneurs ;
visions  symboliques  et  prophétiques  de  Daniel  ;
réalisation  des  prophéties  ;  argument  qu’elles
fournissent pour prouver la Providence.

1. [219]   Le roi Nabuchodonosor meurt après un
règne de quarante-trois  ans,  prince entreprenant
et  plus  fortuné  qu’aucun  des  rois  ses
prédécesseurs.  Mention  de  ses  actions  est  faite
aussi  par  Bérose  au  livre  III  de  ses Histoires
Chaldaïques dans les termes suivants : « Son père
Nabopalassar(os),  ayant  appris  la  défection  du
satrape  chargé  de  gouverner  l’Égypte,  la  Cœlé-
Syrie  et  la  Phénicie,  incapable  désormais  de
supporter lui-même les fatigues de la guerre, mit à
la  tête  d’une  partie  de  l’armée  son  fils
Nabuchodonosor, qui était dans la fleur de l’age, et
l’envoya contre le rebelle. Nabuchodonosor en vint
aux mains avec celui-ci, le défit dans une bataille
rangée et replaça le pays sous sa domination Sur
ces  entrefaites,  son  père  Nabopalassar  tomba
malade dans la ville de Babylone et mourut après
un  règne  de  vingt  et  un  ans.  Nabuchodonosor,
informé bientôt de la mort de son père, mit ordre

aux affaires de l’Égypte et des autres pays voisins ;
les  prisonniers  faits  sur les  Juifs,  les  Phéniciens,
les  Syriens  et  les  peuples  de  l’Égypte  furent
conduits  sur  son  ordre  vers  la  Babylonie  par
quelques-uns de ses amis avec les troupes les plus
pesamment  armées  et  le  reste  du  bagage.  Lui-
même part en diligence avec une faible escorte et
gagne  Babylone  à  travers  le  désert.  Il  trouva  les
affaires administrées par les Chaldéens et le trône
gardé  par  les  meilleurs d’entre  eux  ;  maître  de
l’empire paternel tout entier, il ordonna d’assigner
aux captifs,  à  leur  arrivée,  des  colonies  dans  les
endroits  les  plus  fertiles  de  la  Babylonie.  Lui-
même,  avec  le  butin  de  guerre,  orna
magnifiquement le sanctuaire de Bel et les autres,
restaura l’ancienne ville et fit  à  ses sujets le  don
d’une  ville  nouvelle  ;  ensuite,  afin  que  les
assiégeants ne pussent plus détourner le cours du
fleuve pour attaquer la ville, il éleva trois remparts
autour de la ville intérieure et autant autour de la
ville  extérieure,  les  uns  en  brique  cuite  et  en
asphalte,  les  autres  en  brique  crue.  Après  avoir
fortifié  puissamment  la  ville  et  décoré  les  portes
d’une  manière  digne  de  leur  sainteté,  il  édifia
auprès du palais royal de son père un second palais
contigu dont il serait peut-être superflu de décrire
la hauteur et les autres magnificences ; qu’il suffise
de dire que, grandiose et splendide à l’excès, il fut
achevé en quinze jours. Dans ce palais il fit élever
de hautes terrasses de pierres, leur donna l’aspect
de  véritables  montagnes,  puis  les  cultiva  en  y
plantant des arbres de toute espèce et installa ce
qu’on  appelle  le  parc  suspendu,  parce  que  sa
femme, élevée dans le pays mède, voulait retrouver
les sites  montagneux de sa patrie.  » Mégasthène
fait  aussi  mention  de  ce  roi  au  livre  IV  de
ses Indiques, où il essaie de montrer qu’il surpassa
Héraclès  par  son  courage  et  la  grandeur  de  ses
exploits : il dit, en effet, que ce roi soumit la plus
grande partie de la Libye et de l’Ibérie. Dioclès, au
IIe  livre  de  ses Histoires  persiques,  mentionne
également  ce  roi,  ainsi  que  Philostrate  en
ses Histoires  judaïques et  phéniciennes,  où  il
raconte  qu’il  assiégea  Tyr  pendant  treize  ans,  à
l’époque où régnait sur cette ville Ithobal. Voilà ce
qu’ont rapporté tous les historiens touchant ce roi.

2.  [229] Après  la  mort  de  Nabuchodonosor,  la
royauté échoit à Abilamarôdach(os), son fils,  qui,
ayant  aussitôt  fait  sortir  des  chaînes  le  roi  de
Jérusalem, Jéchonias, le compta au nombre de ses
amis les plus intimes, le combla de présents et lui
donna la garde du palais royal de Babylone Car son
père n’avait pas gardé la foi jurée à Jéchonias, qui
s’était  livré  de  bon  gré  avec  ses  femmes,  ses
enfants  et  toute  sa  famille  dans  l’intérêt  de  sa
patrie, afin qu’elle ne fût pas détruite après avoir



été  assiégée  et  prise,  ainsi  que  nous  l’avons  dit
précédemment.  Abilamarôdach  étant  mort  après
dix-huit ans de règne, Niglisar(os), son fils, prend
le pouvoir,  et,  après l’avoir  tenu quarante ans,  il
meurt.  Après  lui,  la  succession  de  la  couronne
échoit  à son fils  Labosordach(os) qui la garde en
tout  neuf  mois  ;  à  sa  mort,  elle  passe  à
Baltasar(os),  appelé  Naboandèl(os) chez  les
Babyloniens.  Contre  lui marchent  Cyrus,  roi  des
Perses, et Darius, roi des Mèdes. Tandis qu’il était
assiégé  dans  Babylone,  une  vision  étonnante  et
prodigieuse se produisit. Il était étendu pour dîner,
avec ses concubines et ses amis, dans une grande
salle construite pour les festins royaux. La fantaisie
le prend de faire apporter de son temple particulier
les  vases  de  Dieu  que  Nabuchodonosor  avait
dérobés  à  Jérusalem et  dont  il  n’avait  point  fait
usage,  se  bornant  à  les  placer  dans  son  temple.
Mais  Baltasar  pousse l’audace jusqu’à  s’en servir
en buvant et en blasphémant contre Dieu, lorsqu’il
voit  une  main  surgir  de  la  muraille  et  tracer
certaines  syllabes  sur  celle-ci.  Troublé  par  cette
vision, il  convoque les mages et les Chaldéens et
toute  espèce  de  gens  parmi  les  Babyloniens
particulièrement apte à interpréter les signes et les
songes,  afin  qu’ils  lui  expliquent  l’inscription.
Comme  les  mages  avouaient  ne  rien  trouver  ni
comprendre,  le  roi,  dans  l’anxiété  et  l’extrême
affliction que lui causait ce miracle, fit publier par
tout  le  pays  qu’il  promettait  à  qui  interpréterait
clairement ces lettres et leur signification un collier
d’or  fait  d’anneaux entrelacés,  le  droit  de  porter
une robe de pourpre comme les rois des Chaldéens
et le tiers de son propre empire. A la suite de cette
proclamation,  les  mages  accoururent  avec  plus
d’empressement  encore,  mais  ils  eurent  beau
chercher  à  l’envi  le  sens  de  ces  lettres,  ils  n’en
étaient  pas  plus  avancés.  Voyant  le  roi  tout
découragé de cet échec, sa grand’mère essaya de le
rassurer et lui dit qu’il y avait un captif originaire
de  Judée,  du  nom  de  Daniel,  amené  par
Nabuchodonosor  après  le  sac  de  Jérusalem,
homme  sage,  habile  à  résoudre  les  énigmes
inexplicables et connues de Dieu seul ; c’était lui
qui,  lorsque  personne  ne  pouvait  répondre  aux
questions posées par le roi Nabuchodonosor, avait
découvert  ce  qu’il  cherchait.  Elle  lui  conseillait
donc de le mander et de l’interroger au sujet de ces
lettres  afin de confondre l’ignorance de ceux qui
avaient échoué à les comprendre, quelque sinistre
que pût être l’événement signifié par Dieu.

3. [239] Ayant entendu cet avis, Baltasar envoya
chercher Daniel, lui dit qu’il avait oui parler de lui
et  de  sa  sagesse,  de  l’inspiration  divine  qui  le
secourait,  et  comment  seul  il  était  vraiment
capable  de  démêler  les  choses  refusées  à

l’intelligence  des  autres  ;  il  le  pria  donc  de  la
déchiffrer  et  de  lui  expliquer  l’inscription :  s’il  y
parvenait,  il  lui  accorderait  le  vêtement  de
pourpre, le collier d’or tressé, avec le tiers de son
empire, pour honorer et récompenser sa sagesse,
afin que par ces faveurs il devint illustre aux yeux
des  hommes  et  qu’ils  apprissent  comment  il  les
avait obtenues. Mais Daniel le pria de garder ses
présents,  —  car  la  Sagesse  et  la  Divinité  sont
incorruptibles  et  rendent  service  gratuitement  à
ceux  qui  ont  besoin  d’elles  —  et  promit  de  lui
expliquer l’inscription : elle annonçait au roi qu’il
allait  perdre  la  vie,  puisque  même  le  châtiment
subi  par  son  aient  en  punition  de  ses  offenses
envers Dieu ne l’avait point instruit lui-même à se
montrer pieux et à ne rien tenter au-dessus de la
nature  humaine  ;  Nabuchodonosor  avait  été
réduit,  pour  ses  impiétés,  à  mener  la  vie  d’une
bête,  puis,  repris  en  grâce,  après  bien  des
supplications  et  des  prières,  avait  recouvré  une
existence humaine et la royauté,  ce dont il  avait,
jusqu’à sa mort, loué Dieu, l’Être tout-puissant qui
veille  sur  les  hommes.  Baltasar  s’était  montré
oublieux  de  ces  faits,  avait  blasphémé  souvent
contre la Divinité et s’était servi des vases sacrés en
compagnie  de  ses  concubines.  Témoin  de  ces
fautes,  Dieu  s’était  courroucé  contre  lui  et  lui
présageait par cette inscription la catastrophe où il
devait succomber. Et voici comment il expliqua les
lettres : MANÉ : ce mot, dit-il, pourrait se dire en
grec arithmos  « nombre », c’est-à-dire que Dieu a
compté la durée de ta vie et qu’il ne te reste plus
qu’un court laps de temps. THÉKEL : ceci veut dire
le « poids » ; ainsi Dieu, dit-il, avant pesé la durée
de  ta  royauté,  t’avertit  qu’elle  penche  déjà.
PHARÈS  :  ceci  signifie  en  grec klasma,
« brisure » ; il brisera, en effet, ton royaume et le
partagera entre les Mèdes et les Perses.

4. [245] Quand Daniel eut ainsi expliqué au roi le
sens des lettres écrites sur le mur, Baltasar comme
il est naturel après d’aussi terribles révélations, fut
en  proie  au  chagrin  et  à  la  douleur.  Cependant,
loin  de  refuser  à  Daniel,  bien  que  prophète  de
malheur les présents qu’il lui avait promis, il les lui
donna  tous,  car  il  attribuait  la  chute  de  son
royaume dont il était menacé à la fatalité et non au
prophète  lui-même,  et  il  estimait,  d’autre  part,
qu’il appartenait à un homme vertueux et juste de
remplir ses promesses, si sombre que fût l’avenir à
lui  révélé.  Telle  fut  sa  décision.  Peu  de  temps
après,  il  fut  pris,  lui,  ainsi  que la  ville,  au cours
d’une guerre que lui fit Cyrus, roi des Perses. C’est,
en  effet,  sous  Baltasar  qu’advint  la  prise  de
Babylone, après que celui-ci eut régné dix-sept ans.
Voilà  comment  a  été  rapportée  la  fin  des
descendants du roi  Nabuchodonosor.  Darius,  qui



abattit  la  puissance  des  Babyloniens  de  concert
avec Cyrus, son parent, était âgé de soixante-deux
ans  quand  il  conquit  Babylone.  Il  était  fils
d’Astyage,  mais  portait  un  autre  nom  chez  les
Grecs.  S’étant  emparé  du  prophète  Daniel,  il
l’emmena  en  Médie  et  le  garda  avec  lui  en  lui
prodiguant tous les honneurs. Daniel fut, en effet,
un pies trois satrapes, — car tel en fut le nombre,
— qu’il préposa aux trois cent soixante satrapies.

5. [250]  Daniel, objet de tant d’honneurs et d’une
estime  si  insigne  de  la  part  de  Darius,  qui
l’employait seul en toute circonstance, comme un
homme  inspiré  par  la  Divinité,  fut  en  butte  à
l’envie :  on est jaloux, en effet,  de voir autrui en
plus grande faveur que soi auprès des rois.  Mais
ceux  que  blessait  son  crédit  auprès  de  Darius
eurent  beau  chercher  prétexte  à  calomnie  et  à
accusation  contre  lui,  Daniel  ne  leur  en  fournit
aucune  occasion.  Comme  il  était,  en  effet,  au-
dessus de l’intérêt et méprisait tout profit, tant il
lui semblait honteux de rien accepter, même pour
de  grands  services,  il  ne  permettait  pas  à  ses
envieux de découvrir  contre lui  le  moindre grief.
Ceux-ci, ne trouvant rien à dire au roi qui put nuire
à Daniel dans son estime, en le déshonorant ou en
le calomniant, cherchèrent un autre moyen de se
débarrasser  de  lui.  Comme  ils  voyaient  Daniel
prier Dieu trois fois par jour, ils pensèrent trouver
là  un  prétexte  pour  le  perdre.  Ils  vinrent  donc
annoncer  à  Darius  que  ses  satrapes  et  ses
gouverneurs  jugeaient  bon  d’interdire  au  peuple
durant  trente  jours  d’adresser  supplication  ni
prières soit à lui-même, soit aux dieux, et que celui
qui  enfreindrait  cette  défense  mourrait  précipité
dans la fosse aux lions.

6.  [254]   Le  roi,  sans  pénétrer  leur  méchant
dessein,  ni  soupçonner  que  cette  mesure  était
dirigée  contre  Daniel,  approuva  leur  résolution,
promit  de  la  ratifier  et  fit  afficher  un  édit
instruisant  le  peuple  M.  de  la  décision  des
satrapes. Et tout le monde de demeurer en repos,
se gardant de désobéir à la consigne, sauf Daniel,
qui ne s’en souciait pas le moins du monde, mais
qui, debout, selon son habitude, priait Dieu au vu
de  tous.  Les  satrapes,  saisissant  l’occasion  qu’ils
cherchaient  contre  Daniel,  se  rendirent
incontinent  auprès  du  roi  et  accusèrent  Daniel
d’avoir seul enfreint l’édit, car nul autre n’avait osé
adresser des prières aux dieux — et cela non par
piété ...  Ils comprenaient, en effet,  que Darius en
usait avec plus de bienveillance qu’ils ne s’y étaient
attendus, tout prêt à pardonner à Daniel, bien que
celui-ci  eût  méprisé  ses  édits  ;  leur  jalousie  s’en
aigrit  encore  davantage  et,  loin  de revenir  à  des
sentiments plus humains, ils demandèrent qu’on le

jetât, selon la loi, dans la fosse aux lions. Darius,
dans  l’espoir  que  la  Divinité  sauverait  Daniel  et
qu’il serait épargné par les fauves, l’exhorta à subir
son destin avec courage. Quand on eut jeté Daniel
dans la fosse, le roi, après avoir scellé la pierre qui
fermait l’ouverture en guise de porte, s’en alla et
demeura toute la nuit sans manger et sans dormir,
angoissé du sort de Daniel. Le jour venu, il se leva
et vint à la fosse, et,  ayant trouvé intact le sceau
dont  il  avait  marqué  la  pierre,  il  l’ouvrit  et  cria,
appelant  Daniel  et  lui  demandant  s’il  était  sauf.
Celui-ci,  entendant  le  roi,  répondit  qu’il  n’avait
point eu de mal, et le roi ordonna de le retirer de la
fosse aux bêtes. Les ennemis de Daniel, constatant
qu’il n’avait souffert d’aucun mal, ne parent croire
qu’il eût été sauvé par la providence divine, mais
supposèrent que si les lions n’avaient pas touché à
Daniel  et  ne s’étaient pas approchés de lui,  c’est
qu’ils étaient gorgés de nourriture ; ils donnèrent
cette  explication  au  roi.  Celui-ci,  détestant  leur
méchanceté,  ordonna  de  jeter  force  viande  aux
lions et, une fois ceux-ci rassasiés, de précipiter les
ennemis de Daniel dans la fosse, pour voir si les
lions, ainsi repus, s’abstiendraient de s’attaquer à
eux. Quand les satrapes eurent été jetés aux bêtes,
il  apparut  clairement  à  Darius  que  c’était  la
Divinité qui avait préservé Daniel : aucun d’eux, en
effet,  ne  fut  épargné  des  lions,  mais  ceux-ci  les
dévorèrent tous comme s’ils eussent été affamés et
à jeun. Or, ce qui les excita ainsi, à mon avis, ce
n’était pas la faim, puisque peu auparavant on les
avait gorgés de nourriture, mais bien la perversité
de ces hommes : elle pouvait,  en effet,  se révéler
même à des animaux dépourvus de raison, si Dieu
voulait se servir de ceux-ci pour les châtier.

7.  [263]   Après  que  les  hommes  qui  avaient
comploté  contre  Daniel  eurent  péri  en  cette
manière,  le  roi  Darius envoya des messagers  par
tout le pays pour célébrer le Dieu qu’adorait Daniel
et proclamer qu’il était le seul vrai et tout-puissant.
De  plus,  il  témoigna  à  Daniel  les  plus  grands
honneurs et le désigna comme le « premier de ses
amis  ».  Daniel,  ainsi  comblé  d’illustration  et  de
splendeur parce qu’on le considérait comme aimé
de  Dieu,  bâtit  une  tour à  Ecbatane  en  Médie,
construction magnifique et d’un travail étonnant,
qui  existe  encore  aujourd’hui,  si  bien  conservée
qu’elle semble aux visiteurs toute neuve et dater du
jour même où chacun l’aperçoit : tant sa beauté est
fraîche et éclatante, sans avoir le moins du monde
vieilli  après  un  si  long  temps  ;  car  les  édifices,
comme les hommes, blanchissent et s’affaiblissent
avec  les  années  et  leur  splendeur  se  fane.  Cette
tour  sert  de  sépulture  aux  rois  des  Mèdes,  des
Perses et des Parthes jusqu’à nos jours, et la garde
en  est  confiée  à  un  prêtre  juif  :  l’usage  en  est



encore  demeuré  à  présent.  Il  vaut  la  peine  de
raconter  de  cet  homme les  traits  les  plus  dignes
d’exciter  l’admiration.  Tout,  en  effet,  lui  réussit
d’une façon extraordinaire  comme à un des plus
grands prophètes ; tout le temps de sa vie il fut en
honneur et en estime auprès des rois et du peuple ;
mort,  il  jouit  d’un  renom  éternel  ;  car  tons  les
livres qu’il a composés et laissés sont lus chez nous
encore maintenant, et nous y poisons la conviction
que Daniel conversait avec Dieu. Il ne se bornait
pas,  en  effet,  à  annoncer  les  événements  futurs,
ainsi que les autres prophètes,  mais il  détermina
encore l’époque  où  ils  se  produiraient.  Et  tandis
que  les  prophètes  annonçaient  les  calamités  et
s’attiraient pour cette raison la colère des rois et du
peuple,  Daniel  fut  pour  eux  un  prophète  de
bonheur,  de  sorte  que  ses  prédictions  de  bon
augure lui  conquirent  la bienveillance de tous et
que  leur  réalisation  lui  valut  la  confiance  de  la
foule et la réputation d’un homme de Dieu. Il nous
a  laissé par  écrit  la  preuve  de  l’exactitude
immuable de sa prophétie. Il raconte, en effet, que,
tandis qu’il se trouvait à Suse, capitale de la Perse,
comme  il  sortait  dans  la  plaine  avec  ses
compagnons,  un  tremblement  de  terre  et  une
commotion  se  produisirent  soudain ;  il  fut
abandonné  de  ses  amis  qui  prirent  la  fuite  et
tomba  sur  la  bouche  après  avoir  roulé  sur  les
mains ; alors quelqu’un le saisit et en même temps
lui commanda de se lever et de considérer ce qui
allait advenir à ses concitoyens après beaucoup de
générations. Quand il se fut relevé, on lui montra
un grand bélier sur lequel avaient poussé nombre
de cornes,  la  dernière  plus haute  que les  autres.
Ensuite il leva les yeux vers le couchant et vit un
bouc s’élançant de là à travers les airs, qui, après
s’être heurté avec le  bélier  et l’avoir  frappé deux
fois de ses cornes, le renversa à terre et le foula aux
pieds. Puis il vit le bouc faire surgir de son front
une énorme corne,  laquelle s’étant brisée,  quatre
autres  repoussèrent,  tournées  vers  chacun  des
points cardinaux. De celles-ci,  écrit-il,  une autre,
plus  petite,  s’était  élevée,  qui,  —  lui  dit  Dieu,
auteur  de  ces  révélations,  — grandirait  et  devait
faire la guerre à son peuple et s’emparer de vive
force  de  la  ville,  mettre  le  Temple  sens  dessus
dessous  et  défendre  de  célébrer  les  sacrifices
pendant mille  deux cent quatre-vingt-seize jours.
Voilà ce que Daniel écrivit avoir vu dans la plaine
de  Suse,  et  il  révéla  que  Dieu  lui  avait  ainsi
expliqué  le  sens  de  cette  vision.  Le  bélier,
déclarait-il, désignait les empires des Perses et des
Mèdes, et les cornes leurs rois à venir ; la dernière
corne  indiquait  le  dernier  roi,  qui,  en  effet,
l’emporterait  sur  tous  en  richesse  et  en  gloire.
Quant au bouc, il signifiait qu’il y aurait un roi de

souche  hellénique,  lequel,  ayant  livré  bataille  au
Perse,  remporterait  par  deux  fois  la  victoire  et
hériterait de toute sa puissance. La grande corne
sortie du front du bouc indiquait le premier roi ; la
poussée  des  quatre  autres,  après  la  chute  de  la
première,  et  leur  orientation  respective  vers  les
quatre coins de la terre signifiaient les successeurs
du premier roi après sa mort et le partage de son
royaume entre eux ; ces rois, qui n’étaient ni ses
fils ni ses parents, gouverneraient le monde durant
de nombreuses années. Il naîtrait parmi eux un roi
qui  ferait  la  guerre  au  peuple  juif  et  à  ses  lois,
détruirait leur forme de gouvernement, pillerait le
Temple et  interromprait  les  sacrifices  pendant
trois ans. Et c’est, en effet, ce que notre nation eut
à subir de la part  d’Antiochus Épiphane,  comme
Daniel  l’avait  prévu et  en avait,  bien des  années
auparavant, décrit l’accomplissement. De la même
façon, Daniel a écrit aussi au sujet de la suprématie
des  Romains  et  comment  ils  s’empareraient  de
Jérusalem et feraient du Temple un désert.  Tout
cela Daniel,  sur les indications de Dieu, l’a laissé
consigné par écrit, afin que ceux qui le liraient et
seraient  témoins  des  événements  admirent  de
quelle faveur Daniel jouissait auprès de Dieu et y
trouvent  la  preuve  de  l’erreur  des  Épicuriens.
Ceux-ci, en effet, rejettent de la vie la Providence et
ne  croient  pas  que  Dieu  s’occupe  des  choses
(humaines) et que tout soit gouverné par l’Essence
bienheureuse  et  immortelle  en  vue  de  la
permanence de l’univers,  mais  prétendent que le
monde  marche  de  son  propre  mouvement  sans
conducteur et sans guide. Or, s’il  était  ainsi sans
direction,  de  même que nous  voyons  les  navires
privés  de  pilotes  sombrer  sous  les  tempêtes  ou
bien les chars se renverser si personne ne tient les
rênes, ce monde, fracassé par quelque tourmente
imprévue,  ne  manquerait  pas  de  périr  et  de
s’anéantir.  En  présence  de  ces  prédictions  de
Daniel,  il  me  semble  que  ceux-là  pèchent
singulièrement  contre  la  vraie  doctrine,  qui
prétendent  que Dieu n’a  aucun souci  des  choses
humaines,  car  si  le  monde  se  dirigeait  d’une
manière automatique, nous n’aurions pas vu toute
chose s’accomplir selon sa prophétie.

Quant à moi, j’ai écrit sur ce sujet suivant ce que
j’ai trouvé et lu. Que si quelqu’un pense autrement
sur ces matières, je ne lui fais pas un reproche de
son dissentiment.

Livre 11 :   : De Cyrus à la mort d’Alexandre
le Grand



 Chapitre I : L’édit de Cyrus

1-2.  Cyrus,  ému  par  les  prophéties,  autorise  les
Juifs  à  rebâtir  Jérusalem  et  le  Temple.  -  3.
Restitution des vases du Temple. Lettre de Cyrus
aux satrapes de Syrie. 

1.  [1]   La première année du règne de Cyrus, qui
était  la  soixante-dixième depuis  le  jour  où notre
peuple  avait  dû  quitter  sa  patrie  pour  Babylone,
Dieu prit en pitié la captivité et le misérable sort de
ces  malheureux,  suivant  la  prédiction  qu'il  leur
avait  faite  par  la  bouche  du  prophète
Jérémie avant la destruction de leur ville, à savoir
qu'après  soixante-dix  ans  de  servitude  et  de
captivité  qu'ils  auraient  supportés  sous
Nabuchodonosor  et  ses  descendants,  il  les
ramènerait dans leur patrie ou' ils reconstruiraient
le  temple  et  retrouveraient  leur  ancienne
prospérité.  Ces  promesses,  il  les  tînt  alors.
Inspirant, en effet, l'âme de Cyrus, il lui fit adresser
à  toute  l'Asie  une  proclamation  ainsi  conçue :
« Cyrus roi dit ceci : Puisque le Dieu tout-puissant
m’a fait roi du monde entier, je crois que ce Dieu
est celui qu'adore le peuple des Israélites. Car il a
prononcé d'avance mon nom par la bouche de ses
prophètes, et prédit que je construirai son Temple
à Jérusalem, dans le pays de Judée. »

2.  [5]   Cyrus connut ces prédictions en lisant le
livre des prophéties qu'avait laissé Isaïe deux cent
dix auparavant : celui-ci assure que Dieu lui dit en
secret : « Je veux que Cyrus, que je marquerai pour
régner  sur  des  peuples  nombreux  et  puissants,
renvoie  mon peuple  dans  sa  patrie  et  construise
mon Temple ». Voilà ce que prophétisa Isaïe cent
quarante  ans  avant  la  destruction  du  Temple.
Cyrus lut la promesse divine, en fut émerveillé, et
fut pris du désir et de l'ambition d'accomplir ce qui
était  écrit.  Ayant  donc  fait  rassembler  les  plus
importants des Juifs de Babylone, il leur dit qu'il
leur  permettait  de  se  mettre  en  route  pour  leur
patrie et de relever leur ville et le Temple de Dieu ;
il  ajouta  que  Dieu  les  aiderait  et  qu'il  allait  lui-
même écrire aux généraux et  satrapes voisins de
leur pays de leur fournir l'or et l'argent nécessaires
pour la reconstruction du Temple, et, en outre, des
animaux pour les sacrifices.

3.  [8]   Dès que Cyrus eut annoncé cette nouvelle
aux Israélites, les chefs des deux tribus de Juda et
de  Benjamin,  les  lévites  et  les  prêtres  partirent
pour  Jérusalem.  Mais  beaucoup  demeurèrent  à
Babylone  pour  ne  pas  abandonner  leurs
propriétés. A leur arrivée, tous les amis du roi leur
vinrent en aide et concoururent à la construction
du Temple, fournissant les uns de l'or, d'autres de

l'argent,  d'autres  force  troupeaux  avec  des
chevaux.  Les Juifs  rendirent  grâce  à  Dieu,  et  lui
offrirent les sacrifices anciennement d'usage, pour
le remercier d'avoir relevé leur ville et fait revivre
leur culte d'autrefois. Cyrus leur renvoya aussi les
vases  sacrés  que  le  roi  Nabuchodonosor  avait
emportés à Babylone après le pillage du Temple. Il
chargea  Mithridate,  son  trésorier,  de  les  leur
porter, avec mission de les remettre à Abassaros,
pour les garder jusqu'à la construction du Temple,
à  l'achèvement  duquel  il  devait  les  livrer  aux
prêtres et aux chefs du peuple qui les replaceraient
dans  le  sanctuaire.  Cyrus  envoya  aussi  aux
satrapes de Syrie la lettre suivante : « Le roi Cyrus
a  Sisinès  et  Sarabasanès,  salut.  J'ai  permis  aux
Juifs établis dans mon pays de retourner,  s'ils  le
voulaient, dans leur patrie, de relever leur ville et
de  rebâtir  le  Temple  de  Dieu  à  Jérusalem  sur
l'emplacement  qu'il  occupait  jadis.  J'ai  envoyé
mon  trésorier  Mithridate  et  Zorobabel,  chef  des
Juifs, pour jeter les fondations du temple et bâtir
un  édifice  de  soixante  coudées  de  hauteur  sur
autant de largeur : ils feront trois rangées en pierre
polie,  et une en bois du pays, semblablement un
autel sur lequel ils sacrifieront à Dieu. Je veux que
toute la dépense faite pour ces constructions soit
supportée  par  moi.  J'ai  de  plus  renvoyé tous les
vases provenant  du pillage  du Temple  par le  roi
Nabuchodonosor ;  Mithridate,  mon  trésorier,  et
Zorobabel,  chef  des  Juifs,  à  qui  je  les  ai  remis,
doivent  les  reporter  à  Jérusalem  et  les  replacer
dans le Temple de Dieu. En voici l'énumération :
50  psyctères d'or,400  d’argent ;  50  coupes
Théricléennes en or, 400 en argent ; 50 jarres d'or,
500 d'argent ; 40 vases à libations en or, 300 en
argent ;  30 phiales  d'or,  2.400 d'argent,  et  mille
autres  grands  ustensiles.  Je  concède  aussi  aux
Juifs  le  présent  honorifique  auquel  ils  sont
accoutumés depuis  le  temps de leurs  ancêtres,  à
savoir  deux  cent  cinquante  mille  cinq  cents
drachmes de bétail, de vin et d'huile, et vingt mille
cinq cents artabes de blé pour la fleur de farine.
J'ordonne  que  cette  dépense  soit  prise  sur  les
impôts  de  Samarie.  Leurs  prêtres  à  Jérusalem
offriront ces sacrifices suivant les lois de Moïse, et
en les offrant, ils prieront Dieu pour le salut du roi
et  de  sa  race  et  pour  la  durée  du  royaume  des
Perses.  Quiconque  désobéira  à  ces  ordres  ou  les
tiendra  pour  nuls  sera mis  en croix  et  ses  biens
seront confisqués ». Tels étaient les termes de cette
lettre.  Ceux  qui,  délivrés  de  captivité,  partirent
pour  Jérusalem étaient  au  nombre  de  quarante-
deux mille quatre cent soixante-deux.

 Chapitre II : Début de la reconstruction ; 
Opposition et arrêt de la construction



1. Les satrapes et les Samaritains s'opposent à la
reconstruction. - 2. Elle est arrêtée par Cambyse.

1.   [19]   Les Juifs  ayant jeté les  fondements du
Temple et s'étant mis avec ardeur à le rebâtir, les
peuples  voisins,  et  particulièrement  les
Chouthéens que Salmanassar,  roi d'Assyrie,  avait
amenés de Perse et de Médie et établis à Samarie
quand il  eut  déporté  les  Israélites,  demandèrent
aux satrapes et aux fonctionnaires de s'opposer au
relèvement  de  la  ville  et  à  la  reconstruction  du
Temple. Ceux-ci, corrompus à prix d'or, vendirent
aux  Chouthéens  leur  indifférence  et  leur
insouciance à l'égard des Juifs ; car Cyrus, occupé
ailleurs par des guerres, ignorait ces faits et,  peu
après,  périt  dans  une  expédition  contre  les
Massagètes.

Lorsque  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  eut  pris  le
pouvoir,  les  habitants  de  Syrie,  de  Phénicie,
d'Ammannitide,  de  Moabitide  et  de  Samarie  lui
écrivirent une lettre ainsi conçue : « Maître, de la
part  de tes  esclaves,  Rhathymos,  qui  inscrit  tous
les événements,  Sémélios,  le  greffier et des juges
du conseil de Syrie et de Phénicie.  Il faut que tu
saches, ô roi, que les Juifs qu'on avait déportés à
Babylone  sont  venus  chez  nous,  qu'ils
reconstruisent leur ville misérable et rebelle et ses
places,  travaillent  aux  murailles  et  relèvent  le
Temple. Sache cependant que, ces travaux achevés,
ils  ne  voudront  ni  payer  de  tributs  ni  être  des
sujets obéissants : ils voudront tenir tête aux rois
et  aimeront  mieux  commander  qu'obéir.  En  les
voyant à l’œuvre et si fort occupés à leur Temple,
nous avons jugé bon de t'écrire, Ô roi, au lieu de
mépriser ce danger, afin que tu consultes les livres
de tes pères ; tu y verras que les Juifs furent des
rebelles et les ennemis des rois, et que leur ville,
pour cette raison, fut changée en un désert et l'est
encore. Nous avons jugé bon de te prévenir aussi,
car  tu  l'ignores  peut-être,  qu'une  fois  la  ville
rebâtie et ceinte de nouveau de remparts, la route
te sera fermée vers la Cœlésyrie et la Phénicie. »

2.  [26]   Cambyse, ayant pris connaissance de cette
lettre, comme il était d'un naturel méchant, inclina
à y ajouter foi et répondit en ces termes : « Le roi
Cambyse parle ainsi à Rhathymos, qui inscrit  les
événements, à Belsémos, à Sémélios, greffier, et à
tous leurs collègues et habitants de Samarie et de
Phénicie :  Ayant  lu  la  lettre  que  vous  m’avez
envoyée,  j'ai  fait  examiner  les  livres  de  mes
ancêtres ; on y a trouvé que cette ville a toujours
été  l'ennemie  des  rois,  que  ses  habitants  ont
fomenté des rébellions et des guerres, et j'ai vu que
leurs rois, puissants et violents, ont levé des tributs
sur la  Cœlésyrie  et  la  Phénicie.  En conséquence,

j'ai  donné l'ordre  d'interdire aux Juifs  de rebâtir
leur ville,  afin de ne pas laisser croître encore le
mauvais  vouloir  dont  ils  ont  été  de  tout  temps
animés  à  l'égard  des  rois ».  Dès  qu'ils  eurent  lu
cette  lettre,  Rhathymos,  Sémélios  le  greffier,  et
leurs  collègues  sautèrent  aussitôt  à  cheval  et
partirent  en toute  hâte  pour  Jérusalem à la  tête
d'une  troupe  nombreuse ;  là  ils  défendirent  aux
Juifs de bâtir la ville et le Temple. Et les travaux
furent  suspendus  jusqu'à  la  deuxième  année  du
règne de Darius, roi des Perses, pendant les neuf
années suivantes : car Cambyse, après six années
de  règne  pendant  lesquelles  il  conquit  l'Égypte,
mourut à Damas, sur le retour.

 Chapitre III : Avènement de Darius ; 
Reprise des travaux ; Arrivée de Zorobabel 
à Jérusalem

1. Avènement et vœu de Darius. - 2-6. Histoire des
trois  gardes  du  corps  de  Darius ;  Zorobabel
l'emporte  dans  un  concours  d'éloquence  et  de
sagacité.  -  7-8.  Darius  autorise  la  reprise  des
travaux. - 9-10. Colonie conduite à Jérusalem par
Zorobabel.

1.   [31]    Après  le  massacre  des  mages,  qui,
Cambyse  mort,  gouvernèrent  pendant  un  an
l'empire des Perses, ceux que l'on appelait les sept
maisons des Perses élurent comme roi Darius, fils
d'Hystaspe. Darius, encore simple particulier, avait
fait  vœu à Dieu, s'il  devenait roi,  de renvoyer au
Temple  de  Jérusalem  tous  les  vases  sacrés  qui
étaient  encore  à  Babylone.  Vers  ce  même temps
arriva de Jérusalem auprès de Darius Zorobabel,
qui  avait  été  nommé chef  des  Juifs  captifs.  Une
vieille amitié l'unissait au roi, ce qui lui valut d'être
jugé digne, avec deux autres, du titre de garde du
corps, obtenant ainsi un honneur qu'il souhaitait.

2.  [33]   La première année de son règne, Darius
reçut  magnifiquement  et  avec  de  grands  apprêts
ses  amis,  ses  officiers,  les  chefs  des  Mèdes,  les
satrapes et toparques perses depuis l'Inde jusqu'à
l'Éthiopie,  les  gouverneurs  des  cent  vingt-sept
satrapies.  Quand ils  eurent été régalés  jusqu'à la
satiété,  ils  se  séparèrent  pour  aller  se  reposer
chacun  chez  soi ;  Darius  s'étendit  sur  son  lit,  et
après avoir dormi quelques heures, se réveilla ; ne
pouvant retrouver le sommeil, il se mit à converser
avec  ses  trois  gardes  du  corps.  Celui  qui,  à  sa
question, ferait la réponse la plus vraie et la plus
avisée, il promit de lui accorder, en récompense, de
porter  une  robe  de  pourpre,  de  boire  dans  des
coupes d'or, de coucher sur un lit d'or, d'avoir un
char  avec  harnais  d'or,  une  tiare  de  lin  fin,  un



collier d'or, enfin d'occuper la première place après
lui-même,  en  considération  de  sa  sagesse,  et,
ajouta-t-il, de porter le titre de parent du roi. Leur
ayant  promis  ces  récompenses,  il  demanda  au
premier si ce qu'il y a de plus fort au monde n'est
pas le vin ; au second si ce ne sont pas les rois ; au
troisième si  ce  ne sont  pas  les  femmes,  ou  si  la
vérité  n'est  pas  ce  qui  l’emporte  encore  sur  tout
cela.  Après  avoir  proposé  ce  sujet  à  leurs
réflexions,  il  se  reposa.  Au  matin,  ayant  fait
assembler les grands, les satrapes et les toparques
de  Perse  et  de  Médie,  et  ayant  pris  place  sur  le
trône où il avait coutume de traiter les affaires de
l'Etat, il ordonna à chacun de ses gardes du corps
de dire en présence de tous ce qu'il pensait de la
question qui lui avait été posée.

3.  [38]   Le premier prit la parole sur la puissance
du vin et la célébra en ces termes : « Seigneurs, dit-
il,  à  mon  avis,  la  preuve  que  la  force  du  vin
surpasse  tout  se  peut  donner  de  cette  façon  il
surprend  ceux  qui  le  boivent  et  trouble  leur
jugement,  il  rend  l'âme  d'un  roi  pareille  à  celle
d'un orphelin qui a besoin d'un tuteur, il donne à
l'esclave la hardiesse de langage de l'homme libre,
au pauvre l'humeur du riche. Il change, en effet, et
transforme  l'âme  de  l'homme  dont  il  a  pris
possession ;  il  calme  l'angoisse  de  ceux  que  le
malheur accable ;  il  apporte aux débiteurs l'oubli
de leurs dettes, leur persuade qu'ils sont les plus
riches des hommes, au point que, bannissant toute
modestie  de  leurs  discours,  ils  ne  comptent  que
par  talents  et  emploient  le  langage  qui  convient
aux  heureux  de  la  terre.  Bien  plus,  il  rend  les
hommes insensibles au prestige des gouverneurs et
des rois, leur fait oublier amis et compagnons ; car
il arme l'homme même contre ses meilleurs amis,
et le rend en apparence aussi étranger que possible
à tous. Puis, lorsqu'on a cessé de boire et, qu'une
fois  couché,  tous  les  effets  du  vin  disparaissent
pendant  la  nuit,  on  se  relève  sans  le  moindre
souvenir de ce qu'on a fait durant l'ivresse. Voilà
pour moi la preuve que le vin est ce qu'il  y a de
plus puissant et de plus violent au monde. »

4.  [43]   Quand le premier eut fini ce panégyrique
de la force du vin, le suivant prit la parole sur la
puissance  du  roi,  pour  démontrer  que  cette
puissance l'emporte  de  beaucoup sur tout ce qui
parait avoir force ou intelligence. Voici quel fut le
point de départ de sa démonstration : « L'homme,
dit-il, est maître de l'univers, lui qui oblige la terre
et  la  mer  à  se  prêter  à  tels  usages  que  bon  lui
semble :  or les rois commandent aux hommes et
sur eux ont toute licence ; qui donc règne sur l'être
le plus puissant et le plus fort, il est vraisemblable
que nul ne le surpasse en force et en puissance. On

voit  les  rois  ordonner  des  guerres  ou  des
entreprises  dangereuses  à  ceux  auxquels  ils
commandent, les envoyer contre l'ennemi, dociles
et soumis à la puissance de leurs maîtres ; ils font
niveler des montagnes, renverser des murailles et
des tours ; à leur ordre on tue et l'on se fait tuer
volontiers afin de ne pas paraître transgresser les
commandements  du  roi ;  vainqueur,  c'est  au  roi
qu'on abandonne tout le profit de la guerre. Pour
ceux qui ne sont pas à l'armée, qui travaillent et
labourent  la  terre,  lorsque,  après  mille  peines et
fatigues, ils moissonnent et récoltent leurs fruits,
ils  apportent au roi leur tribut.  Quoi que celui-ci
dise  ou  ordonne,  cet  ordre  est  exécuté
nécessairement  et  sans  aucun  retard.  Ensuite,
pendant que le roi, rassasié de festins et de plaisirs,
se repose, il est gardé par des soldats qui veillent
sur son sommeil, comme enchaînés par la crainte,
car  aucun  n’ose  quitter  le  roi  qui  dort,  ni  aller
s'occuper de ses propres affaires : son seul devoir,
pense-t-il, c'est de garder le roi, et il s'y conforme.
Comment  donc  le  roi  ne  passerait-il  pas  pour
l'emporter en puissance sur tout,  lui  dont une si
grande  multitude  d'hommes  exécute  les
commandements ? »

5.   [49]    Quand  le  second  se  fut  aussi  tu,  le
troisième,  Zorobabel,  parla  ainsi  devant
l'assemblée au sujet  des femmes et  de la vérité :
« Grande il est vrai est la force du vin et celle du
roi, à qui tous obéissent, mais plus grande encore
est la puissance des femmes. C'est une femme qui a
mis au monde le roi,  - et ceux qui plantèrent les
vignes, mères du vin furent enfantés et élevés par
les femmes ; en un mot il n'est rien dont nous ne
soyons  redevables  à  celles-ci.  Elles  tissent  nos
vêtements ;  grâce  à  elles,  le  soin  et  la  vigilance
règnent dans notre intérieur. Et nous ne saurions
nous  détacher  d'elles :  eussions-nous  acquis  en
grande  quantité  l'or,  l'argent  et  tout  ce  qui  est
précieux et digne de recherche, quand nous voyons
une belle femme, laissant là tous nos trésors, nous
restons en arrêt  devant  cette apparition,  et  nous
n'hésitons  pas  à  sacrifier  nos  biens,  pour  nous
assurer la possession et la jouissance de la beauté.
Nous quittons père, mère, terre nourricière, nous
oublions souvent nos amis les plus chers, pour les
femmes ;  notre  vie même,  nous l'immolons  pour
elles.  Et  voici  qui  va  mieux  que  tout  vous  faire
comprendre le pouvoir des femmes : quand après
avoir travaillé et enduré mille fatigues sur terre et
sur  mer,  nous  retirons  quelque  fruit  de  notre
peine, ne le portons-nous pas aux femmes pour le
leur offrir comme à nos souveraines ? J'ai vu le roi,
seigneur de tant de peuples, battu par sa maîtresse
Apama, fille de Rabesacès, le Thaumasien ; je l'ai
vu supporter qu'elle lui enlevât son diadème et le



mit sur sa propre tête, sourire quand elle souriait,
s'attrister si elle faisait la moue, flatter cette femme
par  ses  variations  d'humeur,  et  l'apaiser  en  se
faisant très humble s'il la voyait mécontente.

6.   [55]    Et  comme les  satrapes  et  les  chefs  se
regardaient les uns les autres, il se mit à parler de
la vérité : « Je viens de montrer, dit-il, quelle est la
puissance  des  femmes :  et  cependant,  aussi  bien
que le roi, elles ont moins de pouvoir que la vérité.
Car si la terre est immense, le ciel élevé, le soleil
rapide, si tout cela se meut suivant la volonté de
Dieu, si Dieu est véridique et juste, il faut par la
même  raison  que  la  vérité  soit  ce  qu'il  y  a  au
monde de plus fort et que l'injustice ne puisse rien
contre elle. Ajoutez que toutes les autres choses qui
ont reçu quelque force en partage sont mortelles,
et  de  brève  destinée  la  vérité  est  immortelle  et
éternelle. Et elle nous procure, non pas une beauté
que le temps flétrit, ou une richesse que la fortune
peut nous ravir, mais la justice et la droiture, les
distinguant de l'injustice, qu'elle confond. »

7.   [57]    Zorobabel  cessa alors  de  parler  sur  la
vérité. L'assemblée s'écria qu'il avait parlé le mieux
de tous, que la vérité seule a un pouvoir immuable
et qui  échappe à la vieillesse.  Le roi  lui  ordonna
donc  de  demander  ce  qu'il  voulait  en  outre  des
récompenses  promises,  l'assurant  qu'il
l'obtiendrait parce qu'il était sage et s'était montré
pins avisé que les autres : « Assieds-toi auprès de
moi, ajouta Darius, et sois appelé mon parent ». A
ces paroles, Zorobabel, rappela au roi le vœu qu'il
avait fait dans le cas où il obtiendrait la couronne :
c'était  de  rebâtir  Jérusalem,  d'y  reconstruire  le
Temple de Dieu, et de replacer dans le Temple les
vases sacrés que Nabuchodonosor avait enlevés et
apportés  à  Babylone.  « C'est  là,  dit-il,  ma
demande,  puisque  tu  m'autorises  à  t'en  adresser
une pour avoir paru sage et avisé. »

8.  [59]   Le roi, tout réjouit se leva, l'embrassa, et
écrivit  aux  satrapes  et  aux  toparques  pour  leur
ordonner de faire escorte à Zorobabel et à ceux qui
devaient partir avec lui pour aller reconstruire le
Temple.  Il  enjoignit  de  plus  aux  gouverneurs  de
Syrie  et  de  Phénicie  de  faire  couper  du  bois  de
cèdre dans le Liban, de l'expédier à Jérusalem, et
d'aider Zorobabel à rebâtir la ville. Il décréta que
tous ceux des prisonniers qui étaient retournés en
Judée étaient  libres,  interdit  à  ses  procureurs  et
satrapes de commander les Juifs pour le service du
roi,  et  exempta  d'impôts  tout  ce  que  ceux-ci
pourraient posséder en terres. De plus, il ordonna
aux Iduméens, aux Samaritains et aux habitants de
la Cœlésyrie de rendre les villages appartenant aux
Juifs  qu’ils  détenaient,  et  prescrivit  de  verser  en

outre  cinquante  talents  pour  la  construction  du
Temple.  Il  permit  aux  Juifs  de  sacrifier  suivant
leurs  coutumes,  voulut  payer  lui-même  les  frais
des  sacrifices  ainsi  que  le  costume  sacré  que
revêtent pour honorer Dieu le grand-prêtre et les
prêtres, de même que les instruments de musique
dont les Lévites se servent pour célébrer Dieu ; aux
gardiens de la ville et du Temple, il fit donner des
terres  et  assigner  chaque  année  une  certaine
somme pour leur subsistance ; il fit enfin renvoyer
les  vases  sacrés,  et  confirma  tout  ce  que  Cyrus
avant lui  avait  décidé au sujet  du rétablissement
des Juifs.

9.   [64]    Après  avoir  obtenu  du  roi  toutes  les
récompenses, Zorobabel, quittant le palais, leva les
yeux  au  ciel  et  se  mit  à  remercier  Dieu  de  la
sagesse  qu'il  lui  avait  inspirée  et  de  la  victoire
remportée  grâce  à  elle  en  présence  de  Darius :
« Car, dit-il, je n'aurais jamais été jugé digne de ces
faveurs, ô Seigneur, sans ton bienveillant appui ».
Ayant donc remercié Dieu du présent et lui ayant
demandé de continuer sa protection dans l'avenir,
il alla à Babylone et annonça à ceux de sa nation
les  décisions  heureuses  du  roi.  Ceux-ci  à  cette
nouvelle  remercièrent  Dieu  de  leur  rendre  leur
terre natale ; puis, se rassemblant en des festins et
libations,  ils  passèrent  sept  jours  à  célébrer
joyeusement  le  relèvement  et  la  résurrection  de
leur  patrie.  Ensuite  ils  choisirent  dans  chaque
tribu des chefs pour les conduire à Jérusalem avec
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bêtes  de
somme ; et tous, avec l'escorte donnée par Darius,
firent  route  jusqu'à  Jérusalem  pleins  de  joie  et
d'orgueil,  chantant,  jouant  de  la  flûte,  faisant
retentir les cymbales. Tout le reste du peuple juif
leur fit conduite en manifestant son allégresse.

10.  [68]   C'est ainsi qu'ils partirent, en nombre
fixe de chaque groupe de familles. Je crois inutile
de donner ici les noms de ces groupes je craindrais,
en effet, en détournant la pensée de mes lecteurs
de la suite des événements,  de leur en rendre le
récit difficile à suivre. La masse des émigrants au-
dessus de douze ans, dans les tribus de Juda et de
Benjamin, était de quatre millions six cent vingt-
huit  mille  personnes ;  les  Lévites  étaient  quatre
mille soixante-dix, et il y avait quarante mille sept
cent quarante-deux femmes et enfants en bas âge.
En  outre,  il  y  avait  cent  vingt-huit  lévites
hymnodes,  cent  dix  portiers,  trois  cent  quatre-
vingt-douze  esclaves  sacrés ;  et  enfin  six  cent
cinquante-deux  personnes  qui  se  disaient
Israélites,  sans pouvoir  justifier  de  leur  race.  On
enleva  même  leur  dignité  à  certains  prêtres  qui
avaient épousé des femmes dont ils ne pouvaient
eux-mêmes dire la race et dont on ne retrouva pas



la famille dans les généalogies des Lévites et des
prêtres : ils étaient environ cinq cent vingt-cinq. La
foule des serviteurs qui suivait les Juifs retournant
à Jérusalem s'élevait au nombre de sept mille trois
cent  trente-sept ;  puis  deux  cent  quarante-cinq
chanteurs  et  chanteuses  quatre  cent  trente-cinq
chameaux, cinq mille cinq cent vingt-cinq bêtes de
somme. Les chefs de la multitude dénombrée ci-
dessus  étaient  Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  de  la
race de David et de la tribu de Juda, et Jésus, fils
de Josédec, le grand-prêtre. En outre, Mardochée
et  Sérébée  furent  élus  comme  chefs,  parmi  le
peuple, et fournirent une contribution aux frais du
voyage, de cent mines d'or et cinq mille d'argent.
Les prêtres, les Lévites et une partie du peuple juif
qui était  à Babylone revinrent ainsi à Jérusalem.
Les  autres  émigrants  rentrèrent  chacun  dans  sa
ville natale.

 Chapitre IV : Achèvement du Temple ; 
Conflits avec les Samaritains

1-2. Achèvement du Temple ; sa médiocrité. - 3-5.
Intrigues  des  Samaritains  et  des  satrapes.  -  6-7.
Darius,  après avoir  consulté  les  archives  royales,
assure les Juifs de sa protection. - 8. Célébration
de la Pâque. - 9. Nouvelle intervention de Darius
contre les menées des Samaritains.

1.   [75]   Le septième mois après leur départ  de
Babylone,  le  grand-prêtre  Jésus  et  le  chef
Zorobabel rassemblèrent de tous côtés à Jérusalem
avec le plus grand zèle le peuple de la campagne ;
puis ils rebâtirent l'autel des sacrifices à l'endroit
où il s'élevait auparavant, afin d'y offrir à Dieu les
sacrifices  prescrits  suivant  la  loi  de  Moïse,  au
grand  mécontentement  des  peuples  voisins  qui
leur  étaient  tous  hostiles.  Ils  célébrèrent  aussi  à
cette  époque  la  fête  des  Tabernacles,  suivant  les
prescriptions du Législateur à ce sujet ;  ils  firent
ensuite  les  offrandes  et  les  holocaustes,  et  les
sacrifices des sabbats et de toutes les fêtes sacrées ;
et ceux qui avaient fait des vœux les accomplirent
en  sacrifiant  à  partir  de  la  nouvelle  lune  du
septième  mois.  Ils  commencèrent  enfin  la
construction  du  Temple,  dépensant  de  grosses
sommes  pour  les  tailleurs  de  pierre  et  les
charpentiers,  et  pour  la  nourriture  des  ouvriers.
Les  Sidoniens  envoyèrent  avec  plaisir  et  sans
difficulté  des  bois  de  cèdre  du  Liban,  qu'ils
amenèrent  au  port  de  Jopé  liés  entre  eux  et
assemblés  en  radeau :  Cyrus  avait  le  premier
donné  l'ordre  de  le  faire,  ordre  qui  fut  exécuté
quand Darius l'eut renouvelé.

2.  [79]   On arriva ainsi jusqu'au deuxième mois
de  la  deuxième  année  du  retour  des  Juifs  à

Jérusalem ;  la  construction  du  Temple  était
poursuivie  sans  interruption ;  une  fois  les
fondations achevées, à la nouvelle lune du second
mois  de  la  deuxième  année,  on  commença  les
murs, et la surveillance des travaux fut confiée aux
Lévites âgés de plus de vingt ans, à Jésus, à ses fils
et  à  ses  frères,  à  Zodmeel,  frère  de  Juda  fils
d'Aminadab, et à ses fils. Et tous ceux qui étaient
chargés de ce soin s'en acquittèrent avec tant de
zèle,  que  le  Temple  fut  terminé  plus  tôt  qu'on
n'aurait  pu  le  prévoir.  Quand  le  sanctuaire  fut
terminé,  les  prêtres,  revêtus  des  vêtements
traditionnels,  les  Lévites,  et  les  descendants
d'Asaph,  au  son  des  trompettes  chantèrent  un
hymne à la louange de Dieu, comme David en avait
le premier donné l'exemple. Les prêtres, les Lévites
et  les  anciens  des  groupes  de  familles  qui  se
rappelaient  la  grandeur  et  la  somptuosité  de
l'ancien  Temple,  voyant  combien,  par  suite  du
manque de ressources, on avait dû construire plus
modestement  le  nouveau,  et  mesurant  la
décadence  de  leur  prospérité  à  l'infériorité  du
nouveau  Temple,  se  montraient  tout  abattus  et
honteux  à  cette  pensée ;  incapables  de  contenir
leur chagrin, ils allaient jusqu'aux gémissements et
aux larmes. Quant au peuple, il se trouvait satisfait
du présent, content d'avoir reconstruit le Temple,
et, n'ayant ni souci ni mémoire de l'ancien, il ne se
tourmentait  pas à  faire  la  comparaison entre  les
deux pour trouver le nouveau moins riche qu'il ne
s'y  attendait.  Le  bruit  des  trompettes  et  la  joie
populaire  étaient  cependant  couverts  par  les
gémissements des anciens et des prêtres déclarant
le Temple bien moins beau que celui qui avait été
détruit.

3.  [84]   En entendant le son des trompettes, les
Samaritains, qui haïssaient la tribu de Juda et celle
de Benjamin, accoururent pour apprendre la cause
de  ce  bruit.  Quand ils  surent  que les  Juifs  jadis
emmenés captifs à Babylone reconstruisaient leur
Temple,  ils  se rendirent auprès de Zorobabel,  de
Jésus,  et  des  chefs  des  groupes  de  familles,
demandant  qu'on  leur  permit  d'aider  aux
préparatifs et de prendre part à la reconstruction.
« Nous  n'adorons  pas  moins  Dieu  que  les  Juifs,
disaient-ils, nous le prions et nous souhaitons de
lui rendre un culte, depuis le jour où Salmanassar,
roi  des  Assyriens,  nous  a  amenés  de  chez  les
Chouthéens  et  les  Mèdes  dans  ce  pays ».  A  ce
discours,  Zorobabel,  le  grand-prêtre  Jésus  et  les
chefs des familles israélites répondirent qu'il leur
était  impossible de partager avec d'autres le soin
de la construction du Temple, car ils avaient seuls
reçu l'ordre d'y procéder, d'abord de Cyrus, puis de
Darius ;  que  les  Samaritains  pourraient  y  venir
adorer  Dieu,  et  que  tout  ce  qu'ils  auraient  de



commun avec les Juifs, comme d'ailleurs tous les
autres hommes, serait de venir, s'ils le voulaient,
rendre hommage à Dieu dans son Temple.

4.   [88]   Les  Chouthéens (car c'est  le  nom que
portent  aussi  les  Samaritains)  furent  blessés  de
cette réponse et persuadèrent aux populations de
Syrie  qu'il  fallait  supplier  les  satrapes  -  comme
autre  fois  sous  Cyrus,  puis  sous  Cambyse  -
d'empêcher la construction du Temple, et susciter
aux  Juifs,  qui  la  hâtaient,  des  retards  et  des
obstacles. Vers le même temps, Sisinès, préfet de
Syrie et de Phénicie, et Sarabasanès étant montés à
Jérusalem avec quelques autres, demandèrent aux
chefs des Juifs qui leur avait permis de construire
un  temple  qui  ressemblait  plus  à  une  forteresse
qu'à un sanctuaire, et pourquoi ils entouraient la
ville  de  portiques  et  de  murs  aussi  épais :
Zorobabel  et  le  grand-prêtre  Jésus  répondirent
qu'ils étaient les serviteurs du Dieu tout-puissant ;
que  ce  Temple,  bâti  en  son  honneur,  par  un  de
leurs rois, prince sage et l'emportant en vertu sur
tous les autres, était demeuré longtemps debout ;
mais  que,  leurs  pères  s'étant  rendus  coupables
d'impiété  envers  Dieu,  Nabuchodonosor,  roi  des
Babyloniens et des Chaldéens, prit la ville de force,
la détruisit,  brûla le  Temple après l'avoir pillé et
emmena le peuple en captivité à Babylone ; Cyrus,
qui avait été après lui roi de Babylone et de Perse,
avait  décrété  la  reconstruction  du  Temple  et,
confiant  toutes  les  offrandes  et  tous  les  vases
sacrés  qu'en  avait  enlevés  Nabuchodonosor,  à
Zorobabel et  au  trésorier  Mithridate,  leur  avait
ordonné  de  les  porter  à  Jérusalem  et  de  les
replacer dans le Temple, auquel ils appartenaient,
une fois reconstruit. Il avait ordonné que tout fût
fait  rapidement  et  chargé  Abassaros  d'aller  à
Jérusalem  et  de  s'occuper  de  la  construction.
Celui-ci, aussitôt les instructions de Cyrus reçues,
avait posé les fondations : mais après ces premiers
travaux, l’œuvre avait été suspendue et le Temple
restait  inachevé  jusqu'à  ce  jour  par  la  mauvaise
volonté des nations ennemies. « Si vous le voulez
et le jugez à propos, ajoutèrent-ils,  écrivez ceci à
Darius ;  il  examinera  les  archives  des  rois  et
s'assurera  que  nous  n'avons  menti  sur  aucun
point. »

5.   [95]    Sur  cette  réponse de  Zorobabel  et  du
grand-prêtre,  Sisinès  et  ses  compagnons
décidèrent  de  ne  pas  arrêter  la  construction
jusqu'à ce que Darius eût été informé de l'affaire ;
et ils en écrivirent tout de suite au roi.  Les Juifs
étaient  consternés  et  craignaient  que  celui-ci  ne
changeât d'avis sur la reconstruction de Jérusalem
et  du  Temple ;  mais  deux  prophètes  qui  se
trouvaient alors au milieu d'eux, Aggée et Zacharie,

les  exhortaient  à  prendre  courage  et  à  ne  rien
redouter de fâcheux de la  part  des Perses.  Dieu,
disaient-ils,  le  leur avait  prédit.  Confiants  en ces
prophètes,  ils  se remirent avec acharnement à la
construction du Temple sans perdre un jour.

6.   [97]    Les  Samaritains  écrivirent  à  Darius,
accusant dans leur lettre les Juifs de fortifier leur
ville et de bâtir un Temple qui ressemblait plus à
une  forteresse  qu'à  un  sanctuaire,  ajoutant  que
tout  cela  ne  serait  rien  moins  qu'utile  au  roi,  et
rappelant les lettres par lesquelles Cambyse avait
interdit  d'édifier  le  Temple ;  Darius  apprit  ainsi
que la  reconstruction de Jérusalem pourrait  être
pour lui une cause de danger ; quand, de plus, il
eut  pris  connaissance  des  lettres  envoyées  par
Sisinès  et  ses  compagnons,  il  ordonna  de
rechercher  dans  les  archives  royales  ce  qui
concernait  cette  affaire.  Et  l'on  trouva  dans  le
palais d'Ecbatane, en Médie, un livre portant écrit
ceci : « La première année du règne de Cyrus, le roi
a ordonné de reconstruire le Temple et l'autel des
sacrifices de Jérusalem ; le Temple aura soixante
coudées de haut et autant de large ; l'édifice aura
trois rangées en pierre polie et une en bois du pays.
Il a commandé que les frais fussent supportés par
le trésor royal,  et que les vases sacrés,  pillés par
Nabuchodonosor et  apportés à Babylone, fussent
rendus aux habitants de Jérusalem ; que le soin de
tout ceci fût confié à Abassaros, préfet, gouverneur
de la Syrie et de la Phénicie, et à ses compagnons,
qui devaient, tout en se tenant éloignés des lieux
mêmes,  permettre  aux  Juifs  et  à  leurs  chefs,
esclaves  de  Dieu,  de  bâtir  le  Temple.  Il  leur  a
ordonné d'aider au travail,  et,  sur les tributs des
pays qu'ils gouvernaient, de fournir aux Juifs, pour
leurs  sacrifices,  des  taureaux,  des  béliers,  des
brebis, des agneaux, du froment, de l'huile, du vin,
et tout ce que demanderaient les prêtres ; ceux-ci
prieront  pour  le  salut  du  roi  et  des  Perses.  Il  a
ordonné  de  saisir  ceux  qui  transgresseraient
quelqu'une de ces prescriptions, de les mettre en
croix,  et  de  confisquer  leur  fortune  au  profit  du
trésor royal. Et il a en outre prié Dieu, si quelqu'un
essayait  de  mettre  obstacle  à  la  construction  du
Temple,  de  le  frapper  pour  arrêter  une  pareille
injustice.

7.  [104]      Darius, ayant trouvé ces prescriptions
dans les archives de Cyrus, répondit à Sisinès et à
ses compagnons en ces termes : « Le roi Darius à
Sisinès,  préfet,  à  Sarabasanès  et  à  leurs
compagnons, salut.  Je vous envoie la copie de la
lettre que j'ai trouvée dans les archives de Cyrus, et
je veux que tout soit fait suivant les ordres qu'elle
contient.  Adieu ».  Sisinès  et  ses  amis,  quand  ils
eurent appris par la lettre du roi ses sentiments,



résolurent  d'y  conformer  dorénavant  leur
conduite. Ils présidèrent donc aux travaux sacrés,
en s'efforçant avec les anciens des Juifs et les chefs
des sénateurs. Ainsi la construction du Temple fut
menée à bonne fin avec beaucoup d'ardeur, grâce
aux  prédictions  d'Aggée  et  de  Zacharie,  selon
l'ordre de Dieu et avec le bon vouloir de Cyrus et
de Darius ; il fut achevé en sept ans. La neuvième
année du règne de Darius, le vingt-troisième jour
du douzième mois, que l'on appelle chez nous Adar
et  chez  les  Macédoniens  Dystros,  les  prêtres,  les
Lévites et le reste du peuple israélite offrirent des
sacrifices  d'actions  de  grâces  pour  célébrer  leur
retour de captivité, leur ancien bonheur recouvré,
et la renaissance du Temple ; ils immolèrent cent
taureaux, deux cents béliers,  quatre cents brebis,
douze chevreaux à raison de un par tribu (car les
tribus  des  Israélites  sont  au  nombre  de  douze),
pour expier les fautes de chacune d'elles. Suivant
les prescriptions de Moïse, les prêtres et les lévites
placèrent  des  gardiens  à  chaque  portail,  car  les
Juifs  avaient  aussi  construit  des  portiques  tout
autour du Temple intérieur.

8.   [109]    A  l'approche  de  la  fête  des  Azymes,
pendant  le  premier  mois,  que  les  Macédoniens
appellent Xanthicos, et nous Nisan, une multitude
de  peuple  accourut  des  bourgs  vers  la  ville ;  ils
célébrèrent  la  fête  en  se  purifiant  avec  leurs
femmes  et  leurs  enfants,  suivant  la  coutume  de
leur pères. Ils offrirent le sacrifice que l'on appelle
pascal,  le  quatorzième  jour  du  même  mois.  Ils
passèrent ensuite sept jours en festins, n'épargnant
aucune dépense,  offrant même des holocaustes à
Dieu et célébrant des sacrifices d'actions de grâces
pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  rendus  à  leur
patrie  et  à  leurs  lois  et  de  leur  avoir  concilié  la
bienveillance du roi des Perses. Après avoir ainsi
prodigué  ces  sacrifices  et  leur  reconnaissance
envers Dieu ils s'établirent à Jérusalem, sous une
constitution  aristocratique  et  oligarchique :  les
grands-prêtres, en effet, furent à la tête des affaires
jusqu'au  jour  où  les  descendants  d'Asamonée
parvinrent  à  la  royauté.  Avant  la  captivité  et  le
retour, ils avaient été gouvernés par des rois, qui
commencèrent avec Saül et David, et durèrent cinq
cent trente-deux ans, six mois et dix jours ; avant
ces  rois,  ils  avaient  eu  des  chefs  qu'on  appelait
juges  et  monarques,  et  avaient  passé  sous  ce
régime plus de cinq cents ans, depuis la mort de
Moïse et de Josué, le général. Tels furent, du temps
de Cyrus et de Darius, les événements concernant
les Juifs délivrés de captivité.

9.   [114]   Les Samaritains,  animés à l'égard des
Juifs  de  sentiments  de  haine et  de jalousie,  leur
suscitaient  mille  désagréments,  confiants  en leur

richesse et affichant leur parenté avec les Perses,
sous  prétexte  qu'ils  étaient  originaires  du  même
pays que ceux-ci. Chaque fois qu'ils reçurent du roi
l'ordre de fournir au Juifs une contribution pour
leurs  sacrifices,  ils  refusèrent  de  l'exécuter,
encouragés et soutenus dans leur résistance par les
préfets ;  et  chaque  fois  qu'ils  purent  causer  aux
Juifs  quelque  tort,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par
d'autres,  ils  n'hésitèrent  jamais  à  le  faire.  Les
habitants de Jérusalem décidèrent donc d'envoyer
une  ambassade  au  roi  pour  se  plaindre  des
Samaritains ; Zorobabel et quatre autres des chefs
partirent en qualité d'ambassadeurs. Quand le roi
eut  appris  des  envoyés  les  plaintes  et  les
accusations qu'ils portaient contre les Samaritains,
il les renvoya porteurs, pour les préfets et le sénat
de  Samarie,  d'une  lettre  dont  voici  le  texte :
« Darius, roi, à Tanganas et Sambabas, préfets des
Samaritains, Sadracès et Bobélon, et à tous ceux de
Samarie qui sont conseillers avec eux.  Zorobabel,
Ananias et Mardochée, envoyés des Juifs, vous ont
accusés  de  leur  susciter  des  obstacles  dans  la
construction  de  leur  Temple,  et  de  ne  pas  vous
acquitter des contributions que je vous ai ordonné
de leur  payer  pour  leurs  sacrifices.  Je  veux  que,
après avoir pris connaissance de cette lettre, sur les
fonds du trésor royal des impôts de Samarie, vous
leur fournissiez tout ce qui leur est nécessaire pour
les  sacrifices,  suivant  l'appréciation  des  prêtres,
afin qu'ils ne passent aucun jour sans sacrifier et
sans prier Dieu pour moi et les Perses ». Tel était le
contenu de cette lettre.

 Chapitre V : Règne de Xerxès ; Esdras ; 
Néhémie

1-2.  Règne  de  Xerxès.  Mission  d'Esdras.  -  3.4.
Affaire  des  mariages  prohibés.  -  5.  Fête  des
Tabernacles ;  lecture  de  la  Loi.  -6-8.  Mission  de
Néhémie. Achèvement des murs de Jérusalem.

1.  [120]   Darius étant mort, son fils Xerxès, en lui
succédant sur le trône, hérita aussi de sa piété et
de  son  respect  envers  Dieu.  Il  se  conforma,  en
effet, en tout, à ce qu'avait fait son père, en ce qui
concernait le culte, et il eut les Juifs en très grande
affection.  A  cette  époque  le  grand-prêtre  était
Joachim, fils de Jésus. Il y avait aussi à Babylone
un  homme  juste  et  jouissant  d'une  bonne
renommée  auprès  de  la  multitude :  c'était  le
premier  prêtre  du  peuple appelé  Esdras ;  il
connaissait bien les lois de Moïse, et devint l'ami
du  roi  Xerxès.  Ayant  résolu  de  partir  pour
Jérusalem  en  emmenant  quelques-uns  des  Juifs
restés à Babylone, il pria le roi de lui donner pour
les  satrapes  de  Syrie  une  lettre  qui  l'introduisit
auprès  d'eux.  Le  roi  écrivit  donc  à  l'adresse  des



satrapes la lettre suivante : « Le roi des rois Xerxès
à Esdras, prêtre et lecteur des lois de Dieu, salut.
Pensant que ce serait un effet de notre humanité
de laisser  partir  avec  toi  pour  Jérusalem, s'ils  le
désirent, ceux du peuple juif et des Lévites qui se
trouvent  encore  dans  notre  royaume,  j'ai  donné
des  ordres  dans  ce  sens ;  ceux  qui  veulent  sont
libres  de  partir,  comme je  l'ai  décidé  de concert
avec mes sept conseillers,  d'aller  visiter  la  Judée
conformément  à  la  loi  de  Dieu,  et  de  porter  au
Dieu  des  israélites  les  présents  que  moi  et  mes
amis avons voué de lui offrir ; tout l'argent et l'or
destinés à leur Dieu qu'on trouvera dans le  pays
des  Babyloniens,  qu'ils  l'emportent  à  Jérusalem
pour  leur  Dieu,  en  vue  des  sacrifices ;  tous  les
vases que tu voudras, en or et en argent, qu'il vous
soit permis à toi et à tes frères de les fabriquer. Tu
consacreras les vases sacrés qu'on t’a remis et tout
ce que tu jugeras bon d'y ajouter,  tu le feras aux
frais du trésor royal. J'ai écrit aussi aux trésoriers
de  Syrie  et  de  Phénicie,  afin  qu'ils  veillent  à
l'exécution de tout ce qu'ordonnera Esdras, prêtre
et lecteur des lois de Dieu. Et pour que la divinité
n'ait aucune colère contre moi ou mes descendants
(j'autorise  les  trésoriers  à  leur  fournir  jusqu'à
concurrence  de...)  cent  mesures  de  blé.  Je  vous
ordonne, en outre, de ne lever aucun impôt sur les
prêtres, Lévites, chantres, portiers, esclaves sacrés
et scribes du Temple et de ne leur faire subir aucun
désagrément  ni  aucun  ennui.  Pour  toi,  Esdras,
désigne  suivant  l'inspiration  de  Dieu,  des  juges
pour  juger  ceux  qui  connaissent  ta  loi.  Quant  à
ceux qui l'ignorent, tu la leur apprendras, afin que,
si quelqu'un de ta race transgresse la loi de Dieu ou
du  roi,  il  subisse  un  châtiment,  pour  l'avoir
transgressée  non  pas  par  ignorance,  mais  en
connaissance de cause,  et  l’avoir  audacieusement
enfreinte et méprisée. La punition sera la mort ou
l'amende. Adieu. »

2.  [131]   Esdras, ayant reçu cette lettre, se réjouit
extrêmement et se mit à adorer Dieu, pour avoir
inspiré la bonté du roi à son égard ; il lui en devait,
disait-il,  à  lui  seul toute la reconnaissance.  Il  lut
ensuite  la  lettre  aux  Juifs  présents  à  Babylone,
puis, conservant l'original, il envoya la copie à tous
ceux de sa race qui habitaient la Médie. Ceux-ci, en
apprenant  la  piété  du  roi  envers  Dieu  et  sa
bienveillance pour Esdras, furent tous remplis de
joie ; plusieurs ramassèrent leurs biens et vinrent à
Babylone, désireux de retourner à Jérusalem. Mais
le gros du peuple des Israélites resta dans le pays ;
c'est pour cela que deux tribus seulement en Asie
et en Europe sont assujetties aux Romains ; les dix
autres  tribus  sont  restées  au  delà  de  l'Euphrate
comptant un nombre infini de membres qu'il a été
impossible de déterminer.  Un très grand nombre

de  prêtres,  de  Lévites,  de  portiers,  de  chantres,
d'esclaves sacrés, vinrent rejoindre Esdras. Celui-ci
réunit  au  delà  de  l'Euphrate tous  ces  hommes
échappés à la captivité, et là, pendant trois jours, il
leur ordonna de jeûner, pour rendre grâce à Dieu
de les avoir délivrés, et afin que rien de fâcheux ne
leur arrivât pendant leur voyage, soit de la part de
leurs ennemis, soit par toute autre cause d'ennui.
Esdras, en effet,  s'étant empressé d'assurer le roi
que Dieu pourvoirait à leur sûreté, n'avait pas jugé
bon de lui demander des cavaliers d’escorte. Après
avoir fait leurs prières, ils quittèrent les bords de
l'Euphrate le douzième jour du premier mois de la
septième  année  du  règne  de  Xerxès,  et  ils
arrivèrent  à  Jérusalem  le  cinquième  mois  de  la
même année.  Esdras confia aussitôt les richesses
sacrées aux  trésoriers,  qui  étaient  de  la  race  des
prêtres ;  il  y  avait  six  cent  cinquante  talents
d'argent, des vases d'argent pour cent talents, des
vases  d'or  pour  vingt  talents,  des  vases  d'airain,
plus  précieux  que  l’or,  pesant  douze  talents :
c'étaient les présents du roi, de ses conseillers et de
tous les Israélites restés à Babylone. Esdras, après
avoir  remis  ces  richesses  entre  les  mains  des
prêtres, offrit à Dieu, sous forme d'holocaustes, les
sacrifices  accoutumés,  douze  taureaux,  pour  le
salut commun du peuple, quatre-vingt-dix béliers,
soixante-douze  agneaux,  douze  chevreaux,  en
expiation des fautes commises.  Il  donna la lettre
du  roi  aux  intendants  royaux  et  aux  préfets  de
Cœlésyrie  et  de  Phénicie.  Et  ceux-ci,  obligés
d’accomplir les ordres qu'il donnait, honorèrent le
peuple  juif  et  s'employèrent  à  lui  être  utiles  en
toute chose.

3.   [139]    Tout  cela  fut  conduit  et  décidé  par
Esdras ;  mais s'il  réussit,  c'est,  je crois, que Dieu
l'avait jugé digne de ces grands desseins à cause de
son honnêteté et de sa justice. Un peu plus tard, on
vint  se  plaindre  à  lui  que  plusieurs,  parmi  le
peuple,  les  prêtres  et  les  Lévites,  avaient
transgressé la constitution et violé les lois de leurs
pères  en  épousant  des  femmes  étrangères,
souillant ainsi la pureté de la race sacerdotale ; on
suppliait Esdras de venir à l'appui des lois, de peur
que Dieu, irrité contre tout le peuple, ne le rejetât
dans l'adversité :  Esdras dans sa douleur déchira
aussitôt ses habits,  se frappa la tête,  s'arracha la
barbe,  et  se  jeta  par  terre  en  voyant  que  les
coupables  étaient  les  premiers  de  la  nation ;
songeant que, s'il leur ordonnait de renvoyer leurs
femmes et les enfants qu'ils en avaient eus, ils ne
l'écouteraient pas, il resta étendu par terre. Toutes
les  honnêtes  gens  accoururent  autour  de  lui,
pleurant également et prenant part à sa douleur en
présence  de  cette  calamité.  Enfin  Esdras,  se
relevant et tendant les mains au ciel, dit qu'il avait



honte de lever les yeux en haut, à cause des péchés
commis  par  le  peuple,  qui  avait  chassé  de  sa
mémoire  les  malheurs  attirés  sur  nos  pères  par
leur impiété ; il supplia Dieu, qui avait sauvé de ce
malheur et de la captivité, ramené à Jérusalem et
sur la terre natale un faible reste de la nation, de se
montrer  cette  fois  encore  indulgent  pour  leur
péché ; leur crime avait bien mérité la mort, mais
la  bonté  de  Dieu  pouvait  épargner  le  châtiment
même à de pareils criminels.

4.  [145]   Il cessa ses prières ; et comme tous ceux
qui  s'étaient  rassemblés  autour  de lui  avec  leurs
femmes  et  leurs  enfants  gémissaient,  un  certain
Achonios,  qui  était  le  premier  des  habitants  de
Jérusalem,  s'avançant,  dit  que  ces  hommes
avaient, en effet, péché en introduisant dans leur
maison des femmes étrangères ; il conseillait donc
à Esdras de leur faire promettre sous serment de
renvoyer  ces  femmes  ainsi  que  les  enfants  nés
d'elles ; ceux qui n'obéiraient pas à la loi seraient
châtiés. Esdras se laissa persuader et fit jurer aux
chefs des prêtres,  des Lévites et des Israélites de
renvoyer  ces  femmes  et  ces  enfants,  suivant  le
conseil  d'Achonios.  Après  avoir  reçu  leurs
serments,  il  quitta  aussitôt  le  Temple  pour  se
retirer dans la cellule de Jean, fils d'Eliasib, et il y
passa  la  journée  entière  sans  toucher  à  aucun
aliment,  à  cause  de  son  affliction.  Il  fit  alors
publier l'ordre, pour tous ceux qui étaient revenus
de captivité, de se réunir à Jérusalem, sous peine,
pour quiconque n'aurait pas répondu à cet appel
dans  les  deux  ou  trois  jours,  d'être  considéré
comme ne faisant plus partie du peuple, et de voir
ses  biens  confisqués  au  profit  du  trésor  sacré,
suivant le jugement des anciens ; ceux de la tribu
de Juda et de Benjamin se réunirent donc dans les
trois  jours,  le  vingt  du  neuvième  mois,  qu'on
appelle  chez  les  Hébreux  Chasleu et  chez  les
Macédoniens Apellaios. Quand ils eurent pris place
dans la cour du Temple, en présence des anciens,
mal à leur aise et tremblant de froid, Esdras se leva
et accusa les coupables d'avoir transgressé la loi en
épousant  des  femmes  qui  n'étaient  pas  de  leur
race ;  pour  plaire  à  Dieu,  et  dans  leur  propre
intérêt,  ils  devaient  maintenant  renvoyer  ces
femmes.  Tous  s'écrièrent  qu'ils  le  feraient,  mais
que le nombre de ces femmes était  considérable,
que  l'on  se  trouvait  en  hiver,  et  que  ce  n'était
l'affaire d'un, ni même de deux jours. Il fallait que
les chefs restassent là et que tous ceux qui avaient
épousé des étrangères se présentassent devant eux
dans un temps donné, accompagnés des anciens de
chaque  localité,  qui  compteraient  le  nombre  de
ceux  qui  avaient  contracté  de  pareilles  unions.
L'avis prévalut et le premier jour du dixième mois
on  commença  à  rechercher  ceux  qui  habitaient

avec  des  étrangères,  et  l'enquête  ayant  été
poursuivie jusqu’au premier jour du mois suivant,
on trouva beaucoup des descendants de Jésus, le
grand-prêtre,  des  prêtres,  des  Lévites  et  des
Israélites, qui, préférant l'observance des lois aux
charmes  de  l'amour,  chassèrent  aussitôt  leurs
femmes et les enfants qui en étaient nés, et, pour
apaiser  Dieu,  amenèrent  des  béliers  et  les  lui
sacrifièrent.  Il  ne  nous  a  pas  paru nécessaire  de
donner ici leurs noms. En lavant ainsi la souillure
contractée par ces mariages illicites, Esdras fixa la
coutume  sur  ce  point  de  manière  qu'elle  fût
immuable à l'avenir.

5.  [154]   Le septième mois, lors de la célébration
de la fête des Tabernacles, pour laquelle le peuple
presque  entier  s'était  rassemblé,  les  Juifs
montèrent sur la terrasse du Temple, du côté de la
porte qui regarde vers l'Orient, et prièrent Esdras
de leur lire les lois de Moïse. S'étant donc placé au
milieu de la foule,  il  lut  ces  lois depuis le  matin
jusqu'au  milieu  du  jour.  En  entendant  cette
lecture,  les  Juifs  apprirent  à  être  justes  dans  le
présent  et  dans  l'avenir,  mais  en  songeant  au
passé,  ils  furent  attristés  et  en vinrent  jusqu’aux
larmes, car ils pensaient qu'ils n'auraient souffert
aucun des maux dont ils avaient été accablés, s'ils
avaient observé la loi. Esdras, les voyant dans ces
sentiments, leur ordonna de rentrer chez eux et de
ne pas pleurer ; c'était, en effet, un jour de fête et il
ne convenait pas de gémir, car ce n'était pas chose
permise ; il leur conseilla de banqueter gaiement,
de ne s'occuper que de réjouissances qui fussent en
rapport avec la fête ; leur repentir et leur affliction
au  sujet  de  leurs  anciennes  fautes  seraient  une
garantie et une certitude qu'ils  n'y retomberaient
pas.  Sur  ce  conseil  d'Esdras,  ils  se  mirent  à
célébrer la fête, et quand ils l'eurent fait pendant
huit jours sous les tentes, ils rentrèrent chez eux en
chantant  des  hymnes  à  Dieu,  reconnaissants  à
Esdras d'avoir réformé leurs manquements à la loi
de l'État. Celui-ci, après avoir acquis tant de gloire
auprès du peuple, mourut âgé et fut enseveli avec
de grandes marques d'honneurs à Jérusalem. Vers
le  même  temps,  Joachim  le  grand-prêtre  étant
mort  aussi,  son  fils  Eliasib  lui  succéda  dans  sa
haute charge.

6.  [159]   Un des captifs juifs, qui était échanson
du  roi  Xerxès,  et  avait  pour  nom  Néhémie,  se
promenant  un jour  au  dehors  de  la  capitale  des
Perses,  Suse,  entendit  des  étrangers,  qui
semblaient  au  terme  d'un  long  voyage  et  qui
entraient dans la ville, parler entre eux en hébreu ;
il les aborda et leur demanda d'où ils venaient. Sur
leur réponse qu'ils arrivaient de Judée, il se mit de
nouveau à demander des nouvelles de leur peuple



et de leur capitale Jérusalem. Ils lui dirent que tout
allait  mal,  que  les  murailles  étaient  détruites  de
fond en comble et que les peuples voisins faisaient
mille misères aux Juifs, le jour parcourant le pays
et le mettant au pillage, la nuit s'attaquant à la ville
(?) de telle sorte qu'ils emmenaient de nombreux
prisonniers faits dans la campagne et à Jérusalem
même,  et  que  chaque  jour  les  routes  étaient
couvertes  de  cadavres.  Là-dessus  Néhémie  versa
des larmes, plein de pitié pour le malheur de ses
compatriotes, et levant les yeux au ciel : « Jusques
à  quand Seigneur,  dit-il,  souffriras-tu  que  notre
peuple  supporte  ces  maux,  devenu la  proie  et  le
butin de tous ? » Comme il  s'attardait  près  de la
porte à déplorer ces malheurs, on vint l'avertir que
le roi  allait  se mettre à table.  Il  se hâta,  et,  sans
prendre  même  le  temps  de  se  laver,  tel  qu'il  se
trouvait, il courut remplir auprès du roi son office
d'échanson.  Le  roi,  après  le  repas,  se  sentant
l'esprit relâché et d'humeur affable, tourna les yeux
vers  Néhémie,  et,  lui  voyant  l'air  sombre,  lui
demanda  la  cause  de  son  abattement.  Celui-ci,
après avoir  prié Dieu de donner à ses paroles  la
grâce  et  la  persuasion :  « O  roi,  dit-il,  comment
donc pourrais-je n'avoir pas le visage triste et l'âme
pleine  d'affliction,  quand  j'apprends  que
Jérusalem, ma patrie, où sont les tombeaux et les
monuments  de  mes  ancêtres,  a  vu  ses  murailles
jetées à terre et ses portes incendiées ? Faites-moi
la  grâce  de  me  laisser  aller  relever  ses  murs  et
aider à terminer la reconstruction du Temple ». Le
roi promit de lui accorder cette faveur et une lettre
qu'il  porterait  aux  satrapes,  afin  qu'ils  le
traitassent bien et lui fournissent tout le nécessaire
pour  ce  qu'il  désirerait.  « Cesse  donc,  lui  dit-il,
d'être affligé, et sers-moi désormais avec un visage
heureux ». Néhémie adora Dieu et remercia le roi
de  sa  promesse,  et  le  plaisir  qu'il  prit  à  ces
nouvelles  chassa  de  son  visage  l'abattement  et
l'angoisse. Le lendemain le roi le fit appeler et lui
donna une lettre à porter à Adaios, préfet de Syrie,
de  Phénicie  et  de  Samarie,  dans  laquelle  il
commandait à celui-ci de bien traiter Néhémie, et
de pourvoir à la construction du Temple.

7.  [168]   Néhémie se rendit à Babylone, et, suivi
de  plusieurs  de  sa  nation  qui  s'étaient  joints
volontairement  à  lui,  il  arriva  à  Jérusalem,  la
vingt-cinquième année du règne de Xerxès ; après
avoir (rendu grâces à) Dieu, il remit ses lettres à
Adaios et aux autres préfets. Puis, ayant convoqué
à Jérusalem tout le peuple, il se leva au milieu du
Temple et parla dans ces termes : « Juifs,  sachez
que Dieu, en souvenir de nos pères Abraham, Isaac
et  Jacob,  ne  nous  a  pas  abandonnés,  et  qu'en
considération de leur justice,  sa providence pour
nous ne s'est pas lassée. Il m'a aidé à obtenir du roi

la  permission  de  relever  nos  murailles  et  de
terminer la construction du Temple. Mais comme
vous connaissez bien la haine des peuples voisins
contre  nous,  comme  vous  savez  que,  s'ils
apprennent  que  vous  travaillez  avec  diligence  à
cette  reconstruction,  ils  s'y  opposeront  et  vous
susciteront  mille  obstacles,  je  veux  d'abord  que
vous ayez confiance en Dieu pour résister à cette
hostilité,  que ni  nuit  ni  jour  vous n'interrompiez
les  travaux,  et  que vous  meniez  à  bout  en toute
hâte l'entreprise, aujourd'hui que les circonstances
vous sont favorables ».  Sur ces  mots,  il  enjoignit
aussitôt aux magistrats de mesurer la muraille et
de distribuer la besogne au peuple par bourgs et
villes,  suivant  les  forces  de  chacun,  promettant
d'en  prendre  sa  part  pour  lui-même  et  ses
serviteurs ; puis il congédia l'assemblée. Les Juifs
se mirent aussitôt à l’œuvre. On les appelait ainsi
du jour où revinrent de Babylone ceux de la tribu
de Juda, qui, retournés les premiers dans le pays,
lui donnèrent leur nom.

8.  [174]   Lorsque les Ammanites, les Moabites, les
Samaritains et tous les habitants de la Cœlésyrie
apprirent  que  l'on  hâtait  la  construction  des
murailles, ils en furent fort irrités ; il ne se passait
pas de jour  qu'ils  ne  tramassent  contre  les  Juifs
quelque  embûche  pour  contrecarrer  leurs
desseins ;  ils  en  tuèrent  plusieurs  et  voulurent
même se débarrasser de  Néhémie,  en soudoyant
quelques  étrangers  pour  l'assassiner.  Puis  ils
essayèrent  de  les  effrayer  et  de  les  troubler  en
répandant  le  bruit  qu'une  expédition  de  peuples
coalisés se préparait contre eux : et peu s'en fallut
que  les  Juifs  épouvantés  n'abandonnassent  leur
travail.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  détourner
Néhémie de son zèle ; il se contenta de s'entourer
de  quelques  gardes,  pour  sa  propre  sécurité,  et
resta  ferme  à  son  poste,  rendu  par  son  désir
d'accomplir  son  œuvre  insensible  à  toutes  les
tracasseries ; s'il prit ainsi des précautions sévères
pour sa sauvegarde, ce n'était pas par crainte de la
mort, mais dans la persuasion que, lui disparu, ses
compatriotes  cesseraient  d'élever  les  murs.  Il
ordonna ensuite à ceux qui étaient employés à la
construction de travailler en armes ; les ouvriers et
les  manœuvres  avaient  une  épée ;  il  leur
recommanda  d'avoir  leurs  boucliers  tout  auprès
d'eux,  et  tous  les  cinq  cents  pas  il  disposa  des
trompettes  chargés  de  prévenir  le  peuple,  si
l'ennemi survenait, afin qu'il les trouvât là équipés
pour la lutte, au lieu de les massacrer sans défense.
Lui-même,  pendant  la  nuit,  faisait  le  tour  de  la
ville,  et  rien  ne  le  fatiguait,  ni  le  travail,  ni  le
régime auquel  il  se  soumettait,  ni  le  manque de
sommeil : car il ne prenait que le strict nécessaire,
sans  rien  accorder  au  plaisir.  Il  supporta  ces



fatigues  deux ans  et  quatre  mois ;  c'est  le  temps
que mirent les habitants de Jérusalem à bâtir leurs
murailles : tout fut achevé le neuvième mois de la
vingt-huitième année du règne de Xerxès. L’œuvre
étant  enfin  terminée,  Néhémie  et  le  peuple
sacrifièrent à Dieu en l'honneur de la construction
des  murailles,  et  passèrent  huit  jours  en
réjouissances. Les peuples de Syrie, à la nouvelle
que le travail était fini, en furent irrités. Néhémie,
voyant que la ville n'était pas assez peuplée, invita
les prêtres et les lévites à quitter la campagne pour
venir  habiter  Jérusalem et  y  demeurer ;  il  leur  y
prépara  des  demeures  à  ses  propres  frais ;  les
cultivateurs  reçurent  l'ordre  d'apporter  à
Jérusalem la dîme de leurs récoltes,  afin que les
prêtres  et  les  lévites  ayant  toujours  de  quoi  se
nourrir,  le culte ne subit aucune interruption. Ils
obéirent volontiers aux prescriptions de Néhémie,
et  c'est  ainsi  que  Jérusalem  devint  une  ville
populeuse.  Après  avoir  rendu  aux  Juifs  bien
d'autres  services  également  dignes  de  louanges,
Néhémie mourut, dans une vieillesse fort avancée.
C'était un homme bon, juste, entièrement dévoué
aux intérêts  de  sa  nation,  et  il  laissa  comme un
éternel  souvenir  les  murailles  de  Jérusalem.  Ces
événements se passèrent sous le règne de Xerxès.

 Chapitre VI : Atarxerxès ; Mardochée et 
Esther

 1.  Règne  d'Artaxerxés.  Disgrâce  de  Vasté.  -  2.
Artaxerxés épouse Esther.  -  3.  Règlement sur les
audiences  royales.  -  4.  Complot  découvert  par
Mardochée. - 5-6. Aman arrache au roi un édit de
proscription  contre  les  Juifs.  -  7.  Mardochée
intervient auprès d'Esther. - 8. Prière d'Esther et
de Mardochée. - 9. Esther va trouver le roi. - 10.
Honneurs décernées à Mardochée. - 11. Disgrâce et
supplice  d'Aman.  -  12.  Nouvel  édit  d'Artaxerxés.
-12.  Massacre  des  ennemis des Juifs ;  institution
de la fête de Pourim.

1.  [184]   Après la mort de Xerxès, la royauté échut
à  son  fils  Cyrus  (?),  que  les  Grecs  appellent
Artaxerxés. Pendant que ce roi gouvernait l'empire
des Perses, le peuple juif faillit périr tout entier, y
compris les femmes et les enfants. Je dirai bientôt
pourquoi. Mais il faut auparavant que je raconte le
genre de vie de ce roi, ensuite comment il épousa
une Juive de race royale, qui, dit-on, sauva notre
peuple.  Artaxerxés,  après avoir pris le pouvoir et
établi,  des  Indes  jusqu'à  l'Ethiopie,  des
gouverneurs  dans  les  cent  vingt-sept  satrapies,
reçut, la troisième année de son règne, ses amis,
les  peuples  de  la  Perse  et  leurs  chefs,  dans  un
festin somptueux, comme il convient à un roi qui
veut  faire  montre  de  sa  richesse ;  il  les  traita

pendant cent quatre-vingts jours. Puis il donna des
fêtes, à Suse, pendant sept jours aux peuples des
provinces et à leurs ambassadeurs. Voici comment
était organisé ce festin : on construisit une salle en
forme de tente supportée par des colonnes d'or et
d'argent,  réunies  par  des  toiles  de  lin  et  de
pourpre,  de  telle  sorte  qu'elle  pût  contenir
plusieurs  myriades  de  convives.  On  se  servit  de
coupes d'or enrichies de pierres précieuses à la fois
pour l'agrément et pour le charme des yeux. Le roi
ordonna  aux  serviteurs  de  n'obliger  personne  à
boire  aussitôt  sa  coupe  remplie,  comme  c'est
l'usage chez les Perses, mais de laisser chacun des
convives boire à la santé de qui il voulait. En même
temps  il  avait  envoyé  des  messagers  et  fait
ordonner  aux  habitants  de  son empire  de  cesser
tout travail et de célébrer des fêtes en l'honneur de
son  avènement,  pendant  plusieurs  jours.  De
même,  la  reine  Vasté  réunit  les  femmes  en  un
banquet dans son palais. Le roi, voulant la montrer
à ses convives, parce qu'elle surpassait en beauté
toutes  les  femmes,  lui  fit  dire  de  se  rendre  au
festin.  Mais la reine,  par obéissance aux lois des
Perses, qui interdisent aux femmes de se montrer à
des  étrangers,  ne  se  rendit  pas  auprès  du  roi ;
quoique celui-ci lui eût envoyé à plusieurs reprises
des eunuques, elle n'en refusa pas moins de venir,
si  bien que le  roi,  dans sa colère,  interrompit  le
festin,  se  retira,  et,  ayant  fait  appeler  les  sept
d'entre  les  Perses  qui  sont  chargés  chez  eux  de
l'interprétation  des  lois,  accusa  sa  femme  et
prétendit qu'elle l'avait outragé ; car, mandée par
lui  à plusieurs reprises  au festin,  elle  n'avait  pas
obéi  une  seule  fois.  Il  leur  demanda  donc  de
prononcer  la  loi  qu'il  devait  lui  appliquer.  L'un
d'eux,  nommé  Mouchaios,  répondit  que  cette
insulte n'atteignait pas le roi seulement, mais tous
les  Perses,  qui  risquaient,  si  leurs  femmes
méprisaient  leur  autorité,  d'avoir  une  vie
insupportable ;  car aucune d'elles  ne respecterait
désormais son mari, suivant en cela l'exemple du
dédain que la reine avait montré à l'égard du roi,
maître  tout-puissant.  Il  conclut  donc  qu'il  fallait
infliger un châtiment exemplaire à celle qui avait
ainsi insulté le roi, et annoncer à tous les peuples
la  mesure  de  rigueur  prise  contre  la  reine.  En
conséquence,  il  fut  décidé  qu'Artaxerxés
répudierait Vasté et donnerait sa place à une autre
femme.

2.  [195]   Le roi,  qui avait un très grand amour
pour  elle,  et  qui  supportait  difficilement  la
séparation,  ne  pouvait  cependant  se  réconcilier
avec  elle  à  cause  de  la  loi ;  il  passait  donc  son
temps  à  se  lamenter  sur  l’impuissance  de  ses
désirs.  Ses  amis,  voyant  son  chagrin,  lui
conseillèrent de bannir le souvenir de sa femme et



un amour qui ne le conduirait à rien, et d'envoyer
des messagers pour chercher sur toute la terre des
jeunes filles d'une grande beauté ; celle qui serait
déclarée  la  plus  belle  deviendrait  sa  femme.  Sa
passion  pour  la  première  épouse  s'éteindrait
quand il en aurait pris une nouvelle, et peu à peu
sa tendresse pour  elle,  arrachée de son cœur,  se
reporterait  sur  celle  qu'il  aurait  auprès  de  lui.
Artaxerxés  se  rendit  à  ce  conseil  et  envoya  des
messagers chargés de rassembler les jeunes filles
les plus belles de son royaume et de les lui amener.
Dans le nombre de celles qui furent convoquées se
trouvait une jeune fille de Babylone, orpheline de
père et de mère, élevée auprès de son oncle appelé
Mardochée ;  celui-ci  appartenait  à  la  tribu  de
Benjamin,  et  comptait  parmi  les  premiers  des
Juifs. Il arriva qu'Esther - c'était le nom de cette
jeune  fille  -  l'emportait  en  beauté  sur  toutes  les
autres, et que la grâce de son visage captivait les
regards de tous ceux qui la voyaient. On la confia à
un eunuque, qui l'entoura de tous les soins ;  elle
fut parfumée avec les aromates les plus variés et
tous les onguents les plus rares que peut exiger la
toilette  du corps ;  ce fut  le  régime auquel  furent
soumises pendant six mois toutes ces jeunes filles,
qui  étaient  au  nombre  de  quatre  cents.  Lorsque
l'eunuque  pensa,  au  bout  de  ce  temps,  que  ces
jeunes filles avaient été l'objet de soins suffisants,
et  qu'elles  étaient  devenues  dignes  de  la  couche
royale,  chaque jour il  en envoya une au roi pour
passer  la  nuit  avec  lui.  Celui-ci  aussitôt  après  la
renvoyait  à  l'eunuque.  Quand  fut  venu  le  tour
d'Esther et qu'il  l'eut connue, il devint amoureux
de la jeune fille, la prit comme femme légitime, et
célébra  son  mariage  la  septième  aunée  de  son
règne dans le douzième mois, appelé Adar. Puis il
envoya ses courriers, dits angares, pour annoncer
ses  noces  à  tous  ses  peuples  et  les  exhorter  à
célébrer des êtes ; lui-même convia les Perses et les
premiers  de  ses  peuples,  en  l'honneur  de  son
mariage,  à  des  banquets  qui  durèrent  un  mois
entier.  Il  reçut  Esther  dans  son  palais,  et  la
couronna du diadème ;  elle  habita ainsi  avec lui,
sans lui avoir révélé à quel peuple elle appartenait.
L'oncle de la reine vint aussi de Babylone à Suse, et
chaque jour il passait la journée devant le palais,
s'informant  de  la  jeune  femme  et  de  ce  qu'elle
faisait ; car il l'aimait comme sa propre enfant.

3.  [205]   Le roi établit une loi défendant à tous
particuliers de  se  présenter  devant  lui  sans  être
appelés, chaque fois qu'il  siégerait sur son trône.
Des hommes, armés de haches, se tenaient autour
de  son  trône  pour  châtier  ceux  qui  s'en
approcheraient  sans  avoir  été  appelés.  Le  roi
siégeait,  tenant  une  verge  d'or,  et,  s'il  voulait
sauver quelqu'un de ceux qui s'approchaient sans

avoir  été  mandés,  il  la  lui  tendait.  Et  celui  qui
l'avait touchée était hors de danger. Sur ce point,
ces explications suffiront.

4.   [207]    Quelque  temps  après  les  eunuques
Bagathoos et Théodestès ayant conspiré contre le
roi, Barnabazos, serviteur de l'un d'eux, et qui était
Juif de naissance, pénétra le complot et le dénonça
à  l'oncle  de  la  femme  du  roi ;  Mardochée,  par
l'intermédiaire  d'Esther,  dévoila  au  roi  la
conspiration. Le roi, effrayé, fit des recherches, qui
prouvèrent la vérité de l'avis. Il fit mettre en croix
les eunuques. Quant à Mardochée, il ne lui donna
sur le moment aucune récompense pour lui avoir
sauvé la vie. Il se contenta d'enjoindre à ceux qui
rédigeaient  les  mémoires  de  son règne d'inscrire
son nom ; puis il lui fit dire de ne pas s'éloigner de
sa résidence ; que le roi le considérait comme un
ami très dévoué.

5.   [209]   Il  y  avait  alors  un certain Aman,  fils
d'Amadathès,  Amalécite de  race,  devant  qui,
lorsqu'il  entrait  chez  le  roi,  se  prosternaient  les
étrangers et les Perses, sur un ordre d'Artaxerxés
leur enjoignant de lui rendre cet honneur. Comme
Mardochée, par dignité et par respect pour la loi de
son  peuple,  ne  se  prosternait  pas  devant  un
homme,  Aman  le  remarqua  et  s'informa  d'où  il
était. Ayant appris que c'était un Juif, il entra en
colère  et  lui  reprocha  de  ne  pas  s'incliner,  lui
esclave, devant un homme qu'adoraient les Perses,
hommes libres. Dans son désir de tirer vengeance
de Mardochée, il trouva que c'était trop peu que de
demander au roi le châtiment de cet homme seul et
résolut d'anéantir son peuple entier : car il haïssait
naturellement  les  Juifs,  parce  que  la  race  des
Amalécites, dont il était issu, avait été détruite par
eux.  Il  alla  donc trouver  le  roi  et  commença  un
réquisitoire :  il  y  avait,  disait-il,  un  peuple
méchant, et qui, répandu sur toute la surface de la
terre  par  lui  gouvernée,  restait  étranger  aux
populations, sans commerce avec elles, n'ayant ni
le  même culte  ni  les  mêmes lois  que  les  autres,
ennemi, par ses habitudes et ses mœurs, du peuple
perse et de tons les hommes. « Si tu veux accorder
un bienfait à tes sujets, ajouta-t-il, tu ordonneras
d'arracher cette nation jusqu'aux racines, sans en
laisser  aucun  vestige,  sans  en  garder  même  ni
comme  esclaves,  ni  comme  prisonniers ».
Cependant,  pour  que le  roi  ne  fût  pas  privé  des
impôts qu'il retirait des Juifs, Aman se fit fort de
lui  donner,  quand  il  le  voudrait,  quarante  mille
talents  d'argent,  pris  sur  sa  propre  fortune.  Il
ajouta qu'il donnerait volontiers cette somme pour
que le royaume fût débarrassé de ces misérables.



6.  [215]   Sur ces déclarations d'Aman le roi lui
abandonna l'argent et les hommes, pour en faire ce
qu'il voudrait. Aman, ayant obtenu ce qu'il désirait,
envoya immédiatement à tous les peuples, au nom
du  roi,  un  ordre  ainsi  conçu :  « Le  grand  roi
Artaxerxés aux chefs des cent vingt-sept satrapies,
depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Éthiopie,  écrit  ceci :
Commandant à de nombreux peuples et maître de
toute  l'étendue  de  terre  que  j’ai  voulue,  n'ayant
jamais abusé de ma puissance pour opprimer mes
sujets par la violence et l'arrogance, mais m'étant
toujours montré clément, doux et prévoyant pour
leur  assurer  la  paix  et  la  justice,  j'ai  cherché  le
moyen de les en faire jouir toujours. Or, l'homme
qui, par sa sagesse et son équité, est à mes yeux le
mieux partagé en renommée et en considération,
celui qui après moi est le premier, par sa fidélité et
son inébranlable dévouement, Aman, m'a indiqué,
dans sa sollicitude,  qu'il  existe un peuple mêlé à
tous les autres, peuple hostile, étranger à nos lois,
insoumis aux rois, de mœurs étranges, ennemi de
la  monarchie  et  mal  disposé  pour  nos  intérêts ;
j'ordonne donc que ceux qui m'ont été désignés par
Aman,  mon second père,  soient  exterminés  tous
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans  aucun
ménagement,  sans  que  personne,  se  laissant
persuader par la pitié plus que par mes messagers,
s'avise de désobéir aux ordres que j'envoie.  Et je
veux  que  ce  soit  fait  le  quatorzième  jour  du
douzième mois de la présente année, afin que, nos
ennemis étant détruits de tous côtés en un seul et
même  jour,  nous  puissions  désormais  vivre  en
paix ». Cet édit ayant été envoyé dans les villes et
les  campagnes,  tous  se  tinrent  prêts  pour
massacrer les Juifs au jour fixé. A Suse même on
s'y prépara en diligence. Le roi et Aman passaient
leur temps à banqueter et à boire, mais la ville était
dans le trouble.

7.   [221]    Mardochée,  ayant  appris  ce  qui  se
passait, déchira ses vêtements, se vêtit d'un sac, se
couvrit de cendres, et parcourut la ville en s'écriant
qu'on  allait  détruire  un  peuple  qui  n'avait  fait
aucun mal. En poussant ces cris il arriva jusqu'au
palais, à la porte duquel il s'arrêta car il ne pouvait
y  entrer  dans  un  pareil  accoutrement.  Tous  les
Juifs qui étaient dans les villes ou des ordres à ce
sujet  avaient  été  publiés,  se  comportaient  de
même, pleurant et se lamentant sur les malheurs
décrétés contre eux. Quand on eut appris à la reine
que Mardochée se tenait devant le palais dans un
appareil  aussi  misérable,  remplie de trouble,  elle
envoya des serviteurs pour changer ses vêtements.
Comme  on  ne  put  le  persuader  de  quitter  ses
haillons, car la raison terrible qui l'avait obligé à
les revêtir subsistait, disait-il, tout entière, la reine,
ayant appelé l'eunuque Achrathée, qui se trouvait

attaché à sa personne, l'envoya à Mardochée afin
de savoir quel malheur lui était arrivé, qui causait
sa douleur, et pourquoi, ayant revêtu ce costume, il
refusait  de  le  quitter,  bien  qu'elle  l'en  priât.
Mardochée  raconta  à  l'eunuque  la  cause  de  ses
lamentations, l'ordre de tuer les Juifs envoyés par
le roi dans tout le royaume, et la promesse d'argent
par laquelle Aman avait acheté la destruction de ce
peuple.  Puis  ayant  donné  à  l'eunuque  une  copie
des  ordres  publiés  dans  Suse,  pour  la  porter  à
Esther, il recommanda à celle-ci d'aller implorer le
roi à ce sujet, et, pour sauver son peuple, de ne pas
dédaigner  de  prendre un costume de suppliante,
dans lequel elle essayerait de conjurer la ruine des
Juifs menacés, car c'était Aman, honoré comme le
premier personnage du royaume après le roi,  qui
avait accusé les Juifs et excité le roi contre eux. À
cette  nouvelle,  Esther  envoya  de  nouveau  à
Mardochée pour lui  remontrer qu'elle  n'était  pas
appelée chez le roi, et que quiconque se présentait
devant lui  sans être appelé était  puni de mort,  à
moins que le roi, s'il voulait le sauver, ne lui tendit
sa verge d'or. Mardochée, quand l'eunuque lui eut
transmis cette réponse d'Esther, le chargea de dire
à la reine de ne pas considérer  ainsi  son propre
salut, mais de songer à celui de tout son peuple ; si
elle  se  désintéressait  de  celui-ci,  Dieu  viendrait
sûrement en aide à son peuple, mais elle-même et
sa maison seraient détruites par ceux dont elle se
serait  si  peu  souciée.  Esther  envoya  alors  à
Mardochée le même messager pour lui dire d'aller
à  Suse,  de  rassembler  tous  les  Juifs  qui  s'y
trouvaient  et  de  jeûner,  en  s'abstenant  de  toute
nourriture  pendant  trois  jours  et  en  priant  pour
elle : elle-même en ferait autant avec ses suivantes,
puis  elle  promettait  d'aller  chez le  roi,  malgré la
défense,  et,  s'il  lui  fallait  mourir,  d'accepter  la
mort.

8.   [229]    Mardochée,  suivant  les  instructions
d'Esther, fit jeûner le peuple, et lui-même supplia
Dieu,  cette  fois  encore,  de  ne  pas  détourner  les
regards de son peuple en péril, mais, de même que
jadis  il  lui  avait  bien  des  fois  témoigné  sa
bienveillance  et  pardonné  ses  fautes,  ainsi
maintenant de l'arracher à la ruine décrétée contre
lui ;  « car  ce n’est  pas,  ajoutait-il,  pour  quelques
fautes  que  nous  sommes  menacés  de  périr  sans
gloire, mais c'est moi qui suis la cause de la colère
d'Aman ;  parce  que  je  ne  me suis  pas  prosterné
devant lui, et parce que j’ai refusé de rendre à cet
homme  des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  toi,
Seigneur, dans sa colère, voilà ce qu'il a machiné
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  transgresser  tes
lois ». Le peuple adressa à Dieu les mêmes prières,
le suppliant de pourvoir à leur salut et d'arracher
les  Israélites,  sur  toute  la  terre,  au  malheur



prochain : car le péril était déjà devant leurs yeux,
et  comme  imminent.  Esther  pria  aussi  Dieu,
suivant  la  loi  de  ses  pères,  s'étant  prosternée  à
terre  et  ayant  revêtu  des  habits  de  deuil ;  après
s'être abstenue pendant trois jours de nourriture,
de boisson et de tout plaisir, elle demanda à Dieu
de  prendre  pitié  d'elle,  de  rendre  sa  parole
persuasive quand elle serait en présence du roi, de
la faire paraître plus belle que jamais, afin que ses
discours et sa beauté lui servissent également pour
apaiser la colère du roi, s'il venait à s'irriter contre
elle, pour secourir ses compatriotes, qui flottaient
dans les plus terribles épreuves, et pour exciter le
ressentiment du roi contre les ennemis des Juifs et
ceux qui, s'il se désintéressait d'eux, machineraient
leur perte.

9.  [234]   Après avoir adressé ces prières à Dieu
pendant  trois  jours,  elle  quitta  ce  vêtement  de
deuil  et  changea  d'ajustement,  et,  s'étant  parée
comme devait l'être la reine, elle se rendit auprès
du roi, accompagnée de deux servantes, dont l'une,
sur qui elle s'appuyait légèrement, la soutenait, et
dont l'autre, qui la suivait, portait la traîne de sa
robe,  répandue  jusqu'à  terre ;  son  visage  était
couvert  de  rougeur,  sa  beauté  empreinte  de
douceur et de dignité. Elle entra pleine de crainte.
Mais dès qu'elle fut face à face avec le roi, assis sur
son  trône,  revêtu  de  l'appareil  royal,  c'est-à-dire
d'un vêtement de couleurs variées, chargé d'or et
de pierreries, qui le lui faisait paraître encore plus
redoutable ;  quand il  l'eut  regardée durement,  le
visage enflammé de colère,  elle fut aussitôt prise
de faiblesse et tomba sans connaissance dans les
bras  de  ceux  qui  étaient  à  ses  côtés.  Le  roi,
obéissant, je pense, à la volonté de Dieu, changea
ses  dispositions  d'esprit,  et,  craignant  que  sa
femme  ne  mourut  de  terreur,  descendit  de  son
trône  et,  la  prenant  dans  ses  bras,  essaya  de  la
ranimer en la caressant, lui parlant doucement, lui
disant de prendre courage, de ne rien craindre de
funeste  pour  être  venue  auprès  de  lui  sans  être
appelée :  car  cette  loi  était  faite  pour  ses  sujets,
tandis qu'elle, régnant avec lui, avait toute liberté
de l'approcher.  En disant ces mots, il  plaçait son
sceptre  entre  les  mains  de la  reine et  étendit  sa
baguette  sur  son  cou  pour  la  délivrer  de  toute
appréhension, suivant la loi. Esther revint à elle, à
ces marques d'affection. « Seigneur, dit-elle, je ne
puis  t'expliquer  facilement  la  crainte  subite  qui
vient de me saisir : dès que je t'ai vu si grand, si
beau, si imposant,  le souffle m'a manqué et mon
âme  m'a  abandonnée ».  Comme  elle  n'avait
prononcé ces paroles qu'avec peine et faiblesse, le
roi  se  sentit  plein  d'angoisse  et  de  trouble ;  il
conjura  Esther  de  reprendre  ses  esprits,  lui  dit
d'avoir bon espoir, l'assurant qu'il était prêt à lui

donner,  si  elle  le  désirait,  la  moitié  de  son
royaume.  Esther le  pria seulement de venir  chez
elle, avec son ami Aman, à un souper qu'elle avait,
disait-elle, préparé. Le roi y consentit et les deux
convives  s'y  rendirent :  là,  tout  en buvant,  le  roi
pria Esther de lui dire ce qu'elle désirait : il ne lui
refuserait rien, lui demandât-elle une partie de son
royaume. Mais elle renvoya au lendemain pour lui
révéler son souhait, s'il voulait bien revenir souper
chez elle en compagnie d'Aman.

10.  [244]   Le roi lui avant donné sa parole, Aman
sortit,  fier  d'avoir  été  seul  jugé  digne  de  souper
avec le roi chez Esther, et de ce que personne ne
jouissait d'un pareil honneur chez les souverains.
Mais  apercevant  Mardochée  dans  la  cour,  il
s'indigna plus que jamais, car bien que Mardochée
l'eût  vu,  il  ne lui  rendait  aucun honneur.  Rentré
chez  lui,  il  appela  sa  femme  Zarasa et  ses  amis.
Quanti  ils  furent  arrivés,  il  leur  raconta  la
considération dont il jouissait, non seulement de la
part  du  roi,  mais  encore  de  celle  de  la  reine ;
aujourd'hui même il avait soupé chez elle seul avec
le  roi,  et  il  était  invité  de  nouveau  pour  le
lendemain. Il dit aussi quel déplaisir il éprouvait à
voir  dans  la  cour  le  juif  Mardochée.  Sa  femme
Zarasa  lui  répondit  qu'il  fallait  faire  couper  un
arbre de cinquante coudées de hauteur,  et,  après
en  avoir  demandé  le  lendemain  matin
l'autorisation  au  roi,  faire  mettre  Mardochée  en
croix ;  Aman loua ce conseil  et  commanda à  ses
serviteurs de préparer la croix et de la dresser dans
la cour pour le supplice de Mardochée. Voilà ce qui
se préparait. Mais Dieu se rit de l'espoir méchant
d'Aman, et, sachant l'avenir, se réjouit de la façon
dont les choses tourneraient. Pendant cette nuit, il
priva le roi de sommeil. Artaxerxés, ne voulant pas
perdre  inutilement  ce  temps  d'insomnie,  mais
désireux de l'employer à quelqu'un des intérêts de
l’État, manda son secrétaire et lui ordonna de lui
lire les mémoires des rois ses prédécesseurs et le
récit de ses propres actions. Le secrétaire apporta
les  livres  et  fit  cette  lecture ;  il  s'y  trouva  qu'un
homme en récompense de son courage dans une
certaine occasion avait reçu des terres, dont le nom
était  inscrit ;  un autre pour sa fidélité  avait  reçu
des présents ; puis le lecteur en arriva à Bagathoos
et  Théodestès,  les  deux  eunuques  qui  avaient
conspiré  contre  le  roi,  et  que  Mardochée  avait
dénoncés.  Le  secrétaire,  ayant  simplement
mentionné la chose, passait au récit d’un autre fait,
mais le roi l'arrêta et lui demanda s’il  n'était  pas
écrit que Mardochée eût reçu une récompense. Le
secrétaire  répondit  qu'il  n'en était  pas  question ;
là-dessus,  le  roi  lui  ordonna  de  s'arrêter  et
demanda  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  soin
quelle  heure  de  la  nuit  il  était.  Apprenant  que



c'était déjà le point du jour, il donna l'ordre que, si
l'un de ses amis se trouvait déjà devant le palais,
on  vint  l'en  prévenir.  Il  arriva  que  l'on  trouva
Aman : il était, en effet, venu plus tôt que l'heure
habituelle pour présenter au roi sa requête 252.au
sujet  de  la  mort  de  Mardochée.  Quand  ses
serviteurs eurent dit au roi qu'Aman était devant le
palais, il ordonna de l'appeler. Et lorsque celui-ci
fut entré : « Comme je sais, lui dit-il, que tu es mon
ami et que tu m'es plus que tout autre dévoué, je te
prie de me donner avis sur la manière d'honorer,
d'une façon digne de ma magnanimité, un homme
que j'aime beaucoup ». Aman, s'imaginant qu'on le
consultait à son propre sujet, car il était aimé par
le roi plus que personne, donna l'avis qu'il pensait
être le meilleur : « Si tu veux combler d'honneur,
dit-il, l'homme que tu dis aimer, fais-le monter à
cheval,  revêtu  du  même  vêtement  que  toi,  orné
d'un  collier  d'or,  et  qu'un  de  tes  amis  fidèles
marche devant lui, proclamant dans toute la ville
que  tels  sont  les  honneurs  rendus  à  celui
qu'honore  le  roi ».  Tel  fut  le  conseil  donné  par
Aman,  persuadé  que  cette  récompense  lui  était
destinée  à  lui-même.  Le  roi,  réjoui  de  cet  avis :
« Sors donc, dît-il, car tu as le cheval, l'habit et le
collier. Va chercher le Juif Mardochée, revêts-le de
ces insignes, et menant son cheval par la bride, va
proclamer  cela  par  la  ville ;  car  tu  es  mon  ami
fidèle, et tu mettras toi-même à exécution le bon
conseil que tu m'as donné. Quant à lui, ce sera la
récompense  qu'il  recevra  de  nous  pour  m'avoir
sauvé la vie ». En entendant ces paroles auxquelles
il était si loin de s'attendre, Aman fut bouleversé
jusqu'au  fond de l'âme ;  frappé d'impuissance,  il
sortit, avec le cheval, le vêtement de pourpre et le
collier  d'or.  Ayant  trouvé  Mardochée  devant  le
palais, revêtu d'étoffe grossière, il lui ordonna de
quitter cet habit pour revêtir la robe de pourpre.
Mardochée,  ignorant  la  vérité  et  croyant  à  une
raillerie : « O le plus méchant des hommes, dit-il,
est-ce ainsi que tu te moques de nos malheurs ? »
On lui persuada enfin que le roi lui donnait cette
récompense pour l'avoir sauvé en confondant les
eunuques  qui  conspiraient  contre  lui.  Il  revêtît
alors  la  robe  de  pourpre  que  le  roi  portait  à
l'ordinaire,  se  para  du  collier  et  montant  sur  le
cheval, fit le tour de la ville précédé par Aman qui
proclamait  que  ces  honneurs  étaient  rendus  par
ordre du roi à celui qu'il aimait et qu'il avait jugé
digne de sa faveur. Quand ils eurent fini le tour de
la ville, Mardochée se rendit auprès du roi ; Aman,
couvert de honte, rentra chez lui et, au milieu des
larmes, raconta a sa femme et à ses amis, ce qui
s'était passé. Ceux-ci déclarèrent qu'on ne pouvait
plus se venger de Mardochée, car Dieu était avec
lui.

11.  [260]   Comme ils s'entretenaient encore de ce
sujet, les eunuques d'Esther vinrent prier Aman de
se hâter de se rendre au souper. Sabouchadas, l'un
des  eunuques,  ayant  vu  plantée  dans  la  maison
d'Aman  la  croix  qui  avait  été  préparée  pour
Mardochée,  s'informa  auprès  de  l'un  des
serviteurs,  demandant  pour  qui  ces  préparatifs ;
quand il sut que c'était pour l'oncle de la reine, et
qu'Aman devait demander au roi de le livrer à sa
vengeance, il ne dit rien pour l'instant. Lorsque le
roi,  après  avoir  été  traité  magnifiquement  avec
Aman, demanda à la reine de lui dire quel présent
elle désirait,  l'assurance qu'elle obtiendrait de lui
ce qu'elle souhaiterait, Esther éclata en sanglots au
sujet du danger que courait son peuple, dit qu'elle
était  condamnée à  périr  avec  toute  sa  nation,  et
que  c'était  là  le  sujet  dont  elle  avait  voulu
l'entretenir ;  qu'elle ne l'aurait  pas importuné s'il
avait  ordonné  qu'ils  fussent  vendus  et  réduits  à
une  dure  servitude,  car  ce  n'aurait  été  qu'un
malheur  supportable ;  mais  qu'en  présence  d'un
pareil  arrêt,  elle  avait  cru  devoir  implorer  sa
justice.  Le  roi  lui  demanda  de  qui  venait  cette
décision ;  elle  accusa alors  ouvertement Aman et
lui reprocha d'avoir dans sa méchanceté ourdi ce
complot  contre  les  Juifs.  Le  roi,  étonné  par  ce
discours,  se  leva  brusquement  de  table  et  s'alla
promener dans les jardins ;  alors  Aman se mit  à
supplier Esther et à implorer son pardon pour ses
fautes,  car  il  comprenait  qu'il  était  en  péril.
Comme il était tombé au pied du lit de la reine en
la  suppliant,  le  roi  rentra ;  cette  vue  augmenta
encore sa colère : « O le plus pervers des hommes
dit-il,  veux-tu  donc  aussi  faire  violence  à  ma
femme ? » Aman, stupéfait à ces mots, ne trouva
plus  une  parole ;  alors  l'eunuque  Sabouchadas,
survenant, l'accusa d'avoir préparé dans sa maison
une croix pour Mardochée : il avait vu la croix, il
avait  appris  sa  destination  en  interrogeant  un
serviteur, lorsqu’il était allé inviter Aman pour le
souper.  Il  dit  que  cette  croix  était  haute  de
cinquante coudées.  Le roi,  en entendant ce récit,
jugea  que  nul  autre  châtiment  ne  convenait  à
Aman  que  celui  qu'il  avait  imaginé  pour
Mardochée,  et  sur  le  champ  il  le  condamna  à
mourir  attaché  à  cette  croix.  Cet  événement  est
propre  à  faire  admirer  la  Providence  et
comprendre  sa  sagesse  et  son  équité ;  non
seulement elle a châtié la perversité d’Aman, mais
encore,  en tournant  contre  lui  le  supplice  même
qu'il avait préparé pour un autre, elle enseigna aux
hommes  que  le  mal  que  l'on  a  machiné  contre
autrui retombe souvent sur la tête de son auteur.

12.  [269]   Ainsi périt Aman pour avoir abusé sans
limite de sa faveur auprès du roi, et sa fortune fut
donnée  à  la  reine.  Le  roi  appela  auprès  de  lui



Mardochée  -  car  Esther  lui  avait  découvert  quel
lien de parenté les unissait - et lui fit don du même
anneau  qu'il  avait  donné  à  Aman.  La  reine  fit
abandon à Mardochée des biens d'Aman et pria le
roi de délivrer le peuple juif de toute crainte pour
son existence, en lui montrant l'ordre envoyé dans
tout  le  royaume par  Aman,  fils  d'Amadathès.  Sa
patrie, en effet, détruite, et ses compatriotes morts,
elle-même ne pourrait supporter la vie. Le roi lui
promit  qu'il  n'arriverait  aucun mal ni  à elle  ni  à
ceux  qui  lui  étaient  chers ;  il  la  chargea  d'écrire
elle-même, au nom du roi, ce qu'elle déciderait au
sujet des Juifs, de sceller ses instructions du sceau
royal, et de les envoyer dans tout le royaume. Tous
ceux qui prendraient connaissance de cette lettre
confirmée  par  le  sceau  du  roi,  n'oseraient
s'opposer aux ordres qu'elle contiendrait. Esther fit
donc venir  les  secrétaires  du roi  et leur ordonna
d'écrire,  au  sujet  des  Juifs,  aux  nations,  aux
intendants,  aux  gouverneurs  des  cent  vingt-sept
satrapies, depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie. Cet écrit
était  ainsi  conçu :  « Le grand roi  Artaxerxés  aux
gouverneurs et à ceux qui ont à cœur nos intérêts,
salut.  Il  arrive  souvent  qu'à  la  suite  de  grands
avantages et de faveurs obtenus grâce à un excès
de  bienveillance  chez  leurs  bienfaiteurs,  des
hommes  non  seulement  se  conduisent
indignement avec leurs inférieurs, mais encore ont
l'audace de porter préjudice à ceux qui les ont ainsi
comblés,  supprimant  toute  reconnaissance  de  la
part  des  hommes,  et  que,  par  aveuglement,
tournant  contre  ceux  mêmes  à  qui  ils  sont
redevables de tout l'insolence que leur donne une
prospérité inespérée, ils croient pouvoir tromper la
divinité et échapper à sa justice. Quelques-uns, qui
avaient reçu de leurs bienfaiteurs la direction des
affaires,  animés  de  haines  personnelles,  ont
trompé  le  souverain  par  de  faux  rapports  et
calomnies,  lui  persuadant  de  sévir  contre  des
hommes  qui  n'avaient  rien  fait  de  mal  et  qui
faillirent périr par suite de cette colère. Et ce n'est
pas  sur  des  faits  anciens  ou  rapportés  par  la
tradition que notre opinion est fondée, mais sur ce
qui a été audacieusement accompli sous nos yeux,
en sorte que désormais nous n'écouterons plus ni
calomnies,  ni  accusations,  ni  rien  de  ce  que
d’autres  essaieront  de  nous  persuader,  mais  que
nous  examinerons  nous  même  les  actions  dont
chacun aura été témoin, pour châtier si le rapport
se trouve exact, récompenser dans le cas contraire,
en nous en rapportant aux actes mêmes et non pas
aux paroles.  C'est ainsi qu'aujourd'hui Aman, fils
d'Amadathès, de race amalécite, étranger au sang
des Perses, ayant reçu chez nous l'hospitalité, a si
bien su profiter de la bienveillance accordée à tous
nos  sujets,  qu'on  l'appelait  mon  père,  qu'on  se

prosternait devant lui, et qu'il recevait de tous des
honneurs royaux seconds seulement aux nôtres ; il
ne  put  supporter  son  bonheur  ni  user  en  sage
administrateur  de  sa  grande  prospérité,  mais  il
complota de m'enlever le trône et la vie, à moi qui
avais  été  cause  de  sa  fortune,  en  demandant
méchamment,  et  par  ruse,  la  perte  de  mon
bienfaiteur  et  sauveur  Mardochée  et  de  notre
compagne dans la vie et sur le trône, Esther, et de
cette façon,  une fois  qu'il  m'aurait  privé  de ceux
qui  me  sont  dévoués,  il  espérait  faire  passer  le
pouvoir en d'autres mains. Mais moi, considérant
que  les  Juifs,  condamnés  à  la  mort  par  ce
misérable, ne sont pas coupables, qu'au contraire
ils  se  gouvernent  par  les  meilleurs  principes  et
honorent le Dieu qui m'a conservé à moi et à mes
ancêtres la royauté ; non seulement je les délivre
du  châtiment  indiqué  dans  l'ordre  précédent,
envoyé par Aman, auquel vous ferez bien de ne pas
vous conformer, mais encore je veux qu'ils soient
comblés  de  toutes  sortes  d'honneurs ;  quant  à
l'auteur  des  machinations  dirigées  contre  eux,  je
l'ai  fait  mettre  en  croix  devant  la  porte  de  Suse
avec sa famille ; c'est le châtiment que lui a infligé
le  Dieu  qui  voit  tout.  Et  je  vous  ordonne  de
répandre  les  copies  de  cette  lettre  dans  tout  le
royaume,  de  laisser  les  Juifs  vivre  en  paix  sous
leurs propres lois, et de les aider à tirer vengeance
de ceux qui, au temps de leurs épreuves, leur ont
fait  du tort,  le  treizième jour du douzième mois,
appelé Adar, le jour même fixé pour leur massacre,
car Dieu, d'un jour de ruine, a fait pour eux un jour
de délivrance. Que ce soit un beau jour pour ceux
qui nous sont dévoués, et qu'il rappelle le souvenir
du  châtiment  des  conspirateurs.  Je  veux,  enfin,
que chaque ville et chaque peuple sache que celui
qui désobéira à ces ordres sera mis à mort par le
fer  et  par  le  feu.  Que  ces  instructions  soient
affichées  sur  toute  l'étendue  de  notre  empire  et
qu'ils  se  préparent  pour  le  jour  fixé,  afin  de  se
venger de leurs ennemis ! »

13.   [284]    Les  cavaliers  chargés  de  porter  ces
lettres  partirent  aussitôt  et  se  rendirent  aux
endroits fixés. Lorsque Mardochée sortit du palais
revêtu d'un habit royal, portant la couronne d'or et
le  sceptre,  en  voyant  les  honneurs  dont  il  était
comblé  par  le  roi,  les  Juifs  qui  habitaient  Suse
prirent  leur  part  de  son  bonheur.  La  joie  et  la
lumière  de  salut  qu'apportaient  les  lettres
promulguées par le roi exalta les Juifs tant de la
ville que de la province, à tel point que beaucoup
de  gens  d'autres  races  se  firent  circoncire  par
crainte des Juifs, afin de s'assurer ainsi la sécurité :
car  le  treizième  jour  du  douzième mois,  que  les
Hébreux  appellent  Adar  et  les  Macédoniens
Dystros,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  les  Juifs



devaient périr,  les messagers du roi  annoncèrent
que les Juifs mettraient à mort leurs ennemis. Les
gouverneurs des satrapies, les tyrans, les greffiers
royaux prodiguèrent  aux  Juifs  les  marques
d'honneur ; la crainte qu'ils avaient de Mardochée
les obligea à la sagesse. La lettre du roi ayant été
répandue  dans  toute  la  contrée  soumise  à  son
autorité, il arriva qu'à Suse même les Juifs tuèrent
environ cinq cents de leurs ennemis. Le roi fit part
à Esther du chiffre des morts ; en ce qui concernait
la campagne, il se demandait ce qui s’était passé. Il
s'informa de la reine si elle voulait quelque chose
de plus, l'assurant qu'elle serait exaucée. Esther le
pria de permettre aux Juifs de traiter de même, le
jour suivant, ceux qui restaient de leurs ennemis,
et de faire mettre en croix les dix fils d'Aman. Le
roi,  qui  ne  pouvait  rien  refuser  à  Esther,  donna
cette  autorisation aux  Juifs.  Ils  se  rassemblèrent
donc de nouveau le quatorzième jour du mois de
Dystros,  et  tuèrent encore environ trois cents  de
leurs adversaires, sans toucher à rien de ce qui leur
appartenait.  De  la  main  des  Juifs  habitant  la
province et  les  autres  villes  moururent  soixante-
quinze  mille  de  leurs  ennemis.  Le  massacre  eut
lieu le treizième jour du mois ; le jour suivant fut
célébré  comme  une  fête.  De  même,  les  Juifs  de
Suse  se  réunirent  dans  des  banquets  le
quatorzième jour  du mois  et  le  lendemain.  C'est
pour cela qu'aujourd'hui encore tous les Juifs de la
terre  ont  coutume  de  fêter  ces  jours-là  en
s'envoyant  les  uns  aux  autres  des  portions.
Mardochée  écrivit,  en  effet,  à  tous  les  Juifs  du
royaume d'Artaxerxés d'observer scrupuleusement
ces  journées,  de  les  fêter,  et  d'en  transmettre  le
récit à leurs descendants, afin que la fête subsistât
toujours  et  que  l'oubli  n'en  effaçât  jamais  le
souvenir :  car,  ayant  failli  être  exterminés  par
Aman ces jours-là, il était juste, puisqu'ils avaient,
au contraire, échappé à ce danger et tiré vengeance
de  leurs  ennemis,  qu'ils  célébrassent  cet
anniversaire par des actions de grâces à Dieu. C'est
pour cela que les Juifs fêtent ces journées dont j'ai
parlé  et  qu'ils  appellent  Phouraioi.  Quant  à
Mardochée,  il  resta  en  grand  crédit  et  faveur
auprès du roi ; il partageait le pouvoir avec lui et
vivait en même temps dans l'intimité de la reine.
Et  la  situation  des  Juifs  fut,  grâce  à  lui,  bien
meilleure qu'ils n'auraient jamais pu l'espérer.

 Chapitre VII : Le grand-prêtre Jean tue son
frère Jésus ; Persécution de Bagosès ; 
Sanballat et Manassé

1.  Le  grand-prêtre  Jean  tue  son  frère  Jésus ;
persécution de Bagosès. - 2. Sanballat et Manassé.

Tels furent les événements qui se passèrent sous le
règne d'Artaxerxés.

1.  [297]   A la mort du grand-prêtre Eliasib, son
fils Judas lui succéda dans sa charge. A la mort de
celui-ci, la charge passa à son fils Jean. C'est lui qui
fut  cause  que  Bagosès,  général  du  second
Artaxerxés, souilla le temple et établit sur les Juifs
un  impôt  de  cinquante  drachmes  qu'ils  devaient
payer en commun pour chaque agneau, avant leurs
sacrifices  journaliers.  Voici  la  cause  de  cette
mesure :  Jean  avait  un  frère,  nommé  Jésus.
Bagosès, qui était son ami, lui promit de lui faire
donner  la  dignité  de  grand-prêtre.  Sur  cette
assurance,  Jésus chercha querelle à Jean dans le
Temple, et irrita son frère au point que celui-ci le
tua ; un pareil sacrilège, commis dans le Temple,
était  une  chose  d'autant  plus  horrible  que  la
victime était  son frère ;  jamais crime si féroce, si
impie, n'avait été commis ni chez les Grecs ni chez
les  Barbares.  Mais  Dieu  veillait,  et,  pour  cette
raison,  le  peuple  fut  réduit  en  servitude  et  le
Temple  souillé  par  les  Perses.  Car  Bagosès,  le
général  d'Artaxerxés,  ayant  appris  que  le  grand-
prêtre des Juifs,  Jean, avait tué son propre frère
dans le Temple, se présenta aussitôt aux Juifs et
leur  dit,  plein  de  colère :  « Vous  avez  donc  osé
commettre  un  meurtre  dans  le  sanctuaire ? »
Comme  en  même  temps  il  essayait  de  pénétrer
dans le Temple, ils l'en empêchèrent. Mais il leur
dit : « Eh ! quoi ? Ne suis-je pas plus pur que celui
qui  a  commis un meurtre dans le  Temple ? »,  et
sur  ces  mots,  il  entra.  Telle  fut  la  raison  pour
laquelle Bagosès poursuivit les Juifs pendant sept
ans, pour la mort de Jésus.

2.  [302]   Après la mort de Jean, son fils Iaddous
lui  succéda  dans  la  grande-prêtrise.  Il  avait  lui
aussi un frère, nommé Manassès ; Sanaballétès, le
satrape  envoyé  à  Samarie  par  Darius,  le  dernier
roi, et qui était Chouthéen de race, comme le sont
aussi les Samaritains, sachant que Jérusalem était
une  ville  florissante,  dont  les  rois  avaient  jadis
donné  beaucoup  à  faire  aux  Assyriens  et  aux
habitants de la Cœlésyrie, s'empressa de marier à
Manassès  sa  fille  Nicasô,  dans  l'espoir  que  cette
union  lui  serait  une  garantie  des  bonnes
dispositions du peuple juif tout entier.

Chapitre VIII : Alexandre le Grand

1. Alexandre le Grand. - 2. Manassé émigre auprès
de  Sanballat.  -  3.  Siège  de  Tyr.  -  4.  Alexandre
autorise la construction du temple du Garizim. - 5.
Alexandre  à  Jérusalem.  Alexandre  et  les
Sichémites.



1.   [304]    Vers  ce  temps,  Philippe,  roi  de
Macédoine,  mourut  à  Ægæ  assassiné  par
Pausanias, fils de Kerastès, de la race des Orestes.
Son  fils  Alexandre  lui  ayant  succédé,  traversa
l'Hellespont, battit les généraux de Darius sur les
bords  du Granique ;  puis,  ayant  envahi  la  Lydie,
soumis  l'Ionie  et  traversé  la  Carie,  se  jeta  en
Pamphylie, comme cela a été raconté ailleurs.

2.  [306]   Cependant les anciens de Jérusalem, ne
pouvant  souffrir  que  le  frère  du  grand-prêtre
Jaddous,  marié  à  une  femme de  race  étrangère,
partageât la dignité de grand-prêtre, se soulevèrent
contre lui. Ils estimaient, en effet, que son mariage
servirait de précédent à ceux qui voudraient violer
la loi sur le choix des femmes, et marquerait pour
eux le commencement du mélange avec l'étranger.
Et pourtant la cause de leur première captivité et
de  leurs  malheurs  n'avait-elle  pas  été  la  faute
commise  par  quelques-uns  qui  avaient  pris  des
femmes  hors  du  pays ?  Ils  enjoignirent  donc  à
Manassès ou de se séparer de sa femme ou de ne
plus s'approcher du lieu des sacrifices. Le grand-
prêtre partagea l'indignation du peuple, et éloigna
son  frère  de  l'autel.  Alors  Manassès  se  rendit
auprès  de  son  beau-père  Sanaballétès,  et  lui
déclara que, bien qu'il aimât Nicasô, il ne voulait
pas  à  cause  d’elle  être  privé  de  la  dignité
sacerdotale, qui était la plus haute dans sou peuple
et  héréditaire  dans  sa  famille.  Sanaballétès  lui
promit  non  seulement  qu'il  lui  conserverait  le
sacerdoce,  mais  encore  qu'il  lui  ferait  avoir  la
puissance  et  la  dignité  de  grand-prêtre,  qu'il  lui
donnerait pouvoir sur tous les pays auxquels lui-
même commandait, si Manassès voulait continuer
à vivre avec sa fille ; il ajouta qu'il construirait un
temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la
montagne de Garizim, la plus élevée du territoire
de  Samarie,  et  qu'il  faisait  ces  promesses  avec
l'assentiment du roi Darius. Manassès, séduit par
ces  assurances,  demeura  auprès  de  Sanaballétès,
pensant  obtenir  de  Darius  la  charge  de  grand-
prêtre ; car Jaddous était alors déjà fort âgé. Bon
nombre de prêtres  et  d'Israélites  ayant  contracté
de semblables unions, les habitants de Jérusalem
furent  extrêmement  troublés :  tous  ces  hommes,
en effet, émigraient auprès de Manassès, et étaient
défrayés  de  tout  par  Sanaballétès,  qui  leur
distribuait de l'argent, des champs à cultiver, des
maisons, favorisant par tous les moyens l'ambition
de son gendre.

3.  [313]   Sur ces entrefaites, Darius, à la nouvelle
qu'Alexandre, après avoir traversé l'Hellespont et
vaincu  ses  satrapes  à  la  bataille  du  Granique,
continuait  sa  marche  en  avant,  rassembla  une
armée de cavalerie et d'infanterie, dans l'intention

de  s'opposer  aux  Macédoniens  avant  qu'ils
n'eussent,  en  s'avançant,  conquis  toute  l'Asie.  Il
traversa  donc  le  fleuve  Euphrate,  franchit  le
Taurus,  montagne  de  Cilicie,  et  vint  attendre
l'ennemi  à  Issus,  ville  de  Cilicie,  pour  lui  livrer
bataille.  Sanaballétès,  charmé  d'apprendre
l'arrivée de Darius dans le bas pays, dit à Manassès
qu'il  accomplirait  ses  promesses  aussitôt  que
Darius, après avoir battu l'ennemi, reviendrait sur
ses pas : car il croyait - et tout le monde en Asie le
croyait  aussi  -  que  les  Macédoniens  n'en
viendraient même pas aux mains avec les Perses, à
cause  du  nombre  de  ceux-ci.  Mais  l'événement
trompa ces  prévisions :  le  grand Roi,  ayant  livré
bataille aux Macédoniens, eut le dessous, et, après
avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  armée,
s'enfuit en Perse, laissant prisonniers sa mère, sa
femme et  ses  enfants.  Alexandre  arrivé  en  Syrie
prit Damas, s'empara de Sidon et assiégea Tyr ; il
envoya de là une lettre au grand-prêtre des Juifs
auquel il  demandait de lui expédier des renforts,
de fournir des provisions à son armée et, acceptant
l'amitié  des  Macédoniens,  de  lui  donner  les
présents  qu'il  faisait  précédemment  à  Darius ;  il
ajoutait que les Juifs n'auraient pas à s'en repentir.
Le grand-prêtre répondit aux messagers qu'il avait
promis par serment à Darius de ne pas prendre les
armes contre lui, et qu'il ne violerait pas la foi jurée
tant  que  Darius  serait  vivant.  Alexandre  à  cette
nouvelle entra dans une grande colère. Il ne crut
pas  cependant  devoir  abandonner  Tyr,  qu’il
craignait de ne plus pouvoir prendre ;  mais,  tout
en poussant le siège, il menaça de marcher contre
le  grand-prêtre  des  Juifs,  et  d'apprendre  à  tous,
par  son  exemple,  à  qui  ils  devaient  garder  leur
serment.  Après un siège des plus pénibles il  prit
Tyr.  Quand  il  eut  mis  ordre  dans  cette  ville,  il
marcha  contre  la  ville  des  Gazéens  et  l'assiégea
ainsi  que  le  commandant  de  la  garnison  qui  s'y
trouvait, nommé Babémésès.

4.   [321]    Cependant  Sanaballétès,  jugeant
l'occasion  favorable,  abandonna  la  cause  de
Darius,  et  prenant  avec  lui  huit  mille  de  ses
administrés,  se  rendit  auprès  d'Alexandre,  qu'il
trouva commençant le siège de Tyr ; il lui dit qu'il
venait lui livrer tout le pays auquel il commandait,
et le reconnaissait avec joie pour son maître, à la
place du grand Roi Darius. Alexandre lui ayant fait
bon accueil, Sanaballétès enhardi lui parla de ses
projets, il lui dit qu'il avait pour gendre Manassès,
frère  de  Jaddous,  grand-prêtre  des  Juifs,  et  que
nombre  de  compatriotes  de  son  gendre,  qui
s'étaient  joints  à  lui,  voulaient  bâtir  un  temple
dans le pays soumis à son gouvernement. C'était,
disait-il,  l'intérêt  du  roi  même  de  diviser  la
puissance des Juifs, car, une fois uni et d'accord, ce



peuple, s'il se soulevait, pourrait causer aux rois de
grands  embarras,  comme  jadis  aux  monarques
assyriens.  Muni  de  l'autorisation  d'Alexandre,
Sanaballétès construisit en toute hâte son temple
et  installa  Manassès  comme  prêtre,  pensant
assurer  ainsi  le  plus  grand  honneur  aux  enfants
qui naîtraient de sa fille. Après sept mois que dura
le siège de Tyr et deux celui de Gaza, Sanaballétès
mourut.  Alexandre,  s'étant  emparé  de  Gaza,  se
hâta  de  monter  vers  Jérusalem.  Le  grand-prêtre
Jaddous, à cette nouvelle, fut rempli d'angoisse et
de crainte, ne sachant comment se présenter aux
Macédoniens, dont le roi devait être fort irrité de
sa  récente  désobéissance.  Il  ordonna  donc  au
peuple  des  supplications  et,  offrant  avec  lui  un
sacrifice  à  Dieu,  il  pria  celui-ci  de  défendre  son
peuple et d'écarter les dangers qui le menaçaient.
Comme il  se  reposait  après  le  sacrifice,  Dieu lui
apparut  en  songe  et  lui  commanda  d'avoir
confiance, d'orner la ville de fleurs, d'en ouvrir les
portes, et, le peuple en vêtements blancs, lui-même
et  les  prêtres  revêtus  de  leurs  ornements
sacerdotaux,  d'aller  à  la  rencontre  d'Alexandre
sans redouter aucun mal, protégés qu'ils seraient
par la providence divine. Jaddous à son réveil se
réjouit vivement et rapporta à tous la vision qu'il
avait eue ; puis, après avoir fait tout ce qui lui avait
été ordonné en songe, il attendit l'arrivée du roi.

5.  [329]   Quand il apprit que le roi n'était plus
loin de la ville, il sortit avec les prêtres et la foule
des  habitants,  et  s'avança  à  la  rencontre
d'Alexandre, en un cortège digne de ses fonctions
sacrées et tel que rien n'y est comparable chez les
autres  peuples.  Il  marcha jusqu'à  un lieu appelé
Sapha ;  ce  mot,  traduit  en  grec,  signifie
« observatoire » car on peut de là voir la ville de
Jérusalem  et  le  Temple.  Les  Phéniciens  et  les
Chaldéens qui  accompagnaient  le  roi  comptaient
que  celui-ci  tournerait  sa  colère  contre  les  juifs,
pillerait la ville et ferait périr le grand-prêtre d'une
mort  cruelle ;  mais  les  choses  tournèrent  tout
autrement.  En effet,  dès qu'Alexandre vit de loin
cette foule en vêtements blancs, les prêtres en tête,
revêtus de leurs robes de lin, le grand-prêtre dans
son  costume  couleur  d'hyacinthe  et  tissé  d'or,
coiffé  de  la  tiare  surmontée  de  la  lame  d’or  sur
laquelle était écrit le nom de Dieu, il s'avança seul,
se prosterna devant ce nom, et, le premier, salua le
grand-prêtre. Tous les Juifs alors, d'une seule voix,
saluèrent Alexandre et l'entourèrent. A cette vue,
les  rois  de  Syrie et  les  autres  furent  frappés  de
stupeur  et  soupçonnèrent  que  le  roi  avait  perdu
l'esprit ;  Parménion,  s'approchant  seul
d'Alexandre, lui demanda pourquoi, alors que tous
s'inclinaient devant lui, lui-même s'inclinait devant
le  grand-prêtre  des  Juifs ?  « Ce n'est  pas  devant

lui, répondit Alexandre, que je me suis prosterné,
mais devant le  Dieu dont il  a  l'honneur d'être le
grand prêtre. Un jour, à Dion en Macédoine, j'ai vu
en songe cet homme, dans le costume qu'il porte à
présent,  et  comme  je  réfléchissais  comment  je
m’emparerais de l'Asie,  il  me conseilla de ne pas
tarder et de me mettre en marche avec confiance :
lui-même  conduirait  mon  armée  et  me  livrerait
l'empire  des  Perses.  Aussi,  n'ayant  jamais  vu
personne dans un semblable costume, aujourd'hui
que  je  vois  cet  homme  et  que  je  me  rappelle
l'apparition et  le  conseil  que j'ai  reçu en rêve,  je
pense que c'est une inspiration divine qui a décidé
mon  expédition,  que  je  vaincrai  donc  Darius,
briserai la puissance des Perses et mènerai à bien
tous les projets que j’ai dans l'esprit ». Après avoir
ainsi parlé à Parménion, il serra la main du grand-
prêtre et, accompagné des prêtres qui couraient à
ses  côtés,  il  se  dirigea avec eux  vers  la  ville.  Là,
montant au Temple,  il  offrit  un sacrifice  à Dieu,
suivant les instructions du grand-prêtre, et donna
de  grandes  marques  d'honneur  au  grand-prêtre
lui-même et aux prêtres. On lui montra le livre de
Daniel,  où  il  était  annoncé  qu'un  Grec  viendrait
détruire l'empire des Perses, et le roi, pensant que
lui-même  était  par-là  désigné,  se  réjouit  fort  et
renvoya le peuple.  Le lendemain, ayant assemblé
les Juifs, il les invita à demander les faveurs qu'ils
désiraient.  Le grand-prêtre demanda pour eux la
liberté  de vivre  suivant  les  lois  de  leurs  pères et
l'exemption  d'impôt  tous  les  sept  ans :  le  roi
accorda  tout.  Ils  lui  demandèrent  aussi  de
permettre aux Juifs  de Babylone et  de Médie de
vivre  suivant  leurs  propres  lois,  et  Alexandre
promit volontiers de faire à leur désir. Et comme il
disait  aux habitants  que,  si  quelques-uns  d'entre
eux  voulaient  se  joindre  à  son  armée,  tout  en
conservant  leurs  coutumes  nationales  et  en  y
conformant leur vie, il était prêt à les emmener, un
grand  nombre  se  décidèrent  volontiers  à  faire
partie de l'expédition.

6.  [340]   Alexandre, après avoir ainsi tout réglé à
Jérusalem, marcha contre les villes voisines. Tous
ceux  chez  qui  il  arrivait  l'accueillirent  avec  des
démonstrations d'amitié. Les Samaritains, dont la
capitale  était  alors  Sichem,  située  près  du  mont
Garizim  et  habitée  par  les  dissidents  du  peuple
juif, voyant qu'Alexandre avait si magnifiquement
traité les Juifs, décidèrent de se faire passer eux-
mêmes pour Juifs. Les Samaritains ont, en effet, le
caractère que j'ai déjà décrit plus haut : quand ils
voient les Juifs dans le malheur, ils nient être de la
même race qu'eux,  avouant alors  la  vérité ;  mais
quand ils voient que les mêmes Juifs sont favorisés
de la fortune, ils se targuent immédiatement d'une
parenté avec eux et prétendent être leurs proches,



faisant  remonter  leur  origine aux  fils  de  Joseph,
Ephraïm et Manassès. En pompe, avec de grandes
démonstrations  de  dévouement  pour  le  roi,  ils
allèrent  donc  à  sa  rencontre  presque  jusqu'aux
portes  de  Jérusalem.  Le  roi  les  ayant  loués,  les
habitants  de  Sichem  s'avancèrent  jusqu'à  lui,
accompagnés des soldats que Sanaballétès lui avait
envoyés, et le prièrent d'honorer de sa visite leur
ville  et  leur  temple.  Alexandre leur  promit  de  le
faire à son retour ; mais comme ils le priaient de
leur  remettre  également  l'impôt  de  la  septième
année, disant qu'eux non plus n'ensemençaient pas
alors leurs champs, il demanda en quelle qualité ils
lui  adressaient  cette  requête.  Sur  leur  réponse
qu'ils étaient Hébreux, mais que les habitants de
Sichem  portaient  le  nom  de  Sidoniens,  il  leur
demanda ensuite s'ils étaient Juifs. Ils dirent qu'ils
ne  l'étaient  pas.  « Je  n'ai,  dit  alors  Alexandre,
accordé cette grâce qu'aux seuls Juifs. Cependant,
à mon retour, quand vous m'aurez plus exactement
renseigné  sur  votre  compte,  je  ferai  ce  qui  me
paraîtra  bon ».  C'est  ainsi  qu'il  congédia  les
habitants  de  Sichem.  Quant  aux  soldats  de
Sanaballétès, il leur ordonna de le suivre en Égypte
où  il  leur  donnerait  des  terres :  ce  qu'il  fit  peu
après dans la Thébaïde, en leur confiant la garde
du pays.

7.  [346]   Après la mort d'Alexandre, son empire
fut  partagé  entre  ses  successeurs ;  le  temple  du
mont  Garizim  subsista.  Et  chaque  fois  qu'à
Jérusalem  quelqu'un  était  accusé  d'avoir  mangé
des aliments impurs, ou de n'avoir pas observé le
sabbat,  ou  de  quelque  méfait  semblable,  il
s'enfuyait  chez  les  habitants  de  Sichem,  en
prétendant  qu'il  avait  été  chassé  injustement.  A
cette  époque  le  grand-prêtre  Jaddous  était  déjà
mort et son fils Onias investi de la grande prêtrise.

Tels furent pendant cette période les événements
concernant les habitants de Jérusalem.

Livre 12 :   : De la mort d’Alexandre le
Grand à la mort de Judas Macchabée 

 Chapitre I : Succession d’Alexandre

Querelles  successives  d’Alexandre.  Prise  de
Jérusalem  par  Ptolémée  Sôter.  Captifs  et
garnisaires juifs en Égypte ; disputes entre Juifs et
Samaritains.

1.  [1]  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  après  avoir
brisé l'hégémonie des Perses et réglé de la façon

qui a été dite plus haut les affaires de Judée, perdit
la  vie.  Son  empire  étant  tombé  aux  mains  de
nombreux successeurs, Antigone devint roi d'Asie,
Séleucus de Babylone et des peuples environnants,
Lysimaque gouverna l'Hellespont, Cassandre eut la
Macédoine,  et  Ptolémée,  fils  de  Lagos,  reçut
l'Egypte.  Leurs  discordes  et  leurs  ambitions
rivales,  au  sujet  du  pouvoir,  causèrent  de
continuelles  et  longues  guerres ;  les  villes  en
souffrirent et perdirent nombre de leurs habitants
dans les  combats :  ainsi  la Syrie  tout entière,  du
fait de Ptolémée, fils de Lagos, alors appelé Sôter
(Sauveur), supporta des maux qui démentaient le
surnom  de  son  roi.  Celui-ci  s'empara  aussi  de
Jérusalem par ruse et par surprise : il vint en effet
le jour du Sabbat dans la ville comme pour offrir
un sacrifice, et sans que les Juifs fissent la moindre
opposition,  car  ils  ne  le  supposaient  pas  leur
ennemi.  Profitant de ce que,  sans défiance et  en
raison  du  jour  même,  ils  étaient  inactifs  et
insouciants,  il  se  rendit  facilement  maître  de  la
ville et la gouverna durement. Ce récit est confirmé
par  Agatharchidès de Cnide,  qui  écrivit  l'histoire
des  diadoques,  et  qui  nous  reproche  notre
superstition, prétendant qu'elle nous a fait perdre
notre liberté :  « Il  y a,  dit-il,  un peuple appelé le
peuple  juif,  qui,  possédant  une  ville  forte  et
grande, Jérusalem, la vit avec indifférence passer
au  pouvoir  de  Ptolémée,  pour  n'avoir  pas  voulu
prendre  les  armes,  et  souffrit,  grâce  à  une
intempestive  superstition,  un maître  rigoureux ».
Voilà  ce  qu'Agatharchidès  a  déclaré  au  sujet  de
notre  peuple.  Ptolémée  fit  de  nombreux
prisonniers  dans  la  partie  montagneuse  de  la
Judée,  dans  les  environs  de  Jérusalem,  sur  le
territoire  de  Samarie  et  près  du  Garizim,  et  les
emmena  tous  pour  les  établir  en  Égypte.  Puis
ayant  appris,  par  leur  réponse  aux  envoyés
d'Alexandre après la défaite de Darius, que les gens
de Jérusalem étaient les plus sûrs observateurs de
la  foi  jurée  et  les  plus  fidèles,  il  en  répartit  un
grand  nombre  dans  les  garnisons,  leur  donna  à
Alexandrie  le  même  droit  de  cité  qu'aux
Macédoniens, et leur fit jurer de garder leur foi aux
descendants de celui qui s'était fié à eux. Beaucoup
d'autres  Juifs  allèrent  s'établir  en Égypte,  tant  à
cause  des  avantages  du  pays  qu'attirés  par  la
bienveillance  de  Ptolémée.  Leurs  descendants
eurent  cependant  des  démêlés  avec  les
Samaritains, parce qu’ils voulaient conserver leurs
coutumes  nationales ;  il  y  eut  entre  eux  des
guerres, ceux de Jérusalem assurant que le Temple
qui  était  chez  eux  était  saint  et  qu'on  devait  y
envoyer  faire  les  sacrifices,  les  Samaritains
prétendant au contraire qu'il fallait aller au mont
Garizim.



 Chapitre II : La traduction grecque de la 
Loi par les Septante

1.  Ptolémée  Philadelphe,  sur  le  conseil  de
Démétrius de Phalère, désire se procurer pour sa
bibliothèque  les  livres  des  Juifs.  -  2.  Aristée
exhorte le roi à délivrer les prisonniers juifs. - 3.
Décret  conforme  du  roi.  –  4.  Rapport  de
Démétrius au roi.  – 5. Message du roi au grand-
prêtre Eléazar. - 6. Réponse du grand-prêtre. - 7.
Envoi des soixante-dix interprètes de la Loi. -8-10.
Présents de Ptolémée au temple de Jérusalem. - 11.
Réception  des  interprètes  à  Alexandrie.  -  12.
Banquet des Septante. - 13. Traduction de la Loi. -
14.  Pourquoi  les  anciens  auteurs  grecs  n'ont  pas
parlé de la Bible. - 15. Renvoi des Septante.

1. [11] Alexandre avait régné douze ans ; après lui,
Ptolémée  Sôter  en  régna  quarante  et  un.  Le
royaume  d'Egypte  passa  ensuite  au  Philadelphe
qui le conserva trente-neuf ans. Ce roi fit traduire
la loi et délivra de leur captivité ceux des habitants
de Jérusalem qui étaient prisonniers en Égypte, au
nombre d'environ cent vingt mille. Voici la cause
de cette mesure.  Démétrius de Phalère,  qui  était
conservateur  des  bibliothèques  royales,  essayait,
s'il était possible, de rassembler tous les livres de la
terre ;  dès  qu'il  entendait  signaler  ou
voyait quelque  part  un  ouvrage  intéressant,  il
l'achetait, secondant ainsi les intentions du roi, qui
montrait  beaucoup de zèle pour collectionner les
livres.  Un  jour  que  Ptolémée  lui  demandait
combien de volumes il avait déjà réunis, Démétrius
répondit qu'il y en avait environ deux cent mille,
mais que bientôt il en aurait rassemblé cinq cent
mille. Il ajouta qu'on lui avait signalé chez les Juifs
de nombreux recueils de leurs lois, intéressants et
dignes  de  la  bibliothèque  royale ;  mais  que  ces
ouvrages,  écrits  avec  les  caractères  et  dans  la
langue  de  ce  peuple,  donneraient  beaucoup  de
peine pour être traduits en grec. Car leurs lettres,
au premier abord, ressemblent aux caractères des
Syriens  et  les  sons  de  leur  langue  à  ceux  de  ce
peuple, mais en réalité il s'agit d'une langue bien
distincte. Il  n'y avait pourtant aucune difficulté à
se procurer pour la bibliothèque la traduction des
livres  des  Juifs,  pourvu  que  le  roi  fît  les  frais
nécessaires.  Le  roi  trouva  que  Démétrius  lui
donnait  une  excellente  idée  pour  satisfaire  son
désir de rassembler le plus grand nombre de livres
possible, et écrivit à cet effet au grand-prêtre des
Juifs.

2. [17] Il y avait alors parmi les meilleurs amis du
roi un certain Aristée, que Ptolémée aimait à cause

de sa modestie, et qui avait déjà souvent projeté de
demander au roi la mise en liberté de tous les Juifs
captifs  dans  son  royaume ;  il  jugea  alors  le
moment favorable pour renouveler sa prière, et en
parla  tout  d'abord  aux  commandants  des  gardes
du  corps,  Sosibios  de  Tarente  et  Andréas,  leur
demandant de joindre leurs instances à celles qu'il
allait faire au roi sur ce sujet. Après avoir pris leur
avis, Aristée se rendit auprès du roi et lui parla en
ces termes : « Il ne faut pas, ô roi, que nous vivions
dans l'erreur sans nous soucier d'en sortir :  nous
devons au contraire chercher à connaître la vérité.
Or  nous  avons  décidé,  pour  te  plaire,  non
seulement de faire transcrire, mais encore de faire
traduire les  lois  des Juifs ;  mais  de quel  droit  le
ferions-nous quand nombre de Juifs sont esclaves
dans ton royaume ? N'écoutant que ta générosité
et ta bienveillance, mets fin à leur misère, puisque
le  Dieu qui  leur  a  donné leurs  lois  t'a  donné en
partage ton royaume, comme je l'ai appris par de
sérieuses recherches :  car eux et nous adorons le
Dieu  qui  a  tout  créé,  et  nous  l'appelons
proprement  Zên,  tirant  son  nom de  ce  fait  qu'il
donne  la  vie  (τ  ζ ν)  à  tous  les  êtres.  Aussi,  enὸ ῆ
l'honneur  de  ce  Dieu,  restitue  à  ceux  qui  lui
rendent  un  culte  particulier  leur  patrie  et  la  vie
particulière  qu'ils  y  mènent,  biens  dont  les  voilà
privés. Sache cependant, ô roi, que si je t'adresse
cette prière pour eux, ce n'est pas que des liens de
race  ou  de  nation  m’unissent  à  ce  peuple ;  c'est
parce que tous les hommes sont l’œuvre de Dieu,
c'est parce que je sais que ceux qui font le bien lui
sont agréables, que je te fais cette requête. »

3. [24] Ainsi parla Aristée ; le roi le regarda d'un
visage  souriant  et  enjoué :  « Combien,  dit-il,
penses-tu qu'il  y  ait  de  prisonniers  à délivrer ? »
Andréas, qui se trouvait là, prit la parole et dit qu'il
y  en  aurait  un  peu  plus  de  cent  dix  mille.
« Trouves-tu,  Aristée,  dit  le  roi,  que  tu  nous
demandes là peu de chose ? » Sosibios et ceux qui
étaient là répondirent alors qu'il était digne de sa
générosité de témoigner ainsi sa reconnaissance au
Dieu qui lui avait donné son royaume ; et le roi, se
laissant  persuader  par  eux,  leur  donna  l'ordre,
quand ils distribueraient la solde aux soldats, d'y
ajouter cent vingt  drachmes pour  prix  de  chacun
des  prisonniers  qu'ils  détenaient.  Quant  aux
mesures qu’ils le priaient de prendre, il promit de
promulguer un décret comportant des dispositions
libérales et conformes au désir d'Aristée, et, avant
tout,  à la volonté  de Dieu,  à  laquelle,  disait-il,  il
obéirait  en  délivrant  non  seulement  ceux  qui
avaient été amenés par son père et par sa propre
expédition,  mais  encore  ceux  qui  se  trouvaient
auparavant  déjà  dans  le  royaume,  et  ceux  qui
pouvaient avoir été amenés depuis. Comme on lui



disait  que le  rachat  des captifs  coûterait  plus de
quatre cents talents, il les accorda et l'on résolut de
conserver la copie du décret, pour bien montrer la
générosité  du roi.  Le  voici :  « Que tous ceux  qui
ont accompagné mon père dans ses expéditions de
Syrie et de Phénicie,  et qui après avoir ravagé la
Judée  en  ont  ramené  des  prisonniers  dans  nos
villes et notre pays, et les ont vendus, pareillement
les  détenteurs  de  prisonniers  juifs  qui  se
trouvaient  antérieurement  à  ces  faits  dans  le
royaume  ou  qui  ont  pu  y  être  amenés
postérieurement,  rendent  la  liberté  à  ceux  qu'ils
possèdent,  moyennant  une  rançon de  cent  vingt
drachmes  que  les  soldats  toucheront  avec  leurs
vivres, les autres au trésor royal. Car je pense que
c'est contre les intentions de mon père et contre
toute  justice  que  ces  hommes  ont  été  faits
prisonniers,  que  leur  pays  a  été  dévasté  par
l'arrogance  des  soldats,  et  que  ceux-ci,  en  les
amenant  en  Égypte,  en  ont  tiré  grand  profit.
Considérant donc la justice et prenant pitié de ces
hommes  réduits  en  servitude  contre  tout  droit,
j'ordonne de remettre en liberté les Juifs esclaves,
contre paiement à leurs maîtres de la somme fixée
plus haut ; que personne ne fasse de chicane à ce
sujet, que tous obéissent à l'ordre donné. Et je veux
que chacun, dans les trois jours qui suivront cette
ordonnance,  fasse  devant  les  autorités  la
déclaration  des  esclaves  qu'il  détient  et  les
produise  en  personne ;  car  je  juge  cette  mesure
utile à mes intérêts. Ceux qui n'exécuteront pas ce
décret, pourront être dénoncés par qui voudra ; et
je veux que leurs biens soient confisqués au profil
du trésor royal ». Cette ordonnance fut soumise au
roi ; elle  était  parfaite  de  tous  points,  mais  il  y
manquait une mention expresse des Juifs amenés
antérieurement  et  postérieurement  aux
expéditions ;  le  roi  lui-même  étendit
généreusement jusqu'à eux les  bénéfices de cette
mesure,  et,  pour  accélérer  la  distribution  des
indemnités, il ordonna de répartir le travail entre
les  agents  du  gouvernement  et  les  banquiers
royaux. Ainsi fut fait, et en sept jours en tout les
ordres  du  roi  furent  entièrement  exécutés.  Les
rançons coûtèrent quatre cent soixante talents : car
les maîtres se firent aussi payer pour les enfants les
cent vingt drachmes par tête, sous le prétexte que
le roi les avait désignés également en prescrivant
qu'on  percevrait  « par  tête  d'esclave »  la  somme
fixée.

4. [34] Quand tous ces ordres eurent été exécutés,
suivant  la  généreuse  volonté  du  roi,  celui-ci
chargea  Démétrius  de  publier  aussi  le  décret
concernant la copie des livres des Juifs car ces rois
ne laissaient au hasard rien de leur gouvernement
et tout était l'objet de soins minutieux. On a donc

consigné la copie du rapport et des lettres, la liste
des présents envoyés,  le  détail  des ornements de
chacun d'eux, afin que l'habileté de chaque ouvrier
put  être  exactement  appréciée  par  ceux  qui  le
liront,  et  que  leur  admirable  exécution  rendît
célèbre  chacun  des  auteurs.  Voici  la  copie  du
rapport : « Au grand Roi de la part de Démétrius.
Sur ton ordre, ô roi, me chargeant de réunir tous
les ouvrages qui manquent encore pour compléter
ta bibliothèque,  et de réparer avec soin ceux qui
sont mutilés, je me suis activement occupé de cette
tâche ;  et  je  t'informe  qu'entre  autres,  les  livres
contenant les lois des Juifs nous manquent. Ecrits
en  caractères  hébreux  et  dans  la  langue  de  ce
peuple, ils sont incompréhensibles pour nous. En
outre,  ils  ont  été  transcrits  avec  moins  de  soin
qu’ils  ne  méritent  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore
bénéficié de la sollicitude royale. Il est cependant
nécessaire que Ces livres se trouvent chez toi, dans
des exemplaires corrects :  car la législation qu'ils
contiennent est sage et pure, puisqu’elle vient de
Dieu.  Aussi  Hécatée  d'Abdère  dit-il  que  ni  les
poètes ni les historiens n'en ont fait mention, non
plus  que des  hommes qui  se  gouvernent  d'après
ses préceptes, parce qu'elle est sainte et ne doit pas
être expliquée par des bouches profanes. Si donc tu
le juges bon, ô roi, tu écriras au grand prêtre des
Juifs  pour  qu'il  t'envoie  six  anciens  de  chaque
tribu, ceux qui connaissent le mieux ces lois ; afin
que, ayant obtenu d'eux le sens clair et concordant
et  une  traduction  exacte  de  leurs  livres,  nous
arrivions avec leur concours à un résultat digne du
sujet et de ton dessein. »

5. [40] A la suite de ce rapport, le roi fit écrire au
grand-prêtre  Eléazar  à  ce  sujet,  l'avisa  en même
temps du renvoi des Juifs esclaves en Égypte, et lui
envoya un poids d'or de cinquante talents pour la
confection  de  cratères,  de  phiales,  de  vases  à
libation,  ainsi  qu'une  prodigieuse  quantité  de
pierres précieuses. Il  ordonna de plus à ceux qui
avaient la garde des coffrets où se trouvaient ces
pierres,  de  laisser  les  artistes  choisir  eux-mêmes
les espèces qu'ils voudraient. Et il fit remettre au
Temple,  pour  les  sacrifices  et  les  autres  besoins,
une somme de près de cent talents en numéraire.
Je parlerai des oeuvres d'art qui furent faites et de
la façon dont elles furent exécutées, quand j'aurai
donné le texte de la lettre écrite au grand-prêtre
Eléazar. Celui-ci avait pris la grande-prêtrise dans
les conditions suivantes. A la mort du grand-prêtre
Onias,  son  fils  Simon  lui  succéda,  qui  fut
surnommé le Juste à cause de sa piété envers Dieu
et  de  sa  bonté  envers  ses  compatriotes.  Simon
étant  mort  ne  laissant  qu'un  fils  encore  enfant
nommé  Onias,  son  frère  Eléazar,  celui-là  même
dont il  est ici  question, obtint la grande-prêtrise.



C'est à lui que Ptolémée écrivit en ces termes : « Le
roi  Ptolémée  au  grand-prêtre  Éléazar,  salut.  De
nombreux  Juifs  habitaient  le  royaume,  amenés
comme  prisonniers  par  les  Perses,  du  temps  de
leur domination; mon père les traita avec égards,
plaça les uns dans son armée avec une haute solde,
confia  à  d'autres,  venus  avec  lui  en  Égypte,  les
places  fortes,  avec  mission  de  les  garder,  pour
inspirer la crainte aux Egyptiens.  Quand j'ai  pris
moi-même le pouvoir, j'ai traité tout le monde avec
humanité,  et  en  particulier  tes  concitoyens ;  j'en
rendis  a  la  liberté  plus  de  cent  mille  retenus
prisonniers, en payant sur mon propre trésor leur
rançon à leurs maîtres. Ceux qui étaient à la fleur
de  l'âge,  je  les  ai  inscrits  sur  les  rôles  de  mon
armée ;  j'ai  attaché à ma personne et  à ma cour
quelques-uns  d'entre  eux,  dont  la  fidélité  me
paraissait éprouvée, car j'ai pensé que c'était là une
offrande  agréable  à  Dieu  et  magnifique  entre
toutes,  en  retour  de  sa  bienveillance  pour  moi.
Voulant de plus être agréable à ces hommes et à
tous  les  Juifs  de  la  terre,  j'ai  décidé  de  faire
traduire  vos  lois  et  de  les  placer  dans  ma
bibliothèque, transcrites des caractères hébreux en
caractères  grecs.  Tu  feras  donc  bien  de  choisir
dans chaque tribu six hommes sages et déjà âgés,
qui, grâce à leur expérience, connaissent bien vos
lois  et  soient  capables  d'en  donner  l'exacte
interprétation ;  car  je  crois  que  lorsqu'ils  auront
terminé,  cette oeuvre,  nous  en retirerons la  plus
grande gloire. Je t'envoie pour traiter de ces choses
Andréas, chef de ma garde, et Aristée, que je tiens
tous deux en haute estime ; je les charge de porter
des prémices d'offrandes au Temple, et, en vue de
sacrifices  et  autres  usages,  cent  talents  d'argent.
Quant à toi,  en réponse,  tu nous feras  plaisir de
nous informer de tes désirs. »

6. [51] Lorsqu'il eut reçu la lettre du roi, Eléazar y
fit  une  réponse  pleine  d'empressement :  « Le
grand-  prêtre  Eléazar  au  roi  Ptolémée,  salut.
Puisque toi, la reine Arsinoé et les enfants êtes en
bonne santé, tout est bien pour nous. En recevant
ta lettre,  nous avons ressenti  une grande joie  de
ton dessein ; ayant alors réuni le peuple, nous lui
en  avons  donné  connaissance  et  nous  lui  avons
rendu  manifeste  ta  piété  envers  Dieu.  Nous  lui
avons  aussi  montré  les  vingt  phiales  d'or  et  les
trente  d'argent,  les  cinq  cratères  et  la  table  à
offrandes  que  tu  as  envoyés  et  les  cent  talents
destinés à offrir des sacrifices et à subvenir à tous
les besoins du Temple, qu'ont apportés Andréas et
Aristée,  les  plus  estimés  de  tes  amis,  hommes
excellents, d'une instruction supérieure, et dignes
de La haute valeur. Sache que de notre côté nous
ferons tout ce qui peut t'être utile, dût-il dépasser
l'ordre  naturel  des  choses ;  car  nous  te  devons

beaucoup, en retour des bienfaits de toutes sortes
que tu as dispensés à nos concitoyens. Nous avons
donc offert immédiatement des sacrifices pour toi,
pour ta sœur,  pour tes  enfants  et  tes  amis,  et  le
peuple  a  fait  des  vœux  pour  que  tes  affaires
marchent  à  ton  gré,  que  la  paix  règne  dans  ton
royaume, et que la traduction de nos lois ait pour
toi  le  bon résultat  que tu souhaites.  Nous avons
choisi dans chaque tribu six hommes déjà âgés, et
nous  les  envoyons  porteurs  de  la  loi.  Nous
comptons sur ta piété et ta justice pour que, la loi
une fois traduite, tu nous la renvoies avec ceux qui
te l'apportent, en veillant à leur sûreté. Adieu. »

7. [57] Telle fut la réponse du grand-prêtre. Je ne
crois  pas  nécessaire  de  donner  les  noms  des
soixante-dix anciens  envoyés  par  Eléazar,  qui
apportèrent la loi, bien qu'ils fussent énumérés à la
fin de la lettre. Mais il n'est pas inutile, je pense, de
décrire les riches et admirables présents envoyés à
Dieu par le roi, afin que tous connaissent le zèle du
roi envers Dieu :  car il  dépensa sans compter,  et
sans  cesse  auprès  des  artistes,  inspectant  leur
ouvrage,  il  ne  souffrit  dans  l'exécution  ni
négligence  ni  mollesse.  Bien  que  mon  récit  ne
demande  peut-être  pas  cette  description,  je
passerai  cependant  toutes  ces  oeuvres  en  revue,
décrivant,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  leur
magnificence ;  j'espère  ainsi  faire  comprendre  à
mes lecteurs le goût et la générosité du roi.

8. [60] Je commencerai par la table. Le roi songea
d'abord  à  la  faire  colossale ;  il  fit  prendre  la
dimension  de  celle  qui  était  à  Jérusalem,  et
demanda  si  l'on  pouvait  en  fabriquer  une  plus
grande.  Quand il  sut  comment  était  celle  qui  se
trouvait  dans le Temple,  et que rien n'empêchait
d'en faire une plus grande, il déclara qu'il en aurait
volontiers fait faire une de dimensions quintuples,
mais qu'il craignait qu'elle ne fût inutilisable pour
le culte à cause de ses proportions exagérées : or il
désirait  faire des présents,  non seulement dignes
d'être  admirés,  mais  d'un  bon  service  dans  les
cérémonies.  Considérant  donc  que  c'était  pour
cette raison, et non par économie d'or, qu'on avait
donné à l'ancienne table une proportion médiocre,
il décida de ne pas surpasser en grandeur celle qui
existait  déjà,  mais  il  voulut  que  la  nouvelle
l'emportât par le décor et la beauté des matériaux.
Comme il avait l'esprit prompt à saisir la nature de
toutes  choses  et  capable  de  deviser  des  oeuvres
neuves  et  originales,  il  inventa  lui-même,  avec
beaucoup  d'ingéniosité,  et  fournit  aux  artistes,
pour toutes les parties non décrites (dans la Bible),
des  modèles  qu'il  les  chargea  d'exécuter ;  quant
aux  parties  dont  on  avait  la  description,  il  leur



ordonna  de  se  conformer  rigoureusement  aux
indications du texte et de faire une copie exacte.

9.  [64]  Les  ouvriers  chargés  de  confectionner  la
table, qui mesurait deux coudées et demie de long,
une de large et une et demie de haut, firent en or
massif tout le gros de l’œuvre. Elle était couronnée
d'une  corniche  large  d'une  palme,  ornée  d'une
cymaise  entrelacée,  dont  le  relief  en  forme  de
corde  était  ciselé  merveilleusement  sur  les  trois
faces à l'imitation de la nature. La table étant, en
effet, triangulaire, on reproduisit sur les trois côtés
la  même  disposition,  afin  que,  en  quelque  sens
qu'on la tournât, elle présentât toujours un seul et
même aspect.  Pour la corniche,  la partie tournée
vers la table reçut une exécution soignée, mais la
face externe l'emportait de beaucoup par la beauté
et le fini du travail, car c'était la partie exposée au
regard et à l'attention. C'est pourquoi aussi l'arête
des deux versants (de la corniche) était à angle vif,
et qu'aucun des angles, qui étaient au nombre de
trois, comme nous l'avons dit, ne paraissait, si l'on
déplaçait la table, plus petit que les autres. Dans
les entrelacs de la corde ciselée étaient enchâssées
symétriquement des pierres précieuses, fixées par
des agrafes d'or qui les traversaient. Les rampes de
la  corniche,  exposées  au  regard,  reçurent  une
décoration d'oves faites de pierres de toute beauté,
assez semblables dans leur relief à une ligne de rais
serrés,  et  qui  faisaient  le  tour  de  la  table.  Au-
dessous  de  cette  rangée  d'oves,  les  artistes
ciselèrent une guirlande de fruits de toutes sortes :
grappes  de  raisins  pendantes,  épis  dressés,
grenades  fermées.  Les  pierres  furent  assemblées
suivant les différentes espèces de fruits que nous
avons  cités,  de  façon  à  en  reproduire  la  couleur
naturelle, et fixées dans l'or tout autour de la table.
Au-dessous de cette guirlande, on fit une nouvelle
rangée d'oves et de rais en relief ; la table, dans les
deux sens, présentait ainsi à la vue la même variété
et le même fini de travail ; fût-elle retournée, ni la
disposition de la cymaise ni celle de la corniche ne
changeaient.  Jusqu'aux  pieds  l'exécution  était
également soignée : on disposa, en effet, une lame
d'or,  de  quatre  doigts  d'épaisseur,  sur  toute  la
largeur de la table ; on y inséra les pieds, qui furent
ensuite fixés vers la corniche, par des clous et des
attaches,  de  façon  que,  dans  quelque sens  qu'on
plaça la table, la nouveauté et la richesse du travail
parussent les mêmes. Sur le plateau, on sculpta un
méandre, dans le milieu duquel furent enchâssées
des  pierres  admirables,  brillantes  comme  des
astres,  de  différentes  espèces,  telles  que  des
escarboucles et des émeraudes, qui frappent, entre
toutes, l’œil par leur éclat, et d'autres pierreries de
toutes sortes, races et universellement recherchées
pour leur valeur. Autour du méandre, était ciselée

une tresse enfermant des espaces libres en forme
de losanges,  incrustés  de  morceaux de cristal  de
roche et d'ambre, dont le rapprochement en dessin
régulier était pour l’œil un véritable enchantement.
Les pieds avaient des chapiteaux en forme de lis
dont  les  feuilles  étaient  repliées  sous  la  table,
tandis  que  la  floraison  interne  surgissait  toute
droite.  Ils  reposaient  chacun  sur  une  base
d'escarboucle, de la hauteur d'une palme, large de
huit doigts, en forme de stylobate, qui supportait
toute  la  charge du pied.  Chacun des  pieds  reçut
une  fine  et  délicate  décoration  en  relief
représentant  du  lierre  et  des  sarments  de  vigne
portant leurs grappes,  imités avec une étonnante
vérité ; les  feuilles  étaient  si  légères  et  si  effilées
qu'elles  tremblaient  au  souffle  du  vent  et
donnaient  l'illusion  de  la  réalité  plutôt  que
l'impression  d'une  œuvre  d'art.  Les  artistes
s'ingénièrent  à  donner  à  l'ensemble  de  la  table
l'aspect d'un triptyque, et la liaison des différentes
parties  entre  elles  était  si  admirablement  faite,
qu'il  était  impossible  de  voir,  et  même  de
soupçonner les joints. Le plateau de la table n'avait
pas  moins  d’une  demi-coudée  d'épaisseur.  Telle
était cette offrande, témoignage de la libéralité du
roi,  œuvre  remarquable  par  la  richesse      de  la
matière, la variété de l'ornementation, l'exactitude
de  l'imitation  qu'apportèrent  les  artistes  dans  la
ciselure ; le roi avait mis ses soins à ce que, tout en
reproduisant par ses dimensions la table consacrée
auparavant à Dieu, elle fût, par l'art, la nouveauté
et la beauté du travail, de beaucoup supérieure et
digne de l'admiration générale.

10. [78] Parmi les cratères, il y en avait deux en or,
ornés  de  la  base  à  la  ceinture  d'imbrications
ciselées ;  entre  les  écailles  étaient  serties  des
pierres  variées,  au-dessus était  un méandre haut
d'une coudée, et fait d'un assemblage de pierres de
toutes sortes, puis une rangée de rais, surmontée
elle-même d'un lacs  de losanges,  semblables  aux
mailles  d'un  filet,  et  couvrant  le  vase  jusqu'à
l'orifice.  Les  intervalles  furent  remplis  de  très
belles  pierres  de  quatre  doigts  en  forme  de
cabochons.  Tout  autour  des  bords  du  cratère
étaient des enroulements de tiges et de fleurs de
lis, des sarments de vigne disposés en cercle. Telle
était  la  structure  des  deux  cratères  d'or,  dont
chacun  avait  la  capacité  d'une  amphore.  Les
cratères d'argent avaient beaucoup plus d'éclat que
des miroirs, l'image de ceux qui s'en approchaient
s'y  réfléchissait  plus nettement.  Le  roi  fit  encore
faire trente phiales où toutes  les parties d'or qui
n'étaient pas ornées de pierres précieuses reçurent
une décoration de guirlandes de lierre et de feuilles
de  vignes  ciselées.  Voilà  les  œuvres  qui  furent
exécutées et dont la perfection était due sans doute



à l'habileté des artistes  admirables  qui  en furent
les auteurs, mais bien plus encore au goût et à la
générosité du roi. Car non seulement il donna aux
ouvriers sans compter et libéralement tout l'argent
nécessaire,  mais  encore,  négligeant  le  soin  des
affaires publiques, il était souvent auprès d'eux et
surveilla toute l'exécution : ce qui fut cause du soin
qu'y  apportèrent  les  artistes,  car  voyant  l'intérêt
qu'y  prenait  le  roi,  ils  mirent  à  leur  ouvrage  un
bien plus grand zèle.

11.  [85]  Telles  furent  les  offrandes  envoyées  à
Jérusalem par Ptolémée. Le grand-prêtre Éléazar
les  consacra  dans  le  Temple,  puis,  après  avoir
comblé d'honneurs ceux qui les avaient apportées
et les avoir chargés de présents pour le roi, il les
renvoya.  Quand  ils  furent  revenus  à  Alexandrie,
Ptolémée, ayant appris leur retour et l'arrivée des
soixante-dix  anciens,  fit  appeler  ses  envoyés
Andréas  et  Aristée.  Ceux-ci  vinrent  aussitôt,  lui
remirent les lettres qu'ils lui apportaient de la part
du  grand-prêtre  et  répondirent  de  vive  voix  à
toutes  ses  questions.  Dans  sa  hâte  de  voir  les
vieillards venus de Jérusalem pour interpréter la
loi,  il  fit  renvoyer  tous ceux qui  se trouvaient  là
pour  affaires  de  service,  chose  de  sa  part
extraordinaire et inusitée ; car ceux qu'amenaient
des  motifs  de  ce  genre  étaient  d’ordinaire  reçus
dans les  cinq jours,  et  les  ambassadeurs dans  le
mois.  Ayant donc congédié tous ceux qui avaient
affaire  à  lui,  il  attendit  les  envoyés  d'Éléazar.
Quand les vieillards eurent été introduits, avec les
présents que le  grand-prêtre les avait chargés de
porter au roi, et les membranes sur lesquelles la loi
était écrite en lettres d'or, il les interrogea sur leurs
livres. Et lorsqu'ils les eurent sortis de leurs étuis
et les lui eurent montrés, le roi admira combien les
membranes  étaient  minces  et  les  coutures
invisibles (tant était parfait le mode d'assemblage
des  feuilles).  Après  les  avoir  longtemps
contemplées,  il  leur dit qu'il  les remerciait  d'être
venus, plus encore Eléazar qui les avait envoyés, et
par-dessus tout Dieu, dont ces livres contenaient la
loi.  Et  comme  les  vieillards  et  les  assistants
s'écrièrent tout d'une voix qu'ils souhaitaient au roi
toutes sortes de prospérités, l'excès de bonheur lui
fit  verser  des  larmes,  signe  naturel  des  grandes
joies  comme  des  grandes  douleurs.  Puis  il
commanda  qu'on  remît  les  livres  à  ceux  qui  en
avaient la garde, embrassa les envoyés et leur dit
qu'il  avait  cru juste  de  les  entretenir  d'abord  de
l'objet de leur mission ; ensuite, de les saluer eux-
mêmes. Il ordonna que ce jour où il les avait reçus
fût célébré et marqué entre tous dans l'année pour
tout le  reste de sa vie car il  se trouva que c'était
l'anniversaire  même  de  celui  où  il  avait  battu
Antigone dans un combat naval. Il les fit manger

avec  lui  et  recommanda  qu'on  leur  donnât  les
meilleurs logements près de la citadelle.

12. [94] L'officier chargé de recevoir les étrangers,
Nicanor,  appela  Dorothéos,  l'intendant  de  ce
service, et lui commanda de préparer pour chacun
des  envoyés  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa
subsistance. Voici quel était le système adopté par
le roi. Pour les envoyés de chaque ville, ayant un
régime de vie spécial,  il  y  avait  un fonctionnaire
chargé  de  s'en  occuper ;  à  leur  arrivée  il  leur
fournissait,  suivant  leurs  coutumes,  tout  ce  qu'il
fallait pour que, bien traités, vivant de leur genre
de  vie  ordinaire,  ils  fussent  plus  à  leur  aise,  et
n'eussent aucun ennui provenant d'un changement
d'habitudes. C'est ce qui fut fait pour les envoyés
d'Eléazar ;  Dorothéos,  maître  d'hôtel  fort  exact,
avait été préposé à cette tâche. Il régla tout ce qu'il
fallait  pour des réceptions de ce genre et prépara
pour eux deux rangées de places à table,  comme
l'avait  ordonné  le  roi :  celui-ci,  en  effet,  voulant
leur  prodiguer  tous  les  honneurs,  fit  placer  la
moitié d'entre eux à côté de lui,  les autres à une
table placée derrière la sienne. Après qu'ils eurent
pris  place,  il  ordonna  à  Dorothéos  de  les  servir
suivant  les  habitudes  de  tous  ceux  qui  lui
arrivaient de Judée. C'est pourquoi il congédia les
hérauts sacrés,  les sacrificateurs et tous ceux qui
disaient  d'ordinaire  les  prières,  et  comme parmi
les envoyés se trouvait un prêtre, nommé Elisée, le
roi  le  pria  de  faire  les  prières.  Elisée,  debout  au
milieu de tous, pria pour la prospérité du roi et de
ses  sujets ;  puis  tous  avec  joie  poussèrent  une
bruyante acclamation ; après quoi ils ne songèrent
plus qu'à festoyer et  à manger les mets préparés
pour  eux.  Le  roi,  après  un  intervalle  qu'il  jugea
suffisamment long, se mit à causer philosophie et
posa à chacun quelque question sur un problème
naturel ;  et  comme  les  convives  donnaient  des
explications  claires  et  précises  sur  tout  sujet  qui
leur  était  proposé,  le  roi,  enchanté,  prolongea le
festin pendant douze jours ; si l'on veut savoir en
détail  ce qui fut dit  dans ce banquet,  on peut se
renseigner dans le liste qu'Aristée écrivit à ce sujet.

13.  [101]  Le roi  les  admira fort,  et  le  philosophe
Ménédémos  lui-même  dit  que  la  Providence
gouvernait tout, ce qui expliquait l'éloquence et la
beauté de leurs discours. Puis ils cessèrent de les
interroger. Le roi déclara que leur présence seule
lui avait fait déjà le plus grand bien, puisqu'il avait
appris  d'eux  comment  il  fallait  régner ;  puis  il
commanda de leur donner à chacun trois talents,
et de les conduire à leurs logements pour les faire
reposer.  Au  bout  de  trois  jours,  Démétrius  les
emmena, leur fit traverser la jetée de sept stades,
passa le pont, puis remonta au nord, et les réunit



dans une maison bâtie au bord de la mer, et dont la
solitude était bien propre à l'étude. Quand il les eut
amenés là, il les pria, comme ils étaient pourvus de
tout ce dont ils avaient besoin pour traduire la loi,
de  procéder  sans  relâche  à  cette  besogne.  Ils
mirent  toute  leur  attention et  tout  leur  zèle  à la
traduction de la loi. Ils s'en occupaient jusqu’à la
neuvième  heure ;  puis  ils  la  laissaient  pour
s'occuper  des  soins  du  corps :  tout  le  nécessaire
leur était abondamment fourni, et Dorothéos leur
donnait  de  plus  beaucoup  de  choses  préparées
pour  le  roi,  par  ordre  de  celui-ci.  Le  matin,  ils
venaient  à  la  cour  saluer  Ptolémée,  puis
retournaient au même endroit, et, après s'être lavé
les mains dans la mer et avoir fait leurs ablutions,
ils se remettaient à la traduction de la loi.

Quand la loi fut traduite et le travail de traduction
terminé,  ce  qui  dura  soixante-douze  jours,
Démétrius rassembla tous les Juifs dans le lieu où
les  lois  avaient  été  traduites,  et,  en  présence
également des interprètes, donna lecture de celles-
ci. La multitude applaudit les vieillards qui avaient
traduit la loi, et loua l’idée qu'avait eue Démétrius
à qui ils étaient redevables ainsi de grands biens ;
elle demanda qu'on donnât aussi la loi à lire à ses
chefs.  Et  le  prêtre,  les  anciens et  les  chefs  de  la
communauté,  trouvant  que  la  traduction  était
parfaite, demandèrent qu'elle restât telle, sans que
rien y fût changé. Tous furent de cet avis, et l'on
décida que si jamais quelqu'un découvrait quelque
passage ajouté ou retranché à la loi, après nouvel
examen  et  démonstration  faite,  il  le  corrigerait ;
sage mesure, grâce à laquelle ce qui aurait été une
fois jugé bon serait maintenu pour toujours.

14. [110] Le roi se réjouit vivement de la réalisation
et des bons résultats de son projet. Mais quand les
lois lui eurent été lues,  sa satisfaction grandit de
toute  son  admiration  pour  l'intelligence  et  la
sagesse du législateur ; et il se mit à demander à
Démétrius  comment  il  se  faisait  qu'aucun  des
historiens ou des poètes n'avait parlé de ces lois si
admirables.  Démétrius  répondit  que  personne
n'avait  osé  en  aborder  la  description  à  cause  de
leur  origine  divine  et  de  leur  sainteté,  et  que
quelques-uns pour l'avoir tenté avaient été frappés
par Dieu. Il cita Théopompe, qui, ayant voulu en
parler,  avait  eu  l'esprit  troublé  pendant  plus  de
trente  jours,  puis  avait  apaisé  Dieu  pendant  ses
intervalles de lucidité,  jugeant bien que c'était  là
l'auteur  de  sa  folie ;  il  fut  averti,  d'ailleurs,  en
songe que ce malheur  lui  était  arrivé  parce  qu'il
avait  touché  à  des  choses  divines  et  voulu  les
mettre à la portée du vulgaire ; quand il renonça à
son projet, il reprit tout son bon sens. Démétrius
dit  encore  au  roi  que  l'on  rapportait  du  poète

tragique Théodecte qu'ayant voulu dans un de ses
drames  mentionner  quelques  paroles  des  livres
saints, il avait été atteint de glaucome aux yeux et
qu'après  avoir  reconnu la  cause de ce  mal,  il  en
avait été délivré, une fois Dieu apaisé.

15. [114] Le roi instruit de ces faits par Démétrius,
comme  on  vient  de  le  raconter,  vénéra
profondément ces livres et ordonna qu'on en prit le
plus grand soin afin qu'ils demeurassent intacts. Il
invita les traducteurs à revenir souvent de Judée
pour le voir : leur visite leur serait profitable, tant
pour  les  honneurs  que  pour  les  présents  qu'elle
leur  rapporterait  de  sa  part.  Il  lui  paraissait,  en
effet,  juste,  pour le  moment,  de leur rendre leur
liberté,  mais  s'ils  revenaient  d'eux-mêmes,  ils
trouveraient  un  accueil  aussi  empressé  que  le
méritait  leur sagesse et que sa propre générosité
serait capable de le leur faire. Il les congédia donc
après  avoir  donné  à  chacun  trois  très  beaux
vêtements, deux talents d'or, une coupe d'un talent
et la couverture de leur lit de banquet. Tels furent
les présents qu'ils reçurent de lui. Au grand-prêtre
Éléazar il envoya par leur entremise dix lits à pieds
d'argent avec leur garniture, une coupe de trente
talents,  et  de  plus  dix  vêtements,  une  robe  de
pourpre, une riche couronne, cent pièces de toile
de lin, et enfin des phiales, des plats, des vases à
libation  et  deux  cratères  d'or  destinés  à  être
déposés  dans  le  Temple.  Il  le  pria  par  lettre,  si
quelques-uns des envoyés voulaient revenir le voir,
de les y autoriser, car il attachait le plus grand prix
au commerce des hommes instruits, et se trouvait
heureux  de  dispenser  ses  dons  à  de  tels
personnages. Tels furent les honneurs et la gloire
que reçurent les Juifs de Ptolémée Philadelphe.

 Chapitre III : Séleucus, Antiochus II et III

1.  Séleucus  Ier.  Privilèges  des  Juifs  d'Antioche,
maintenus  par  Vespasien.  -  2.  Antiochus  II.  Les
Juifs  d'Ionie  et  Agrippa.  –  3-4.  Antiochus  III
conquiert la Palestine. Ses rescrits favorables aux
Juifs.

1. [119] Ils reçurent aussi des marques d'honneur
des rois d'Asie, en récompense du concours qu'ils
leur prêtèrent à la guerre. Séleucus Nicator, dans
les villes qu'il fonda en Asie et dans la basse Syrie,
et dans sa capitale même d’Antioche, leur donna
droit  de  cité ;  il  les  déclara  égaux  en  droits  aux
Macédoniens et aux Grecs établis dans ces villes, et
ce régime dure encore. En voici la preuve : comme
les Juifs ne veulent pas employer d'huile étrangère,
ils  touchent  des  gymnasiarques  une  certaine
somme  déterminée  pour  acheter  de  l'huile.  Ce
privilège,  dont  l'abolition  fut  demandée  par  le



peuple d'Antioche dans la dernière guerre, leur fut
conservé par Mucien, qui gouvernait alors la Syrie.
Puis,  quand  Vespasien  et  son  fils  Titus  furent
devenus  les  maîtres  du  monde,  les  habitants
d'Antioche  et  d'Alexandrie  ne  purent  obtenir,
malgré  leurs  démarches,  que  le  droit  de  cité  fût
enlevé aux Juifs. C'est là un bel exemple de l'équité
et  de  la  générosité  des  Romains,  et  surtout  de
Vespasien et de Titus, qui, malgré tout le mal que
leur avait donné la guerre contre les Juifs, malgré
le ressentiment qu'ils leur conservaient pour leur
refus  de  rendre  leurs  armes  et  la  résistance
acharnée  qu'ils  opposèrent  jusqu'à  la  dernière
extrémité, ne leur enlevèrent aucun des droits que
leur conférait le régime dont je viens de parler ; ils
imposèrent au contraire silence à leur colère et aux
réclamations de peuples aussi importants que ceux
d'Antioche et d'Alexandrie, et ne cédèrent ni à leur
bienveillance pour les uns, ni à leur rancune contre
leurs adversaires, pour enlever aux Juifs aucun de
leurs anciens privilèges ; ils répondaient, en effet,
que ceux  qui  avaient  pris  les  armes  et  combattu
contre eux,  avaient reçu leur châtiment,  et  qu'ils
trouvaient injuste de priver de leurs droits ceux qui
n'étaient en rien coupables.

2.  [125]  Nous  savons  que  Marcus  Agrippa
témoigna  des  sentiments  analogues  envers  les
Juifs.  Comme  les  Ioniens  s'agitaient  contre  eux,
sollicitant d'Agrippa pour eux seuls la jouissance
du  droit  de  cité  que  leuravait  donné  Antiochus,
petit-fils  de  Séleucus,  que  les  Grecs  appellent
Théos  (Dieu),  et  demandaient  que  les  Juifs  s'ils
étaient leurs compatriotes, adorassent aussi leurs
dieux, un procès eut lieu, et les Juifs obtinrent de
conserver leurs usages, sur le plaidoyer de Nicolas
de Damas ; Agrippa déclara, en effet, qu'il n'avait
pas  le  droit  de  ne  rien  innover.  Si  l'on  veut  se
renseigner exactement sur cette affaire, il faut lire
les  livres  CXXIII  et  CXXIV  de  Nicolas.  Du
jugement d’Agrippa, il n'y a peut-être pas lieu de
s'étonner,  car  notre  peuple  n'était  pas  alors  en
lutte contre les Romains ; mais on peut à bon droit
admirer la générosité de Vespasien et de Titus et la
modération  dont  ils  firent  preuve,  après  des
guerres et des combats comme ceux qu'ils avaient
soutenus  contre  nous.  Je  reprends  mon récit  au
point où je l'avais laissé.

3.  [129]  Sous  Antiochus le  Grand,  roi  d'Asie,  les
Juifs  et  les  habitants  de  la  Cœlésyrie  eurent
beaucoup à souffrir du ravage de leur territoire. Ce
prince,  en  effet,  étant  en  guerre  avec  Ptolémée
Philopator  et  avec  le  fils  de  celui-ci,  Ptolémée
surnommé  Epiphane,  ses  victoires  comme  ses
défaites furent désastreuses pour ces peuples, dans
les  deux  cas  aussi  maltraités ;  semblables  à  un

navire ballotté par la tempête et battu par le flot
des deux côtés,  ils  se  trouvaient  placés entre  les
succès d'Antiochus et les retours en sens contraire
de  sa  fortune.  Antiochus  cependant,  ayant  battu
Ptolémée,  gagna la  Judée  à  sa  cause.  Mais,  à  la
mort  de  Ptolémée  Philopator,  son  fils  envoya
contre  les  habitants  de  la  Cœlé-Syrie  une  forte
armée  commandée  par  Scopas,  qui  s'empara  de
plusieurs  de  leurs  villes  et  obtint  par  la  force  la
soumission de notre peuple. Peu de temps après,
Antiochus, rencontrant Scopas près des sources du
Jourdain, le vainquit et détruisit une grande partie
de son armée. Plus tard, Antiochus s'étant emparé
des  villes  de  la  Cœlé-Syrie  que  Scopas  avait
occupées et de Samarie, les Juifs se donnèrent à lui
d'eux-mêmes,  le  reçurent  dans  leur  ville,  lui
fournirent tout le nécessaire pour son armée et ses
éléphants, et se joignirent à lui avec ardeur pour
assiéger  et  combattre  la  garnison  laissée  par
Scopas dans la citadelle de Jérusalem. Antiochus,
jugeant  donc  juste  de  reconnaître  le  zèle  et
l'empressement  que  lui  montraient  les  Juifs,
écrivit  à  ses  préfets  et  à  ses  amis,  pour  rendre
témoignage aux Juifs des services qu'ils lui avaient
rendus, et annoncer quels présents il avait résolu
de leur faire en retour. Je citerai la lettre écrite à ce
sujet  aux  préfets ;  mais  auparavant  je  veux
indiquer comment Polybe de Mégalopolis confirme
notre  récit :  en  effet,  dans  le  XVIe  livre  de  son
Histoire,  voici  ce  qu'il  dit :  «  Le  général  de
Ptolémée,  Scopas,  remonta  vers  le  haut  pays,  et
soumit,  pendant  l'hiver,  le  peuple  juif ».  Dans  le
même livre, il dit que, Scopas ayant été battu par
Antiochus,  « celui-ci  s'empara  de  la  Batanée,  de
Samarie,  d'Abila  et  de  Gadara,  et  peu  après  se
donnèrent à lui ceux des Juifs qui habitent autour
du  sanctuaire  qu'on  appelle  Jérusalem.  Ayant
beaucoup de choses à dire là-dessus, ajoute-t-il, et
surtout en raison de la célébrité de ce sanctuaire,
j'en remets le récit à un autre moment ». Tel est le
langage de Polybe. Je reviens à mon propre récit
après  avoir  mis  tout  d'abord  sous  les  yeux  du
lecteur les lettres du roi Antiochus :

« Le roi  Antiochus à Ptolémée, salut.  Comme les
Juifs,  dès  que  nous  sommes  entrés  dans  leur
territoire,  nous  ont  témoigné  leurs  bonnes
dispositions à notre égard, comme à notre arrivée
dans leur ville ils nous ont reçus magnifiquement
et sont venus à notre rencontre avec leur sénat, ont
abondamment  pourvu  à  la  subsistance  de  nos
soldats  et  de  nos  éléphants  et  nous  ont  aidé  à
chasser  la  garnison  égyptienne  établie  dans  la
citadelle,  nous avons jugé bon de reconnaître  de
notre  côté  tous  ces  bons  offices,  de  relever  leur
ville ruinée par les malheurs qu'entraîne la guerre,
et de la repeupler en y faisant rentrer les habitants



dispersés.  Tout  d'abord  nous  avons  décidé,  en
raison  de  leur  piété,  de  leur  fournir  pour  leurs
sacrifices une contribution de bestiaux propres à
être immolés, de vin, d'huile, et d'encens, pour une
valeur de vingt mille drachmes, ... artabes sacrées
de fleur de farine de froment, mesurées suivant la
coutume  du  pays,  quatorze  cent  soixante
médimnes  de  blé,  et  trois  cent  soixante-quinze
médimnes  de  sel.  Je  veux  que  toutes  ces
contributions  leur  soient  remises,  suivant  mes
instructions,  que  l'on  achève  les  travaux  du
Temple, les portiques, et tout ce qui pourrait avoir
besoin d'être réédifié. Les bois seront pris en Judée
même ou chez les autres peuples, et au Liban, sans
être  soumis  à  aucune  taxe ;  de  même les  autres
matériaux  nécessaires  pour  enrichir
l'ornementation  du  Temple.  Tous  ceux  qui  font
partie  du  peuple  juif  vivront  suivant  leurs  lois
nationales ;  leur sénat,  les prêtres,  les  scribes du
Temple, les chanteurs sacrés, seront exemptés de
la  capitation,  de  l'impôt  coronaire  et  des  autres
taxes. Et pour que la ville soit plus vite repeuplée,
j'accorde  à  ceux  qui  l'habitent  actuellement  et  à
ceux  qui  viendront  s'y  établir  jusqu'au  mois
d'Hyperberotaios une exemption d'impôts pendant
trois ans. Nous les exemptons en plus pour l'avenir
du tiers des impôts, afin de les indemniser de leurs
pertes. Quant à ceux qui ont été enlevés de la ville
et réduits en esclavage, nous leur rendons la liberté
à eux et à leurs enfants, et nous ordonnons qu'on
leur restitue leurs biens. »

4. [145] Tel était le contenu de cette lettre. De plus,
dans  sa  vénération  pour  le  Temple.  Antiochus
publia dans tout le royaume un décret ainsi conçu :
« Aucune personne étrangère  ne pourra pénétrer
dans l'enceinte du Temple interdite aux Juifs eux-
mêmes,  sauf  à  ceux  qui  se  sont  purifiés  selon
l'usage  et  leur  loi  nationale.  Défense  est  faite
d'introduire  dans  la  ville  ni  chair  de  cheval,  ni
chair  de  mulet,  d'âne  sauvage  ou  apprivoisé,  de
panthère,  de  renard,  de  lièvre,  et  en  général
d'animaux  interdits  aux  Juifs ;  on  ne  pourra  ni
introduire les peaux de ces animaux, ni en élever
aucun  dans  la  ville.  Seuls  sont  autorisés  les
sacrifices  offerts  suivant  les  rites  traditionnels  et
qui  doivent  rendre  Dieu  favorable.  Quiconque
transgressera  ces  ordres,  paiera  aux  prêtres  une
amende de trois mille drachmes d'argent.

Le  roi  nous  donna  aussi  un  témoignage  de
bienveillance et de confiance, lorsque, au moment
où il se trouvait dans les satrapies de la Haute Asie,
il eut connaissance d’un soulèvement en Phrygie et
en Lydie ; il ordonna alors à Zeuxis, son général et
l'un de ses amis intimes, de transporter quelques-
uns des nôtres de Babylone en Phrygie. Il lui écrivit

en  ces  termes :  « Le  roi  Antiochus  à  Zeuxis  son
père,  salut.  Si  tu  es  en  bonne  santé,  c'est  bien ;
moi-même, je me porte bien. Ayant appris que les
habitants de Lydie et de Phrygie se livraient à des
mouvements  séditieux,  j'ai  pensé  que  le  fait
méritait une grande attention de ma part ; j'ai pris
conseil de mes amis sur ce qu'il convient de faire,
et  j'ai  décidé  de  tirer  de  Mésopotamie  et  de
Babylone, pour les envoyer dans les garnisons et
les places les plus importantes, deux mille familles
juives avec leur équipement. Je suis persuadé, en
effet, qu'ils seront de bons gardiens de nos intérêts
à cause de leur piété envers Dieu, et je sais que mes
ancêtres ont éprouvé leur fidélité et leur prompte
obéissance  aux  ordres  reçus.  Je  veux  donc,  bien
que la chose soit difficile, qu'on les transporte, avec
la  promesse  de  les  laisser  vivre  suivant  leurs
propres lois. Quand tu les auras amenés dans les
lieux  indiqués,  tu  donneras  à  chaque  famille  un
emplacement  pour  bâtir  une  maison,  un  champ
pour  labourer  et  planter  des  vignes,  et  tu  les
laisseras pendant dix ans exempts de tout impôt
sur  les  produits  de  la  terre.  Et  jusqu'à  ce  qu'ils
récoltent  les  produits  de  la  terre,  qu'on  leur
distribue  du  blé  pour  la  nourriture  de  leurs
esclaves.  Que  l’on  donne  aussi  tout  ce  qui  est
nécessaire  à  ceux  qui  pourvoient  à  ce  service
(?) afin  qu'en  reconnaissance  de  notre  bonté  ils
montrent  plus  de  zèle  pour  nos  intérêts.  Veille
aussi avec tout le soin possible sur ce peuple, afin
qu'il  ne  soit  molesté  par  personne ».  -  Ces
témoignages  suffiront,  je  pense,  pour  établir
l'amitié d’Antiochus le Grand envers les Juifs.

 Chapitre IV : La Judée rendue à l’Égypte ; 
Hyrcan ; Les grand-prêtres Onias II, Simon 
II, Onias III ; Lettre du roi de Sparte Areios.

1.  La  Judée  rendue  à  l'Égypte.  Le  grand-prêtre
Onias  II.  -  2-5.  Histoire  du  fermier  d'impôts
Joseph,  neveu d'Onias.  -  6-9.  Histoire  d'Hyrcan,
fils de Joseph. - 10. Les grands-prêtres Simon II et
Onias III. Lettre du roi de Sparte Areios. - 11. Fin
d'Hyrcan.

1. [154] Antiochus fit ensuite amitié avec Ptolémée
et traita avec lui ; il lui donna en mariage sa fille
Cléopâtre, et lui abandonna à titre de dot la Cœlé-
Syrie,  Samarie,  la  Judée,  la  Phénicie.  Le  produit
des  impôts  ayant  été  partagé  entre  les  deux
souverains,  les  principaux  de  chaque  pays
affermèrent  la  levée  des  taxes,  chacun dans  leur
patrie, et payèrent aux souverains la somme fixée.
Vers  ce  même  temps,  les  Samaritains,  que  la
fortune  favorisait,  firent  beaucoup  de  tort  aux
Juifs,  dévastant  leur  territoire,  et  enlevant  des
prisonniers ; ces événements se passèrent sous le



grand-prêtre  Onias.  Après  la  mort  d'Eléazar,  en
effet, son oncle Manassès lui avait succédé dans la
charge de grand-prêtre ; celui-ci mort, elle passa à
Onias,  fils  de  Simon  surnommé  le  Juste.  Simon
était le frère d'Eléazar, comme je l'ai dit plus haut.
Cet Onias était d'intelligence courte et dominé par
l'amour  de  l'argent ;  aussi,  comme  il  n'avait  pas
acquitté l'impôt de vingt talents d'argent que ses
pères payaient aux rois, sur leurs propres revenu',
au  nom  du  peuple,  il  fût  cause  que  le  roi
Ptolémée entra dans une grande colère. Ptolémée
envoya  un  messager  à  Jérusalem,  reprochant  à
Onias de n'avoir pas payé l'impôt, et menaçant, s'il
ne  recevait  pas  cette  somme,  de  partager  le
territoire juif en lots et d'y envoyer des soldats en
guise  de  colons.  Les  Juifs,  en  entendant  ces
menaces du roi,  furent épouvantés,  mais  rien ne
put émouvoir Onias, aveuglé par son avarice.

2.  [160] Il  y avait  alors un certain Joseph, jeune
encore,  mais  jouissant  déjà  auprès des  habitants
de Jérusalem de la réputation d'un homme grave,
prudent et juste ; il était le fils de Tobie et d'une
sœur du grand-prêtre Onias. Sa mère lui avait fait
savoir la présence de l'envoyé - car il  se trouvait
alors  en  voyage  à  Phichola,  village  auquel  il
appartenait, - il revint à la ville et reprocha à Onias
de ne pas se soucier du salut de ses concitoyens, et
de  vouloir  mettre  le  peuple  en  danger,  par  son
refus  de  payer  les  sommes  en  considération
desquelles il avait été placé à la tête du peuple et
nommé grand-prêtre.  S'il  était  attaché à l'argent,
au point de supporter, par avarice, de voir sa patrie
en danger et ses compatriotes exposés à n'importe
quelles souffrances, il n'avait qu'à se rendre auprès
du roi et lui demander la remise soit du tout, soit
de  partie  de  la  somme.  Onias  répondit  qu'il  ne
tenait pas au pouvoir et qu'il était prêt, si la chose
était  possible,  à  déposer  la  grande-prêtrise,
refusant d'ailleurs de se rendre auprès du roi, car il
ne se souciait  nullement de cette affaire ;  Joseph
lui  demanda  alors  la  permission  de  partir  en
ambassade  auprès  de  Ptolémée  au  nom  de  la
nation ;  Onias  l'accorda.  Joseph  monta  donc  au
Temple, appela le peuple à l'assemblée et pria les
citoyens de ne se laisser ni troubler ni effrayer par
l'indifférence  de  son  oncle  Onias  à  leur  égard  ;
mais, tout au contraire d'avoir l'esprit tranquille et
de bannir leurs tristes prévisions ; il promettait, en
effet, de se rendre en ambassade auprès du roi et
de le persuader qu'ils n'avaient rien fait de mal. La
foule,  à  ces  paroles,  remercia  Joseph ;  celui-ci,
descendant du Temple, donna chez lui l'hospitalité
à  l'envoyé  de  Ptolémée,  le  combla  de  riches
présents,  et  après  l'avoir  généreusement  traité
pendant plusieurs jours, le renvoya au roi, ajoutant
qu'il  le  suivrait  de  près  lui-même.  Car  il  était

d'autant plus disposé à ce voyage auprès du roi que
l'envoyé  l'y  poussait  et  l'encourageait  à  aller  en
Égypte,  l'assurant  qu'il  obtiendrait  de  Ptolémée
tout  ce  qu  il  demanderait :  cet  homme  en  effet
s'était  épris  de  la  droiture  et  de  la  dignité  de
caractère de Joseph.

3. [167] L'envoyé, de retour en Egypte, raconta au
roi  l'entêtement d'Onias,  et  lui  parla de la haute
valeur de Joseph qui allait  venir  pour excuser le
peuple, dont il était le patron, des fautes qu'on lui
reprochait ;  il  fit  du  jeune  homme tant  d'éloges,
qu'il  disposa  le  roi  et  sa  femme  Cléopâtre  à  la
bienveillance pour Joseph, avant même que celui-
ci fût arrivé. Joseph envoya auprès de ses amis de
Samarie pour emprunter de l'argent, et après avoir
préparé  tout  ce  qu'il  fallait  pour  son  voyage,
vêtements,  vaisselle,  bêtes  de  somme,  ce  qui  lui
coûta environ vingt mille drachmes, il se rendit à
Alexandrie.  Il  se  trouva  qu'à  ce  même  moment
tous les principaux citoyens et les magistrats des
villes  de  Syrie  et  de  Phénicie  s'y  rendaient  aussi
pour la ferme des impôts, que chaque année le roi
vendait  aux  plus  puissants,  dans  chaque  ville.
Ceux-ci,  lorsqu'ils  virent  Joseph  sur  la  route,
raillèrent sa pauvreté et sa simplicité. Mais Joseph,
à  son  arrivée  à  Alexandrie,  ayant  appris  que
Ptolémée était à Memphis, s'avança à sa rencontre.
Le roi était assis dans son char avec sa femme et
son  ami  Athénion,  celui-là  même  qui  avait  été
envoyé à Jérusalem et hébergé par Joseph ; quand
Athénion vit ce dernier, il le fit aussitôt connaître
au roi, disant que c'était là le jeune homme dont, à
son retour de Jérusalem, il lui avait vanté la bonté
et  la  générosité.  Ptolémée  l'embrassa  alors  le
premier, le fit monter dans son char, et,  dès que
Joseph fut assis, se répandit en reproches sur les
procédés d'Onias. « Pardonne-lui, dit alors Joseph,
en  considération  de  sa  vieillesse ;  car  tu  sais
certainement que vieillards et enfants ont souvent
pareille intelligence. Mais nous, les jeunes, nous te
donnerons pleine satisfaction, et tu n'auras aucun
reproche à nous faire ». Le roi, charmé de la grâce
et de l'enjouement du jeune homme, se prit pour
lui d'affection comme s'il le connaissait déjà depuis
longtemps ; il l'invita à s'installer dans son palais
et à partager chaque jour son repas. Quand le roi
fut revenu à Alexandrie, les grands de Syrie, voyant
Joseph assis à ses côtés, en conçurent un vif dépit.

4.  [175]  Lorsque  le  jour  fut  venu  où  l'on  devait
affermer aux enchères les impôts des villes,  ceux
qui par leurs dignités occupaient le premier rang
dans leur patrie se présentèrent pour les acheter.
Les offres s'élevèrent à huit mille talents pour les
impôts  de  la  Cœlé-Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la
Judée  avec  Samarie ;  Joseph  s'approchant  alors



reprocha  aux  acheteurs  de  s'être  concertés  pour
offrir  au  roi  un  prix  aussi  faible  des  impôts  il
déclara que lui-même se faisait fort de donner le
double,  et  en outre  de  livrer  au roi  les  biens  de
ceux qui  auraient manqué envers  sa maison ;  en
effet, ces biens étaient adjugés avec les impôts. Le
roi  l'écouta  avec  plaisir  et  se  déclara  prêt  à  lui
adjuger la ferme des impôts, puisqu'il y gagnerait
une augmentation de revenus,  mais demanda s'il
avait  des  garants  à  lui  fournir.  Joseph  répondit
avec  beaucoup  d'esprit :  « Je  vous  fournirai  de
braves  gens  dont  vous  ne  pourrez  pas  vous
défier ». Le roi l'ayant prié de dire qui ils étaient :
« Je vous donne comme garants, ô roi, toi-même et
ta  femme,  chacun  pour  la  part  qui  revient  à
l'autre ». Ptolémée rit, et lui permit de prendre les
impôts  sans  caution.  Cette  faveur  chagrina
vivement  ceux  qui  étaient  venus  des  villes  en
Egypte,  car  ils  se  sentirent  relégués  au  second
rang. Et ils retournèrent chacun dans leur patrie,
avec leur courte honte.

5.  [180]  Joseph obtint  du  roi  deux  mille  soldats
d'infanterie, car il avait demandé de la force pour
mettre  à  la  raison  ceux  qui  dans  les  villes
mépriseraient  son  autorité ;  et  après  avoir
emprunté à Alexandrie, aux amis du roi, cinq cents
talents, il partit pour la Syrie. Arrivé à Ascalon, il
réclama  le  paiement  de  l'impôt  aux  habitants ;
ceux-ci  refusèrent  de  rien  donner  et  même
l'insultèrent ;  alors  il  s'empara  des  principaux
d'entre eux, en tua une vingtaine, saisit leurs biens,
environ mille  talents,  et  les  envoya au roi  en lui
faisant savoir ce qui était arrivé. Ptolémée admira
sa  décision,  loua  sa  conduite  et  lui  donna  carte
blanche.  Les  Syriens,  à  cette  nouvelle,  furent
épouvantés,  et,  ayant  sous  les  yeux,  comme  un
exemple  bien  fait  pour  décourager  la
désobéissance,  le  sort  des  victimes  d'Ascalon,  ils
ouvrirent  leurs  portes,  reçurent  Joseph  avec
empressement  et  payèrent  les  tributs.  Les
habitants de Scythopolis cependant essayèrent de
l'insulter  et  de  lui  refuser  les  impôts,  qu'ils
payaient auparavant sans difficulté ; là aussi il fit
mettre à mort les principaux et envoya leurs biens
au roi. Quand il eut rassemblé beaucoup d'argent
et fait de gros bénéfices sur la ferme des impôts, il
en usa pour affermir la puissance qu'il possédait,
jugeant prudent de faire servir les biens qu'il avait
acquis  à  conserver  ce  qui  avait  été  la  source  et
l'origine  de  sa  présente  fortune ;  il  envoya  donc
sous  main  de  nombreux  présents  au  roi,  à
Cléopâtre, à leurs amis, et à tous ceux qui étaient
puissants  à  la  cour,  achetant  ainsi  leur
bienveillance.

6. [186]  Il jouit de cette prospérité pendant vingt-
deux  ans,  et  devint  père  de  sept  fils,  d'une
première  femme,  et,  de  la  fille  de  son  frère
Solymios,  d'un fils  appelé  Hyrcan.  Voici  à  quelle
occasion  il  épousa  sa  nièce.  Il  vint  un  jour  à
Alexandrie en compagnie de son frère et de la fille
de celui-ci  qui  était  en âge d'être mariée,  et  que
Solymios  voulait  faire  épouser  par  quelque  Juif
occupant une haute situation. À un souper chez le
roi, une danseuse entra dans la salle du banquet, si
belle que Joseph s'en éprit et fit part de son amour
à son frère, le priant, puisque la loi interdisait aux
Juifs de s'unir à une femme étrangère, de l'aider à
cacher sa faute et de se faire son complice pour lui
permettre de satisfaire sa passion. Le frère accepta
volontiers cette mission ; puis, ayant paré sa fille, il
la  conduisit  la  nuit  venue  à  Joseph  et  lui  fit
partager sa couche. L'ivresse empêcha Joseph de
reconnaître la vérité, il passa donc la nuit avec la
fille  de  son  frère ;  et  la  chose  s'étant  renouvelée
plusieurs  fois,  sa  passion  ne  fit  que  croître.  Il
déclara alors à son frère que son amour pour cette
danseuse  risquait  de  lui  faire  perdre  la  vie,  car
peut-être le roi  ne voudrait pas la lui  céder.  Son
frère lui répondit de ne pas se mettre en peine : il
pouvait posséder en toute sécurité celle qu'il aimait
et la prendre pour femme ; et il lui révéla la vérité,
ajoutant qu'il avait mieux aimé voir sa propre fille
déshonorée que de regarder  d'un oeil  indifférent
Joseph tomber  dans la  honte.  Joseph le  loua de
son amour fraternel et épousa sa nièce, dont il eut
un fils appelé Hyrcan, comme nous l'avons dit plus
haut. A peine âgé de treize ans, cet enfant montra
un courage et une intelligence naturels tels que ses
frères  conçurent  contre  lui  une violente  jalousie,
car  il  était  très  supérieur  à  eux  et  bien  digne
d'exciter  l'envie.  Joseph, voulant savoir lequel de
ses fils était bien doué, les envoya successivement
aux maîtres qui passaient alors pour les meilleurs :
tous les  aînés,  par suite  de leur  paresse  et  de la
mollesse qu'ils apportaient au travail, lui revinrent
bornés et ignorants. Après cela, il  envoya le plus
jeune de tous, Hyrcan, avec trois cents paires de
bœufs, à deux jours de marche dans le désert, pour
ensemencer un terrain ; il avait auparavant caché
les courroies d'attelage. Hyrcan, arrivé à l'endroit
désigné  et  n'ayant  pas  les  courroies,  refusa  de
suivre  l'avis  des  toucheurs  de  bœufs,  qui  lui
conseillaient de les envoyer chercher auprès de son
père : il jugea qu'il ne devait pas perdre son temps
à  attendre  les  envoyés,  et  imagina  un  coup  de
maître, bien au-dessus de son âge. Il tua dix paires
de bœufs,  distribua les chairs aux ouvriers,  puis,
découpant  les  peaux,  en  fit  des  courroies  avec
lesquelles il lia les jougs ; ayant ainsi ensemencé le
terrain, comme l'en avait chargé son père, il revint



auprès de celui-ci. A son retour, son père, charmé
de  sa  présence  d'esprit,  loua  son  intelligence
éveillée et sa hardiesse, et l'aima encore davantage,
comme  s'il  était  seul  véritablement  son  fils,  au
grand dépit des frères d'Hyrcan.

7. [196] Vers ce temps Joseph apprit qu'un fils était
né au roi Ptolémée, et que tous les grands de Syrie
et du pays soumis au roi, voulant célébrer par des
fêtes  le  jour  de  la  naissance  de  l'enfant,  se
rendaient en grand appareil à Alexandrie. Retenu
lui-même par la vieillesse, il pressentit ses fils pour
savoir si l'un d'entre eux voulait se rendre auprès
du  roi.  Les  aînés  refusèrent,  alléguant  qu'ils  se
trouvaient trop sauvages pour paraître en pareille
compagnie, et lui conseillèrent d'envoyer leur frère
Hyrcan.  Le  conseil  plut  à  Joseph ;  il  fit  appeler
Hyrcan  et  lui  demanda  s'il  pouvait  se  rendre
auprès du roi et s'il y était disposé. Hyrcan promit
d'y  aller  et  assura  qu'il  ne  lui  faudrait  pas
beaucoup  d'argent  pour  le  voyage :  il  vivrait  si
économiquement  que  deux  mille  drachmes  lui
suffiraient ;  Joseph  se  réjouit  de  l'esprit  de
modération de son fils. Peu après le jeune homme
conseilla à son père de ne pas envoyer au roi des
présents de Jérusalem même, mais de lui donner
seulement  une  lettre  pour  son  intendant  à
Alexandrie,  afin que celui-ci lui remit de l'argent
pour acheter ce qu'il trouverait de plus beau et de
plus riche. Joseph, estimant la dépense nécessaire
pour les présents du roi à dix talents, et louât le
sage  conseil  de  son  fils,  écrivit  à  son  intendant
Arion, qui avait à Alexandrie la gestion de tous ses
biens, dont le montant n'était pas moindre de trois
mille  talents ;  car  Joseph  envoyait  à  Alexandrie
l'argent qu'il gagnait en Syrie, et, quand arrivait le
terme fixé pour payer au roi les impôts, il écrivait à
Arion de faire  le  versement.  Hyrcan,  muni  de  la
lettre qu'il avait demandée à son père pour Arion,
se mit donc en route pour Alexandrie. Dès qu'il fut
parti, ses frères écrivirent à tous les amis du roi de
le tuer.

8. [203] Arrivé à Alexandrie, Hyrcan remit à Arion
sa lettre et celui-ci lui demanda combien de talents
il voulait, pensant qu'il allait lui en demander dix
ou au peu plus ; mais Hyrcan répondit qu'il lui en
fallait  mille.  Arion  s'emporta,  lui  reprocha  de
vouloir  mener une vie de prodigue,  lui  remontra
comment son père avait amassé cette fortune, aux
prix de quelles peines et de quelle résistance à ses
convoitises,  et  l'adjura  d'imiter  celui  auquel  il
devait le jour ; il ajouta qu'il ne lui donnerait pas
plus  de  dix  talents,  et  encore  devaient-ils  être
employés aux présents du roi. Le jeune homme se
mit en colère et fit jeter Arion aux fers. La femme
d'Arion raconta la chose à Cléopâtre, auprès de qui

Arion était en grande faveur, et la pria de faire des
remontrances  au  jeune  homme ;  Cléopâtre
rapporta  tout  au roi.  Ptolémée dépêcha alors  un
messager  à  Hyrcan  pour  lui  dire  qu'il  s'étonnait
qu'envoyé auprès de lui par son père, il ne se fût
pas encore présenté devant lui, et de plus qu'il eût
fait  enchaîner  son intendant ;  il  lui  ordonnait  de
venir s'expliquer.  Hyrcan répondit, assure-t-on, à
l'envoyé  du  roi  qu'il  y  avait  dans  son  pays  une
coutume défendant à celui qui célèbre une fête de
naissance de goûter  aux viandes avant d'être  allé
au Temple et d'avoir sacrifié à Dieu ; par analogie,
s'il ne s'était pas encore rendu auprès du roi, c'est
qu'il  attendait  de  pouvoir  porter  les  présents  de
son  père  à  celui  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.
Quant à l'esclave, il l'avait châtié pour n'avoir pas
exécuté ses ordres ; car peu importait qu'un maître
fût grand ou petit : « Si nous ne châtions pas les
gens de cette sorte,  ajouta-t-il,  prends garde toi-
même de voir ton pouvoir méprisé par tes sujets ».
Cette réponse fit rire Ptolémée, qui admira la fierté
du jeune homme.

9. [208] Arion, ayant appris les dispositions du roi
pour  Hyrcan et  comprenant  qu'il  n'avait  plus  de
secours  à  en  espérer,  donna  les  mille  talents  au
jeune homme et fut délivré de ses chaînes.  Trois
jours  après  Hyrcan  vint  saluer  les  souverains.
Ceux-ci  le  virent  avec  plaisir  et  l'invitèrent
gracieusement  à  leur  table  en  l'honneur  de  son
père. Mais Hyrcan, s'étant rendu secrètement chez
les marchands d'esclaves, leur acheta cent jeunes
hommes instruits, à la fleur de l'âge, au prix d'un
talent chacun, et cent jeunes filles au même prix.
Quand il fut invité à dîner chez le roi, il s'y trouva
avec les premiers du pays, et fut relégué au bout de
la table, traité comme un enfant sans importance
par ceux qui distribuaient les places suivant le rang
de chacun. Et tous ceux qui assistaient au repas se
plurent  à  accumuler  devant  lui  les  os  de  leurs
portions, après en avoir enlevé les chairs, au point
d'en remplir sa table ; Tryphon, qui était le bouffon
du roi chargé d'égayer les banquets par les rires et
les facéties, s'approche alors de la table du roi,  à
l'instigation des convives,  et lui  dit :  « Tu vois,  ô
maître, tous les os amoncelés devant Hyrcan ? Cela
peut te donner une idée de ce que son père a fait de
la Syrie ; il l'a dépouillée tout entière, comme celui-
ci les os de leur chair ». Le roi rit de la boutade de
Tryphon et  demanda à  Hyrcan pourquoi  il  avait
tant  d'os  devant  lui ?  « Rien  de  plus  naturel,
seigneur, répondit Hyrcan, car les chiens mangent
les os avec la chair, comme ont fait  ceux-ci (et il
désignait  les  convives  qui  n'avaient  rien  devant
eux), tandis que les hommes mangent la chair et
rejettent  les  os,  ce  que  je  viens  de  faire,  en  ma
qualité  d'homme ».  Le  roi  admira  l'habileté  de



cette réponse et  voulut  que tous,  à son exemple,
applaudissent tant d'esprit. Le lendemain, Hyrcan
s'étant  rendu  chez  tous  les  amis  du  roi  et  les
hommes  importants  de  la  cour,  les  salua,  et
s'informa auprès de leurs serviteurs du présent que
chacun d'eux avait l’intention de faire au roi pour
fêter  la  naissance  de  son  fils.  Les  serviteurs
répondirent  que  les  uns  devaient  donner  dix
talents par tête, les gens en place plus ou moins,
suivant la fortune de chacun d'eux ; Hyrcan feignit
d'avoir un vif  chagrin de ne pouvoir apporter un
présent aussi considérable : car il n'avait pas plus
de  cinq  talents,  disait-il.  Les  serviteurs
s'empressèrent  de  rapporter  ce  propos  à  leurs
maîtres,  et  ceux-ci  se  réjouirent  à  la  pensée que
Joseph  allait  être  mal  vu  et  tomber  en  disgrâce
auprès du roi  pour l'insuffisance de son présent.
Au jour fixé, tous apportèrent au roi leur offrande :
ceux  qui  croyaient  faire  un  très  beau  présent
n'apportèrent  pas  plus  de  vingt  talents ;  Hyrcan
prit  les  cent  jeunes  gens  et  les  cent  jeunes filles
qu'il avait achetés, leur donna à chacun à porter un
talent et les conduisit, les garçons au roi, les filles à
Cléopâtre.  Tous  furent  émerveillés,  et  les
souverains eux-mêmes, de la richesse de ce présent
qui dépassait toute attente ;  Hyrcan fit  aussi aux
amis et aux domestiques du roi des présents d'une
valeur  de  plusieurs  talents,  afin  d'échapper  au
périt qui le menaçait de leur part :  car ses frères
leur  avaient  mandé  de  le  faire  périr.  Ptolémée,
ayant  admiré  la  générosité  du  jeune  homme,
l'invita  à  choisir  la  récompense  qu'il  voudrait.
Hyrcan ne lui demanda que d'écrire à son sujet à
son  père  et  à  ses  frères.  Après  l'avoir  comblé
d'honneurs et de riches présents, Ptolémée écrivit
donc à son père, à ses frères, à tous ses généraux et
intendants,  et  le  congédia.  Quand  les  frères
d'Hyrcan apprirent comment il avait été traité par
le  roi,  et  qu'il  revenait  couvert  d'honneurs,  ils
allèrent  à  sa  rencontre  pour  le  tuer,  à  la
connaissance de leur père.  Car Joseph, irrité  des
dépenses qu'il avait faites pour les présents, ne se
souciait  pas  de  le  sauver ;  il  cachait  sa  colère
cependant contre son fils,  par crainte du roi.  Ses
frères l'avant donc attaqué, Hyrcan tua plusieurs
de  ceux  qui  les  accompagnaient,  et  deux  d'entre
eux ; les autres se sauvèrent à Jérusalem auprès de
leur père. Mais quand il arriva à la ville, voyant que
personne ne venait  le  recevoir,  il  prit  peur  et  se
retira au-delà du Jourdain, où il s'établit, et vécut
des taxes qu'il levait sur les barbares.

10. [223] A cette époque régnait en Asie Séleucus,
surnommé Sôter  (le  Sauveur),  fils  d'Antiochus le
Grand.  C'est  alors  que le  père  d'Hyrcan,  Joseph,
mourut ;  c'était  un  homme  honnête,  de  grand
caractère,  qui  avait  retiré  le  peuple  juif  de  la

pauvreté et d'une situation précaire et l'avait élevé
à une plus brillante fortune, en percevant pendant
vingt-deux  ans  les  impôts  de  la  Syrie,  de  la
Phénicie et  de Samarie.  Son oncle Onias mourut
aussi, laissant la grande-prêtrise à son fils Simon.

A la mort de ce dernier, son fils Onias hérita de sa
charge ;  c'est à lui  que le  roi des Lacédémoniens
Areios envoya une ambassade et une lettre,  dont
voici la copie : « Le roi des Lacédémoniens, Areios,
à Onias,  salut.  Nous avons par hasard trouvé un
écrit d'après lequel les Juifs et les Lacédémoniens
seraient de même race et de la famille d'Abraham.
Il est donc juste qu'étant nos frères vous envoyiez
vers  nous  pour  nous  faire  connaître  vos  désirs.
Nous  en  ferons  autant  nous-mêmes,  nous
confondrons  désormais  vos  intérêts  avec  les
nôtres, nous considérerons nos affaires comme les
nôtres.  Démotelès,  le  courrier,  vous  transmettra
cette  lettre.  L'écriture  est  carrée :  le  cachet
représente un aigle enserrant un serpent. »

11. [228] Tel était le contenu de la lettre envoyée
par  le  roi  des  Lacédémoniens.  Après  la  mort  de
Joseph,  ses  fils  provoquèrent la discorde dans le
peuple. Les aînés ayant déclaré la guerre à Hyrcan,
qui était le plus jeune fils de Joseph, le peuple se
divisa. Le plus grand nombre des citoyens prirent
le parti des aînés, avec le grand-prêtre Simon, que
décida  sa  parenté  avec  eux.  Hyrcan  renonça  à
revenir  jamais  à  Jérusalem ;  il  s'établit  donc  au
delà du Jourdain et guerroya sans trêve contre les
Arabes,  dont  il  tua  ou  fit  prisonniers  un  grand
nombre. Il se bâtit une forteresse fort solide, tout
en marbre blanc jusqu'au toit, la décora d'énormes
figures  sculptées  et  l'entoura  d'un  fossé  large  et
profond.  Dans  la  montagne  située  en  face,  il
ménagea,  en  creusant  les  rochers  qui  faisaient
saillie,  des  cavernes  de  plusieurs  stades  de
longueur :  dans  ces  cavernes,  il  disposa  des
chambres, les unes pour les repas, les autres pour
dormir et habiter, et amena des eaux courantes qui
faisaient  le  charme  et  l'ornement  de  cette
résidence. Il fit cependant l'entrée de ces cavernes
assez petite pour ne livrer passage qu'à un homme
seulement  à  la  fois,  sans  plus ;  il  prit  toutes  ces
précautions en vue de sa propre sûreté, pour n'être
pas  en  danger  d'être  pris  par  ses  frères  s'ils
l'assiégeaient.  Il  construisit  aussi  des  fermes  de
grandes  dimensions,  qu'il  orna  de  vastes  parcs.
Ayant ainsi disposé cet endroit, il l'appela Tyr. Ce
lieu se trouve entre l'Arabie et la Judée, au-delà du
Jourdain,  non  loin  de  l'Hesbonitide.  Il  resta  le
maître  de  cette  région  pendant  sept  ans,  tout  le
temps que Séleucus régna en Syrie. A la mort de ce
roi, son frère Antiochus, surnommé Epiphane, lui
succéda  sur  le  trône.  Ptolémée,  roi  d'Égypte,



surnommé  aussi  Epiphane,  mourut  également,
laissant deux enfants encore en bas âge, dont l'aîné
était  surnommé  Philométor  et  le  plus  jeune
Physcon. Hyrcan, voyant la puissance d'Antiochus
et craignant, s'il était fait prisonnier par lui, d'être
puni  pour  sa  conduite  à  l’égard  des  Arabes,  se
donna la  mort  de  ses  propres  mains.  Sa fortune
entière fut confisquée par Antiochus.

  Chapitre V : Hellénisation de Jérusalem ; 
Antiochus Épiphane

1.  Les  grands-prêtres  Jason  et  Ménélas.
Hellénisation  de  Jérusalem.  -  2.  Antiochus
Épiphane  et  l'Égypte.  -  3.  Premier  pillage  de
Jérusalem.  -  4.  Deuxième  pillage.  Abolition  du
culte juif. - 5. Le temple des Samaritains consacré à
Zeus Hellénios.

1.  [237]  Vers  le  même  temps,  Onias,  le  grand-
prêtre,  étant  mort  aussi,  son  frère  reçut
d'Antiochus  la  grande-prêtrise ;  car  le  fils  que
laissait  Onias  était  encore  en  bas  âge.  Nous
raconterons en temps voulu tout ce qui a trait à cet
enfant. Jésus, - c'était le frère d'Onias, - fut bientôt
privé  de  la  grande-prêtrise  :  le  roi,  s'étant  irrité
contre lui, donna la charge à son plus jeune frère,
qui s'appelait Onias ; Simon avait eu, en effet, trois
fils, et tous trois furent grands-prêtres, comme je
l'ai  montré.  Jésus  changea  son  nom en  celui  de
Jason,  et  Onias  fut  appelé  Ménélas.  Jésus,  le
précédent grand-prêtre, se révolta contre Ménélas,
qui  avait  été nommé après lui ;  le  peuple  s'étant
divisé entre les deux, les fils de Tobie embrassèrent
le parti de Ménélas, mais la plus grande partie de
la nation prit fait et cause pour Jason. Ménélas et
les  fils  de  Tobie,  maltraités  par  Jason,  se
réfugièrent  auprès  d'Antiochus  et  lui  déclarèrent
qu'ils  étaient  décidés  à  abandonner  leurs  lois
nationales et leur propre constitution, pour suivre
les  volontés  du  roi  et  adopter  une  constitution
grecque.  Ils  lui  demandèrent  donc  de  leur
permettre de construire un gymnase à Jérusalem ;
l'autorisation  obtenue,  ils  se  mirent  aussi  à
dissimuler leur circoncision, afin que, même nus,
ils  ressemblassent  aux  Grecs ;  et  en  tout,
renonçant à leurs usages nationaux, ils se mirent à
imiter les autres peuples.

2.  [242]  Antiochus,  voyant  les  affaires  de  son
royaume marcher à souhait,  résolut  de faire une
expédition  contre  l'Egypte,  dont  il  convoitait  la
possession, méprisant les fils de Ptolémée, encore
trop faibles, et incapables de gouverner un pareil
royaume.  Il  marcha  donc  avec  des  forces
considérables  contre  Péluse,  et,  après  avoir
circonvenu  par  la  ruse  Ptolémée  Philométor,

envahit  l'Egypte ;  arrivé  dans  les  environs  de
Memphis, il prit la ville et marcha sur Alexandrie
pour l'assiéger, s'en emparer et mettre la main sur
Ptolémée qui  y  régnait.  Mais  il  fut repoussé non
seulement d'Alexandrie, mais de l'Egypte entière,
les Romains l'ayant averti d'avoir à quitter le pays,
comme je l'ai déjà rapporté ailleurs. Je raconterai
en  détail  ce  qui  concerne  ce  roi,  et  comment  il
s'empara de la Judée et du Temple, car, ayant déjà
parlé  de  ces  faits  sommairement  dans  mon
premier  ouvrage,  je  trouve  bon  d'en  reprendre
maintenant le récit plus exact.

3.  [246]  Revenu  d'Egypte,  par  crainte  des
Romains,  Antiochus  marcha  contre  la  ville  de
Jérusalem ; il  y arriva la cent-quarante-troisième
année du règne des Séleucides, et s'empara de la
ville sans combat, les portes lui ayant été ouvertes
par  ses  partisans.  Devenu  ainsi  maître  de
Jérusalem, il fit mettre à mort beaucoup de ceux
qui  lui  étaient  opposés,  et,  chargé  de  richesses,
produit du pillage, revint à Antioche.

4.  [248]  Deux  ans  après,  la  cent-quarante-
cinquième année, le vingt-cinquième jour du mois
appelé chez nous Chasleu et chez les Macédoniens
Apellaios, la cent cinquante troisième olympiade,
le roi marcha sur Jérusalem à la tête d'une forte
armée,  et,  en simulant des intentions pacifiques,
s'empara  de  la  ville  par  ruse.  Séduit  par  les
richesses enfermées dans le Temple,  il  n’épargna
même pas ceux qui l'avaient reçu. Par convoitise,
voyant  l'or  prodigué dans  le  Temple  et  la  masse
des  offrandes  précieuses  qui  l'ornaient,  afin  de
pouvoir  tout  piller,  il  n'hésita  pas  à  violer  les
conventions  faites  avec  eux.  Il  dépouilla  donc  le
Temple jusqu'à emporter les ustensiles sacrés, les
chandeliers  d'or,  l'autel  d'or,  la  table,  les
encensoirs,  sans  oublier  même  les  voiles,  qui
étaient de lin et d'écarlate, vida les trésors cachés,
ne laissa absolument rien. Ce désastre jeta les Juifs
dans le  plus grand désespoir.  Antiochus interdit,
en effet, les sacrifices qu'ils offraient chaque jour à
Dieu, suivant la loi, et, après avoir livré au pillage
la  ville  entière,  fit  mettre  à  mort  une  partie  des
habitants, emmena les autres prisonniers avec les
femmes  et  les  enfants,  si  bien  que  le  nombre
des  captifs fut d'environ dix mille. Il mit le feu aux
plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  jeta  bas  les
remparts  et  construisit  la  citadelle  de  la  ville
basse ; elle était fort élevée et dominait le Temple ;
en raison de cette situation, il la ceignit de hautes
murailles  et  de  tours,  et  y  plaça  une  garnison
macédonienne. La citadelle n'en resta pas moins le
refuge do tous ceux du peuple qui étaient impies
ou  méchants,  et  qui  firent  endurer  aux  citoyens
bien des souffrances cruelles. Après avoir élevé un



autel  sur  l'emplacement  de  l'ancien  autel  des
sacrifices,  le  roi  y  immola  des  porcs,  offrande
interdite  par  la  loi  et  les  coutumes du  culte  des
Juifs.  Il  obligea ceux-ci,  abandonnant le  culte de
leur  Dieu,  à  adorer  les  divinités  auxquelles  il
croyait lui-même, à leur bâtir dans chaque ville et
dans chaque village des sanctuaires, à leur ériger
des autels où ils leur sacrifieraient chaque jour des
porcs.  Il  leur  interdit  aussi  de  circoncire  leurs
enfants, menaçant de châtiment quiconque serait
surpris à transgresser cette défense. Il établit des
inspecteurs chargés de veiller à l'exécution de ses
ordres. Beaucoup de Juifs, les uns spontanément,
les  autres  par  crainte  du  châtiment  annoncé,  se
soumirent  aux  ordres  du  roi ;  mais  les  plus
considérés  et  les  plus  fiers  méprisèrent  son
autorité,  et,  tenant  plus  grand  compte  de  leurs
coutumes nationales que du châtiment dont il les
menaçait  en  cas  de  désobéissance,  durent  à  leur
courage d'être tous les jours en butte aux mauvais
traitements,  et périrent après avoir passé par les
plus  dures  épreuves.  Frappés  à  coups  de  fouet,
mutilés, ils étaient mis en croix vivant et respirant
encore ;  leurs  femmes,  leurs  fils,  qu'ils  avaient
circoncis  malgré  la  défense  du  roi,  étaient
étranglés ; on pendait les enfants au cou de leurs
parents crucifiés. Tout livre sacré, tout exemplaire
de  la  loi  qu'on  découvrait  était  détruit,  et  les
malheureux chez qui il avait été trouvé périssaient
eux aussi misérablement.

5.  [257]  Les  Samaritains,  voyant  le  traitement
infligé aux Juifs, cessèrent de se donner pour leurs
parents et de prétendre que le temple du Garizim
était  celui  du  Dieu  tout-puissant,  en  quoi  ils
suivaient leur naturel, que j'ai décrit déjà ; mais ils
se dirent descendants des Mèdes et des Perses, ce
qu'ils  sont  en  effet.  Ils  envoyèrent  donc  à
Antiochus  des  ambassadeurs  avec  une  lettre,  et
voici les déclarations qu'ils  lui firent :  « Mémoire
des Sidoniens de Sichem au roi  Antiochus Théos
Epiphane. Nos ancêtres, à la suite de sécheresses
qui  désolèrent  le  pays,  obéissant  à  une  vieille
superstition, adoptèrent la coutume de célébrer le
jour  que les  Juifs  appellent  sabbat ;  ils  élevèrent
sur la montagne appelée Garizim un temple sans
dédicace  et  y  offrirent  les  sacrifices  prescrits.
Aujourd'hui  que  tu  traites  les  Juifs  comme  le
méritait  leur  méchanceté,  les  officiers  du  roi,
pensant que c'est par suite de notre parenté avec
eux que nous suivons les mêmes pratiques, portent
contre  nous  les  mêmes  accusations,  alors  que,
depuis l'origine,  nous sommes Sidoniens,  comme
le  démontrent  clairement  nos  annales  publiques.
Nous  te  supplions  donc,  toi  le  bienfaiteur  et  le
sauveur, d'ordonner à Apollonios, sous-préfet, et à
Nicanor, agent royal, de ne pas nous faire de tort

en nous accusant des mêmes crimes que les Juifs,
qui nous sont étrangers par la race comme par les
coutumes, et de consacrer notre temple anonyme
au culte de Zeus Hellénios : ainsi nous ne serons
plus  molestés,  et  pouvant  désormais  vaquer  en
toute sécurité à nos travaux, nous te paierons des
tributs  plus  considérables ».  A  cette  requête  des
Samaritains, le roi fit la réponse suivante : « Le roi
Antiochus  à  Nicanor.  Les  Sidoniens  de  Sichem
nous  ont  adressé  le  mémoire  ci-inclus.  Puisque
leurs envoyés, devant nous et nos amis réunis en
conseil, ont établi qu'ils n’ont rien fait de ce qui est
reproché  aux  Juifs,  mais  qu'ils  désirent  vivre
suivant  les  coutumes des  Grecs,  nous  les  tenons
quittes de toute accusation, et ordonnons que leur
temple, comme ils l'ont demandé, soit consacré à
Zens Hellénios ». Il envoya également cette lettre
au  sous-préfet  Apollonios,  la   quarante-sixième
année,  le  dix-huitième  jour  du  mois
d'Hécatombéon Hyrcanios.

 Chapitre VI : Révolte de Mattathias 

1. Mattathias et ses fils. - 2. Révolte et succès de
Mattathias.  -  3-4.  Sa mort.  Judas  Macchabée lui
succède.

1. [265] Vers le même temps, habitait au bourg de
Modéï,  en  Judée,  un  certain  Mattathias,  fils  de
Jean, fils de Siméon, fils d'Asamonée, prêtre de la
classe de Joarib,  de  Jérusalem. Il  avait  cinq fils,
Jean, appelé Gaddès, Simon, appelé Thatis, Judas,
appelé  Macchabée,  Eléazar,  appelé  Auran,  et
Jonathas, appelé Apphous. Ce Mattathias déplorait
devant ses enfants l'état des affaires, le pillage de la
ville et du Temple, les malheurs du peuple, en leur
disait  qu'il  valait  mieux  pour  eux  mourir  fidèles
aux lois nationales que de vivre dans une pareille
ignominie.

2. [268] Les agents chargés par le roi de forcer les
Juifs à accomplir ses ordres vinrent au bourg de
Modéï, et ordonnèrent aux habitants de sacrifier,
suivant  les  prescriptions  royales.  Comme
Mattathias  était  fort  considéré  pour  plusieurs
raisons  et  notamment  pour  sa  belle-famille,  ils
l'invitèrent  à  offrir  le  premier  un  sacrifice  ;  ils
assuraient  qu'il  serait  aussitôt  imité  par  ses
concitoyens,  et  que  le  roi  l'en  honorerait.
Mattathias  refusa,  déclarant  que,  quand  bien
même tous les autres peuples. par crainte ou par
complaisance,  obéiraient  aux  ordres  d'Antiochus,
jamais  on  ne  le  persuaderait,  lui  ni  ses  enfants,
d'abandonner  le  culte  de  leurs  pères.  A  peine
s'était-il  tu,  qu'un  autre  Juif  s'avança  et  sacrifia
suivant les prescriptions d'Antiochus ;  Mattathias
furieux se jeta sur lui  avec ses  enfants  armés de



coutelas et le tua ; il mit à mort aussi le général du
roi,  Apellès,  qui  voulait  les  forcer  à  sacrifier,  et
quelques-uns  de  ses  soldats,  puis,  jetant  bas
l'autel, s'écria : « Que tous ceux qui sont attachés
aux coutumes de nos pères et au culte de Dieu me
suivent ! » A ces mots,  accompagné de ses fils,  il
s'enfuit dans le désert, abandonnant dans le bourg
tous ses biens. Beaucoup d'autres en firent autant,
et  s'enfuirent  aussi  avec  leurs  femmes  et  leurs
enfants dans le désert où ils s'établirent dans les
cavernes.  A  cette  nouvelle,  les  généraux  du  roi,
prenant dans la citadelle de Jérusalem tout ce qui
s'y trouvait de troupes, se mirent à la poursuite des
Juifs dans le désert ; quand ils les eurent rejoints,
ils essayèrent d'abord de les faire changer d'avis et
de les persuader de se guider sur leur intérêt, afin
de ne pas forcer les soldats à leur appliquer les lois
de la  guerre.  Les  Juifs  refusèrent  et  persistèrent
dans leur résistance ;  on les attaqua donc le jour
du  Sabbat,  et  on  les  brûla  dans  les  cavernes,
comme  ils  s'y  trouvaient,  sans  qu'ils  se
défendissent  ou  qu'ils  eussent  même  essayé  de
fermer  les  issues :  la  solennité  du  jour  leur
interdisait de se défendre, et ils ne voulurent pas,
même en si  critique circonstance,  transgresser la
loi de la sanctification du Sabbat ; car il nous est
prescrit de ne rien faire ce jour-là. Ils moururent
donc étouffés dans les cavernes avec leurs femmes
et leurs enfants, au nombre d'environ un millier.
Beaucoup  cependant  se  sauvèrent,  vinrent
rejoindre Mattathias et le prirent pour chef. Celui-
ci  les  instruisit  à  combattre  même  le  jour  du
Sabbat, assurant que s'ils ne le faisaient pas, pour
se  conformer  à  la  loi,  ils  seraient  leurs  propres
ennemis ; leurs adversaires, en effet, choisissant ce
jour pour les attaquer, s'ils ne se défendaient pas,
rien  n'empêcherait  qu'ils  ne  périssent  ainsi  tous
sans combattre. Cet argument les convainquit, et
jusqu'aujourd'hui,  l'usage  subsiste  chez  nous  de
combattre  même  le  jour  du  Sabbat,  s'il  est
nécessaire.  Mattathias,  ayant  donc  réuni  une
troupe assez  nombreuse,  renversa  les  autels,  tua
tous ceux des coupables dont il put s'emparer (car
beaucoup,  par  prudence,  s'étaient  dispersés  chez
les peuples voisins) ; puis il ordonna que tous les
enfants qui n'avaient pas été circoncis le fussent, et
chassa ceux qui avaient été chargés de s'opposer à
cette mesure.

3.  [279]  Après  avoir  exercé  le  commandement
pendant  un  an,  Mattathias  tomba malade ;  il  fit
alors venir ses fils, et quand il les vit réunis autour
de lui :  « Mes enfants,  leur dit-il,  je pars pour le
voyage  fixé  par  le  destin ;  je  vous  laisse
dépositaires de ma pensée, et vous prie de ne pas
en être les gardiens infidèles, mais d'avoir toujours
devant les yeux le but poursuivi par celui qui vous

a  engendrés  et  élevés :  sauver  les  coutumes
nationales,  restaurer  notre  vieille  constitution
menacée  de  disparaître,  et  ne  pas  faire  cause
commune  avec  ceux  qui,  de  gré  ou  de  force,  la
trahissent. En dignes fils de votre père, restez au-
dessus  de  toute  violence  et  de  toute  contrainte,
préparez vos âmes à mourir  pour nos lois,  s'il  le
faut ;  songez que la divinité,  vous voyant tels, ne
vous  oubliera  pas,  mais  que,  admirant  votre
courage, elle saura le récompenser, et vous rendra
la liberté, dans laquelle vous vivrez enfin, jouissant
en toute sécurité de vos coutumes, Car notre corps
est mortel et périssable, et c'est par le souvenir de
nos actions que nous conquérons l'immortalité ; je
veux qu'épris d'elle vous en recherchiez la gloire,
vous  attachant  aux  plus  nobles  desseins,  et
n'hésitant  pas  à  y  sacrifier  votre  vie.  Je  vous
conjure surtout de rester unis, et si l'un de vous se
trouve avoir sur les autres quelque supériorité en
un point, de le seconder volontiers, de manière à
utiliser vos talents respectifs. Vous choisirez pour
père votre frère Simon, le plus intelligent d'entre
vous, et vous suivrez ses conseils ; vous prendrez
comme général Macchabée, pour son courage et sa
vigueur ;  car  il  défendra  le  peuple  et  écartera
l'ennemi,  Admettez  auprès  de  vous  les  hommes
justes  et  pieux,  et  vous  augmenterez  ainsi  votre
force. »

4. [285] Après avoir  ainsi  parlé à ses fils  et prié
Dieu  de  combattre  avec  eux  et  de  rendre  à  son
peuple ses coutumes, il mourut ; il fut enterré dans
le  bourg  de  Modéï  et  l'affliction  du  peuple  fut
profonde. Son fils Judas, appelé aussi Macchabée,
prit la direction des affaires : c'était en l'année cent
quarante-six. Avec l'aide dévouée de ses frères et
des autres citoyens, il chassa l'ennemi du pays, fit
périr ceux de ses compatriotes qui avaient violé la
loi et purifia la terre de toute souillure.

 Chapitre VII : La révolte de Judas 
Macchabée

1. Judas Macchabée bat Apollonios, puis Séron. -
2-4. Lysias régent. Victoire de Judas à Emmaüs. -
5. Lysias battu à Bethsoura. – 6-7. Restauration du
culte  du  Temple.  Institution  de  la  fête  de
Hanoucca.

1. [287] A ces nouvelles, Apollonios, gouverneur de
Samarie,  marcha  contre  Judas  avec  ses  forces.
Judas vint à sa rencontre, l'attaqua et tua un grand
nombre  d'ennemis,  parmi  lesquels  le  général
Apollonios lui-même, auquel il enleva l'épée dont
celui-ci se servait d'ordinaire ; il en blessa un plus
grand  nombre  et  revint  chargé  d'un  important
butin  provenant  du  pillage  de  leur  camp.  Séron,



gouverneur  de  Cœlé-Syrie,  ayant  appris  que
nombre d'habitants s'étaient ralliés à Judas, et que
celui-ci  avait  rassemblé  des  forces  considérables
pour livrer bataille et soutenir la guerre, résolut de
faire  une expédition contre  lui ;  car  il  convenait,
pensait-il,  d'essayer  de  châtier  ceux  qui
transgressaient  les  ordres  du  roi.  Il  réunit  donc
toutes  les  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et
s'étant adjoint les Juifs fugitifs et renégats, marcha
contre Judas ;  il s'avança jusqu'à Baithora, bourg
de Judée, où il campa. Judas, qui s'était porté à sa
rencontre dans l'intention d'en venir aux mains, vit
ses soldats peu disposés au combat, à cause de leur
petit nombre et de l'abstinence que venait de leur
imposer un jeûne ; il les encouragea en leur disant
que  la  victoire  et  la  supériorité  sur  l'ennemi  ne
dépendent pas du nombre, mais de la piété et de la
confiance dans la divinité ; leurs pères en avaient
donné  la  plus  éclatante  preuve,  eux  qui,
combattant  pour  la  justice  et  pour  leurs  lois  et
leurs enfants,  avaient souvent vaincu des armées
de plusieurs myriades d'hommes, car l'innocence
est une grande force. Il parvint ainsi à persuader
ses compagnons de mépriser le  nombre de leurs
adversaires et de marcher contre Séron ; il livra le
combat,  et  mit  en  fuite  les  Syriens leur  général
étant en effet tombé, ils se débandèrent, comme si
leur  salut  avait  résidé  en  lui  seul.  Judas  les
poursuivit jusqu'à la plaine, et en tua environ huit
cents ; le reste se sauva du côté de la mer.

2. [293] A ces nouvelles le roi Antiochus, vivement
irrité  de  ce  qui  s'était  passé,  réunit  toutes  les
troupes  de  son  royaume,  leva  de  nombreux
mercenaires dans les îles, et se prépara à envahir la
Judée  au  commencement  du  printemps.  Mais
lorsque, après avoir payé la solde, il vit ses trésors
vides  et  qu'il  manquait  d'argent  (car  tous  les
impôts  n'avaient  pas  été  payés  à  cause  des
soulèvements de certains peuples,  et d'autre part
les  générosités  et  largesses  du  roi  rendaient  ses
ressources insuffisantes), il résolut tout d'abord de
marcher vers la Perse et de lever les impôts de ce
pays.  Il  laissa  à  la  tête  des  affaires  un  certain
Lysias, qui avait beaucoup de crédit auprès de lui
et  le  territoire  s'étendant  jusqu'aux  frontières  de
l'Egypte  et  de  l'Asie  inférieure  à  partir  de
l'Euphrate,  avec  une  partie  des  troupes  et  des
éléphants ;  il  lui  recommanda  de  veiller
attentivement à l'éducation de son fils  Antiochus
jusqu'à  son  retour,  et  le  chargea  de  dévaster  la
Judée,  de  réduire  en  esclavage  les  habitants,  de
raser Jérusalem et de faire disparaître la race juive.
Ces instructions données à Lysias, le roi Antiochus
partit  pour  la  Perse,  la  cent  quarante-septième
année,  traversa  l'Euphrate,  et  marcha  vers  les
satrapies du haut pays.

3.  [298]  Lysias  choisit  Ptolémée,  fils  de
Doryménès,  Nicanor  et  Gorgias,  personnages
puissants  parmi  les  amis  du  roi,  leur  donna
quarante mille hommes d'infanterie, sept mille de
cavalerie, et les envoya contre la Judée. Arrivés à la
ville  d'Emmaüs,  ils  établirent  leur  camp dans  la
plaine. Il leur arriva encore des renforts de Syrie et
de  la  contrée  environnante,  beaucoup  de  Juifs
transfuges, et de plus des marchands qui venaient
pour acheter les futurs prisonniers, apportant des
entraves pour lier les captifs, de l'or et de l'argent
pour  en payer le prix. Judas, quand il eut reconnu
le camp et le nombre de ses adversaires, exhorta
ses soldats au courage, leur dit de mettre en Dieu
l'espoir  de  la  victoire,  et  de  le  prier,  suivant  les
usages  de  leurs  pères,  recouverts  de  cilices,  en
sorte que cette supplication démonstrative, dans le
costume usité pour les cas de grands dangers,  le
persuadât  de  leur  donner  la  force  contre  leurs
ennemis.  Puis,  suivant  la  vieille  coutume
nationale,  il  les  rangea  sous  les  ordres  des
chiliarques et des taxiarques, et renvoya ceux qui
étaient  mariés  depuis  peu,  qui  avaient  fait
récemment  fortune,  dans  la  crainte  que,  trop
attachés à la vie par le désir de ces jouissances, ils
ne combattissent trop mollement ; il exhorta alors
ses  soldats  en  ces  termes :  « Jamais  meilleure
occasion, camarades, ne se présentera de montrer
votre grandeur  d'âme et  votre mépris  du danger
aujourd'hui,  en  effet,  si  vous  combattez  avec
ardeur, vous pouvez conquérir cette liberté, qui est
précieuse à tous pour elle-même, et que nous rend
encore plus désirable, à nous, le droit qu'elle nous
donnera  d'adorer  Dieu.  Les  circonstances  sont
telles  que  vous  pouvez  ou  la  recouvrer  et
reconquérir la vie honorée et heureuse, c'est-à-dire
conforme aux lois et coutumes nationales, ou, tout
au contraire, si vous vous montrez lâches dans le
combat, subir les pires malheurs et voir disparaître
notre nation jusqu'à la racine.   Courez à l'ennemi
dans  ces  dispositions,  et  sachant  que,  même  si
vous ne combattez pas, vous êtes voués à la mort,
soyez persuadés que la mort pour de pareils objets,
-  la  liberté,  la  patrie,  les  lois,  la  religion,  -  vous
procurera une gloire éternelle. Préparez donc vos
âmes à vous jeter sur l'ennemi demain, au point du
jour. »

4. [305] Tel fut le discours de Judas pour exhorter
sou armée. Les ennemis envoyèrent Gorgias avec
cinq mille  hommes d'infanterie et mille  cavaliers
pour  tomber  de  nuit  sur  Judas,  et  Gorgias  prit
pour guides quelques-uns des Juifs transfuges ; le
fils  de Mattathias,  comprenant leur plan,  résolut
d'attaquer  lui-   même les  ennemis restés  dans le
camp au moment où leurs forces seraient divisées.
Ayant  donc  soupé  en  temps  opportun,  il  partit



laissant de nombreux feux allumés dans son camp,
et marcha toute la nuit vers ceux des ennemis qui
étaient  campés  à  Emmaüs.  Gorgias,  ne  trouvant
pas  les  Juifs  dans  leur  camp et  supposant  qu'ils
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  pour  s'y
cacher,  résolut  de  partir  à  leur  découverte.  Au
point du jour cependant Judas arriva en présence
des ennemis restés à Emmaüs ; il n'avait que trois
mille hommes mal armés, à cause de la pénurie où
ils  se  trouvaient.  Lorsqu'il  vit  les  ennemis  bien
fortifiés dans un camp savamment tracé, il exhorta
les siens, leur disant qu'il fallait combattre, fût-ce
sans  armes ;  que  Dieu  en  pareil  cas  avait  déjà
souvent donné à des vaillants, par admiration pour
leur  courage,  la  victoire  sur  des  ennemis  plus
nombreux  et  bien  armés ;  puis  il  ordonna  aux
trompettes  de  donner  le  signal.  Tombant  alors  à
l'improviste  sur  les  ennemis,  il  les  frappa  de
terreur, jeta le trouble parmi eux, en tua un grand
nombre qui essayaient de résister, et poursuivit le
reste  jusqu'à  Gazara  et  aux  plaines  d'Idumée,  à
Azotos  et  à  Iamnée ;  il  y  eut  environ  trois  mille
morts. Judas défendit à ses soldats de chercher à
faire du butin, car ils avaient encore à combattre
Gorgias  et  ses  troupes :  quand ils  auraient  aussi
triomphé de cette armée, ils pourraient alors, dit-
il, piller à leur aise, puisqu'ils n'auraient plus rien à
faire,  ni  aucun péril  nouveau à  redouter.  Tandis
qu'il  haranguait  ainsi  ses  soldats,  les  troupes  de
Gorgias virent des hauteurs la déroute des forces
qu'elles avaient laissées dans le camp et l'incendie
du camp lui-même,  car  la  fumée  leur  apporta  à
distance  la  nouvelle  des  événements.  Quand  ils
reconnurent la situation et virent les compagnons
de  Judas  prêts  à  livrer  bataille,  les  soldats  de
Gorgias  prirent  peur  à  leur  tour  et  s'enfuirent.
Judas, ayant ainsi vaincu sans combat les forces de
Gorgias, revint s'emparer du butin, et rentra chez
lui  chargé d'or,  d'argent,  d'étoffes  de  pourpre ou
d'hyacinthe,  plein  de  joie  et  remerciant  Dieu  de
son succès ; car cette victoire ne contribua pas peu
à leur rendre la liberté.

5. [313] Lysias, confondu de la défaite des troupes
qu'il  avait  envoyées,  réunit  l'année  suivante
soixante  mille  hommes  d'élite  et  cinq  mille
cavaliers  avec  lesquels  il  envahit  la  Judée ;  il
remonta vers la montagne et campa à Bethsoura,
bourg de Judée. Judas avec dix mille hommes se
porta à sa rencontre, et,  à la vue de la multitude
des ennemis, pria Dieu de combattre avec lui ; puis
il  attaqua l'avant-garde des ennemis,  la  vainquit,
tua environ cinq mille  hommes et jeta la terreur
parmi  les  autres,  Lysias  comprit  aussitôt  la
résolution  des  Juifs,  prêts  à  mourir  s'ils  ne
pouvaient  vivre  libres ;  il  eut  peur  de  leur
désespoir, et,  sans insister, avec ce qui restait  de

son armée,  il  revint  à  Antioche,  où il  s'occupa à
recruter des mercenaires et se prépara à envahir la
Judée avec des forces supérieures.

6. [316] Après avoir vaincu si souvent les généraux
du roi  Antiochus,  Judas réunit  une assemblée et
déclara que, à la suite de toutes les victoires que
Dieu  leur  avait  accordées,  il  fallait  monter  à
Jérusalem, purifier le Temple et offrir les sacrifices
ordonnés par la loi. Il se rendit donc à Jérusalem
avec tout le peuple ;  il  trouva le Temple vide, les
portes brûlées, le sanctuaire envahi par les plantes
qui,  par  suite  de  l'abandon,  y  avaient  poussé
spontanément ; et couvert de confusion à la vue du
Temple, il se mit à gémir avec les siens. Il choisit
alors  quelques-uns de ses  soldats,  et  les  chargea
d'attaquer la garnison de la citadelle pendant que
lui-même  purifierait  le  Temple.  Il  l'appropria
soigneusement, y plaça de nouveaux objets sacrés,
chandelier,  table,  autel,  tout  en or,  suspendit  de
nouveau des voiles aux portes, et remit en place les
portes  elles-mêmes ;  renversant  l'autel  aux
sacrifices, il en construisit un nouveau, en pierres
assemblées sans aucun lien de fer entre elles. Et le
vingt-cinquième jour du mois de Chasleu, que les
Macédoniens nomment Apellaios, le chandelier fut
allumé, l'encens brûlé sur l'autel, les pains placés
sur la table, un holocauste offert sur le nouvel autel
aux  sacrifices.  Il  se  trouva  que  ces  cérémonies
eurent lieu le jour anniversaire de celui où les Juifs
avaient changé leur culte saint pour un culte impur
et adopté les mœurs des autres peuples, trois ans
auparavant ;  le  Temple,  dévasté  par  Antiochus,
était en effet resté trois ans dans cet abandon : car
ces événements s'étaient passés la cent quarante-
cinquième année, le vingt-cinquième jour du mois
Apellaios,  en  la  cent  cinquante-troisième
olympiade, et le Temple fut remis en état le même
vingt-cinquième  jour  du  mois  Apellaios,  la  cent
quarante-huitième  année,  en  la  cent  cinquante-
quatrième olympiade. Le Temple avait été dévasté
suivant  la  prophétie  faite  par  Daniel  quatre  cent
huit ans auparavant : il avait, en effet, prédit que
les Macédoniens le détruiraient.

7.  [323]  Les  fêtes  célébrées  par  Judas  et  ses
concitoyens,  en  l'honneur  du  rétablissement  des
sacrifices dans le Temple,  durèrent huit  jours ;  il
n'omit aucune sorte de réjouissance ;  il traita ses
compatriotes  avec  de  riches  et  magnifiques
sacrifices, fit chanter des hymnes et des psaumes
destinés à la fois à exalter  la gloire de Dieu et à
réjouir le peuple. Ils furent si heureux de pouvoir
reprendre  leurs  coutumes,  et  de  recouvrer  après
un  aussi  long  temps  et  d’une  manière  aussi
inespérée la liberté de leur culte, qu'ils firent une
loi pour que leurs descendants célébrassent chaque



année  pendant  huit  jours  la  restauration  du
Temple.  Et  depuis  ce  temps  jusqu'aujourd’hui,
nous célébrons cette fête, que nous appelons fête
des Lumières, d'un nom qui lui fut, je pense, donné
parce que cette liberté avait  lui  pour nous d'une
manière  inespérée.  Judas  entoura  la  ville d'une
enceinte de murailles, construisit des tours élevées
pour  surveiller  les  incursions  de  l'ennemi,  et  y
plaça  des  gardiens ;  puis  il  fortifia  la  ville  de
Bethsoura,  pour  servir  de  boulevard  contre  les
agressions de l'ennemi.

 Chapitre VIII : Guerres et expéditions 
militaires des frères Macchabée

1. Guerre contre les Iduméens et les Ammonites. -
2.  Expédition  de  Simon  en  Galilée.   3-5.
Campagne de Judas et de Jonathan en Galaad. - 6.
Echec contre Iamnée.

1. [327] Ces événements indisposèrent les peuples
voisins ; mécontents de voir les Juifs se relever et
retrouver leur force, ils s'unirent contre eux et en
tuèrent  un certain  nombre dont  ils  s'emparèrent
dans  des  embuscades  et  des  guets-apens.  Judas
dirigea contre eux des expéditions continuelles et
essaya de mettre un terme à leurs incursions et à
leurs vexations à l'égard des Juifs. Il tomba dans
l’Acrabatènesur  les  Iduméens,  fils  d'Esaü,  en tua
un  grand  nombre  et  rapporta  leurs  dépouilles.
Ayant  ensuite  bloqué  les  fils  de  Baanos,  qui
dressaient des embûches aux Juifs, il les assiégea,
incendia leurs tours et détruisit les hommes. Puis il
marcha  contre  les  Ammonites,  qui  avaient  une
armée  puissante  et  nombreuse,  commandée  par
Timothée.  Il  les  battit,  s'empara  de  leur  ville
d'Iazoron,  fit  prisonniers  leurs  femmes  et  leurs
enfants,  brûla  la  ville  et  revint  en  Judée.  Les
peuples  voisins,  à  la  nouvelle  de  son  retour,
réunirent  leurs  forces  dans  le  pays  de  Galaad,
contre les Juifs établis sur leur territoire. Ceux-ci
se  réfugièrent  dans  la  place  forte  de  Dathema et
firent  avertir  Judas  que  Timothée  essayait  de
s'emparer de la place où ils s'étaient enfermés. Au
moment  où  Judas  prenait  connaissance  de  cette
lettre,  survinrent aussi  des messagers  de Galilée,
annonçant  une ligue des habitants  de  Ptolémaïs,
de Tyr, de Sidon, et des autres étrangers de Galilée.

2. [332] Judas examina le parti qu’il convenait de
prendre  pour  faire  face  aux  difficultés  signalées
ainsi de deux côtés à la fois. Il chargea son frère
Simon, à la tête de trois mille hommes d'élite, de se
porter aux secours des Juifs de Galilée. Lui-même
et  Jonathas,  son  autre  frère,  avec  huit  mille
soldats, marchèrent sur le pays de Galaad. Il laissa
à  la  tête  du  reste  de  ses  forces  Joseph,  fils  de

Zacharie, et Azarias, avec ordre de veiller avec soin
sur la Judée, et de n'attaquer personne jusqu'à son
retour.  Simon,  arrivé  en  Galilée,  rencontra  les
ennemis,  qu'il  mit  en  fuite ;  il  les  poursuivit
jusqu'aux  portes  de  Ptolémaïs,  leur  tua  environ
trois  mille  hommes,  et  chargé  les  dépouilles  des
morts,  ramenant  les  Juifs  prisonniers et  leurs
bagages, il revint chez lui.

3.  [335]  Judas  Macchabée  et  son  frère  Jonathas
traversèrent le Jourdain, et à trois jours de marche
de là trouvèrent les Nabatéens, qui venaient à leur
rencontre  avec  des  intentions  pacifiques.  Ils  leur
donnèrent  des  nouvelles  des  Juifs  de  Galaad,
rapportèrent  qu'un  grand  nombre  de  ceux-ci,
emmenés  dans  les  forts  et  les  villes  du  pays,
subissaient  de  mauvais  traitements,  et
conseillèrent  à  Judas  de  marcher  en  toute  hâte
contre les étrangers et d'essayer de délivrer de leur
joug ses compatriotes. Judas, persuadé par eux, se
tourna  vers  le  désert,  tomba  d'abord  sur  les
habitants de Bosorra, dont il s'empara, mit à mort
toute la population ma,le en état de combattre, et
brûla la ville. La nuit venue, il ne s'arrêta pas, mais
profita  de  l'obscurité  pour  marcher  contre  la
forteresse,  où les Juifs étaient enfermés,  assiégés
par Timothée et son armée, Il y arriva au matin,
juste  au  moment  où  les  ennemis  donnaient
l'assaut,  approchant  des  murailles  les  uns  des
échelles pour les escalader, les autres des machines
de  siège ;  il  ordonne  au  trompette  de  donner  le
signal,  exhorte  ses  soldats  à  risquer
courageusement leur vie pour leurs frères et leurs
parents, partage son armée en trois corps et fond
sur  l'ennemi  par  derrière.  Les  troupes  de
Timothée,  comprenant  que  c'était  Macchabée,
dont  elles  avaient  déjà  éprouvé  le  courage  et
l'audace  à  la  guerre,  se  débandèrent.  Judas  les
poursuivit avec son armée et en tua environ huit
mille,  Puis  il  se  tourna  vers  la  ville  étrangère
appelée Maapha, s'en empara, mit à mort toute la
population mâle et brûla la ville elle-même. De là il
conquit Chasphotha, Maked, Bosor et bien d'autres
villes de Galaad et les mit à sac.

4.  [341]  Peu  de  temps  après,  Timothée,  ayant
rassemblé des forces importantes et soudoyé à prix
d'argent divers auxiliaires, notamment des Arabes,
fit traverser à son armée le torrent qui est en face
de Raphon (c'était une ville) ; il recommanda à ses
soldats, s'ils engageaient le combat contre les Juifs,
de se défendre courageusement et de les empêcher
de passer le torrent, car s'ils le passaient, disait-il,
on serait vaincu. Judas, à la nouvelle que Timothée
se préparait au combat, marcha en toute hâte, avec
toutes ses forces, sur l'ennemi, traversa le torrent,
tomba sur eux, tua ceux qui résistaient, et jeta la



panique  parmi  les  autres  qui  prirent  la  fuite  en
abandonnant  leurs  armes.  Quelques-uns
s'échappèrent,  et,  s'étant  réfugiés  dans  le
sanctuaire appelé En Karnaïn, crurent être sauvés,
mais Judas s'empara de la ville,  les tua,  brûla le
sanctuaire,  et  consomma par  tous  les  moyens  la
ruine de l'ennemi.

5. [345] Après Cet exploit, il se mit en route pour la
Judée, emmenant tous les Juifs de la Galaaditide
avec leurs femmes, leurs enfants et tout ce qu'ils
possédaient.  En  arrivant  à  une  certaine  ville
appelée  Ephrôn,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,
comme il ne pouvait pas se détourner pour l'éviter
et ne voulait pas, d'autre part, revenir sur ses pas,
il  envoya  des  messagers  aux  habitants  pour  les
prier  d’ouvrir  les  portes  et  de  lui  permettre  de
traverser leur ville  ils  avaient,  en effet,  barricadé
les portes avec des rochers et coupé le passage. Sur
leur refus, il  exhorta ses hommes, développa son
armée en cercle et investit la ville ; il s'en empara
après  un  jour  et  une  nuit  de  siège,  tua  toute  la
population mâle, brûla la ville et s'ouvrit ainsi un
passage.  Le  carnage  fut  si  grand  que  les  Juifs
marchaient sur des cadavres. Après avoir traversé
le  Jourdain,  ils  arrivèrent  à  la  grande  plaine  en
face de la ville de Bethsané, appelée chez les Grecs
Scythopolis. De là ils rentrèrent en Judée, au son
des  instruments  et  des  chants,  avec  toutes  les
réjouissances  usitées  pour  célébrer  les  victoires ;
ils  offrirent  à  Dieu  des  sacrifices  d'actions  de
grâces pour leurs succès et le salut de l'armée ; car,
dans toute cette campagne, il n'y eut pas un seul
Juif tué.

6.  [350]  Cependant  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et
Azarias  -  auxquels  Judas  avait  laissé  le
commandement  pendant  que  Simon  était  en
Galilée,  occupé  à  combattre  les  habitants  de
Ptolémaïs, et Judas lui-même en Galaad avec son
frère Jonathas, - voulurent de leur côté s'acquérir
une réputation de généraux valeureux, et partirent
avec  leurs  troupes  pour  Iamnée.  Gorgias,  qui
commandait  à  Iamnée,  s'étant  porté  à  leur
rencontre, le combat s'engagea ; ils perdirent deux
mille  hommes  et  s'enfuirent,  poursuivis  par
l'ennemi jusqu'à la frontière de la Judée. Ce revers
fut  le  résultat  de  leur  désobéissance  aux
instructions  que  leur  avait  laissées  Judas,  de
n'attaquer personne avant son retour ;  car,  outre
les talents  militaires déployés par lui  en d'autres
circonstances,  on  peut  admirer  chez  Judas  la
perspicacité avec laquelle il avait prévu la défaite
de  Joseph  et  d'Azarias,  s'ils  s'écartaient  de  ses
instructions.  Cependant  Judas  et  ses  frères
combattirent  sans  relâche  les  Iduméens ;  ils  les
pressèrent de tous côtés,  s'emparèrent de la ville

de  Hébron,  en  détruisirent  les  fortifications,
brûlèrent  les  tours,  ravagèrent  le  territoire
étranger et la ville de Marissa ; puis, arrivés devant
Azôtos, ils la prirent et la pillèrent. Ils revinrent en
Judée chargés de dépouilles et de butin.

 Chapitre IX : Suite des affrontements entre
les Séleucides et les Macchabées : 
Antiochus Eupator

1.  Mort  d'Antiochus  Épiphane.  Avènement
d'Antiochus Eupator. – 3. Siége de la citadelle de
Jérusalem par Judas. - 4. Combat de Bethzacharia,
mort  héroïque d’Eléazar.  -  5-6.  Siège du Temple
par  Lysias.  -  7.  Antiochus  traite  avec  les  Juifs.
Alkimos grand-prêtre.

1. [354] Vers le même temps, le roi Antiochus, au
cours de son expédition dans le haut pays, apprit
qu'il y avait en Perse une ville extrêmement riche,
appelée  Elymaïs,  dans  laquelle  se  trouvait  un
temple magnifique d'Artémis, plein d'offrandes de
toutes sortes, et un dépôt d'armes et de cuirasses
que  l'on  croyait  avoir  été  laissées  par  le  fils  de
Philippe, Alexandre, roi de Macédoine. Alléché par
cette nouvelle, il marcha sur Elymaïs, l'attaqua et
en fit le siège. Mais les habitants ne se laissèrent
effrayer ni  par son arrivée ni par le  siège ;  ils  se
défendirent  courageusement  et  le  roi  fut  frustré
dans  son  espoir :  ils  repoussèrent,  en  effet,  ses
attaques  contre  la  ville,  firent  une  sortie  et  le
poursuivirent,  si  bien  qu'il  dut  s'enfuir  jusqu'à
Babylone  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Il  était
encore sous le coup de cet échec quand on vint lui
annoncer la défaite des généraux qu'il avait laissés
pour faire la guerre aux Juifs, et la force acquise
déjà par ceux-ci. Cette déception venant s’ajouter à
la  précédente,  il  se  laissa  abattre  par  le
découragement  et  tomba  malade.  La  maladie  se
prolongeant  et  ses  souffrances  augmentant,  il
comprit  qu'il  allait  mourir ;  il  appela  alors  ses
amis,  leur  dit  combien  sa  maladie  était
douloureuse  et  donna  à  entendre  qu'il  souffrait
tous ces maux pour avoir maltraité les Juifs, pillé
le Temple et méprisé Dieu ; à ces mots il  expira.
Aussi je m’étonne de voir Polybe de Mégalopolis,
qui  était  un  honnête  homme,  dire  qu'Antiochus
mourut pour avoir voulu piller en Perse le temple
d'Artémis ;  car  une  simple  intention,  non  suivie
d'exécution, ne mérite aucun châtiment. Si Polybe
croit qu'Antiochus est mort pour une raison de ce
genre,  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de
penser que c'est le pillage sacrilège du temple de
Jérusalem qui causa la mort  du roi.  Mais  sur ce
point  je  ne  veux  pas  engager  de  discussion avec
ceux  qui  croient  l'explication  de  l'historien



mégalopolitain  plus  proche  que  la  nôtre  de  la
vérité.

2.  [360]  Antiochus,  avant  de  mourir,  appela
Philippe,  un de ses  compagnons,  et  lui  confia  la
garde du royaume ; il  lui remit son diadème, ses
vêtements royaux et son anneau, et le chargea de
les  emporter  et  de  les  remettre  à  son  fils
Antiochus, dont il le pria de surveiller l'éducation
et de conserver le trône. Antiochus mourut la cent
quarante-neuvième année. Lysias annonça sa mort
au peuple, et proclama son fils Antiochus, dont il
avait  lui-même  la  garde,  roi  sous  le  surnom
d'Eupator.

3. [362] Cependant la garnison de la citadelle de
Jérusalem  et  les  Juifs  transfuges  molestèrent
beaucoup les Juifs. Ceux qui montaient au Temple
et qui voulaient sacrifier étaient aussitôt poursuivis
par  les  soldats,  qui  les  tuaient ;  car  la  citadelle
dominait le Temple. Judas, voyant cela, résolut de
chasser la garnison, et, réunissant tout le peuple, il
assiégea  résolument  la  citadelle.  C'était  la  cent
cinquantième  année  du  règne  des  Séleucides.  Il
prépara  donc  des  machines,  éleva  des
terrassements, et mit tous ses efforts à s'emparer
de la citadelle.  Mais plusieurs des transfuges qui
s'y  trouvaient  s'échappèrent  de  nuit  dans  la
campagne,  et,  réunissant  quelques  renégats
comme eux, se rendirent auprès du roi Antiochus ;
ils  lui  demandèrent de ne pas regarder d'un oeil
indifférent  les  mauvais  traitements  dont  les
accablaient  leurs  compatriotes,  alors  qu'ils  les
supportaient  à  cause  de  son  père,  pour  avoir
abandonné  leur  culte  national  et  l'avoir  changé
contre  celui  qu'il  leur  avait  imposé.  La  citadelle
risquait  d'être  prise  par  Judas  et  ses  soldats,  de
même que la garnison placée par le roi,  à moins
qu'Antiochus  n'envoyât  quelque  secours.  A  cette
nouvelle,  le  jeune Antiochus se mit en colère,  fit
venir ses généraux et ses amis, et ordonna de lever
des  mercenaires  et  ceux  qui,  dans  le  royaume,
étaient en âge de porter les armes. On réunit ainsi
une  armée  d'environ  cent  mille  hommes
d'infanterie, vingt mille de cavalerie et trente-deux
éléphants.

4.  [367]  A  la  tête  de  ces  troupes,  il  partit
d'Antioche  avec  Lysias,  qui  avait  le
commandement  en  chef  de  l'armée.  Arrivé  en
Idumée,  il  marcha  sur  Bethsoura,  ville  bien
défendue  et  difficile  à  prendre,  l'investit,  et  en
commença  le  siège.  Les  habitants  de  Bethsoura
résistèrent  vigoureusement  et  incendièrent,  dans
des sorties, ses machines de guerre, en sorte que
beaucoup de temps fut perdu à ce siège. Judas, à
l'annonce de l'arrivée du roi,  interrompit le siège

de la citadelle, se porta à sa rencontre et posa son
camp à l'entrée des défilés,  en un endroit appelé
Bethzacharia, distant des ennemis de soixante-dix
stades.  Le  roi,  quittant  Bethsoura,  dirigea  son
armée vers le défilé et le camp de Judas, et dès le
point du jour disposa ses troupes pour le combat.
Il plaça les éléphants les uns derrière les autres, à
cause de l'étroitesse  des  lieux,  qui  ne  permettait
pas de les  mettre sur une seule ligne.  Autour de
chaque  éléphant  s'avançaient  mille  fantassins  et
cinq  cents  cavaliers ;  les  éléphants  portaient  des
tours  élevées  et  des  archers.  Quant  au  reste  des
troupes, le roi les fit monter de chaque côté sur les
collines, en plaçant les troupes légères au premier
rang. Puis il donna à l'armée l'ordre de pousser des
cris, et s'élança contre l'ennemi, en faisant enlever
les enveloppes des boucliers d'or et d'airain,  afin
qu'il  en  partit  des  reflets  éblouissants ;  les
montagnes renvoyaient l'écho des clameurs. Cette
mise en scène ne troubla nullement Judas ; il reçut
les ennemis de pied ferme et tua environ six cents
hommes de l'avant-garde. Son frère Eléazar, qu'on
appelait  Auran,  voyant  que  le  plus  grand  des
éléphants était armé de cuirasses d'un luxe royal,
et pensant que le roi le montait, se jeta de ce côté
plein  d'ardeur,  tua  plusieurs  de  ceux  qui
entouraient  l'éléphant,  dispersa  les  autres,  et
s'étant glissé sous le ventre de l'animal, le frappa à
mort. L'éléphant en tombant sur lui l'écrasa sous
son  poids.  C'est  ainsi  que  mourut  Eléazar  après
avoir  vaillamment  tué  un  grand  nombre
d'ennemis.

5.  [375]  Judas,  voyant  la  force  des  ennemis,  se
retira  à  Jérusalem  et  se  prépara  à  soutenir  un
siège. Antiochus envoya une partie de son armée
contre  Bethsoura  pour  s'en  emparer  et  vint  lui-
même à Jérusalem avec le reste. Les habitants de
Bethsoura,  effrayés  de  la  force  de  l'ennemi  et
voyant leurs ressources s'épuiser, se rendirent sur
le  serment  qu'ils  n'auraient  à  supporter  aucun
mauvais  traitement  de la  part  du roi.  Antiochus,
une  fois  la  ville  prise,  se  borna  à  les  chasser
désarmés de la  ville,  où il  mit  garnison.  Mais  le
siège du Temple de Jérusalem l'arrêta longtemps,
grâce  à  la  vigoureuse  résistance  des  Juifs  qui  y
étaient enfermés. A chaque machine par laquelle le
roi  essayait  de  les  surprendre,  ils  en  opposaient
une  de  leur  côté.  Cependant  la  nourriture  leur
faisait  défaut :  leurs  approvisionnements  de  blé
étaient  épuisés,  et  la  terre  cette  année-là  n'avait
pas  été  labourée,  car  c'était  la  septième  année,
pendant  laquelle  la  loi  nous  prescrit  de  laisser
reposer  le  sol,  et  l'on  n'avait  pas  ensemencé.
Beaucoup des assiégés s'enfuirent donc parce qu'ils
manquaient du nécessaire, en sorte qu'il n'en resta
plus qu'un petit nombre dans le Temple.



6. [379] Telle était  la situation des Juifs assiégés
dans le Temple. Mais Lysias, le général en chef, et
le roi Antiochus, à la nouvelle que Philippe arrivait
de Perse  avec  l'intention manifeste  de  s'emparer
du  pouvoir  pour  lui-même,  résolurent
d'abandonner le siège et de marcher contre lui ; ils
ne  voulurent cependant  pas  dévoiler  leur  projet
aux  soldats  et  aux  chefs.  Le  roi  ordonna donc  à
Lysias  de  prendre  la  parole  en  sa  présence  et
devant  les  chefs  assemblés,  et,  sans  rien dire  de
Philippe,  de  déclarer  que  le  siège  menaçait  de
traîner  en  longueur,  que  le  Temple  était  bien
fortifié, que les vivres allaient manquer à l'armée ;
que, d'autre part, il y avait bien des choses à régler
dans le royaume ; qu'il paraissait donc préférable
de  traiter  avec  les  assiégés,  de  faire  amitié  avec
tout le peuple juif et de lui permettre le libre usage
de  ses  lois  nationales,  dont  la  privation  l'avait
entraîné  dans  cette  guerre ;  puis  de  rentrer  à
Antioche. Ce discours de Lysias reçut l'assentiment
de l'armée et des chefs.

7. [382] Le roi envoya donc auprès de Judas et des
assiégés,  et  leur  offrit  la  paix  avec  la  liberté  de
vivre conformément à leurs coutumes nationales.
Les Juifs  accueillirent  ces  propositions avec  joie,
et,  les serments échangés et les garanties reçues,
sortirent  du  Temple.  Antiochus  y  entra  alors,  et
voyant  combien  la  place  était  forte,  viola  son
serment  et  ordonna  aux  troupes  qui
l'accompagnaient  de  détruire  les  murs  jusqu'aux
fondations.  Après  quoi  il  retourna  à  Jérusalem,
emmenant  le  grand-prêtre  Onias,  qu'on  appelait
aussi Ménélas. Lysias, en effet,  lui avait conseillé
de faire mourir Ménélas s'il voulait que les Juifs se
tinssent  tranquilles  et  ne  lui  créassent  plus  de
difficultés ; car le grand-prêtre avait été seul cause
de  tout,  pour  avoir  persuadé  au  père  du  roi  de
forcer les Juifs à quitter le culte de leurs pères. Le
roi envoya donc Ménélas à Béroia, en Syrie, et le fit
tuer.  Il  avait  été grand-prêtre dix ans ;  c'était  un
homme méchant  et  impie,  qui,  pour  exercer  lui-
même le pouvoir, avait forcé le peuple à violer ses
lois traditionnelles. Après Ménélas, Alkimos, qu'on
appelait  aussi  Iakim,  devint  grand-prêtre.  Le  roi
Antiochus cependant trouva Philippe déjà maître
du  pouvoir ;  il  lui  déclara  la  guerre,  le  fit
prisonnier,  et  le  mit  à  mort.  Lorsque  le  fils  du
grand-prêtre Onias - qui, comme nous l'avons déjà
dit,  avait été, en raison de son bas âge,  laissé de
côté  après  la  mort  de  son père,  -  vit  que  le  roi,
après avoir tué son oncle Ménélas, avait donné la
grande-prêtrise  à  Alkimos,  qui  n'était  pas  de  la
famille  des  grands-prêtres,  suivant  en  cela  le
conseil de Lysias de transférer la charge de cette
famille  à  une  autre,  ce  jeune  homme  s'enfuit
auprès  de  Ptolémée,  roi  d'Égypte.  Celui-ci  et  sa

femme Cléopâtre lui prodiguèrent les honneurs, et
il  obtint  dans  la  province  d'Héliopolis  un
emplacement  où  il  bâtit  un  temple  semblable  à
celui  de  Jérusalem.  Mais  nous  aurons  une
meilleure occasion d'en parler.

 Chapitre X : Démétrius Soter ; Alkimos et 
Judas ; Nicanor

1-2.  Avènement  de  Démétrius  Soter.  Mission  de
Bacchidès  en  Judée.  -  3.  Lutte  d'Alkimos  et  de
Judas.  -  4-5.  Expédition  de  Nicanor.  Bataille
d'Adasa. - 6. Mort d'Alkimos. Judas grand-prêtre.
Son alliance avec Rome.

1.  [389] Vers ce même temps, Démétrius,  fils  de
Séleucus, s’étant enfui de Rome et s'étant emparé
de Tripolis de Syrie, ceignit le diadème ; puis, à la
tête  de  quelques  mercenaires,  il  pénétra  dans  le
royaume, partout bien reçu par les habitants, qui
lui  faisaient  leur  soumission.  Ils  s'emparèrent
même  du  roi  Antiochus  et  de  Lysias  et  les  lui
livrèrent  vivants.  Sur  l'ordre  de  Démétrius,  ils
furent immédiatement mis à mort. Antiochus avait
régné deux ans,  comme il  a  été déjà dit  ailleurs.
Beaucoup  de  Juifs  renégats  et  transfuges  se
rassemblèrent autour de Démétrius, entre autres le
grand prêtre Alkimos, et portèrent des accusations
contre  le  peuple  entier,  Judas  et  ses  frères.  Ils
prétendaient que ceux-ci avaient tué tous les amis
de  Démétrius,  et  que  tous  ceux  qui  dans  le
royaume  étaient  de  son  parti  et  l'attendaient
avaient  été détruits  par eux ;  eux-mêmes avaient
été  chassés  de  leur  patrie,  réduits  à  l'exil ;  ils
demandaient au roi d'envoyer un de ses amis qui le
renseignerait sur tout ce qu'avait osé faire Judas.

2. [393] Démétrius irrité envoya Bacchidès, ami du
roi  Antiochus  Epiphane,  homme  de  mérite,  qui
avait le gouvernement de toute la Mésopotamie ; il
lui  donna  une  armée,  lui  confia  le  grand-prêtre
Alkimos, et lui ordonna de tuer Judas et les siens.
Bacchidès  quitta  Antioche  avec  ses  troupes,  et,
arrivé en Judée, envoya à Judas et à ses frères un
messager  porteur  de paroles  de  paix  et  d'amitié,
car  il  voulait  s'emparer  de  lui  par  la  ruse.  Mais
Judas se méfia : il voyait, en effet, que Bacchidès
était  venu avec  une armée  comme on en  amène
pour  faire  la  guerre  et  non  la  paix.  Cependant
quelques-uns  du  peuple,  ajoutant  foi  aux
promesses  qu'avait  fait  proclamer  par  héraut
Bacchidès  et  pensant  qu'ils  n'avaient  rien  à
redouter de la part d'Alkimos leur compatriote, se
rendirent auprès d'eux, et après avoir reçu de tous
les deux le serment qu'ils n'auraient aucun mal, ni
eux-mêmes,  ni  ceux  qui  étaient  du  même  parti,
firent  leur  soumission.  Mais  Bacchidès,  sans  se



soucier de son serment, fit mettre à mort soixante
d'entre eux et détourna par ce manque de parole à
l'égard  des  premiers  tous  ceux  qui  avaient
l'intention  de  se  rallier  à  lui.  Puis,  après  s’être
éloigné  de  Jérusalem  et  établi  au  bourg  appelé
Bethzetho,  il  envoya chercher  et  arrêta  plusieurs
transfuges et quelques uns du peuple, les tua tous,
et ordonna à tous les habitants de la région d'obéir
à Alkimos ; après cela, laissant à celui-ci quelques
troupes pour assurer sa domination sur le pays, il
retourna à Antioche auprès du roi Démétrius.

3. [398] Alkimos, voulant consolider son pouvoir
et comprenant qu'en gagnant la bienveillance du
peuple  il  gouvernerait  avec  plus  de  sécurité,
s'efforçait de rallier tout le monde à sa cause par
d'habiles  discours,  propres  à  flatter  et  à  plaire.
Bientôt il eut autour de lui une troupe nombreuse
de partisans et une armée considérable ; mais elle
était  surtout  composée  de  Juifs  renégats  et
transfuges, à la fois ses serviteurs et ses soldats, à
la  tête desquels  il  parcourait  la contrée  en tuant
tous  les  partisans  de  Judas  qu'il  rencontrait.
Judas,  voyant  qu'Alkimos  devenait  puissant  et
avait  mis  à  mort  nombre  d'honnêtes  et  pieux
citoyens, se mit lui-même en campagne, tuant les
partisans  d'Alkimos.  Alkimos  sentait  qu'il  ne
pourrait  pas  résister  à  Judas,  auquel  il  était
inférieur  en  force ;  il  résolut  de  faire  appel  à
l'alliance  de  Démétrius.  Il  se  rendit  donc  à
Antioche,  et  là il  excita le  roi  contre Judas,  qu'il
accusait de lui avoir déjà fait beaucoup de mal ; il
lui en ferait, disait-il, encore davantage si l'on ne
prenait  les  devants  en envoyant une forte armée
pour le châtier.

4. [402] Démétrius, jugeant qu'il  y aurait danger
pour ses propres intérêts à laisser Judas devenir
aussi puissant, envoya Nicanor, le plus dévoué et le
plus fidèle de ses amis (celui-là même qui s'était
enfui avec lui de Rome), et lui confia les forces qu'il
pensait devoir suffire contre Judas ; il lui ordonna
de  n'avoir  pour  le  peuple  aucun  ménagement.
Nicanor,  arrivé  à  Jérusalem,  résolut  de  ne  pas
attaquer Judas tout de suite ;  dans l'intention de
s'emparer  de  lui  par  ruse,  il  lui  envoya  des
assurances pacifiques, déclarant qu'il ne voyait pas
la nécessité d'en venir aux mains et de s'exposer au
péril, et qu'il était prêt à lui garantir par serment
qu'il n'avait rien à craindre il n'était venu avec des
amis que pour faire connaître les dispositions du
roi Démétrius à l'égard de la race juive. Tel fut le
message de Nicanor ; Judas et ses frères le crurent,
et,  sans  soupçonner  aucune  trahison,  lui
donnèrent  des  sûretés  et  le  reçurent  avec  ses
troupes.  Nicanor  embrassa  Judas  et,  tout  en
causant  avec  lui,  donna  à  sa  suite  un  signal

convenu pour s'emparer de la personne de Judas.
Mais l'autre comprit le guet-apens, s'élança dehors
et  s'enfuit  auprès des siens.  Nicanor,  voyant son
intention et sa ruse découvertes, résolut d'attaquer
Judas ; celui-ci ramassa son armée, se prépara au
combat, l'attaqua près du bourg de Kapharsalama,
le  battit  et  le  contraignit  à  se  réfugier  dans  la
citadelle de Jérusalem.

5.  [406]  Un jour  qu'il  descendait  de  la  citadelle
pour aller au Temple, quelques-uns des prêtres et
des anciens rencontrèrent Nicanor, le saluèrent et
lui  montrèrent  les  sacrifices  qu'ils  allaient,
disaient-ils, offrir à Dieu pour le roi. Nicanor leur
répondit par des blasphèmes et les menaça,  si le
peuple ne lui  livrait  Judas,  de raser le  Temple à
son retour. Sur ces menaces, il quitta Jérusalem, et
les  prêtres,  affligés  par  ses  paroles,  se  mirent  à
verser  des  larmes  et  supplièrent  Dieu  de  les
arracher aux mains des ennemis. Nicanor, une fois
sorti  de  Jérusalem,  s'établit  auprès  du  bourg  de
Béthoron,  et  y  campa.  pour  attendre  une  autre
armée  qui  lui  arrivait  de  Syrie.  Judas,  qui  avait
environ  mille soldats  en  tout,  s'en  fût  camper  à
Adasa,  autre  bourg,  distant  de  30  stades  de
Béthoron. Il  exhorta les siens à ne pas se laisser
effrayer par la multitude de leurs adversaires, à ne
point  calculer  contre  combien  d'hommes  ils
allaient combattre, mais bien qui ils étaient et pour
quelle  noble  cause ils  risquaient  leur  vie,  puis  à
marcher  courageusement  contre  l'ennemi ;  cela
dit, il les mena au combat. Il attaqua Nicanor ; le
combat fut violent, mais Judas eut le dessus, tua à
l'ennemi beaucoup de monde ; finalement Nicanor
lui-même  tomba  après  s'être  vaillamment  battu.
Lui  mort,  son  armée  ne  résista  même  plus ;  les
soldats,  ayant  perdu  leur  général,  s'enfuirent  en
jetant  leurs  armes.  Judas  les  poursuivit,  les
massacra,  et fit annoncer au son de la trompette
dans tous les bourgs environnants sa victoire sur
l'ennemi.  Les habitants à cette nouvelle  sortirent
en armes, se portèrent au devant des fugitifs et les
tuèrent  un  à  un,  en  sorte  qu'il  n'échappa  de  ce
combat  pas  un  seul  des  neuf  mille  hommes  de
l'armée.  Cette victoire  fut  remportée  le  treizième
jour du mois appelé chez les Juifs Adar et chez les
Macédoniens Dystros. Chaque année on la célèbre
dans ce même mois  et  l'anniversaire  est  regardé
comme une fête.  Ce fut  le  commencement d'une
courte période, pendant laquelle le peuple juif fut
épargné par la guerre et put jouir de la paix ; puis il
fut  entraîné  dans  de  nouvelles  luttes  et  de
nouveaux périls.

6. [413] Le grand-prêtre Alkimos ayant voulu jeter
bas le mur du sanctuaire, qui était vieux et bâti par
les anciens prophètes, Dieu le frappa subitement :



il fut terrassé, perdit la parole, et après plusieurs
jours  de  souffrances  ininterrompues,  il  mourut,
ayant été grand-prêtre quatre ans. Après sa mort,
le peuple donna la grande-prêtrise à Judas. Celui-
ci,  ayant  appris  la  puissance  des  Romains,  leurs
conquêtes de la Gaule, de l'Ibérie, de Carthage en
Libye, et de plus leurs victoires sur la Grèce, et sur
les  rois  Persée,  Philippe  et  Antiochus  le  Grand,
résolut de faire amitié avec eux. Il envoya donc à
Rome ses amis Eupolémos, fils de Jean, et Jason,
fils  d'Eléazar,  et  les  chargea  de  demander  aux
Romains  de  s’allier  aux  Juifs  et  d’écrire  à
Démétrius  de  ne  pas  leur  faire  la  guerre.  Les
ambassadeurs  de  Judas,  arrivés  à  Rome,  furent
reçus par le Sénat qui, lorsqu'il  connut le but de
leur mission, consentit à l'alliance. Il fit un décret à
ce sujet,  en envoya une copie en Judée,  et plaça
l'original au Capitole, gravé sur des tables d'airain.
Il était conçu en ces termes : « Décret du Sénat au
sujet de l'alliance et de l'amitié avec le peuple des
Juifs. Aucun des sujets de Rome ne fera la guerre
au  peuple  juif  et  ne  fournira  à  ses  ennemis  des
vivres,  des  navires  ou  de  l'argent.  Si  quelqu'un
attaque  les  Juifs,  les  Romains  leur  porteront
secours dans la  mesure de leurs  moyens,  et,  par
contre,  si  quelqu'un  attaque  le  territoire  des
Romains,  les  Juifs  combattront  avec  eux.  Si  le
peuple  juif  veut  ajouter  ou  retrancher  quelque
clause à ce  traité  d'alliance,  ce ne sera que d'un
commun  accord  avec  le  peuple  romain,  et  toute
addition  nouvelle  fera  autorité. »  Ce  décret  fut
rédigé par Eupolémos, fils de Jean, et Jason, fils
d'Eléazar, Judas étant grand-prêtre de la nation, et
Simon, son frère, général. Tel fut le premier traité
d'alliance et d'amitié entre les Romains et les Juifs.

 Chapitre XI : Mort de Judas Macchabée

1. Nouvelle campagne de Bacchidès. - 2. Combat de
Berzetho ; défaite et mort de Judas Macchabée.

1.  [420]  Démétrius,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de
Nicanor  et  de  la  perte  de  son  armée,  renvoya
Bacchidès  en  Judée  avec  de  nouvelles  troupes.
Bacchidès  partit  d'Antioche,  et,  arrivé  en  Judée,
campa  à  Arbèles,  ville  de  Galilée :  dans  les
cavernes se trouvaient de nombreux réfugiés, qu'il
assiégea et fit prisonniers ; puis il quitta ces lieux
et  se  dirigea en toute  hâte  sur  Jérusalem.  Ayant
appris que Judas était campé dans un bourg appelé
Berzetho,  il  marcha  contre  lui  avec  vingt  mille
fantassins et deux mille cavaliers.  Judas avait en
tout  (trois)  mille hommes.  Ceux-ci,  à  la  vue  des
forces considérables de Bacchidès, prirent peur, et,
quittant leurs rangs, s'enfuirent tous à l'exception
de huit  cents.  Judas,  abandonné par ses  propres
soldats, pressé par l'ennemi, qui ne lui laissait pas

le temps de rassembler de nouvelles troupes, n'en
était  pas moins prêt  à  combattre Bacchidès avec
ses huit cents hommes ; il exhorta donc ceux-ci à
braver  courageusement  le  danger,  et  leur  donna
l'ordre  de  marcher  au  combat.  Mais  ils  lui
répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  tête  à  une
telle  multitude,  et  lui  conseillèrent pour  l'instant
de faire retraite et de les sauver,  puis de revenir
attaquer l'ennemi quand il  aurait  rallié  les  siens.
« Puisse le soleil, dit-il, ne lamais me voir montrer
le  dos  à  l'ennemi.  Et  quand  bien  même  les
circonstances actuelles m'annoncent la fin et qu'il
faille absolument périr si je combats, le resterai à
mon  poste,  résolu  à  supporter  courageusement
tout  ce  qui  peut  m'arriver,  plutôt  que  de  ternir
aujourd'hui, par la honte de la fuite, mes succès et
ma gloire. » Après avoir encouragé en ces termes
les soldats qui lui restaient, il leur dit de marcher à
l'ennemi, pleins de mépris pour le danger.

2. [426] Bacchidès conduisit  ses troupes hors du
camp et se disposa au combat ; il plaça la cavalerie
sur les deux ailes, les troupes légères et les archers
sur tout le front de la phalange ; lui-même resta à
l'aile droite. Avant ainsi rangé son armée, quand il
fut près du camp ennemi, il ordonna au trompette
de donner  le  signal  et  à  l'armée de s'avancer  en
poussant  des  cris.  Judas  fit  de  même et  attaqua
l'ennemi.  Des  deux  côtés  on  combattit  avec
acharnement  et  la  bataille  se  prolongea  jusqu'au
coucher du soleil. A ce moment Judas, voyant que
Bacchidès et le plus fort de ses troupes étaient à
l'aile  droite,  prit  les  plus  résolus  de  ses  soldats,
s'élança de ce côté, attaqua ceux qui s'y trouvaient
et  dispersa  leur  phalange.  Puis  il  enfonça  leur
centre,  les  obligea  à  la  fuite,  et  les  poursuivit
jusqu'à  la  montagne  appelée  Aza.  Mais  l'aile
gauche, voyant la déroute de l'aile droite, se mit à
la poursuite de Judas, le cerna et l'enferma en le
prenant  à  revers.  Judas,  ne  pouvant  fuir  et
enveloppé  par  les  ennemis,  combattit  sur  place
avec  les  siens.  Après  avoir  tué  nombre  de  ses
adversaires, enfin, épuisé,  il  succomba lui-même,
et mourut ; sa fin ne fut pas moins glorieuse que
tous  ses  précédents  exploits.  Judas  mort,  ses
soldats, n'ayant plus personne sur qui se guider, et
privés  d'un  pareil  chef,  s'enfuirent.  Simon  et
Jonathas,  ses  frères,  obtinrent  de  l'ennemi,  par
traité, son corps, l'emportèrent au bourg de Modéï,
où  leur  père  avait  été  aussi  enterré,  et
l'ensevelirent  après  que  le  peuple  eut  mené
pendant plusieurs jours de suite son deuil et l'eut
honoré  par  les  rites  usuels.  Telle  fut  la  fin  de
Judas ;  c'était  un  homme  courageux,  audacieux
dans ses entreprises, et qui, fidèle aux instructions
de  son  père  Mattathias,  avait  tout  fait  et  tout
souffert pour la liberté de ses compatriotes. Doué



de  la  plus  haute  valeur,  il  laissa  la  plus  grande
renommée et  le  plus  grand souvenir,  pour  avoir
rendu la liberté à son peuple en l'arrachant au joug
des Macédoniens. Il était grand-prêtre depuis trois
ans quand il mourut.

Livre 13 :   : De la mort de Judas Macchabée
à la mort de la reine Alexandra

 Chapitre I : Jonathan succède à Judas 
Macchabée

1. Jonathan choisi pour général des Juifs insurgés.
- 2. Jonathan dans le désert. Massacre de son frère
Jean par les Nabatéens. - 3. Combat des bouches
du Jourdain. Forteresses élevées par Bacchidés. -
4.  Vengeance  de  Jonathan  et  de  Simon  sur  les
Nabatéens. - 5. Trêve de deux ans. Bacchidés vient
assiéger  Béthalaga.  -  6.  Traité  entre  Jonathan et
Bacchidés.

1. [1] Comment le peuple juif, réduit en servitude
par  les  Macédoniens,  recouvra  sa  liberté ;  après
combien de combats et de quelle importance leur
général Judas mourut en luttant pour eux, c'est ce
que  nous  avons  raconté  dans  le  livre  précédent.
Après la mort de Judas, tout ce qu'il y avait encore
de renégats, tous ceux qui avaient transgressé les
lois  nationales,  surgirent  de  nouveau  contre  les
Juifs  et,  foisonnant  de  tous  côtés,  les
persécutèrent. À leur perversité s'ajouta la famine,
qui s'abattit  sur le  pays,  si  bien que beaucoup, à
cause de la disette de vivres et de l'impossibilité où
ils  étaient  de  résister  ensemble  à  la  famine  et  à
leurs  ennemis,  passèrent  aux  Macédoniens.
Bacchidès  rassembla  ceux  des  Juifs  qui  avaient
renié leurs coutumes nationales et choisi le genre
de  vie  des  autres  peuples,  et  leur  confia
l'administration  du  pays ;  ils  s'emparèrent  des
amis de Judas et de ses partisans et les livrèrent à
Bacchidès. Celui-ci les fit périr après des tortures
et des mauvais traitements qu'il  leur infligea par
plaisir.  Devant  une semblable  calamité,  telle  que
les Juifs n'en avaient pas éprouvé depuis le retour
de Babylone,  ceux qui  restaient des compagnons
de  Judas,  voyant  que  le  peuple  périssait
misérablement, allèrent trouver son frère Jonathas
et le supplièrent d'imiter l'exemple de son frère et
sa  sollicitude  pour  ses  compatriotes,  qu'il  avait
poussée jusqu'à mourir pour la liberté commune ;
il ne pouvait laisser le peuple sans défenseur dans
un  moment  où  le  malheur  s'abattait  sur  lui.
Jonathas  répondit  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour

eux, et comme on ne le jugeait en rien inférieur à
son frère, il fut élu général des Juifs.

2.  [7]  Bacchidès,  à  cette  nouvelle,  craignant  que
Jonathas  ne  créât  des  difficultés  au  roi  et  aux
Macédoniens comme auparavant Judas, chercha à
s'en débarrasser par ruse. Mais il ne put cacher son
dessein  à  Jonathas  et  à  son  frère  Simon,  qui,
l'ayant appris, s'enfuirent en toute hâte, avec tous
leurs compagnons, dans le désert le plus rapproché
de  la  ville ;  arrivés  sur  les  bords  de  l'eau  qu'on
appelle  la  citerne  d'Asphar,  ils  s'y  établirent.
Bacchidès,  quand il  sut qu’ils  étaient partis et se
trouvaient en cet endroit, marcha contre eux avec
toutes  ses  forces,  et  arrivé  au  delà  du  Jourdain,
campa pour faire reposer ses troupes. Jonathas, à
la nouvelle que Bacchidès marchait sur lui, envoya
son frère  Jean,  appelé  aussi  Gaddin,  aux  Arabes
Nabatéens pour déposer chez eux les bagages de
l'armée  jusqu'à  ce  qu'il  eut  fini  de  combattre
Bacchidès : ces Arabes étaient, en effet,  ses amis.
Mais comme Jean se rendait chez les Nabatéens,
les  fils  d'Amaraios lui  dressèrent  une  embuscade
au sortir de la ville de Médaba, s'emparèrent de lui
et  de  son  escorte,  et  après  avoir  pillé  le  convoi,
tuèrent Jean et tous ses compagnons. Cependant
les frères de leur victime leur infligèrent bientôt le
châtiment  qu'ils  méritaient,  comme  nous  le
raconterons.

3.  [12]  Bacchidès,  à  la  nouvelle  que  Jonathas
campait  dans  les  marais  du  Jourdain,  choisit  le
jour du Sabbat pour l'attaquer, persuadé qu'il  ne
combattrait pas ce jour-là, pour obéir à la loi. Mais
Jonathas,  après avoir exhorté ses compagnons et
leur avoir dit qu'il y allait de leur vie, puisque, pris
entre  le  fleuve  et  l'ennemi,  ils  ne  pouvaient  fuir
(car l'ennemi était devant eux et le fleuve derrière),
pria Dieu de lui accorder la victoire et engagea la
bataille.  Il  avait  déjà  tué  beaucoup  d'ennemis,
quand il  vit Bacchidès se précipiter furieusement
sur lui ; il étendit alors la main droite comme pour
le frapper. Mais Bacchidès aperçut le geste et évita
le  coup ;  Jonathas  sauta  dans  le  fleuve  avec  ses
compagnons, le traversa à la nage, et se mit ainsi
en  sûreté  au  delà  du  Jourdain ;  les  ennemis  ne
traversèrent  plus  le  fleuve  et  Bacchidès  revint
aussitôt à la citadelle de Jérusalem. Cette bataille
lui  coûta  environ  deux  mille  hommes  de  son
armée.  Bacchidès  se  rendit  ensuite  maître  de
plusieurs  villes  de  Judée  et  les  fortifia  Jéricho,
Emmaüs,  Béthoron,  Bethèla,  Thamnatha,
Pharatho,  Tochoa,  Gazara ;  il  construisit  dans
chacune  d'elles  des  tours,  bâtit  une  enceinte  de
murailles  hautes  et  solides,  et  y  établit  des
garnisons  destinées  à  faire  des  sorties  pour
dévaster  le  territoire  juif.  Il  fortifia  surtout  la



citadelle de Jérusalem. Et prenant comme otages
les enfants des premiers de la Judée, il les enferma
dans la citadelle et la garda ainsi.

4.  [18]  Vers  ce  même  temps  un  messager  vint
annoncer à Jonathas et à son frère Simon que les
fils  d'Amaraios  allaient  célébrer  un  mariage,  et
amener de la ville de Nabatha la fiancée, fille d'un
haut personnage arabe ; le cortège de la jeune fille
serait riche et brillant. Jonathas et Simon jugèrent
qu'une occasion favorable se présentait de venger
leur frère,  et qu'ils  auraient là toutes les facilités
pour tirer  des fils  d'Amaraios le  châtiment  de la
mort  de  Jean ;  ils  marchèrent  sur  Médaba,  et,
s'embusquant dans la montagne, attendirent leurs
ennemis. Quand ils les virent arriver conduisant la
jeune  fille  et  le  fiancé,  accompagnés  du  cortège
d'amis usité dans les noces, ils s'élancèrent de leur
embuscade,  les  tuèrent  tous  et  s'en retournèrent
après  avoir  pris  toutes  les  parures  et  fait  main
basse sur tout le bagage des hommes. Telle fut la
vengeance qu'ils tirèrent des fils d'Amaraios pour
le meurtre de leur frère Jean : les coupables eux-
mêmes,  les  amis  qui  les  accompagnaient,  leurs
femmes  et  leurs  enfants,  périrent,  au  nombre
d'environ quatre cents.

5. [22] Simon et Jonathas retournèrent aux marais
du  Jourdain  et  y  demeurèrent.  Bacchidès,  après
avoir assuré la tranquillité de la Judée en mettant
partout des garnisons, retourna auprès de roi.  Et
pendant  deux  ans  les  Juifs  eurent  la  paix.  Les
transfuges et les renégats, voyant que Jonathas et
ses  compagnons  parcouraient  le  pays  en  toute
liberté,  à la faveur de la paix,  firent demander à
Démétrius  de  leur  envoyer  Bacchidès  pour
s'emparer  de  Jonathas ;  ils  assuraient  que  cette
capture serait facile, et qu'en tombant une nuit sur
eux sans qu'ils s'y attendissent, on les tuerait tous.
Le  roi  envoya  donc  Bacchidès ;  celui-ci,  aussitôt
arrivé en Judée, écrivit à tous ses amis, aux Juifs, à
ses alliés,  de lui  livrer Jonathas.  Tous essayèrent
de s'emparer de Jonathas, mais en vain, car il se
gardait bien, se doutant du complot tramé contre
lui. Bacchidès entra alors dans une violente colère
contre  les  Juifs  transfuges,  prétendant  qu>ils
l'avaient  trompé,  lui  et  le  roi,  et  s'emparant  de
cinquante  des  plus  importants  d'entre  eux,  il  les
mit  à  mort.  Jonathas  avec  son  frère  et  ses
compagnons se retira à Béthalaga, bourg du désert,
par crainte de Bacchidès ; il y construisit des tours
et une enceinte de murailles, et s'y tint en sûreté,
sous  bonne  garde.  Bacchidès,  à  cette  nouvelle,
marcha contre Jonathas, avec ses troupes et ceux
des  Juifs  qui  étaient  ses  alliés,  vint  attaquer  ses
retranchements  et  l'assiégea  pendant  de  longs
jours. Mais Jonathas ne céda pas à l'effort du siège.

Après une vigoureuse résistance, il laissa son frère
Simon dans la place pour tenir tête à Bacchidès, et
lui-même gagna secrètement la campagne, réunit
une troupe  considérable  de  ses  partisans,  tomba
pendant la nuit sur le camp de Bacchidès, et lui tua
beaucoup de monde, en sorte que son frère Simon
sut  bientôt  lui-même  qu'il  avait  attaqué  les
ennemis. Comprenant que c'était Jonathas qui les
massacrait, Simon fit une sortie contre eux, brûla
les machines de siège des Macédoniens et en fit un
assez grand carnage. Quand Bacchidès se vit cerné
par ses adversaires et attaqué de front et à revers il
tomba  dans  le  découragement  et  l'indécision,
consterné de la façon imprévue dont se dénouait le
siège.  Il  tourna  donc  sa  fureur  contre  les  Juifs
transfuges qui avaient prié le roi de l'envoyer, les
accusant de l'avoir trompé, et ne songea plus qu'à
terminer  le  siège  sans  trop  de  déshonneur  et  à
rentrer chez lui.

6.  [32]  Jonathas,  ayant  eu  connaissance  de  ses
dispositions, lui envoya proposer un traité de paix
et  d'amitié,  et  l'échange  des  prisonniers  faits  de
part et d'autre.  Bacchidès,  trouvant que c'était  là
une  retraite  très  honorable,  fit  amitié  avec
Jonathas,  échangea  avec  lui  le  serment  qu'ils  ne
marcheraient  plus  l'un  contre  le  territoire  de
l'autre, puis, après avoir rendu les prisonniers juifs
et recouvré les siens, il rentra à Antioche auprès du
roi ; une fois de retour, il n'envahit plus jamais la
Judée. Jonathas, désormais libre, s'établit dans la
ville  de  Machma,  où  il  jugea  la  population  et
purgea la nation des méchants et renégats en les
châtiant.

 Chapitre II : Invasion d'Alexandre Bala ; 
Défaite et mort de Démétrius

1-3.  Invasion  d'Alexandre  Bala.  Concessions  des
deux  prétendants  aux  Juifs ;  Jonathan  grand-
prêtre. - 4. Défaite et mort de Démétrius.

1. [35] La cent soixantième année, Alexandre, fils
d'Antiochus  Épiphane,  remonta  en  Syrie  et
s'empara  de  Ptolémaïs  grâce  à  la  trahison  des
soldats  de  la  garnison,  qui  en  voulaient  à
Démétrius  de  sa  fierté  et  de  la  difficulté  qu'il  y
avait à l'aborder. Il s'était, en effet, enfermé dans
un palais défendu par quatre tours, qu'il s'était fait
bâtir non loin d'Antioche, et ne laissait approcher
de  lui  personne ;  il  était  de  plus  négligent  et
insouciant des affaires, ce qui redoublait la haine
de  ses  sujets,  comme  nous  l'avons  déjà  raconté
ailleurs. A la nouvelle de l'entrée d’Alexandre dans
Ptolémaïs, Démétrius marcha contre lui avec toute
ses  forces.  Il  envoya  aussi  à  Jonathas  des
messagers pour faire avec lui alliance et amitié ; il



voulait devancer Alexandre, de peur que celui-ci ne
le prévint et n'obtint l'aide de Jonathas, car il avait
lieu de craindre que Jonathas, se souvenant du mal
que Démétrius avait fait,  ne se laissât  facilement
persuader de se déclarer contre lui. Il l'invita donc
à  réunir  ses  forces,  à  préparer  ses  armes,  et  à
reprendre  les  otages  prélevés  sur  les  Juifs  et
enfermés  par  Bacchidès  dans  la  citadelle  de
Jérusalem. Jonathas1 au reçu de ces ouvertures de
la part de Démétrius, se rendit à Jérusalem, et lut
la lettre du roi en présence du peuple et des soldats
qui gardaient la citadelle. A cette lecture, les Juifs
transfuges et apostats de la citadelle furent saisis
de crainte, voyant que le roi permettait à Jonathas
de réunir  une armée et  de  reprendre les  otages.
Jonathas rendit chacun de ceux-ci à leurs parents.
Et  c'est  ainsi  qu'il  se  fixa  à  Jérusalem ;  il  fit
d'importants  remaniements  dans la  ville  et  régla
tout à sa volonté. Il fit construire notamment les
murailles de la ville en pierres carrées pour qu'elles
résistassent mieux aux attaques de l'ennemie. En
présence de ces faits, les soldats des garnisons de
Judée abandonnèrent tous leur poste et s'enfuirent
à Antioche, à l'exception de ceux de Bethsoura et
de  la  citadelle  de  Jérusalem :  ceux-ci  étaient,  en
effet,  pour  la  plus  grande  partie  des  Juifs
transfuges  et  apostats ;  c'est  pour  cela  qu'ils
n'abandonnèrent pas leurs garnisons.

2.  [43]  Alexandre,  ayant  su  les  promesses  faites
par  Démétrius  et  Jonathas,  et  ayant  appris  la
vaillance  de  celui-ci,  les  exploits  qu'il  avait
accomplis en luttant contre les Macédoniens, tout
ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de  Démétrius  et  de
Bacchidès, le général de Démétrius, déclara à ses
amis  qu'il  ne  pouvait,  dans  les  circonstances
présentes,  trouver  un  meilleur  allié  que  ce
Jonathas,  si  courageux  contre  l'ennemi  et
nourrissant  une  haine  personnelle  contre
Démétrius qui lui avait fait et avait éprouvé de lui
beaucoup de mal.  Si donc ils étaient d'avis de se
l'attacher  contre  Démétrius,  rien ne  pouvait  être
plus utile que de solliciter maintenant son alliance.
Ses  amis  et  lui  décidèrent  donc  d'envoyer  un
messager  à  Jonathas  et  lui  écrivirent  en  ces
termes : « Le roi Alexandre à Jonathas, son frère,
salut.  Nous  avons  entendu  depuis  longtemps
vanter  ta  valeur  et  ta  fidélité,  et  c'est  pourquoi
nous  t'envoyons  demander  ton  amitié  et  ton
alliance. Nous te nommons dès aujourd'hui grand-
prêtre des Juifs et te donnons le titre de notre ami.
Je t'envoie en présent un habit de pourpre et une
couronne d'or,  et  je  te  prie  d'avoir  pour  nous la
considération que nous avons pour toi. »

3.  [46]  Jonathas,  au  reçu  de  cette  lettre,  revêtit
l'habit de grand-prêtre, à l'occasion de la fête des

Tabernacles, quatre ans après la mort de son frère
Judas : pendant ces quatre années il n'y avait pas
eu  de  grand  prêtre.  Il  réunit  une  armée
considérable  et  forgea  une  grande  quantité
d'armes. Quand Démétrius apprit ces faits, il en fut
vivement contrarié ; il se reprocha sa lenteur et de
n'avoir pas gagné par de bons procédés Jonathas,
et devancé ainsi Alexandre, au lieu de lui laisser le
temps d'agir. Il écrivit donc lui aussi une lettre à
Jonathas  et  au  peuple,  ainsi  conçue :  « Le  roi
Démétrius  à  Jonathas  et  au  peuple  juif,  salut.
Puisque vous avez conservé votre amitié pour nous
et que vous n'avez pas passé à nos ennemis, malgré
leurs tentatives pour vous débaucher, je loue votre
fidélité  et  vous  prie  de  rester  dans  les  mêmes
sentiments,  dont  vous  recueillerez  de  notre  part
fruit et récompense. Je vous libérerai, en effet, de
la plupart des tributs et des redevances que vous
payiez aux rois mes prédécesseurs et à moi-même,
et  dès  maintenant  je  vous  exempte  des  tributs
permanents. Outre cela, je vous fais la remise du
sel et des couronnes que vous m'apportiez ; la part
qui  me revenait  en  remplacement  du  tiers  de  la
moisson  et  de  la  moitié  de  la  récolte  des  arbres
fruitiers, je vous l'abandonne, à dater de ce jour. Je
vous exempte également à partir d'aujourd'hui et
pour toujours de la taxe que devaient me payer par
tête  les  habitants  de  la  Judée  et  des  trois
toparchies annexes,  Samarie,  Galilée et Pérée.  Je
veux  que  la  ville  de  Jérusalem  soit  sacrée,
inviolable,  et  exempte,  jusqu'à  ses  limites,  de  la
dîme et des droits de douane. Je remets la citadelle
aux  mains  de  votre  grand-prêtre  Jonathas  il
pourra  y  placer,  comme  garnison,  ceux  de  ses
fidèles et amis qu’il voudra, qui la garderont pour
nous.  Je  remets  en  liberté  tous  les  Juifs
prisonniers  et  esclaves  sur  notre  territoire.
J'interdis  la  réquisition des  bêtes  de  somme des
Juifs ; ceux-ci seront exempts de toutes corvées les
jours  de  Sabbat  ou  de  fête,  et  trois  jours
avant chaque fête.  De même,  je  renvoie  libres  et
indemnes de tout dommage tous les Juifs habitant
mon royaume, et j'autorise ceux qui le désirent à
entrer  dans  mon  armée,  jusqu'à  concurrence  de
trente mille ; et partout où ils iront, ils recevront la
même solde que mes propres soldats. J'en placerai
une partie dans les garnisons, quelques-uns dans
ma  garde  personnelle,  et  je  leur  donnerai  des
commandements à ma cour. Je vous permets aussi
d'observer et de conserver vos lois nationales, et de
réduire  à  votre  obéissance  les  trois  préfectures
annexées à la Judée ;  j'autorise le grand-prêtre à
veiller à ce qu'aucun Juif  n'ait  d'autre temple où
adorer  Dieu,  que  le  Temple  de  Jérusalem.  Je
donnerai  sur  mon trésor chaque année,  pour  les
frais  des  sacrifices,  cent  cinquante  mille



(drachmes),  et  je  veux  que  tout  l'excédent  des
sommes vous  appartienne.  Quant  aux  dix  mille
drachmes que les rois retiraient du Temple, je vous
en  fais  la  remise  parce  qu'elles  reviennent  aux
prêtres qui desservent le Temple. Et tous ceux qui
se  réfugieront  dans  le  Temple  de  Jérusalem  ou
dans ses dépendances, soit parce qu'ils devaient de
l'argent au trésor royal, soit pour toute autre cause,
seront  libérés  et  n'auront  rien  a  craindre  pour
leurs  biens.  Je  permets  aussi  de  restaurer  le
Temple et  de le  rebâtir à mes frais ;  j'autorise la
reconstruction  des  murailles  de  la  ville,  et
l'édification  de  tours  élevées,  également  à  mes
frais, et s'il est quelque place forte qu'il importe à
la sécurité du territoire des Juifs de fortifier, que
ces travaux soient faits à ma charge. »

4. [58] Telles furent les promesses et les marques
de bienveillance que Démétrius prodigua aux Juifs
dans sa lettre. Le roi Alexandre de son côté réunit
une  armée  considérable  de  mercenaires  et  des
troupes  de  Syrie  qui  s'étaient  ralliées  à  lui  et
marcha  contre  Démétrius.  La bataille  s'engagea ;
l'aile  gauche  de  Démétrius  mit  en  fuite  ses
adversaires,  les  poursuivit  fort  loin,  en  tua  un
grand  nombre  et  pilla  leur  camp ;  mais  l'aile
droite, où se trouvait Démétrius, fut vaincue. Tous
les  soldats  s'enfuirent ;  Démétrius  combattit
bravement, tua beaucoup d'ennemis, et se mit à la
poursuite  des  autres ;  mais  il  se  lança  dans  un
marais profond et difficile à traverser ; son cheval
étant  tombé,  il  ne  put  s'enfuir  et  fut  tué :  les
ennemis, en effet, à la vue de sa chute, firent volte-
face, l'entourèrent et l'accablèrent de leurs javelots.
Démétrius,  quoique  démonté,  résista
courageusement ; mais enfin, couvert de blessures,
incapable de tenir davantage, il tomba. Telle fut la
fin de Démétrius ; il avait régné onze ans, comme
nous l'avons raconté ailleurs.

 Chapitre III : Onias fonde le temple de 
Léontopolis ; Querelle des Juifs et 
Samaritains à Alexandrie

1-3.  Onias  fonde  le  temple  de  Léontopolis  en
Égypte. - 4. Querelle des Juifs et des Samaritains à
Alexandrie.

1. [62] Cependant le fils du grand-prêtre Onias, qui
portait  le même nom que son père, et qui s'était
réfugié  à  Alexandrie,  où  il  vivait  auprès  du  roi
Ptolémée,  surnommé  Philométor,  comme  nous
l'avons  dit  plus  haut,  voyant  la  Judée  maltraitée
par les Macédoniens et leurs rois,  et désireux de
s'acquérir  une  gloire  et  une  renommée
impérissables, fit demander au roi Ptolémée et à la
reine  Cléopâtre  la  permission  de  construire  en

Egypte un temple semblable à celui de Jérusalem,
et d'y installer des Lévites et des prêtres de la race
voulue. Il s'appuyait surtout dans son dessein sur
une prophétie du prophète Esaïe, qui vivait plus de
six cents ans auparavant et avait prédit qu'il fallait
absolument  qu'un  temple  fût  bâti  en  Egypte  au
Dieu tout-puissant par un Juif.  Onias,  enflammé
par  cette  prophétie,  écrivît  la  lettre  suivante  à
Ptolémée et à Cléopâtre : « Après vous avoir rendu
de  nombreux  et  importants  services  à  la  guerre,
avec l'aide de Dieu, après avoir parcouru la Cœlé-
Syrie et la Phénicie, je suis arrivé avec les Juifs à
Léontopolis,  dans  le  nome  d'Héliopolis,  et  en
divers  autre  lieux  habités  par  notre  peuple ;  j'ai
trouvé  presque  partout  des  sanctuaires  élevés
contre  toute  convenance,  ce  qui  indispose  les
fidèles  les  uns contre les  autres ;  c'est  ce  qui  est
arrivé aussi aux Egyptiens, parce qu'ils ont trop de
temples et ne s'entendent pas sur le culte.  Ayant
donc rencontré, dans la forteresse qui porte le nom
de  la  Boubastis  Sauvage,  un  endroit  à  souhait,
foisonnant  de  bois  de  toutes  sortes,  plein
d'animaux sacrés, je vous prie de me permettre de
nettoyer et purifier le temple abandonné et écroulé
qui s'y trouve, et de le relever en l'honneur du Dieu
tout-puissant,  à l'image de celui  de Jérusalem et
sur les mêmes mesures, sous l'invocation de toi, de
ta femme et de tes enfants ; de cette façon, les Juifs
qui  habitent  l'Egypte,  trouvant  là  un  lieu  où  ils
pourront  se  réunir  dans  une  mutuelle  concorde1
serviront  tes  intérêts.  Car  le  prophète  Esaïe  a
prédit  ceci : il  y  aura  en  Egypte  un  autel  de
sacrifices consacré au Dieu notre maître ;  et  cet
endroit lui a inspiré beaucoup d'autres prophéties
pareilles. »

2.  [69]  Voilà  ce  qu'écrivit  Onias  à  Ptolémée.  On
jugera de la piété du roi ainsi que de sa sœur et
épouse  Cléopâtre  d'après  la  lettre  qu'ils  lui
répondirent :  ils  rejetèrent,  en  effet,  sur  la  tête
d'Onias la faute et la violation de la loi ; voici leur
réponse :

« Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre  à  Onias,
salut.  Nous avons lu la supplique par laquelle tu
nous  demandes  la  permission  de  relever  à
Léontopolis, dans le nome d'Héliopolis, un temple
ruiné, appelé temple de Boubastis Sauvage. Nous
nous  demandons  si  ce  temple  bâti  dans  un  lieu
impur  et  plein  d'animaux  sacrés  sera  agréable  à
Dieu. Mais puisque tu dis que le prophète Esaïe a
prédit  cet  événement  depuis  longtemps,  nous  te
donnons cette permission, si elle ne doit avoir rien
de contraire à la loi : car nous ne voulons paraître
coupables d'aucune faute envers Dieu. »



3. [72] Onias prit donc possession de ce lieu, et y
construisit à Dieu un temple et un autel semblable
à  celui  de  Jérusalem,  mais  plus  petit  et  moins
riche.  Je  ne  crois  pas  utile  d'en  décrire  ici  les
dimensions et le mobilier, car je l'ai fait dans mon
septième livre des Guerres des Juifs. Onias trouva,
de plus, des Juifs semblables à lui, des prêtres et
des lévites pour célébrer le culte. Mais ces détails
suffisent au sujet de ce temple.

4. [74] Il arriva que la division se mit à Alexandrie
entre les Juifs et les Samaritains, qui honoraient le
temple  du  mont  Garizim,  bâti  du  temps
d'Alexandre ;  ils portèrent leur différend au sujet
de  leurs  temples  devant  Ptolémée  lui-même,  les
Juifs  prétendant  que  le  temple  construit  suivant
les lois de Moïse était le Temple de Jérusalem, les
Samaritains celui du mont Garizim. Ils prièrent le
roi de tenir un conseil avec ses amis pour y écouter
leurs  discours  sur  ce  point,  et  de  punir  de  mort
ceux qui auraient le dessous. Sabbaios parla pour
les Samaritains, avec Théodosios ; Andronicos, fils
de Messalamos, pour les habitants de Jérusalem et
les  Juifs.  Ils  jurèrent  par  Dieu  et  par  le  roi  de
donner  des  preuves  tirées  de  la  loi,  et  prièrent
Ptolémée,  si  l'un  d’eux  était  pris  à  violer  son
serment, de le faire mourir. Le roi réunit donc en
conseil un grand nombre de ses amis et prit place
pour  entendre  les  orateurs.  Les  Juifs  qui  se
trouvaient à Alexandrie s'agitaient fort au sujet des
hommes qui attaquaient le temple de Jérusalem ;
car il  leur aurait été pénible que l'on détruisit ce
Temple si ancien, le plus illustre de toute la terre.
Sabbaios et Théodosios cédèrent à Andronicos le
droit  de parler  en premier.  Celui-ci  commença à
tirer  ses  arguments  de  la  loi,  et  de  l'ordre  de
succession des grands-prêtres, qui de père en fils
s'étaient transmis la charge et l'administration du
Temple ; il rappela que tous les rois d'Asie avaient
honoré  le  Temple  d'offrandes  et  de  dons
magnifiques,  tandis  que,  pour  ce  qui  était  du
temple de Garizim, personne n'en avait pris souci
ni  cure,  comme s'il  n'existait  même pas.  Par  ces
arguments  et  bien  d'autres  du  même  genre,
Andronicos  persuada  le  roi  de  décider  que  le
temple  construit  suivant  la  loi  de  Moïse  était  le
Temple  de  Jérusalem,  et  de  faire  mettre  à  mort
Sabbaios  et  Théodosios.  Telles  furent  les
événements relatifs  aux Juifs d'Alexandrie qui se
passèrent sous Ptolémée Philométor.

 Chapitre IV : Alexandre Bala ; Jonathan ; 
Démétrius Nicator ; Ptolémée Philométor

1. Alexandre Bala épouse la fille du roi d'Égypte. -
2.  Faveur  de  Jonathan  auprès  de  lui.  -  3-4.
Invasion  de  Démétrius  Nicator.  Victoire  de

Jonathan sur Apollonios à Azot.  – 5-7.  Conquête
de  la  Syrie  par  Ptolémée  Philométor.  -  8.  Mort
d'Alexandre  et  de  Ptolémée.  -  9.  Démétrius  roi ;
son rescrit en faveur des Juifs.

1.  [80]  Après la  mort  de  Démétrius,  tué  dans  la
bataille,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,
Alexandre,  devenu  maître  du  royaume  de  Syrie,
écrivit à Ptolémée Philométor pour lui demander
sa  fille  en  mariage ;  il  était  juste,  disait-il,  que
Ptolémée  s'alliât  ainsi  à  un  prince  qui  avait
recouvré  le  pouvoir  paternel,  guidé  par  la
protection divine,  qui  avait  vaincu Démétrius,  et
qui  ne  serait  d'ailleurs  nullement  indigne  d'une
alliance avec lui. Ptolémée accueillit favorablement
sa proposition ; il répondit qu'il était heureux de le
voir recouvrer une puissance qui avait appartenu à
son père et promit de lui donner sa fille ; il le priait
de venir au devant de lui jusqu’à Ptolémaïs, où il
allait  la  conduire  lui-même ;  il  l'accompagnerait,
en effet, d'Égypte jusqu'à cette ville et là l'unirait à
Alexandre. Après avoir écrit cette lettre, Ptolémée
s'empressa de se rendre à Ptolémaïs en emmenant
sa fille  Cléopâtre.  Il  y  trouva Alexandre qui  était
venu à sa rencontre, suivant ses instructions, et lui
donna  sa  fille  avec  une  dot  en  argent  et  en  or,
digne d'un roi.

2.  [83]  Pendant  les  fêtes  du  mariage,  Alexandre
écrivit  au  grand-prêtre  Jonathas  pour  l'inviter  à
venir à Ptolémaïs.  Jonathas se rendit  auprès des
souverains, leur offrit des présents magnifiques et
fut  traité  par  tous  deux  avec  la  plus  grande
distinction.  Alexandre  l'obligea  à  quitter  son
vêtement habituel pour en prendre un de pourpre,
puis  après  l'avoir  fait  asseoir  à  ses  côtés  sur
l'estrade, il ordonna à ses officiers d'aller avec lui
dans  la  ville  et  de  faire  déclarer  par  un  héraut
défense  de  parler  contre  lui,  de  lui  susciter  des
difficultés. Les officiers accomplirent leur mission ;
et, quand on vit les honneurs rendus publiquement
à  Jonathas  par  ordre  du  roi,  tous  ceux  qui
s'apprêtaient à porter des accusations coutre lui ou
qui le haïssaient s'enfuirent, dans la crainte d'être
eux-mêmes victimes de quelque malheur. Et le roi
Alexandre  poussa la  bienveillance pour  Jonathas
jusqu'à l'inscrire parmi ses « premiers amis ».

3.  [86]  La  cent  soixante-cinquième  année,
Démétrius,  fils  de  Démétrius,  avec  un  nombre
considérable  de  mercenaires  que  lui  fournit
Lasthénès le Crétois, s'embarqua en Crète pour la
Cilicie.  Cette nouvelle jeta dans l'inquiétude et le
trouble  Alexandre,  qui  rentra précipitamment  de
Phénicie  à  Antioche  afin  d'y  prendre  toutes  les
mesures de sûreté avant l'arrivée de Démétrius. Il
laissa,  pour  gouverner  la  Cœlé-Syrie,  Apollonios



Daos. Celui-ci,  à la tête d'une armée importante,
vint à Iamnée et fit dire au grand-prêtre Jonathas
qu'il  était  injuste  que  seul  il  vécut  en  pleine
sécurité et à sa guise, sans obéir au roi; que de tous
côtés on lui reprochait de ne pas se soumettre au
roi.  « Tranquillement  établi  dans  les  montagnes,
ajoutait-il, ne te fais pas l'illusion de te croire fort ;
si tu as confiance en ta puissance, descends donc
dans la plaine, viens te mesurer avec notre armée
et la victoire montrera quel est le plus courageux.
Sache cependant que les meilleurs de chaque ville
sont dans mon armée ; et ce sont les hommes qui
ont  toujours  vaincu  tes  ancêtres.  Viens  donc  te
battre avec nous sur un terrain où l'on puisse lutter
non à coups de pierres, mais avec les armes, et où
le vaincu n'ait pas de retraite. »

4. [91] Cette provocation irrita Jonathas, qui prit
dix mille soldats d'élite et partit de Jérusalem avec
son frère Simon. Arrivé à Jopé, il campa hors de la
ville, les habitants lui ayant fermé leurs portes ; car
ils  avaient  une  garnison  établie  par  Apollonios.
Comme  Jonathas  se  disposait  à  les  assiéger,
effrayés à l'idée que leur ville pourrait être prise de
force, ils lui ouvrirent les portes. Apollonios, à la
nouvelle  que  Jopé  était  tombé  au  pouvoir  de
Jonathas,  vint  à  Azotos,  à  la  tête  de  trois  mille
cavaliers et huit mille hommes d'infanterie, et de là
continua  sa  route  tranquillement  et  lentement ;
arrivé près de Jopé, il attira par une feinte retraite
Jonathas  dans  la  plaine,  plein  d'une  confiance
aveugle  dans sa cavalerie  sur  laquelle  reposaient
toutes  ses  espérances  de  victoire.  Jonathas
s'avança  et  poursuivit  Apollonios  jusqu'à  Azotos.
Celui-ci, dès que l'ennemi se trouva en plaine, fit
volte-face  et  l'attaqua.  Il  avait  disposé  mille
cavaliers  en  embuscade  dans  un  ravin  pour  se
montrer  sur  les  derrières  de  l'ennemi ;  Jonathas
s'en  aperçut  et  ne  se  laissa  pas  effrayer.  Il  fit
former  le  carré  par  son  armée  et  prit  ses
dispositions pour recevoir l'ennemi des deux côtés,
prêt à résister aux assaillants qui se présenteraient
de  front  et  à  revers.  Le  combat  se  prolongea
jusqu'au  soir.  Jonathas  donna  alors  à  son  frère
Simon  une  partie  de  ses  troupes  avec  ordre
d'attaquer  la  phalange  des  ennemis ;  lui-même
ordonna  à  ses  gens  de  se  retrancher  sous  leurs
armures  et  d'y  recevoir  les  traits  lancés  par  les
cavaliers.  Les  soldats  exécutèrent  cet  ordre ;  les
cavaliers  ennemis  lancèrent  sur  eux  leurs  traits,
jusqu'au dernier, sans leur faire aucun mal, car les
traits  n'atteignaient  pas  les  hommes ;  ceux-ci
protégés par leurs boucliers fortement unis, grâce
à cette épaisse carapace arrêtaient facilement  les
projectiles qui retombaient inoffensifs. Lorsque les
ennemis eurent passé la journée depuis le  matin
jusqu'an soir à cribler de traits les troupes juives,

Simon  profita  de  leur  fatigue  pour  attaquer  la
phalange, et grâce à l'ardeur de ses soldats, milles
ennemis  en  fuite.  Les  cavaliers,  voyant  fuir
l'infanterie, lâchèrent pied à leur tour, et, harassés
pour  avoir  combattu  jusqu'à  la  nuit,  perdant
d'autre  part  tout  espoir  de  secours  du  côté  de
l'infanterie,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  les  rangs
mêlés, et se dispersèrent, débandés, à travers toute
la plaine.  Jonathas les  poursuivit  jusqu'à Azotos,
en  tua  un  grand  nombre  et  força  les  autres,
désespérant  de  se  sauver,  à  se  réfugier  dans  le
temple de Dagon, qui était à Azotos. Il emporta la
ville  d'assaut  et  l'incendia  ainsi  que  les  villages
environnants. Il n'épargna même pas le temple de
Dagon, auquel il mit le feu, faisant ainsi périr ceux
qui s'y étaient réfugiés. Les ennemis tombés dans
le combat et brûlés dans le temple étaient, au total,
au nombre de huit mille.  Après avoir vaincu des
forces aussi importantes, Jonathas partit d'Azotos
pour Ascalon ; comme il campait en dehors de la
ville, les habitants vinrent à sa rencontre portant
les présents d'hospitalité et  lui rendant honneur.
Jonathas  les  remercia  de  leurs  bonnes
dispositions, et de là retourna à Jérusalem avec un
butin  considérable,  fruit  de  sa  victoire  sur  les
ennemis. Alexandre, à la nouvelle que son général
Apollonios avait été battu, feignit de s'en réjouir,
parce que celui-ci avait attaqué contre sa volonté
Jonathas qui était son ami et son allié ; il envoya à
Jonathas  l'assurance  de  sa  satisfaction,  et  le
combla d'honneurs et de présents, entre autres une
agrafe d'or, comme il est coutume d'en donner aux
parents du roi ; enfin il lui concéda Accaron à titre
héréditaire avec la toparchie qui en dépend.

5.  [103]  A  ce  même  moment,  le  roi  Ptolémée,
surnommé  Philométor,  arriva  en  Syrie  avec  une
flotte  et  des  troupes  pour  prêter  assistance  à
Alexandre,  qui  était  son  gendre.  Sur  l'ordre
d'Alexandre,  toutes  les  villes  le  reçurent  avec
empressement et lui firent escorte jusqu'à la ville
d'Azotos ;  là  tous  l'assaillirent  de  leurs
réclamations au sujet de l'incendie du temple de
Dagon ; ils accusaient Jonathas qui avait détruit ce
temple, ravagé le pays et tué un grand nombre des
leurs.  Ptolémée ne se laissa  pas troubler par  ces
plaintes ; et Jonathas, venu à sa rencontre à Jopé,
reçut  de  lui  de  riches  présents  et  toutes  sortes
d'honneurs.  Après  avoir  accompagné  le  roi
jusqu'au  fleuve  appelé  Éleuthéros,  il  revint  à
Jérusalem.

6. [106] Arrivé à Ptolémaïs, Ptolémée, contre toute
attente,  faillit  périr  victime  des  embûches
d'Alexandre, de la main d'Ammonios, ami de celui-
ci.  Le  complot  ayant  été  découvert,  Ptolémée
écrivit à Alexandre pour demander qu'on lui livrât



Ammonios,  disant  que  celui-ci  avait  conspiré
contre  lui,  et  qu'en  conséquence,  il  méritait  un
châtiment.  Alexandre  refusant  de  le  livrer,
Ptolémée comprit qu'il était lui-même l'auteur du
complot,  et  fut  vivement  irrité  contre  lui.  Déjà
auparavant Alexandre était  mal  vu des habitants
d'Antioche  à  cause  d'Ammonios,  qui  les  avait
souvent maltraités. Ammonios porta cependant la
peine de ses  méfaits  et  fut  égorgé honteusement
comme une femme, car il essaya de se cacher sous
des  vêtements  féminins,  comme  nous  l’avons
raconté ailleurs.

7. [109] Ptolémée, se reprochant d'avoir uni sa fille
à  Alexandre  et  de  s'être  allié  à  lui  contre
Démétrius,  rompit  ses  liens  de  parenté  avec  ce
prince.  Il  lui  enleva  sa  fille,  et  écrivit  aussitôt  à
Démétrius  pour  faire  avec  lui  alliance  et  amitié,
promettant de lui donner sa fille en mariage et de
le  rétablir  dans  le  pouvoir  paternel.  Démétrius,
heureux  de  ces  offres,  accepta  l'alliance  et  le
mariage. Il restait à Ptolémée à persuader les gens
d'Antioche de recevoir Démétrius, qu'ils haïssaient
à cause de toutes  les  injustices  commises envers
eux par son père Démétrius. Il réussit dans cette
tâche ;  car  les  gens  d'Antioche  détestaient
Alexandre,  à  cause  d'Ammonios,  comme  je  l'ai
raconté, et le chassèrent de leur ville sans se faire
prier.  Alexandre,  expulsé  d'Antioche,  passa  en
Cilicie.  Ptolémée,  à  son  arrivée  à  Antioche,  fut
choisi comme roi par les habitants et l'armée, et,
malgré lui, ceignit deux couronnes, celle d'Asie et
celle  d'Égypte.  Mais  honnête  et  juste  de  nature,
nullement désireux de s'emparer du bien d'autrui,
et,  de plus,  capable de prévoir l'avenir,  il  résolut
d'éviter de donner prise à la jalousie des Romains.
Il  réunit  donc  les  habitants  d'Antioche  en
assemblée et leur persuada de recevoir Démétrius,
alléguant  que  celui-ci,  bien  accueilli,  ne  leur
garderait pas rancune de ce qu'ils avaient fait à son
père ;  lui-même,  Ptolémée,  proposait  d'être  son
maître  et  son  guide  dans  la  voie  du  bien,  et
promettait  de  ne  pas  le  laisser  commettre  de
mauvaises  actions ;  quant  à  lui,  le  royaume
d'Égypte lui suffirait. Par ce discours il décida les
habitants d'Antioche à recevoir Démétrius.

8.  [116]  Cependant  Alexandre,  avec  une  armée
considérable et un matériel important, repassa de
Cilicie  en  Syrie  et  vint  incendier  et  piller  le
territoire d'Antioche ; Ptolémée marcha contre lui
avec son gendre Démétrius ; il avait, en effet, déjà
donné à celui-ci  sa fille  en mariage.  Ils  battirent
Alexandre  et  le  mirent  en  fuite.  Alexandre  se
réfugia  en  Arabie.  Dans  le  combat,  le  cheval  de
Ptolémée,  effrayé  par  le  barrissement  d'un
éléphant,  se  cabra  et  désarçonna  le  roi ;  les

ennemis,  s'en étant  aperçus,  se  précipitèrent  sur
lui, lui firent de nombreuses blessures à la tête et le
mirent en danger de mort ; arraché de leurs mains
par  ses  gardes du corps,  Ptolémée était  dans un
état  si  grave  que  pendant  quatre  jours  il  ne
recouvra ni la con naissance ni la parole. Le prince
des Arabes, Zabélos, coupa la tête d'Alexandre et
l'envoya à Ptolémée, qui, revenant de ses blessures
le cinquième jour et recouvrant ses sens, jouit d'un
récit  et  d'un spectacle  réconfortants :  la  nouvelle
de  la  mort  d'Alexandre  et  la  vue  de  sa  tête.  Il
mourut lui-même peu après, plein de joie de savoir
Alexandre mort. Alexandre surnommé Balas avait
régné sur l'Asie cinq années, comme nous l'avons
dit ailleurs.

9.  [120]  Démétrius,  surnommé  Nicanor,  devenu
maître  du  pouvoir,  commença,  dans  sa
méchanceté, par détruire les troupes de Ptolémée,
oubliant que ce roi lui avait porté secours et était
devenu son beau-père et son parent, par le mariage
de  Démétrius  avec  Cléopâtre.  Les  soldats,  pour
échapper  à  ses  mauvais  desseins,  s'enfuirent  à,
Alexandrie,  mais  Démétrius  resta  maître  des
éléphants.  Cependant  le  grand-prêtre  Jonathas
leva une armée dans la Judée entière et alla mettre
le siège devant la citadelle de Jérusalem, occupée
par une garnison macédonienne et par quelques-
uns des juifs  apostats  qui  avaient  abandonné les
coutumes de leurs pères. Les assiégés tout d'abord
méprisèrent  les  machines  que  dressait  Jonathas
pour  s’emparer  de  la  citadelle,  confiants  qu'ils
étaient  dans  la  force  des  lieux ;  quelques-uns  de
ces  misérables  s'échappèrent  de  nuit  et  vinrent
rejoindre  Démétrius,  auquel  ils  annoncèrent  le
siège  de  la  citadelle.  Démétrius,  irrité  par  cette
information,  partit  d'Antioche  avec  ses  troupes
contre Jonathas. Arrivé à Ptolémaïs, il lui manda
de se rendre aussitôt auprès de lui dans cette ville.
Jonathas n'interrompit pas le siège, mais à la tête
des anciens du peuple et des prêtres, chargé d'or,
d'argent, de vêtements et de nombreux présents, il
se  rendit  auprès  de  Démétrius,  et  grâce  à  ces
cadeaux apaisa si bien la colère du roi, que celui-ci
l'honora et  lui  confirma la  sûre  possession de la
grande  prêtrise  telle  qu'il  la  tenait  des  rois  ses
prédécesseurs. Démétrius n'ajouta aucune foi aux
accusations portées contre lui par les transfuges ;
tout  au  contraire,  sur  la  proposition  que  lui  fit
Jonathas de payer trois cents talents pour la Judée
tout  entière  et  les  trois  toparchies  de  Samarie,
Pérée  et  Galilée,  Démétrius  lui  donna à  ce  sujet
une  lettre  dont  voici  le  contenu :  « Le  roi
Démétrius à son frère Jonathas et au peuple juif,
salut.  Nous vous envoyons copie de la lettre que
j'ai écrite à Lasthénès notre parent, afin que vous
en  preniez  connaissance.  -  Le  roi  Démétrius  à



Lasthénès  son  père,  salut.  J'ai  résolu  de
reconnaître la bienveillance du peuple juif, qui est
mon ami et qui respecte à mon égard la justice. Je
leur  abandonne  avec  leurs  dépendances  les  trois
districts d'Aphereima, de Lydda, et de Rhamatha,
qui furent détachés de la province de Samarie pour
être réunis à la Judée ; je leur fais, de plus, remise
de toutes les taxes que les rois mes prédécesseurs
prélevaient  sur  les  sacrifices  offerts  à  Jérusalem,
de toutes les redevances sur les fruits de la terre ou
des arbres ou autres produits, des marais salants,
des couronnes qu'on nous apportait ; à dater de ce
jour  et  à  l'avenir  ils  ne  seront  plus  contraints  à
payer aucune de ces taxes. Veille donc à ce qu'une
copie de cette lettre soit faite, remise à Jonathan,
et déposée à une place d'honneur dans le Temple
saint. »  Telle  était  cette  lettre.  Puis  Démétrius,
voyant  que  la  paix  régnait  et  qu'il  n'y  avait  ni
danger ni crainte de guerre, licencia son armée et
diminua la solde,  ne payant plus que les troupes
étrangères qui étaient venues avec lui de Crête et
des autres îles. Il s'attira ainsi l'inimitié et la haine
des soldats auxquels il ne donnait plus rien, tandis
que les rois ses prédécesseurs les payaient même
en temps de paix afin de s’assurer leur fidélité et
leur  dévouement  dans  les  combats,  si  jamais  il
était nécessaire.

 Chapitre V : Jonathan ; Tryphon ; 
Démétrius ; Antiochus Dionysos ; Alliance 
avec Rome et Sparte ; Sectes juives

1.  Complot  de  Tryphon.  -  2-3.  Jonathan  aide
Démétrius  à  réprimer  la  révolte  d'Antioche.
Défaite de Démétrius par Tryphon. - 4. Jonathan
s'allie  avec  Antiochus  Dionysos.  -  5-6.  Il  soumet
Gaza et s'empare de Bethsoura. - 7. Sa victoire sur
les  généraux  de  Démétrius  à  Asor.  -  8.
Renouvellement de l’alliance avec Rome et Sparte.
-  9.  Sectes  juives.  -  10.  Nouvelle  victoire  de
Jonathan.  Prise  de  Jopé.  -  11.  Restauration  des
murs de Jérusalem. Captivité de Démétrius.

1.  [131]  Ces  mauvaises  dispositions  des  soldats
contre  Démétrius  furent  aperçues  par  un  ancien
général  d'Alexandre,  Diodotos,  d'Apamée,
surnommé Tryphon. Il se rendit auprès de l'Arabe
Malchos, qui élevait le fils d'Alexandre, Antiochus,
révéla à ce chef le mécontentement de l'armée a'
l'égard  de  Démétrius,  et  le  pressa  de  lui  confier
Antiochus,  voulant,  disait-il,  le  faire  roi  et  lui
rendre  le  trône  de  son  père.  Malchos  résista
d’abord, par défiance ; beaucoup plus tard, sur les
insistances  prolongées  de  Tryphon,  il  se  laissa
convaincre  et  amener  à  ce  que  celui-ci  lui
demandait.  Tels  étaient  les  mouvements  de  ce
côté.

2.  [133]  Cependant  le  grand-prêtre  Jonathas,
désireux  d'expulser  les  soldats  établis  dans  la
citadelle de Jérusalem avec les Juifs transfuges et
apostats,  et  de  chasser  toutes  les  garnisons  du
pays,  envoya  à  Démétrius  des  ambassadeurs
chargés de présents pour lui demander de retirer
les troupes des places fortes de Judée. Démétrius
lui  promit  non  seulement  ce  retrait  des  troupes,
mais de bien plus importantes faveurs encore, une
fois terminée la guerre où il était engagé ; car celle-
ci  absorbait  en  ce  moment  ses  loisirs.  Il  lui
demanda, en outre, de lui envoyer du renfort, lui
révélant la défection de ses soldats ; et Jonathas lui
envoya trois mille hommes de choix.

3. [135] Les habitants d'Antioche, qui détestaient
Démétrius pour tout ce qu'ils avaient souffert de sa
part,  et  lui  en  voulaient,  de  plus,  de  toutes  les
injustices  commises  à  leur  égard  par  son  père
Démétrius, guettaient l'occasion de l'attaquer. A la
nouvelle de l'arrivée des renforts que lui envoyait
Jonathas, ils comprirent que le roi allait réunir une
armée  considérable  s'ils  ne  se  hâtaient  de  le
prévenir ; ils prirent donc les armes, cernèrent son
palais comme dans un siège, et, maîtres des issues,
cherchèrent  à  s'emparer  de  sa  personne.
Démétrius,  voyant  le  peuple  d'Antioche  insurgé
contre  lui  et  sous  les  armes,  rassembla  ses
mercenaires  et  les  Juifs  envoyés par  Jonathas et
attaqua  les  habitants ;  mais  il  fut  accablé  par  le
nombre  -  il  y  en  avait  plusieurs  myriades  -  et
vaincu.  Quand  les  Juifs  virent  que  les  habitants
d'Antioche  l'emportaient,  ils  montèrent  sur  les
toits  du  palais,  d'où  ils  tirèrent  sur  eux ;  hors
d'atteinte eux-mêmes en raison de leur position, ils
firent beaucoup de mal à leurs adversaires, qu'ils
attaquaient  d'en  haut,  et  les  repoussèrent  des
maisons voisines. Aussitôt ils mirent le feu à celles-
ci, et la flamme s'étendant sur toute la ville, où les
maisons  étaient  très  serrées  et  pour  la  plupart
bâties  en  bois,  la  ravagea  tout  entière.  Les
habitants  d'Antioche,  ne  pouvant  organiser  des
secours  ni  se  rendre  maîtres  du  feu,  prirent  la
fuite. Les Juifs en sautant de maison en maison les
poursuivirent de la façon la plus singulière. Le roi,
quand il  vit  les  habitants  occupés à sauver leurs
enfants  et  leurs  femmes  et  pour  cette  raison
rompant  le  combat,  les  rejoignit  par  d'autres
ruelles,  les  attaqua,  en  tua  un  grand  nombre  et
finit  par  les  obliger  à  jeter  leurs  armes  et  à  se
rendre. Puis leur ayant pardonné leur audacieuse
agression,  il  arrêta  la  révolte.  Après  avoir
récompensé les Juifs avec le produit du butin et les
avoir remerciés comme les principaux auteurs de
sa  victoire,  il  les  renvoya  vers  Jonathas,  à
Jérusalem,  avec  ses  remerciements  pour  l'aide
reçue.  Plus tard cependant il  se montra fourbe à



l'égard du grand-prêtre, manqua à ses promesses
et le menaça de la guerre s'il ne s'acquittait de tous
les tributs que le peuple juif payait aux premiers
rois. Et il aurait accompli sa menace si Tryphon ne
l'en avait empêché en l'obligeant de consacrer à sa
propre sûreté les préparatifs faits contre Jonathas.
Revenu, en effet,  d'Arabie en Syrie avec le  jeune
Antiochus,  qui  était  encore  un  enfant,  il  lui  fit
ceindre le diadème. Toutes les troupes qui avaient
abandonné Démétrius, parce qu'il ne payait pas de
solde,  se  rallièrent  à  Tryphon ;  il  fit  la  guerre  à
Démétrius, l'attaqua, le vainquit en bataille rangée
et s'empara de ses éléphants ainsi que de la ville
d'Antioche.

4.  [145]  Démétrius  battu  se  retira  en  Cilicie.  Le
jeune  Antiochus  envoya  à  Jonathas  des
ambassadeurs avec une lettre, en fit son ami et son
allié,  lui  confirma  la  grande-prêtrise  et  évacua
quatre districts qui avaient été réunis au territoire
des  Juifs.  Il  envoya  encore  à  Jonathas,  en  lui
permettant  de  s'en  servir,  des  vases  d'or,  des
coupes,  un  vêtement  de  pourpre,  lui  fit  présent
d'une agrafe d'or et l'autorisa à se compter parmi
ses  premiers  amis,  Il  nomma  Simon,  frère  de
Jonathas,  gouverneur  de  la  côte  depuis  l'échelle
des  Tyriens jusqu'à  l’Égypte.  Jonathas,  heureux
des avances que lui faisait Antiochus, lui envoya,
ainsi qu'à Tryphon, des ambassadeurs, se déclara
son  ami  et  son  allié,  prêt  à  combattre  avec  lui
contre  Démétrius ;  il  rappela  que  celui-ci  ne  lui
avait pas su gré de tous les services qu'il avait reçus
de lui dans le besoin, et n'avait répondu que par
l'injustice aux bienfaits.

5.  [148]  Antiochus  l'ayant  autorisé  à  lever  une
armée considérable en Syrie  et  en Phénicie pour
combattre  les  généraux  de  Démétrius,  Jonathas
marcha sans tarder sur les villes de ces provinces.
Elles  le  reçurent  magnifiquement,  mais  ne  lui
donnèrent  pas  de  troupes.  De  là,  il  se  rendit  à
Ascalon, et les habitants étant venus à sa rencontre
avec des démonstrations d’amitié et des présents,
il les exhorta, ainsi que chacune des villes de Cœlé-
Syrie,  à  quitter  Démétrius  pour  se  rallier  à
Antiochus et combattre avec lui afin d'essayer de
se  venger  sur  Démétrius  des  injustices  qu'il  leur
avait faites ; car elles avaient bien des raisons pour
prendre  ce  parti.  Après  avoir  décidé  les  villes à
convenir de s'allier à Antiochus, il se rendit à Gaza
pour  gagner  aussi  les  habitants  à  la  cause
d’Antiochus.  Mais  il  les  trouva  beaucoup  plus
hostiles  qu'il  ne  s'y  attendait :  ils  lui  fermèrent
leurs portes, et,  tout en abandonnant Démétrius,
refusèrent de se rallier à Antiochus. Cette attitude
détermina Jonathas à faire le siège de la ville et à
ravager le territoire ayant donc établi une partie de

ses troupes autour de Gaza, il alla lui-même avec le
reste  dévaster  et  incendier  la  campagne.  Les
habitants  de  Gaza  voyant  les  maux  dont  ils
souffraient  sans  qu'aucun  secours  leur  vint  de
Démétrius,  considérant  d'ailleurs  que  les
inconvénients de leur attitude étaient bien actuels
tandis  que  le  profit  en  était  fort  éloigné  et
incertain, jugèrent sage de renoncer au rêve pour
remédier à la réalité. Ils envoyèrent donc assurer
Jonathas de leur amitié et de leur alliance ; car les
hommes,  avant  d'avoir  fait  l'expérience  du
malheur,  ne  comprennent  pas  leur  intérêt ;  puis
lorsqu'ils se trouvent dans une mauvaise situation,
changeant d'avis, ils prennent, une fois éprouvés,
le  parti  auquel  ils  auraient  pu,  sans  ressentir  le
moindre dommage, s'arrêter d'abord. Jonathas fit
donc amitié avec les habitants de Gaza et prit des
otages  qu'il  envoya  à  Jérusalem ;  lui-même
s'enfonça dans le pays jusqu'à Damas.

6.  [154]  Il  apprit  bientôt  que  les  généraux  de
Démétrius  s'avançaient  avec  une  nombreuse
armée vers Kédasa,  ville située entre le territoire
de Tyr et la Galilée ; ils pensaient, en effet, l'attirer
de Syrie  en Galilée  pour  secourir  cette  province,
persuadés qu'il  ne resterait  pas indifférent à une
attaque contre les Galiléens qui dépendaient de lui.
Il marcha à leur rencontre, laissant en Judée son
frère Simon. Celui-ci leva aussi  dans le pays une
armée  aussi  forte  que  possible  et  alla  mettre  le
siège devant Bethsoura, place très forte de Judée
qu'occupait  une  garnison  de  Démétrius,  comme
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Simon  éleva  des
terrassements,  dressa  des  machines,  et  mena  si
énergiquement  les  préparatifs  du  siège  de
Bethsoura que la  garnison craignant,  si  le  bourg
était enlevé de force, d'être passée au fil de l'épée,
lui fit proposer, moyennant le serment de ne pas
être  inquiétée,  d'abandonner  la  place  et  de  se
retirer  auprès  de  Démétrius.  Simon  leur  donna
l'assurance demandée, les fit sortir de la ville et y
plaça lui-même une garnison.

7. [158] Jonathas, parti de Galilée, des bords du lac
dit  de  Génésara,  où  il  campait  alors,  s'avança
jusqu'à  la  plaine nommée Asôr,  ignorant que les
ennemis  s'y  trouvaient.  Informés,  un  jour  à
l'avance, que Jonathas allait marcher de leur côté,
les  généraux  de  Démétrius  placèrent  une
embuscade dans la montagne, et eux-mêmes avec
leur armée vinrent à sa rencontre dans la plaine.
Jonathan  les  voyant  prêts  au  combat  prépara,
comme  il  put,  ses  propres  soldats  à  la  bataille.
Mais  les  troupes  postées  en  embuscade  par  les
généraux de Démétrius survinrent sur les derrières
des  Juifs,  et  ceux-ci,  dans  la  crainte  de  périr
enveloppés,  prirent  la  fuite.  Presque  tous



abandonnèrent  Jonathas ;  quelques-uns
seulement,  au  nombre  d'environ  cinquante,
restèrent,  avec  Mattathias,  fils  d'Absalomos,  et
Judas,  fils  de Chapsaios,  qui  étaient les chefs  de
toute  l'armée ;  avec  l'intrépidité  et  l'audace  du
désespoir,  ils  s'élancèrent  sur  les  ennemis,  les
effrayèrent par leur hardiesse, et par leur vigueur
les mirent en fuite. Lorsque les soldats de Jonathas
qui avaient fait retraite virent l'ennemi en déroute,
ils  se  rallièrent,  se  mirent  à  sa  poursuite  et
poussèrent ainsi jusqu'à Kédasa, où se trouvait le
camp des ennemis. Jonathas, après cette brillante
victoire  où  il  tua  deux  mille ennemis,  revint  à
Jérusalem.

8. [163] Voyant que, par la providence divine, tout
lui  réussissait,  il  envoya  des  ambassadeurs  aux
Romains pour renouveler l'amitié que son peuple
avait faite auparavant avec eux.  Il  ordonna à ces
mêmes ambassadeurs, en revenant de Rome, de se
rendre  auprès  des  Spartiates  et  de  leur  rappeler
l'amitié et la parenté qui les liaient aux Juifs. Les
ambassadeurs,  arrivés  à  Rome,  se  présentèrent
devant le Sénat et déclarèrent qu'ils venaient de la
part  du  grand-prêtre  Jonathas,  pour  resserrer
l'alliance  ancienne ;  le  Sénat  confirma  ses
décisions précédentes relatives à l'amitié avec les
Juifs, et leur donna des lettres pour tous les rois
d'Asie et d'Europe et pour les magistrats des villes,
qui  devaient  leur  servir  de  sauf-conduit  jusqu'à
leur patrie. Ils repartirent donc et allèrent à Sparte,
où  ils  remirent  la  lettre  que  leur  avait  donnée
Jonathas.  En  voici  la  copie :  « Jonathas,  grand-
prêtre du peuple des Juifs, l'assemblée des anciens
et la communauté juive, aux éphores, à la gérousie
et  au  peuple  des  Lacédémoniens,  leurs  frères,
salut. Si vous êtes en bonne santé, si vos affaires
publiques et privées vont à votre gré, c'est tout ce
que  nous  souhaitons ;  nous-mêmes  nous  allons
bien.  Jadis,  quand  Démotélès  apporta  à  notre
grand-prêtre Onias de la part de votre roi Areios
une lettre sur la parenté qui  nous unit  à vous,  -
lettre  dont  la  copie  se  trouve  ci-dessous -  nous
l'avons  reçue  avec  joie  et  avons  témoigné  nos
bonnes dispositions à Démotélès et à Areios ; nous
n'avions  cependant  pas  besoin  de  cette
démonstration, car le fait nous était appris par nos
livres  saints.  Nous  n'avons  pas  voulu  prendre
l'initiative  de  cette  reconnaissance,  pour  ne  pas
paraître courir après la gloire que nous recevrions
de vous. Bien des années se sont écoulées depuis le
jour où fut proclamée à nouveau (?) la parenté qui
nous unit dès l'origine, et toujours, dans nos fêtes
sacrées et nos anniversaires, en offrant à Dieu des
sacrifices, nous le prions pour qu'il vous donne la
sécurité  et  la  victoire.  Nous  avons  eu  à  soutenir
bien  des  guerres  nées  de  la  convoitise  de  nos

voisins ; mais nous n’avons voulu être un embarras
ni  pour  vous  ni  pour  aucun  de  nos  parents.
Cependant après avoir battu nos ennemis, comme
nous  envoyions  aux  Romains  Nouménios,  fils
d'Antiochus,  et  Antipater,  fils  de Jason,  qui  sont
des hommes honorés appartenant  à notre  Sénat,
nous leur avons aussi donné des lettres pour vous,
afin de renouveler l'amitié qui nous unit ensemble.
Vous ferez donc bien de nous écrire de votre côté
et de nous mander ce que vous pourriez désirer,
assurés  que  nous  sommes  prêts  à  agir
conformément  à  vos  souhaits. »  Les
Lacédémoniens  firent  un  cordial  accueil  aux
envoyés, rendirent un décret d'alliance et d'amitié,
et l'envoyèrent aux Juifs.

9. [171] À cette époque, il  y avait parmi les Juifs
trois sectes qui professaient chacune une doctrine
différente  sur  les  affaires  humaines :  l'une  était
celle des Pharisiens, l'autre celle des Sadducéens,
la  troisième  celle  des  Esséniens.  Les  Pharisiens
disent que certaines choses, mais non pas toutes,
sont fixées par le destin et que l'accomplissement
ou  le  non  accomplissement  de  certaines  autres
dépend  de  notre  propre  volonté.  Les  Esséniens
déclarent que le  destin est maître de tout et  que
rien n'arrive aux hommes qui n'ait été décrété par
lui.  Les  Sadducéens  mettent  de  côté  le  destin,
estimant qu'il  n'existe pas et  qu'il  ne joue aucun
rôle dans les affaires humaines, que tout dépend
de  nous-mêmes,  en  sorte  que  nous  sommes  la
cause  du  bien  qui  nous  arrive,  et  que,  pour  les
maux, notre seule imprudence nous les attire. Mais
sur  ce  sujet  j'ai  donné  d'assez  exacts
éclaircissements  dans  le  second  livre  de  mon
histoire judaïque.

10.  [174]  Les  généraux  de  Démétrius,  voulant
prendre  leur  revanche  de  leur  défaite,
rassemblèrent une armée plus considérable que la
première et marchèrent contre Jonathas. Lorsque
celui-ci  apprit  leur  approche,  il  se  porta
rapidement  à  leur  rencontre  dans  le  pays
d'Hamath ; il ne voulait pas en effet leur laisser le
temps  d'envahir  la  Judée.  Il  campa  à  cinquante
stades des ennemis, et envoya des éclaireurs pour
reconnaître  leur  situation et  comment  ils  étaient
campés.  Ces  éclaireurs  lui  donnèrent  tous  les
renseignements  et  firent  des  prisonniers  qui
avouèrent  que  l'ennemi  devait  pendant  la
nuitattaquer les Juifs. Jonathas prévenu se tint sur
ses gardes, mit des avant-postes hors du camp et
tint tous ses soldats sous les armes pendant la nuit
entière ; il les exhorta à se montrer courageux et à
se tenir prêts à combattre au besoin de nuit, afin
que le  projet  de l'ennemi ne les  surprit  pas.  Les
généraux  de  Démétrius,  ayant  su  que  Jonathas



connaissait leur dessein, perdirent leur assurance,
et  furent  troublés  à  la  pensée  qu'ils  avaient  été
déjoués par l'ennemi ; il n'y avait plus à espérer de
pouvoir le vaincre d'une autre manière, leur ruse
ayant  échoué ;  car  en  bataille  rangée,  ils  ne
croyaient  pas  être  de  force  à  lutter  contre
Jonathas. Ils résolurent donc de s'enfuir, et, après
avoir  allumé  de  nombreux  feux,  dont  la  vue
persuaderait à l'ennemi qu'ils étaient toujours là,
ils  battirent  en  retraite.  Jonathas  vers  le  matin,
s'étant  approché  de  leur  camp  et  le  trouvant
désert,  comprit  qu'ils  fuyaient  et  se  mit  à  leur
poursuite.  Mais  il  ne  put  les  atteindre,  car  ils
avaient  déjà  traversé  le  fleuve  Eleuthéros et  se
trouvaient  en  sûreté.  Il  revint  donc  sur  ses  pas
jusqu'en Arabie, guerroya contre les Nabatéens, fit
sur eux un butin considérable et des prisonniers, et
alla à Damas où il vendit tout. Pendant ce temps,
son  frère  Simon  parcourut  toute  la  Judée  et  la
Palestine jusqu'à Ascalon, assurant la défense des
places  qu'il  renforça  par  des  travaux  et
l'établissement  de  postes ;  il  marcha  ensuite  sur
Jopé,  l'occupa  et  y  plaça  une  forte  garnison ;  il
avait appris,  en effet,  que les habitants voulaient
livrer la ville aux généraux de Démétrius.

11. [181] Après ces opérations, Simon et Jonathas
revinrent  à  Jérusalem.  Jonathas  réunit  tout  le
peuple  dans le  Temple,  et  mit  en délibération le
projet de restaurer les murailles de Jérusalem, de
reconstruire  la  partie  détruite  de  l'enceinte  du
Temple, et d'en défendre les abords par des tours
élevées ; de plus, il proposa de construire un autre
mur au milieu de la ville, pour couper les arrivages
à la garnison de la citadelle, et l'empêcher ainsi de
se ravitailler ; enfin, de fortifier les postes du pays
et de les rendre beaucoup plus sûrs encore qu’ils
ne  l'étaient.  Le  peuple  approuva  ces  plans ;
Jonathas  s'occupa  alors  lui-même  des
constructions dans la ville, et envoya Simon pour
fortifier  les  places  de  la  campagne.  Démétrius
cependant,  ayant  traversé  (l'Euphrate),  vint  en
Mésopotamie  avec  l'intention  de  s'en  emparer
ainsi  que  de  Babylone,  et,  une  fois  maître  des
satrapies  de  l'intérieur,  de  partir  de  là  pour
recouvrer tout son royaume. En effet, les Grecs et
les  Macédoniens  qui  habitaient  ces  contrées  lui
envoyaient  constamment  des  ambassades,
promettant,  s'il  venait  chez eux,  de lui  faire  leur
soumission,  et  de  combattre  avec  lui  Arsace,  roi
des Parthes. Exalté par ces espérances, il se dirigea
de leur côté, dans l'intention, s'il battait les Parthes
et réunissait des forces suffisantes, de s'attaquer à
Tryphon  et  de  le  chasser  de  Syrie.  Reçu  avec
empressement par les habitants du pays, il réunit
des troupes et attaqua Arsace ; mais il perdit toute

son armée et fut lui-même pris vivant, comme on
l'a raconté ailleurs.

 Chapitre VI : Fin de la vie de Jonathan ; 
Simon grand-prêtre

1-2. Tryphon s'empare par trahison de Jonathan. -
3-4. Simon prend le commandement des Juifs et
chasse les habitants de Jopé. - 5. Négociations avec
Tryphon.  -  6.  Mort  de  Jonathan.  Mausolée  de
Modéïn.  -  7.  Simon  grand-prêtre.  Prise  de  la
citadelle de Jérusalem.

1.  [187]  Tryphon,  quand  il  eut  appris  le  sort  de
Démétrius,  cessa  d'être  fidèle  à  Antiochus  et
médita de le tuer pour s'emparer lui-même de la
royauté. Mais il était arrêté dans ses projets par la
peur que lui inspirait Jonathas, ami d'Antiochus ;
aussi  résolut-il  de  se  débarrasser  d'abord  de
Jonathas  avant  de  s'en  prendre  à  Antiochus.  Il
décida de se défaire  de  Jonathas par  surprise et
par  ruse.  A  cet  effet  il  se  rendit  d'Antioche  à
Bethsané, ville que les Grecs appellent Scythopolis,
et  près  de  laquelle  Jonathas  vint  à  sa  rencontre
avec quarante mille hommes de troupes choisies,
car  il  soupçonnait  que  Tryphon  venait  pour
l'attaquer. Tryphon, voyant Jonathas prêt pour le
combat,  le  circonvint  par  des  présents  et  des
protestations et ordonna à ses propres généraux de
lui obéir, espérant par ces moyens le persuader de
ses  bonnes  dispositions  et  écarter  tout  soupçon,
puis  de  s'emparer  de  lui  sans  qu'il  fût  sur  ses
gardes et à l'improviste. Il l'engagea à licencier son
armée, amenée, disait-il, sans nécessité, puisqu'on
n'était pas en guerre et que la paix régnait partout ;
il  le  pria  de  garder  cependant  quelques  troupes
avec  lui  et  de  l'accompagner  à  Ptolémaïs :  il
voulait,  en effet,  lui  livrer la ville  et  lui  remettre
tous les forts qui se trouvaient dans le pays ; il était
venu dans ce dessein.

2. [191] Jonathas, sans aucun soupçon, convaincu
que  Tryphon  lui  donnait  ces  conseils  dans  de
bonnes  intentions  et  avec une entière  bonne foi,
licencia  son  armée,  ne  garda  que  trois  mille
hommes  en  tout,  dont  il  laissa  deux  mille  en
Galilée,  et  partit  avec  les  mille  autres  pour
Ptolémaïs,  en  compagnie  de  Tryphon.  Mais  les
habitants de Ptolémaïs fermèrent leurs portes, sur
un ordre donné par Tryphon, et celui-ci s'empara
de  Jonathas  vivant  et  massacra  tous  ses
compagnons. Il envoya ensuite des troupes contre
les  deux  mille  hommes  laissés  en  Galilée  avec
ordre  de  les  faire  aussi  périr ;  mais  ceux-ci,
informés  par  la  rumeur  publique  du  sort  de
Jonathas, eurent le temps, en se couvrant de leurs
armes, de quitter le pays avant l'arrivée des soldats



envoyés  par  Tryphon.  Et  les  troupes  détachées
contre eux, les voyant prêts à défendre chèrement
leur  vie,  revinrent  auprès  de  Tryphon  sans  les
avoir inquiétés.

3. [194] Les habitants de Jérusalem, à la nouvelle
de  la  capture  de  Jonathas  et  du  massacre  des
soldats  qui  l'accompagnaient,  déplorèrent
vivement son sort et furent dans l'angoisse à son
sujet ; de plus ils furent tourmentés par la crainte
justifiée que, les voyant privés de ce chef vaillant et
prudent, les peuples voisins qui les détestaient et
que  la  crainte  seule  de  Jonathas  maintenait  en
paix, ne se soulevassent contre eux, les engageant
ainsi dans une guerre qui les mettrait dans le plus
extrême péril. Ce qu'ils redoutaient leur arriva en
effet ;  car  au  bruit  de  la  mort  de  Jonathas  ces
peuples  commencèrent  à  guerroyer  contre  les
Juifs,  qu'ils  croyaient  sans  chef ;  et  Tryphon lui-
même, ayant réuni ses troupes, médita de marcher
sur la Judée et  d'en attaquer les  habitants.  Mais
Simon,  quand  il  vit  les  habitants  de  Jérusalem
effrayés de ces préparatifs,  voulant leur parler  et
leur  rendre  courage  pour  soutenir  vaillamment
l'attaque  de  Tryphon,  réunit  le  peuple  dans  le
Temple,  et  se  mit  à  l'exhorter  en  ces  termes :
« Vous  n'ignorez  pas,  chers  compatriotes,  avec
quelle joie mon père, mes frères et moi nous avons
risqué  notre  vie  pour  votre  liberté.  Les  grands
exemples que j'ai sous les yeux, ma conviction que
la  destinée des membres  de notre  famille  est  de
périr  pour  la  défense  du  nos  lois  et  de  notre
religion font que nulle crainte ne sera capable de
chasser  de  mon  âme  cette  résolution,  et  de  l'y
remplacer par l'amour de la vie et le mépris de la
gloire. Ne croyez donc pas qu'il vous manque un
chef capable de supporter pour vous et de faire de
grandes  choses,  mais  suivez-moi  avec  ardeur
contre  qui  je  vous  conduirai ;  car  je  ne  suis  ni
meilleur que mes frères, pour vouloir épargner ma
vie,  ni pire pour vouloir fuir et refuser l'honneur
qu'ils  ont regardé comme le plus grand,  celui  de
mourir pour nos lois et pour le culte de notre Dieu.
Ce qu'il  faut  faire pour montrer que je  suis bien
leur  frère,  je  le  ferai.  J'ai  bon  espoir  de  tirer
vengeance de l'ennemi, de vous arracher vous tous,
vos  femmes  et  vos  enfants  à  leurs  outrages,  de
préserver,  avec l'aide de Dieu, le Temple de tout
pillage.  Car  je  vois  que  les  nations,  pleines  de
mépris pour vous, parce qu'elles vous croient sans
chef, se préparent à vous faire la guerre. »

4. [201] Ce discours de Simon rendit courage au
peuple ;  abattu  naguère  par  la  crainte,  il  reprit
alors bon espoir ;  d'une seule voix il  décerna par
acclamation le commandement à Simon et le prit
comme chef,  pour  remplacer  ses  frères  Judas  et

Jonathas ;  tous  promirent  d'être  dociles  à  ses
ordres.  Simon ayant  donc  réuni  tous  ceux  de  la
nation  qui  étaient  en  état  de  combattre,  hâta  la
reconstruction des murs de la ville,  la  fortifia de
tours élevées et solides, et envoya un de ses amis,
Jonathas, fils d'Absalomos, à la tête d'une armée à
Jopé,  avec  ordre  d'en  chasser  les  habitants  il
craignait  en  effet  que  ceux-ci  ne  livrassent  leur
ville  à  Tryphon.  Lui-même  resta  pour  garder
Jérusalem.

5.  [203]  Tryphon,  parti  de  Ptolémaïs  avec  une
armée  nombreuse,  arriva en Judée  amenant  son
prisonnier  Jonathas.  Simon,  à  la  tête  de  ses
troupes, vint à sa rencontre à Addida, ville située
sur  la  hauteur  et  au  pied  de  laquelle  s'étend  la
plaine  de  Judée.  Tryphon,  à  la  nouvelle  que  les
Juifs avaient pris pour chef Simon, lui envoya des
messagers,  espérant  le  circonvenir  lui  aussi  par
surprise et par ruse ; il lui faisait dire, s'il voulait
délivrer son frère Jonathas, d'envoyer cent talents
d'argent,  et  deux  des  fils  de  Jonathas,  comme
otages, afin qu'une fois relâché celui-ci ne soulevât
pas  la  Judée  contre  le  roi ;  car  s'il  était  retenu
prisonnier, c'était à cause des sommes qu'il avait
empruntées au roi et lui devait encore. Simon ne
fut pas dupe de l'artifice de Tryphon ; comprenant
bien  qu'il  perdrait  son  argent  sans  obtenir  pour
cela la délivrance de son frère, et qu'il aurait avec
celui-ci  livré  à  l'ennemi  ses  fils,  mais  craignant
d'autre part d'être accusé auprès du peuple d'avoir
causé  la  mort  de  son  frère,  pour  n'avoir  voulu
donner  en  échange  ni  de  l'argent,  ni  les  fils  de
Jonathas,  il  réunit  son  armée  et  lui  fit  part  du
message  de  Tryphon ;  il  ajouta  que  ce  message
cachait un piège et une trahison ; que cependant il
croyait préférable d'envoyer l'argent et les enfants
plutôt que de s'exposer, en refusant d'écouter les
propositions de Tryphon, à l'accusation de n'avoir
pas voulu sauver son frère. Il envoya donc les fils
de Jonathas et l'argent. Tryphon prit le tout, mais
ne tint pas sa parole et ne délivra pas Jonathas ; au
contraire, à la tête de son armée, il  contourna le
pays,  et  résolut  de  remonter  par  l'Idumée  pour
gagner finalement Jérusalem ; il partit donc et vint
à Adôra, ville d'Idumée. Simon, avec son armée, se
porta  à  sa  rencontre,  et  campa constamment  en
face de lui.

6.  [208]  La  garnison  de  la  citadelle  ayant  fait
parvenir  un message à Tryphon pour le  prier  de
venir en hâte à leur secours et de leur envoyer des
vivres, il fit préparer sa cavalerie comme s'il devait
être la nuit  même à Jérusalem. Mais  pendant  la
nuit  la  neige  tomba  en  abondance,  cachant  les
chemins et rendant,  à cause de son épaisseur,  la
route impraticable pour les chevaux. Tryphon fut



par suite empêché d'aller à Jérusalem. Il leva donc
le camp, arriva en Cœlé-Syrie, envahit rapidement
la Galaaditide, et là fit mettre à mort et ensevelir
Jonathas, puis il rentra à Antioche. Simon envoya
à  Basca chercher  les  restes  de  son  frère  et  les
ensevelit  à  Modéï  sa  patrie ;  le  peuple  entier  fit
pour  lui  de  grandes  démonstrations  de  deuil.
Simon  construisit  à  son  père  et  à  ses  frères  un
vaste  monument  de  marbre  blanc  et  poli.  Il  lui
donna  une  hauteur  remarquable,  l'entoura  de
portiques,  et  y  dressa  des  colonnes  monolithes,
d'un  admirable  aspect ;  il  éleva  de  plus  sept
pyramides, une pour chacun de ses parents et de
ses  frères,  étonnantes  par  leur  hauteur  et  leur
beauté, et qui existent encore aujourd'hui. On voit
donc le  soin qu'apporta  Simon à  la  sépulture  de
Jonathas et à l'érection des monuments consacrés
aux siens. Jonathas mourut après avoir été grand-
prêtre pendant [dix] ans et chef de la nation .

7. [213] Telle fut la fin de Jonathas. Simon, nommé
grand-prêtre par le peuple, délivra les Juifs, dès la
première  année  de  sa  grande- prêtrise,  de  la
servitude  des  Macédoniens  et  de  l'obligation  de
leur payer des tributs. La liberté et l'exemption des
tributs furent acquises aux Juifs la cent soixante-
dixième année du règne des Assyriens à compter
du jour où Séleucus, surnommé Nicator, s'empara
de la Syrie. Et telle était la considération du peuple
pour Simon, qu'on datait les contrats privés et les
actes  publics  de  la  première  année  de  Simon,
bienfaiteur  des  Juifs  et  ethnarque.  Ils  furent,  en
effet,  très  heureux  sous  son  gouvernement  et
vainquirent  les  ennemis  qui  les  environnaient.
Simon détruisit la ville de Gazara, Jopé et Iamnée ;
puis,  ayant  assiégé  et  pris  la  citadelle  de
Jérusalem,  il  la  rasa  jusqu'au  sol  afin  qu'elle  ne
redevint  pas  pour  les  ennemis,  s'ils  s'en
emparaient de nouveau, une place d'armes d'où ils
pourraient  les  molester  comme  autrefois.  Après
quoi, il jugea bon et utile de niveler la colline elle-
même sur laquelle la citadelle se trouvait, afin que
le  Temple  la  dominât.  Il  convoqua  le  peuple  en
assemblée et l'amena à son projet en lui rappelant
tout ce qu'ils avaient souffert de la garnison et des
Juifs  transfuges,  et  en démontrant  tout  ce  qu'ils
auraient à souffrir si quelque étranger s'emparait
encore du pouvoir et plaçait là une garnison. Par
ces  arguments  il  convainquît  le  peuple  dans
l'intérêt  duquel  il  parlait.  Tous  se  mirent  à
l'ouvrage  pour  abaisser  la  colline  et,  sans
s'interrompre  ni  nuit  ni  jour,  en  trois  ans,  la
rasèrent  jusqu'à  la  base  et  jusqu'au niveau de la
plaine. Désormais le Temple domina toute la ville,
la citadelle et la colline sur laquelle elle était bâtie
ayant  été  détruite.  Tels  furent  les  actes  du
gouvernement de Simon.

 Chapitre VII : Usurpation de Tryphon ; 
Antiochus Sidètès ; Simon

1. Usurpation de Tryphon. - 2-3. Antiochus Sidétès
et Simon. - 4. Mort de Simon.

1.  [218]  Peu  après  que  Démétrius  eut  été  fait
prisonnier, Tryphon mit à mort son pupille, le fils
d'Alexandre,  Antiochus,  surnommé  Théos,  qui
avait  régné  quatre  ans.  Il  raconta  que  ce  prince
était  mort  des  suites  d'une  opération ;  puis  il
envoya ses amis et ses familiers auprès des soldats,
pour  leur  promettre  de  leur  donner  beaucoup
d'argent  s'ils  l’élisaient  roi :  Démétrius,  disait-il,
était  prisonnier  des  Parthes,  et  son  frère
Antiochus, s'il parvenait au pouvoir, les traiterait
durement,  pour  se  venger  de  leur  défection.  Les
soldats,  dans  l'espoir  de  vivre  grassement  s'ils
donnaient la royauté à Tryphon,  le  proclamèrent
souverain.  Mais  Tryphon,  dès qu'il  fut  le  maître,
laissa voir son naturel pervers. Simple particulier,
il flattait la foule, feignait la modération et amenait
par ce moyen le peuple à ses fins ; une fois roi, il
jeta le masque et fut le véritable Tryphon. Par là il
renforça ses ennemis : l'armée, en haine de lui, se
rangea du côté de Cléopâtre, femme de Démétrius,
alors  enfermée  à  Séleucie  avec  ses  enfants.  Et
comme  le  frère  de  Démétrius,  Antiochus,
surnommé  Sôter,  errait  sans  qu'aucune  ville  le
reçut,  à  cause  de  Tryphon,  Cléopâtre  l'appela
auprès d'elle en lui offrant sa main et la royauté.
Elle faisait à Antiochus ces propositions en partie
sur le conseil de ses amis, en partie dans la crainte
que quelques habitants de Séleucie ne livrassent la
ville à Tryphon.

2. [223] Antiochus, arrivé à Séleucie, vit ses forces
augmenter de jour en jour. Il partit donc en guerre
contre  Tryphon,  le  vainquit  dans  un  combat,  le
chassa  de  la  haute  Syrie  en  Phénicie,  et  l'ayant
poursuivi  jusque  là,  l'assiégea  dans  Dôra,  place
forte  difficile  à  prendre,  où  il  s'était  réfugié.  Il
envoya aussi des ambassadeurs à Simon, le grand-
prêtre des Juifs, pour faire alliance et amitié avec
lui. Simon accueillit avec joie ses propositions, et,
après  avoir  rendu  une  ambassade  à  Antiochus,
envoya  force  argent  et  vivres  aux  troupes
assiégeant  Dôra,  de  manière  à  leur  assurer
l'abondance.  Aussi  fut-il  pendant  quelque  temps
compté parmi les plus intimes amis d'Antiochus.
Tryphon s'enfuit de Dôra à Apamée, y fut assiégé,
pris et mis à mort après avoir régné trois ans.

3.  [225]  Antiochus,  par  avarice  et  méchanceté,
oublia  les  secours  que  lui  avait  apportés  Simon
dans  des  circonstances  difficiles.  Il  donna  une
armée à l'un de ses amis, Kendebaios, et l'envoya
piller la Judée et s'emparer de Simon. Simon, à la



nouvelle de la déloyauté d'Antiochus, bien qu'il fût
déjà  vieux,  s'indigna  cependant  de  l'injustice
d'Antiochus à son égard ; montrant une résolution
qu'on n'eut pas attendue de son âge, il entreprit la
guerre avec l'ardeur d'un jeune général. Il envoya
en  avant  ses  fils  avec  les  plus  intrépides  de  ses
soldats, et lui-même s'avança d'un autre côté avec
le  gros  de  l'armée ;  il  plaça  de  nombreux
détachements  en embuscade dans  les  défilés  des
montagnes, et, sans avoir jamais éprouvé d'échec,
battit l'ennemi sur toute la ligne ; il put ainsi finir
sa vie en paix, après avoir, lui aussi,  fait  alliance
avec les Romains.

4. [228] Il gouverna les Juifs huit années en tout,
et mourut dans un banquet, victime d'un complot
ourdi contre lui par son gendre Ptolémée ; celui-ci
s'empara aussi de la femme de Simon et de deux de
ses  fils,  qu'il  jeta  dans  les  fers ;  puis,  il  envoya
contre  le  troisième,  Jean,  qu'on  appelait  aussi
Hyrcan, des émissaires chargés de le tuer. Mais le
jeune  homme,  prévenu  de  leur  arrivée,  put
échapper au danger dont ils  le menaçaient,  et se
réfugier dans la ville, se fiant à la reconnaissance
du peuple pour les services rendus par son père et
à l'impopularité de Ptolémée. Et le peuple,  après
avoir reçu Hyrcan, repoussa Ptolémée qui essayait
d'entrer par une autre porte.

 Chapitre VIII : Avènement de Jean Hyrcan

1. Avènement de Jean Hyrcan ; sa lutte contre son
beau-frère  Ptolémée.  -  2-3.  Siége  et  prise  de
Jérusalem  par  Antiochus  Sidétès.  -  4.  Hyrcan
l'accompagne contre les Parthes.

1.  [230]  Ptolémée  se  retira  dans  une  des
forteresses  situées  au-dessus  de  Jéricho,  appelée
Dagôn.  Hyrcan,  qui  avait  hérité  de  la  charge  de
grand-prêtre  que  remplissait  son  père,  offrit
d'abord à Dieu des sacrifices, puis marcha contre
Ptolémée, et mit le siège devant la place.  Il avait
sur tous les points l'avantage, mais sa piété pour sa
mère et  ses  frères  le  paralysait,  car Ptolémée les
faisait amener sur le rempart et les maltraitait à la
vue  de  tous,  menaçant  de  les  précipiter  des
murailles si Hyrcan ne levait pas le siège. Hyrcan,
pensant que moins on mettrait de hâte à la prise de
la place, plus il épargnerait de souffrances à ceux
qu'il  aimait  le  plus,  se  relâcha  un  peu  de  son
ardeur. Cependant sa mère, lui tendant les mains,
le suppliait de ne pas fléchir à cause d'elle ; tout au
contraire,  donnant  un bien plus  libre  cours  à  sa
colère,  il  devait  hâter  la  prise de  la  forteresse et
venger,  une  fois  maître  de  son ennemi,  ses  plus
chers parents : elle-même trouverait douce la mort
dans les supplices Si l'ennemi, coupable envers eux

d'une telle perfidie, en subissait la peine. Hyrcan,
quand  sa  mère  parlait  ainsi,  se  sentait  plein
d'ardeur pour la prise de la place ; mais lorsqu'il la
voyait frappée et déchirée, il faiblissait et se laissait
vaincre  par  la  pitié  que  lui  inspiraient  ses
souffrances.  Le siège traîna ainsi  en longueur,  et
l'on  arriva  à  l'année  pendant  laquelle  les  Juifs
doivent rester inactifs : c'est en effet leur coutume
tous  les  sept  ans,  comme  tous  les  sept  jours.
Ptolémée, profitant de la suspension de la guerre
qui  en  résulta,  fit  mettre  à  mort  les  frères  et  la
mère  d'Hyrcan,  et  ce  meurtre  accompli,  s'enfuit
auprès de Zénon, surnommé Cotylos,  tyran de la
ville de Philadelphie.

2. [236] Cependant Antiochus, vivement irrité des
échecs  que  lui  avait  infligés  Simon,  envahit  la
Judée la quatrième année de son règne, qui était la
première du gouvernement d'Hyrcan, dans la cent
soixante-deuxième Olympiade. Après avoir ravagé
le pays, il enferma Hyrcan dans Jérusalem même,
qu'il entoura de sept camps. Tout d'abord il ne fit
aucun  progrès,  tant  à  cause  de  la  solidité  des
murailles,  que  de  la  valeur  des  assiégés  et  du
manque  d'eau,  auquel  remédia  cependant  une
pluie  abondante  qui  tomba  au  coucher  des
Pléiades. Du côté du mur nord, au pied duquel le
terrain était plat, il éleva cent tours à trois étages,
dans  lesquelles  il  plaça  des  détachements  de
soldats.  Il  livra  des  assauts  journaliers,  et  ayant
creusé  un  double  fossé  d'une  grande  largeur,  il
bloqua les habitants. Ceux-ci de leur côté firent des
sorties  nombreuses ;  quand  ils  pouvaient  sur
quelque point tomber à l'improviste sur l'ennemi,
ils le maltraitaient fort ; s'ils le trouvaient sur ses
gardes,  ils  se  retiraient  facilement.  Mais  lorsque
Hyrcan  s'aperçut  que  l'excès  de  population  était
nuisible,  que  les  vivres  se  consommaient  trop
rapidement, et que, comme de juste, tant de mains
gâtaient la besogne, il renvoya, après avoir fait son
choix, toutes les bouches inutiles et ne garda que
les  hommes  d'âge  et  de  force  à  combattre.
Antiochus  empêcha  le  départ  des  expulsés,  et
nombre de ces malheureux, errant entre les deux
lignes  fortifiées,  épuisés  par  la  faim,  périrent
misérablement. Enfin, à l'approche de la fête des
Tabernacles,  les  assiégés  pris  de  pitié  les  firent
rentrer. Hyrcan cependant ayant fait demander à
Antiochus une trêve de sept jours pour célébrer la
fête,  Antiochus,  par  respect  pour  la  divinité,
l'accorda  et  envoya  de  plus  un  magnifique
sacrifice,  des  taureaux  aux  cornes  dorées  et  des
coupes  d'or  et  d'argent  pleines  de  parfums  de
toutes  sortes.  Les  gardiens  des  portes  reçurent
cette offrande des mains de ceux qui l'apportaient
et la conduisirent au Temple ; Antiochus pendant
ce  temps  donna  un  festin  à  son  armée,  bien



différent  d'Antiochus  Epiphane,  qui,  après  avoir
pris la ville, sacrifia des porcs sur l'autel et arrosa
le Temple de leur graisse, au mépris des coutumes
des Juifs et de leur religion nationale, sacrilège qui
poussa le peuple à la guerre et le rendit intraitable.
Cet  Antiochus  au  contraire,  pour  son  extrême
piété, fut surnommé par tous Eusébès (le Pieux).

3. [245] Hyrcan, charmé de l'équité d'Antiochus et
ayant appris son zèle à l'égard de la divinité,  lui
envoya  une  ambassade  pour  lui  demander  de
rendre  aux  Juifs  leur  constitution  nationale.
Antiochus repoussa sans examen le conseil de ceux
qui le poussaient à exterminer ce peuple, comme
refusant de partager le genre de vie des autres ; et
résolu  de  conformer  tous  ses  actes  à  sa  piété,  il
répondit aux envoyés qu'il mettrait fin à la guerre
aux conditions  suivantes :  les  assiégés livreraient
leurs armes, paieraient un tribut pour Jopé et les
autres  villes  limitrophes  de  la  Judée  qu'ils
occupaient, et recevraient une garnison. Les Juifs
acceptèrent toutes ces conditions, à l'exception de
la  garnison,  repoussant  tout  commerce  avec
d'autres peuples. ils offraient en compensation des
otages et cinq cents talents d'argent; le roi ayant
consenti, ils payèrent aussitôt trois cents talents et
remirent  les  otages,  parmi  lesquels  était  le
frèred’Hyrcan.  Antiochus  détruisit  de  plus
l'enceinte  de  la  ville.  A  ces  conditions  il  leva  le
siège et se retira.

4. [249] Hyrcan ayant ouvert le tombeau de David,
qui surpassait en richesses tous les rois d'autrefois,
en retira trois mille talents d'argent, et, grâce à ces
ressources, se mit, ce que n'avait encore jamais fait
un Juif, à entretenir des mercenaires. Il fit amitié
et alliance avec Antiochus, le reçut dans la ville, et
fournit abondamment et généreusement à tous les
besoins de son armée. Et quand Antiochus fit son
expédition  contre  les  Parthes,  Hyrcan
l'accompagna.  Nous  en  avons  également  pour
garant  Nicolas  de  Damas,  qui  raconte  le  fait
suivant :  « Antiochus,  après  avoir  dressé  un
trophée sur les bords du fleuve Lycos, en souvenir
de sa victoire sur Indatès,  général des Parthes,  y
demeura deux jours à la demande d'Hyrcan le juif,
à cause d'une fête nationale pendant laquelle la loi
interdisait aux Juifs de marcher. » Nicolas ne dit là
rien que de vrai : car la fête de la Pentecôte devait
être célébrée le jour après le Sabbat, et il ne nous
est pas permis de cheminer ni le jour du Sabbat ni
les jours de fête. Antiochus livra bataille au Parthe
Arsace, perdit une grande partie de son armée et
périt  lui-même.  Le  royaume  de  Syrie  passa  aux
mains  de  son  frère  Démétrius,  qu'Arsace  avait
délivré  de  captivité  au  moment  où  Antiochus
envahit le pays des Parthes on l'a raconté ailleurs.

 Chapitre IX : Jean Hyrcan (suite)

1.  Conquêtes  d'Hyrcan.  Ruine  du  temple  du
Garizim.  Conversion  forcée  des  Iduméens.  -  2.
Senatusconsulte  romain en faveur  des Juifs.  -  3.
Mort  de  Démétrius  II.  Usurpation  et  mort
d'Alexandre Zébina.

1.  [254]  Hyrcan,  à  la  nouvelle  de  la  mort
d'Antiochus, marcha aussitôt sur les villes de Syrie,
pensant les trouver, ce qui était exact, dépourvues
de combattants et de défenseurs. Après six mois de
siège  il  s'empara  de  Médaba  au  prix  de  dures
fatigues  supportées  par  son  armée ;  ensuite  il
occupa  Samega et  les  localités  voisines,  puis
Sikima, Garizim et le pays des Chouthéens ; ceux-
ci  habitaient  autour  du  temple  bâti  à  l'image  de
celui  de  Jérusalem, et  qu'Alexandre avait  permis
au gouverneur Sanaballétès de construire pour son
gendre Manassès, frère du grand-prêtre Jaddous,
comme nous l'avons raconté plus haut. Ce Temple
fut  dévasté  après  deux  cents  ans  d'existence.
Hyrcan  prit  aussi  les  villes  d'Idumée,  Adora  et
Marissa, soumit tous les Iduméens et leur permit
de rester dans le pays à la condition d'adopter la
circoncision et les lois des Juifs. Par attachement
au sol natal, ils acceptèrent de se circoncire et de
conformer leur genre de vie à celui des Juifs. C'est
à  partir  de  cette  époque  qu'ils  ont  été  des  Juifs
véritables.

2.  [259]  Le  grand-prêtre  Hyrcan,  désirant
renouveler  l'amitié  qui  liait  son  peuple  aux
Romains,  leur  envoya  une  ambassade.  Le  Sénat
reçut sa lettre et fit amitié avec lui dans les termes
suivants :  « … Fannius,  fils  de Marcus,  préteur a
réuni le Sénat au Comitium le huit avant les ides
de février,  étant présents  Lucius Manlius,  fils  de
Lucius, de la tribu Mentina, Caïus Sempronius, fils
de Cnæus, de la tribu Falerna,.... pour délibérer sur
l'objet de l'ambassade de Simon, fils de Dosithéos,
d’Apollonios, fils d'Alexandre, et de Diodore, fils de
Jason, hommes de bien envoyés par le peuple des
Juifs. Ceux-ci nous ont entretenus de l'amitié et de
l'alliance qui existe entre eux et les Romains, et de
leurs  affaires  publiques ;  ils  ont  demandé  que
Jopé, les ports, Gazara, Pegæ, et toutes les autres
villes et places leur appartenant et qu'Antiochus a
prises de force contrairement au décret du Sénat,
leur fussent restitués ; qu'il fût interdit aux soldats
du roi de traverser leur territoire et celui de leurs
sujets ;  que  toutes  les  mesures  prises  par
Antiochus  pendant  cette  guerre,  à  l'encontre  du
décret  du  Sénat,  fussent  infirmées ;  que  les
Romains envoyassent des commissaires chargés de
faire  rendre  aux  Juifs  tout  ce  que  leur  a  enlevé
Antiochus et d'estimer les ravages faits pendant la



guerre ; qu'enfin on donnât aux envoyés juifs des
lettres pour les rois et les peuples libres, assurant
la sécurité de leur retour dans leur patrie. Sur ces
points voici ce qui a été décidé : renouveler l'amitié
et l'alliance avec des hommes de bien, envoyés par
un peuple honnête et ami. » Quant aux lettres(?),
les  Romains  répondirent  qu'ils  en  délibéreraient
lorsque leurs affaires particulières laisseraient du
loisir au Sénat ;  qu’ils prendraient soin à l'avenir
que  les  Juifs  ne  fussent  plus  en  butte  à  des
injustices de ce genre ; et que le préteur Fannius
donnerait aux envoyés, sur le trésor public, l'argent
nécessaire pour leur retour. Fannius renvoya ainsi
les ambassadeurs des Juifs après leur avoir donné
de l'argent, sur le trésor public, et remis le décret
du  Sénat,  à  l'adresse  de  ceux  qui  devaient  les
escorter et assurer leur retour en Judée.

3.  [267]  Telle  était  la  situation  du  grand-prêtre
Hyrcan.  Le  roi  Démétrius  désirait  faire  une
expédition contre lui, mais il n'en eut ni l'occasion
ni le moyen, car les Syriens et ses soldats, qui le
détestaient à cause de sa méchanceté, envoyèrent
des ambassadeurs à Ptolémée surnommé Physcon,
pour lui demander de leur donner quelqu'un de la
race  de  Séleucus  qui  pût  prendre  la  couronne.
Ptolémée envoya Alexandre, surnommé Zébinas1 à
la  tête  d'une  armée ;  celui-ci  livra  bataille  à
Démétrius,  qui,  vaincu,  s'enfuit  à  Ptolémaïs  au
près de sa femme Cléopâtre ; mais sa femme ayant
refusé de le recevoir, il partit pour Tyr, fut pris et
mourut après de longues souffrances que lui firent
subir  ses  ennemis.  Alexandre,  devenu maître  du
pouvoir,  lit  amitié  avec  le  grand-prêtre  Hyrcan.
Puis,  attaqué  par  Antiochus,  fils  de  Démétrius,
surnommé  Grypos,  il  fut  battu  et  périt  dans  le
combat.

Chapitre X : Antiochus Grypos et Antiochus
Cyzicène ; Brouille d’Hyrcan avec les 
Pharisiens ; Mort d’Hyrcan

1.  Rivalité  d'Antiochus  Grypos  et  d'Antiochus
Cyzicène.  -  2-3.  Conquête  de  Samarie  et  de
Scythopolis. - 4. Cheikias et Ananias généraux de
Cléopâtre.  -  5-6.  Brouille  d'Hyrcan  avec  les
Pharisiens. - 7. Sa mort, son caractère.

1.  [270]  Antiochus,  devenu  ainsi  roi  de  Syrie,
s'apprêtait à marcher vers la Judée, quand il apprit
que  son  frère  utérin,  qui  s'appelait  aussi
Antiochus,  rassemblait  contre  lui  une  armée.  Il
resta donc sur son propre territoire, et résolut de
se préparer à soutenir l'invasion de son frère, qui
avait été surnommé Antiochus Cyzicène parce qu’il
avait  été  élevé  à  Cyzique,  et  qui  avait  pour  père
Antiochus,  surnommé  Sôter,  mort  chez  les

Parthes, et frère lui-même de Démétrius, père de
Grypos.  Les  deux  frères  avaient  épousé
successivement  la  même  femme,  Cléopâtre,
comme nous l’avons raconté ailleurs. Antiochus de
Cyzique,  arrivé  en  Syrie,  fit  pendant  plusieurs
années la guerre à son frère. Hyrcan passa tout ce
temps en paix. Après la mort d'Antiochus, il s'était,
en effet, lui aussi détaché des Macédoniens, ne se
conduisant avec eux ni en sujet, ni en ami.  Sous
Alexandre Zébinas et surtout sous les deux frères,
ses affaires progressèrent et prospérèrent de plus
en plus : la guerre qu'ils se faisaient entre eux lui
donna  le  loisir  d'exploiter  la  Judée  en  toute
sécurité et d'amasser d'énormes sommes d'argent.
Cependant  quand  Antiochus  Cyzicène  dévasta
ouvertement  son  territoire,  Hyrcan  montra  lui
aussi ses intentions ; et comme il voyait Antiochus
privé de ses alliés d'Égypte, et l'un et l'autre frère
souffrir  beaucoup  dans  les  combats  qu'ils  se
livraient, il les méprisait également tous deux.

2. [275] Il fit une expédition contre Samarie, ville
extrêmement forte ; nous dirons ailleurs comment
elle porte maintenant le nom de Sébasté, ayant été
rebâtie par Hérode. Il  l'attaqua et l'assiégea avec
vigueur,  plein  de  ressentiment  contre  les
Samaritains, pour tout le mal qu’ils avaient fait, à
l'instigation des rois de Syrie, aux gens de Marissa,
colons et alliés des Juifs. Il entoura donc de tous
côtés la ville d'un fossé et d'un double mur, d'un
développement  d'environ quatre-vingts  stades,  et
confia  les  opérations  à  ses  fils  Antigone  et
Aristobule.  Pressés  par  ceux-ci,  les  Samaritains
furent réduits par la famine à une telle extrémité,
qu'ils  durent  se  nourrir  des  aliments  les  plus
insolites  et  appeler  à  leur  secours  Antiochus
Cyzicène. Antiochus se porta volontiers à leur aide,
mais  vaincu  par  Aristobule,  il  dut  s'enfuir,
poursuivi jusqu'à Scythopolis par les deux frères.
Ceux-ci,  revenant  contre  les  Samaritains,  les
bloquèrent de nouveau dans leurs murailles, et les
réduisirent  à  appeler  une  seconde  fois  à  leur
secours  ce  même  Antiochus.  Antiochus  fit
demander  environ six  mille  hommes à  Ptolémée
Lathouros : celui-ci les lui envoya malgré sa mère,
qui  faillit  le  détrôner.  Avec  ces  troupes
égyptiennes,  Antiochus  envahit  d'abord  le
territoire d'Hyrcan et se mit à le ravager comme un
brigand, n'osant pas,  à cause de l'insuffisance de
ses  forces,  attaquer  Hyrcan  en  face,  mais  dans
l'espoir  qu'en  dévastant  le  pays,  il  le  forcerait  à
lever le siège de Samarie. Cependant, quand il eut
perdu beaucoup d’hommes dans les embuscades, il
se  retira  à  Tripolis,  après  avoir  confié  à
Callimandros  et  à  Epicratès  la  conduite  de  la
guerre contre les Juifs.



3. [280] Callimandros, s'étant porté avec trop de
hardiesse contre les ennemis, fut mis en déroute et
périt  aussitôt.  Epicratès,  par  avidité,  livra
ouvertement  aux  Juifs  Scythopolis  et  d'autres
places, mais ne put faire lever le siège de Samarie.
Hyrcan, au bout d'un an de siège s'empara de la
ville,  et  non  content  de  ce  succès  la  détruisit
entièrement  en  l'inondant  à  l'aide  des  torrents :
par  des  affouillements  il  la  fit  ébouler  dans  des
ravines  et  disparaître  toutes  traces  indiquant
qu'une  ville  s'élevait  jadis  en  cet  endroit.  -  On
raconte  aussi  du  grand-prêtre  Hyrcan  un  fait
extraordinaire,  comment  Dieu  eut  un  entretien
avec  lui.  On dit  que  le  jour  où  ses  fils  livrèrent
bataille à Antiochus Cyzicène, comme il faisait lui-
même seul brûler de l'encens dans le sanctuaire, le
grand-prêtre entendit une voix lui disant que ses
enfants venaient de vaincre Antiochus. Sortant du
Temple,  il  annonça  à  tout  le  peuple  la  nouvelle,
que  l'événement  confirma.  Telles  étaient  les
affaires d'Hyrcan.

4. [284] En ce temps-là, la fortune ne souriait pas
seulement  aux  Juifs  de  Jérusalem  et  de  son
territoire,  mais  encore  à  ceux  qui  habitaient
Alexandrie,  l'Egypte  et  Chypre.  En  effet  la  reine
Cléopâtre  étant  en  lutte  avec  son  fils  Ptolémée,
surnommé Lathouros, prit pour généraux Chelkias
et  Ananias,  fils  de  cet  Onias  qui  avait  construit
dans le nome d'Héliopolis un temple semblable à
celui  de  Jérusalem,  comme nous  l'avons  raconté
plus haut. Cléopâtre leur confia le commandement
de son armée et ne fit rien sans prendre leur avis,
comme en témoigne le passage suivant de Strabon
de Cappadoce :  « La plupart  de  ceux  qui  vinrent
alors  et  de  ceux  qui  furent  ensuite  envoyés  à
Chypre  par  Cléopâtre  faisaient  aussitôt  défection
pour se rallier à Ptolémée ; seuls les Juifs du pays
dit d'Onias restèrent fidèles, à cause de la grande
faveur  dont  jouissaient  auprès  de  la  reine  leurs
compatriotes Chelkias et Ananias. » Voilà ce que
dit Strabon.

5.  [288]  Les  succès  d'Hyrcan  et  de  ses  fils
excitèrent l'envie chez les Juifs ; il était surtout mal
vu  des  Pharisiens,  l'une  des  sectes  des  Juifs,
comme nous l'avons dit plus haut. Ces hommes ont
une telle  influence sur le  peuple,  que même s'ils
parlent  contre  le  roi  ou  le  grand-prêtre,  ils
trouvent aussitôt créance. Hyrcan avait cependant
été leur disciple et était très aimé d'eux. Un jour il
les  invita  à  un  banquet  et  les  festoya
magnifiquement ; quand il les vit dans de bonnes
dispositions,  il  se mit  à  leur  parler,  disant  qu'ils
connaissaient sa volonté d'être juste et ses efforts
pour  être  agréable  à  Dieu  et  à  eux-mêmes :  les
Pharisiens, en effet,  se piquent de philosophie. Il

les  priait  donc,  s'ils  voyaient  quelque  chose  à
reprendre dans sa conduite et qui fût hors de la
bonne  voie,  de  l'y  ramener  et  de  le  redresser.
L'assemblée le proclama vertueux en tout point, et
il  se  réjouit  de  leurs  louanges ;  mais  l'un  des
convives,  nommé  Éléazar,  homme  d'un  naturel
méchant et séditieux, prit la parole en ces termes :
« Puisque tu désires connaître la vérité, renonce, si
tu veux être juste, à la grande-prêtrise et contente-
toi de gouverner le peuple. » Hyrcan lui demanda
pourquoi  il  devait  dépose  la  grande-prêtrise.
« Parce que, dit l'autre, nous avons appris de nos
anciens  que  ta  mère  fut  esclave  sous  le  règne
d'Antiochus  Epiphane. »  C'était  un  mensonge,
Hyrcan fut  vivement  irrité  contre lui,  et  tous les
Pharisiens fort indignés.

6.  [293]  Mais  un  homme  de  la  secte  des
Sadducéens - qui ont des idées opposées à celles
des Pharisiens, - un certain Jonathas, qui était des
meilleurs  amis  d'Hyrcan,  prétendit  qu'Eléazar
n'avait insulté celui-ci que de l'assentiment général
des  Pharisiens :  Hyrcan  s’en  convaincrait
facilement  s'il  leur  demandait  quel  châtiment
Eléazar avait mérité par ses paroles. Hyrcan invita
donc les Pharisiens à lui dire quelle punition avait
méritée Eléazar ;  il  reconnaîtrait  que cette injure
ne lui avait pas été faite de leur aveu, s'ils fixaient
la  peine  à  la  mesure  de  l'offense.  Ceux-ci
répondirent : « les coups et les chaînes », car une
insulte ne leur paraissait pas mériter la mort ;  et
d'ailleurs  les  Pharisiens  sont  par  caractère
indulgents  dans  l'application  des  peines.  Hyrcan
fut  très  irrité  de  leur  sentence  et  conclut  que le
coupable  l'avait  insulté  d'accord  avec  eux.
Jonathas  surtout  l'excita  vivement  et  l'amena  à
passer  à  la  secte  des  Sadducéens,  abandonnant
celle  des  Pharisiens ;  il  abrogea  les  pratiques
imposées au peuple par ceux-ci et punit ceux qui
les  observaient.  De  là  vint  la  haine  du  peuple
contre lui et ses fils. Mais nous reviendrons sur ce
point. Je veux maintenant dire simplement que les
Pharisiens  avaient  introduit  dans  le  peuple
beaucoup de coutumes qu'ils tenaient des anciens,
mais  qui  n'étaient  pas  inscrites  dans  les  lois  de
Moïse,  et  que,  pour  cette  raison,  la  secte  des
Sadducéens  rejetait,  soutenant  qu'on  devait  ne
considérer comme lois que ce qui était écrit, et ne
pas observer ce qui était seulement transmis par la
tradition.  Sur  cette  question  s'élevèrent  des
controverses  et  de  grandes  disputes,  les
Sadducéens  ne  parvenant  à  convaincre  que  les
riches  et  n'étant  pas  suivis  par  le  peuple,  les
Pharisiens,  au  contraire,  ayant  la  multitude avec
eux.  Mais  de  ces  deux  sectes  et  de  celle  des
Esséniens il a été longuement parlé dans le second
livre de mes Judaica.



7.  [299]  Hyrcan,  après  avoir  apaisé  la  sédition,
vécut  heureux ;  il  occupa le  pouvoir  avec le  plus
grand succès pendant trente et un an et  mourut,
laissant cinq fils.  Il  avait été jugé par Dieu digne
des  trois  plus  hautes  faveurs  le  pouvoir  sur  le
peuple,  la  charge  de  grand-prêtre,  le  don  de
prophétie. L'esprit divin, en effet, était en lui et lui
permit de connaître et d'annoncer l'avenir, si bien
qu'il  prédit  de  ses  deux  fils  aînés  qu'ils  ne
resteraient  pas  longtemps maîtres  du pouvoir.  Il
nous faut raconter leur chute, qui nous apprendra
combien ils ont été loin du bonheur de leur père.

 Chapitre XI : Aristobule

1-2. Aristobule, grand-prêtre, prend le titre de roi.
Meurtre de sa mère et de son frère Antigone. - 3.
Remords  et  mort  d'Aristobule.  Conquête  de
l'Iturée.

1.  [301]  Après  la  mort  de  leur  père,  l'aîné,
Aristobule  jugea  à  propos  de  transformer  de  sa
propre autorité le pouvoir en royauté, et le premier
ceignit le diadème quatre cent quatre-vingt-un ans
et trois mois après le retour du peuple, délivré de
la captivité de Babylone. De ses frères, il n'aimait
que  son  puîné  Antigone,  qu'il  jugea  digne  de
partager ses honneurs ; quant aux autres, il les jeta
dans les fers. Il mit aussi en prison sa mère, qui lui
disputait  le  pouvoir,  car  Hyrcan  l'avait  laissée
maîtresse de tout ; et il poussa la cruauté jusqu'à la
laisser mourir de faim dans des chaînes. Puis il fit
subir  le  même  sort  à  son  frère  Antigone,  qu'il
paraissait aimer tendrement et qu'il avait associé à
sa royauté. Il fut éloigné de lui par des accusations,
auxquelles il ne crut pas tout d'abord, soit que son
affection l'empêchât d'y prêter attention, soit qu'il
supposât  ces  calomnies  inspirées  par  la  jalousie.
Mais un jour qu'Antigone était revenu couvert de
gloire d'une expédition militaire, à l'époque de la
fête  dans  laquelle  on  dresse  des  tentes  en
l'honneur  de  Dieu,  il  arriva  qu'Aristobule  tomba
malade. Antigone, pour célébrer la fête, monta au
Temple,  en  brillant  équipage,  entouré  de  ses
hommes d'armes,  et  fit  les  plus  ardentes  prières
pour  le  salut  de  son  frère.  Les  méchants,  qui
désiraient  détruire  la  concorde  régnant  entre  les
deux  frères,  saisirent  l'occasion  que  leur
fournissaient  l'éclat  du  cortège  d'Antigone  et  ses
succès.  Ils  se  rendirent  auprès  du  roi,  exagérant
dans de mauvaises intentions la pompe déployée
par  Antigone  pendant  la  fête,  prétendant  que
chacun  de  ses  actes,  loin  d'être  d'un  simple
particulier,  révélait  des visées à  la royauté ;  sans
doute,  à  la  tête  d'une  troupe  en  armes,  il  allait
venir mettre à mort son frère, pensant qu'il serait
sot,  pouvant  être  roi,  de  se  croire  suffisamment

avantagé  par  le  simple  partage  des  honneurs
souverains.

2.  [307]  Aristobule,  entendant  ces  propos  et
persuadé contre son gré, désireux à la fois de ne
pas éveiller les soupçons de son frère et d'assurer
son propre salut, plaça ses gardes du corps dans un
souterrain obscur - il  couchait  dans la forteresse
appelée  d'abord  Bans,  plus  tard  Antonia,  -  avec
ordre de ne pas toucher Antigone s'il se présentait
sans  armes,  mais  de  le  tuer  s'il  voulait  pénétrer
armé auprès de lui. Il envoya cependant lui-même
un messager à Antigone pour le prier de venir sans
armes.  Mais  la  reine  et  ceux  qui  avec  elle
conspiraient  contre  Antigone  persuadèrent
l'envoyé de dire le contraire, à savoir que son frère,
ayant appris qu'il s'était fait faire une belle armure
et  un  appareil  de  guerre,  le  priait  de  se  rendre
auprès de lui tout armé, afin de voir son équipage.
Antigone,  sans soupçonner  rien de mal,  confiant
dans les bonnes dispositions de son frère, se rendit
dans l'accoutrement où il se trouvait, revêtu de son
armure, auprès d’Aristobule, pour lui montrer ses
armes. Mais lorsqu'il arriva au pied de la tour dite
de  Straton,  où  le  passage  était  très  obscur,  les
gardes du corps le  tuèrent.  Sa mort  prouva bien
que rien n'est plus fort que la haine et la calomnie,
et  que rien n'est  plus  propre  que ces  passions  à
détruire  la  bienveillance  et  les  affections
naturelles. Il arriva à ce sujet une chose étonnante
à un certain  Judas,  de  race  essénienne,  dont  les
prédictions  avaient  toujours  été  conformes  à  la
vérité. Cet homme, voyant Antigone passer près du
Temple, s'écria au milieu de ses compagnons et des
familiers, qui l'entouraient comme des élèves pour
apprendre  à  prédire  l'avenir :  « Je  mérite  de
mourir  pour  avoir  menti  puisqu'Antigone  est
vivant » :  il  avait  annoncé,  en  effet,  qu'Antigone
mourrait ce jour même à l'endroit appelé tour de
Straton ; or, il le voyait passer sous ses yeux, alors
que  le  lieu  où,  selon  sa  prédiction,  devait  être
commis le meurtre était éloigné d'environ six cents
stades,  et  que le  jour était  déjà fort  avancé ;  il  y
avait  donc  chance  que  sa  prédiction  fût  fausse.
Comme il  parlait  ainsi,  tout  confus,  on  annonça
qu'Antigone  venait  d'être  tué  dans  le  souterrain,
qui s'appelait aussi tour de Straton, comme la ville
maritime de Césarée. Le devin en fut bouleversé.

3. [314] Aristobule, pris de remords du meurtre de
son frère, en devint malade, l'esprit torturé par la
pensée de son crime, au point que, la violence de la
douleur ayant corrompu ses organes, il  vomit du
sang. Un des pages qui le servaient, - et je pense
qu'il  faut voir là le doigt de Dieu - emportant ce
sang,  glissa  à  l'endroit  même  où  se  trouvaient
encore  les  traces  du  sang  d'Antigone  égorgé,  et



répandit son fardeau. Les spectateurs se récrièrent
que  l'esclave  l'avait  fait  exprès.  Aristobule,  les
ayant entendus, demanda la cause de ce bruit, et,
comme on ne lui répondait pas, brûla plus encore
de  la  connaître,  car  les  hommes  en  semblable
circonstance  sont  portés  à  soupçonner  que  ce
qu'on leur tait  est pire que la réalité.  Et lorsque,
devant ses menaces et contraints par la terreur, ils
lui eurent dit la vérité, écrasé par la conscience de
ses crimes, il versa d'abondantes larmes, et,  avec
de  profonds  gémissements,  s'écria :  « Je  ne
pouvais donc cacher à Dieu des actions si impies et
scélérates ; le châtiment du meurtre de mon frère
est  vite  survenu.  Jusqu'à  quand,  Ô  corps
misérable,  retiendras-tu  une  âme  due  aux
mânes de mon frère et de ma mère ? Pourquoi ne
pas la rendre tout d'un coup au lieu de répandre
goutte  à  goutte  mon  sang  en  libations  à  mes
victimes ? » Il  mourut en prononçant ces paroles
mêmes,  après  un  an  de  règne.  On  l'appelait
Philhellène, et il avait rendu de grands services à
sa patrie :  il  avait  fait  la  guerre  aux  Ituréens,  et
annexé une partie considérable de leur territoire à
la  Judée,  forçant  les  habitants,  s'ils  voulaient
demeurer dans le  pays,  à se circoncire et à vivre
suivant  les  lois  des  Juifs.  Il  était  d'un  naturel
équitable  et  très  modeste,  comme  en  témoigne
Strabon,  d'après  Timagène :  «  C'était  un homme
équitable, et qui fut d'une grande utilité aux Juifs ;
il agrandit, en effet, leur territoire, et leur annexa
une partie du peuple des Ituréens, qu'il leur unit
par le lien de la circoncision. ».

 Chapitre XII : Alexandre Jannée

1. Avènement d'Alexandre Jannée. - 2. Ptolémaïs
assiégée  appelle  Ptolémée  Lathyre.  -  3-4.
Campagne de Ptolémée en Palestine - 5-6. Bataille
d'Asophon.

1.  [320]  Après  la  mort  d'Aristobule,  Salomé,  sa
femme,  que  les  Grecs  appelaient  Alexandra,
délivra  les  frères  d'Aristobule,  que  celui-ci  avait
emprisonnés, comme nous l'avons dit plus haut, et
donna la royauté à Jannée, appelé aussi Alexandre,
l'aîné et le plus modéré. Jannée, dès sa naissance,
était  devenu  un  objet  de  haine  pour  son  père,
lequel jusqu'à sa mort refusa de le voir. La cause de
cette haine était, dit-on la suivante : Hyrcan qui, de
ses enfants, aimait surtout les deux aînés, Antigone
et Aristobule, demanda à Dieu qui lui était apparu
en  songe  lequel  de  ses  enfants  serait  son
successeur.  Dieu  lui  ayant  tracé  les  lettres  du
nom de Jannée, Hyrcan, affligé à l'idée qu'il serait
l’héritier de tous ses biens, le fit élever en Galilée.
Dieu  ne  l'avait  cependant  pas  trompé.  Jannée
ayant pris le pouvoir après la mort d'Aristobule, fit

périr l'un de ses frères qui aspirait à la royauté, et
traita avec honneur l’autre, qui préférait vivre sans
se mêler aux affaires.

2.  [324]  Après  avoir  constitué  le  pouvoir  de  la
manière qu'il pensait la plus utile, il marcha contre
Ptolémaïs ;  il  remporta la  victoire  et  enferma les
vaincus dans la ville, dont il fit le siège. Sur toute la
côte  il  ne  lui  restait  alors  à  soumettre  que
Ptolémaïs, Gaza, et le tyran Zoïle, qui occupait la
Tour de Straton et Dora. Antiochus Philométor et
son  frère  Antiochus  surnommé  Cyzicène
combattant l'un contre l'autre et  détruisant ainsi
leurs propres forces, il n'y avait, pour les habitants
de  Ptolémaïs,  aucune  aide  à  attendre  d'eux.
Eprouvés par le siège, ils obtinrent cependant un
faible  secours  de  Zoïle,  qui  occupait  la  Tour  de
Straton et Dora, entretenait un corps de troupes et
aspirait  à  profiter  des  discordes  des  rois  pour
s'emparer de la tyrannie. Car les rois n'étaient pas
assez  bien disposés  à  leur  égard  pour  qu'on  pût
rien espérer d'eux : ils étaient, en effet, tous deux
comme des athlètes qui, leurs forces épuisées, mais
retenus  par  la  honte  de  céder,  retardaient,  dans
l'inaction et le  repos,  la reprise du combat.  Il  ne
restait  aux  habitants  d'autre  espoir  que dans  les
souverains d'Égypte et dans Ptolémée Lathouros,
qui occupait Chypre, où, chassé du pouvoir par sa
mère Cléopâtre, il s'était réfugié. Les habitants de
Ptolémaïs  envoyèrent  donc  auprès  de  lui,  le
suppliant  de  s'allier  à  eux  pour  les  arracher  des
mains  d'Alexandre,  où  ils  risquaient  de  tomber.
Les envoyés lui firent espérer que, s'il  passait en
Syrie, il trouverait comme alliés, avec les gens de
Ptolémaïs, ceux de Gaza et Zoïle ; les Sidoniens et
bien d'autres se joindraient à lui. Soulevé par ces
assurances,  il  se hâta d'apprêter sa flotte pour le
départ.

3. [330] Pendant ce temps Démainètos, qui avait
alors  la  confiance  des  habitants  de  Ptolémaïs  et
gouvernait le peuple, les fit changer d'avis, en leur
remontrant qu'il était préférable de courir le risque
d'une lutte incertaine contre les Juifs, plutôt que
d'accepter une servitude assurée en se donnant un
maître ;  que  par  surcroît  ils  s'attireraient  ainsi,
outre la guerre présente, une guerre beaucoup plus
grave, de la part de l'Égypte. Cléopâtre, en effet, ne
verrait  pas  d'un  œil  indifférent  Ptolémée
rassembler  des  forces  chez  ses  voisins ;  elle
marcherait  contre  eux  avec  une  armée
considérable, car elle s'efforçait de chasser son fils
de  Chypre  même.  Ptolémée,  si  les  choses
tournaient contrairement à ses espérances, aurait
encore  Chypre  comme  refuge ;  eux-mêmes,  au
contraire, seraient réduits à la dernière extrémité.
Ptolémée  apprit  pendant  la  traversée  le



changement d'attitude des habitants de Ptolémaïs ;
il n'en continua pas moins sa navigation, et ayant
abordé à l'endroit appelé Sycaminos, il y débarqua
ses  troupes.  Son  armée  comptait  au  total,
infanterie  et  cavalerie,  environ  trente  mille
hommes ;  il  la  conduisit  sous  les  murs  de
Ptolémaïs, et campa en cet endroit, fort soucieux,
car les habitants refusaient de recevoir ses envoyés
et d'écouter ses propositions.

4. [334] Cependant Zoïle et les habitants de Gaza
vinrent  solliciter  son  alliance,  car  leur  territoire
était  ravagé  par  les  Juifs  et  Alexandre.  Celui-ci,
craignant  Ptolémée,  leva  alors  le  siège,  ramena
l'armée dans ses foyers et désormais eut recours à
la  ruse,  appelant  secrètement  Cléopâtre  contre
Ptolémée, tandis qu'il proposait ouvertement à ce
roi son amitié et son alliance. Il lui promit même
quatre  cents  talents  d'argent,  s'il  voulait  faire
disparaître  le  tyran  Zoïle  et  attribuer  ses
possessions aux Juifs. Ptolémée conclut volontiers
amitié avec Alexandre et s'empara de Zoïle ; mais
ayant par la suite appris les négociations secrètes
d'Alexandre avec sa mère Cléopâtre, il rompit les
serments échangés avec lui et alla mettre le siège
devant Ptolémaïs,  qui avait refusé de le  recevoir.
Laissant  pour  faire  le  siège  ses  généraux  et  une
partie de ses forces, il se tourna lui-même avec le
reste vers  la  Judée qu'il  envahit.  Alexandre,  à  la
nouvelle des projets de Ptolémée, rassembla de son
côté environ cinquante mille des habitants du pays
–  quatre-vingt  mille  même,  suivant  quelques
historiens - et à la tête de ces troupes se porta à la
rencontre  de  Ptolémée.  Ptolémée  étant  tombé  à
l'improviste sur Asôchis, ville de Galilée, un jour de
sabbat, s'en empara par la force, et fit environ dix
mille prisonniers et un riche butin.

5.  [338]  Il  fit  aussi  une  tentative  sur  Sepphoris,
située non loin de la ville qu'il venait de dévaster ;
mais il y perdit un grand nombre de soldats. De là,
il partit pour aller combattre Alexandre. Alexandre
vint à sa rencontre sur les bords du Jourdain, en
un  lieu  appelé  Asophôn,  non  loin  du  fleuve,  et
planta son camp près des ennemis. Il avait comme
combattants de première ligne, huit mille hommes,
qu'il  appelait  « champions  de  cent  hommes »,
armés de boucliers recouverts d'airain. Les soldats
de première  ligne  de  Ptolémée avaient  aussi  des
boucliers  pareils  ;  mais  inférieurs  sur  tous  les
autres points,  les soldats de Ptolémée allaient au
danger  plus  timidement.  Cependant  le  tacticien
Philostéphanos leur inspira une grande confiance
en leur faisant traverser le fleuve qui séparait les
deux camps. Alexandre ne jugea pas à propos de
s'opposer à leur passage : il pensait, en effet, que,
s’ils  avaient  le  fleuve  à  dos,  il  écraserait  plus

facilement  les  ennemis,  qui  auraient  la  retraite
coupée.  Quand  on  en  vint  aux  mains,  au
commencement,  mêmes  exploits  des  deux  côtés,
même  ardeur ;  les  deux  armées  éprouvaient  de
grandes pertes ; puis les soldats d'Alexandre ayant
pris le dessus, Philostéphanos, divisant habilement
ses  troupes,  vint  renforcer  les  rangs  qui
faiblissaient. Comme personne ne vint au secours
du corps juif ébranlé, il finit par prendre la fuite,
sans trouver d'aide dans les troupes voisines qu'il
entraîna au contraire dans sa déroute. Les soldats
de Ptolémée firent tout le contraire : ils se mirent à
la  poursuite  des  Juifs,  qu'ils  taillèrent  en pièces,
puis, enfin, ayant mis en déroute l'armée entière,
ils les pourchassèrent et les massacrèrent jusqu'à
ce  que  leurs  épées  fussent  émoussées  et  leurs
mains lasses de tuer. On dit qu'il périt trente mille
juifs, cinquante mille d'après Timagène ; les autres
furent pris ou se sauvèrent dans leurs bourgades
respectives.

6.  [345] Ptolémée, après la victoire,  parcourut le
pays et, le soir venu, s’arrêta dans certains villages
de  Judée ;  il  les  trouva  pleins  de  femmes  et
d'enfants, qu'il ordonna à ses soldats d'égorger, de
couper en morceaux, et de jeter ainsi démembrés
dans  des  marmites  d'eau  bouillante,  avant  de
partir.  Il  donna  ces  ordres  pour  que  les  Juifs
échappés  au  combat  qui  rentreraient  chez  eux
s'imaginassent que les ennemis se nourrissaient de
chair  humaine  et  fussent,  à  ce  spectacle,  encore
plus terrifiés. Strabon et Nicolas rapportent que les
soldats  de  Ptolémée  exécutèrent  l'ordre  que  je
viens  de  raconter.  Il  prit  ensuite  de  force
Ptolémaïs, comme je l'ai dit ailleurs.

 Chapitre XIII : Lutte de Ptolémée Lathyre 
et de Cléopâtre ; Alexandre Jannée 
conquiert Gaza ; Discordes des derniers 
Séleucides ; Séditions en Judée

1-2. Lutte de Ptolémée Lathyre et de Cléopâtre. - 3.
Alexandre Jannée conquiert  Gaza.  -  4.  Discordes
des derniers Séleucides. 5. Séditions en Judée.

1. [348] Cléopâtre, voyant que son fils avait accru
ses  forces,  qu'il  ravageait  la  Judée  à  son  gré,  et
avait  assujetti  la  ville  de  Gaza,  ne  put  rester
indifférente  en  le  sentant  aux  portes  de  son
royaume  et  convoitant  de  reprendre  l'empire  de
l'Egypte. Aussi, sans tarder, réunissant des forces
de  terre  et  de  mer,  dirigea-t-elle  contre  lui  une
expédition dont elle donna le commandement en
chef  aux  Juifs  Chelkias  et  Ananias ;  en  même
temps elle envoya à Cos en dépôt la plus grande
partie  de  ses  richesses,  ses  petits-fils  et  son
testament. Après avoir donné à son fils Alexandre



l'ordre  de  faire  voile  pour  la  Phénicie  avec  une
flotte considérable, elle vint elle-même à la tête de
toutes  ses  forces,  à  Ptolémaïs,  et,  les  habitants
ayant  refusé  de  la  recevoir,  assiégea  la  ville.
Ptolémée, partant de Syrie, se dirigea en toute hâte
sur  l'Égypte,  pensant  la  trouver  dégarnie  de
troupes  et  s'en  emparer  par  surprise.  Mais  son
espoir fut déçu. Vers le même temps, Chelkias, l'un
des deux généraux de Cléopâtre, mourut en Cœlé-
Syrie en poursuivant Ptolémée.

2. [352] Cléopâtre, à la nouvelle de la tentative de
son fils et de la déconvenue qu'il avait éprouvée en
Egypte, envoya une partie de ses troupes pour le
chasser  du  pays.  Ptolémée,  se  retirant  d'Egypte,
passa l'hiver à Gaza, Cléopâtre, pendant ce temps,
s'empara, après un siège en règle, de la garnison de
Ptolémaïs  et  de  la  ville  elle-même.  Alexandre  se
présenta à elle  avec des cadeaux et  des flatteries
qui  convenaient  à  un  homme  maltraité  par
Ptolémée et n'ayant plus d'autre refuge ; quelques-
uns  des  amis  de  la  reine  lui  conseillèrent
d'accepter  tout,  puis  d'envahir  le  pays,  de  s'en
emparer, et de ne pas souffrir que tant de richesses
appartinssent à un seul homme. Mais Ananias lui
donna  un  conseil  contraire,  disant  que  ce  serait
une  injustice  que  de déposséder  de  son  bien  un
allié, « et de plus notre compatriote, ajouta-t-il, car
je ne veux pas que tu ignores que si tu commets
cette injustice à son égard, tu feras de nous tous,
Juifs,  tes  ennemis. »  Ces  représentations
d'Ananias  détournèrent  Cléopâtre  de  faire  aucun
tort  à  Alexandre ;  elle  fit  même,  au  contraire,
alliance avec lui à Scythopolis, en Cœlé-Syrie.

3.  [356]  Alexandre,  délivré  de  la  crainte  de
Ptolémée,  marcha  aussitôt  sur  la  Cœlé-Syrie.  Il
s'empara de Gadara, après un siège de dix mois, et
prit  Amathonte,  le  grand  boulevard  des
populations au delà du Jourdain, où Théodore, fils
de  Zénon,  avait  enfermé  ses  richesses  les  plus
grandes  et  les  plus  précieuses.  Mais  Théodore
tomba  à  l'improviste  sur  les  Juifs,  leur  tua  dix
mille hommes et pilla les bagages d'Alexandre. Cet
échec  ne  troubla  nullement  Alexandre,  qui  alla
guerroyer  contre  les  villes  maritimes,  Raphia  et
Anthédon - plus tard dénommée Agrippias par le
roi  Hérode  -  et  dont  il  s’empara  par  force.  Puis
voyant  que  Ptolémée  était  retourné  de  Gaza  à
Chypre et sa mère Cléopâtre en Égypte,  plein de
colère  contre  les  habitants  de  Gaza  qui  avaient
appelé Ptolémée à leur aide, il mit le siège devant
leur  ville  et  pilla  leur  territoire.  Apollodotos,
général  des  Gazéens,  à  la  tête  de  deux  mille
mercenaires  et  de  dix  mille  citoyens,  attaqua de
nuit le camp des Juifs ; tant que dura l'obscurité, il
conserva  la  supériorité,  donnant  à  l'ennemi

l'illusion que c'était Ptolémée qui était revenu à la
charge ; mais le jour venu et l'illusion dissipée, les
Juifs, avertis de la réalité, se rallièrent, attaquèrent
les troupes de Gaza et leur tuèrent environ mille
hommes. Les habitants de Gaza résistèrent sans se
laisser abattre par les privations ou le nombre des
morts, prêts à tout supporter plutôt que de subir la
domination  ennemie ;  leur  courage  fut  encore
soutenu  par  l'espoir  qu'Arétas,  roi  des  Arabes,
allait  arriver  à  leur  secours.  Mais  la  mort
d'Apollodotos  survint  auparavant :  son  frère
Lysimaque, en effet, jaloux de sa popularité auprès
de ses concitoyens, l'assassina, réunit un corps de
troupes et livra la ville à Alexandre. Celui-ci, une
fois entré, se conduisit d'abord avec douceur, puis
il  lâcha  ses  soldats  sur  les  habitants  en  leur
permettant de se venger. Les soldats, se répandant
de tous côtés, massacrèrent les gens de Gaza. Les
habitants,  qui  n'étaient  point  lâches,  se
défendirent avec ce qui leur tombait sous la main
et  tuèrent  autant  de  Juifs  qu'ils  étaient  eux-
mêmes.  Quelques-uns,  à  bout  de  ressources,
incendièrent leurs maisons pour que l'ennemi ne
pût faire sur eux aucun butin.  D'autres  mirent à
mort  de  leur  propre  main  leurs  enfants  et  leurs
femmes,  réduits  à  cette  extrémité  pour  les
soustraire à l'esclavage. Les sénateurs, au nombre
de  cinq  cents  en  tout,  s'étaient  réfugiés  dans  le
temple  d'Apollon :  la  prise  de  la  ville  les  avait
surpris en séance. Alexandre les mit à mort, et les
ensevelit sous les ruines de leur ville ; puis il revint
à Jérusalem. Le siège avait duré un an.

4.  [365]  Vers  ce  même  temps,  Antiochus,
surnommé  Grypos,  mourut  assassiné  par
Héracléon,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après
vingt neuf ans de règne. Son fils Séleucus, qui lui
succéda sur le  trône,  eut  à combattre le  frère de
son  père,  Antiochus,  surnommé  Cyzicène ;  il  le
vainquit,  le  fit  prisonnier,  et  le  mit  à  mort.  Peu
après,  le  fils  d'Antiochus  Cyzicène,  Antiochus
surnommé  Eusèbe,  vint  à  Arados  et  ceignit  le
diadème ;  il  déclara  la  guerre  à  Séleucus,  le
vainquit,  et  le  chassa de toute  la  Syrie.  Séleucus
s'enfuit  en  Cilicie.  Arrivé  à  Mopsueste  il
recommença à extorquer de l'argent. Le peuple de
Mopsueste irrité incendia son palais et le tua avec
ses  amis.  Antiochus,  fils  d'Antiochus  Cyzicène,
continua  à  régner  en  Syrie.  Antiochus,  frère  de
Séleucus,  l'attaqua,  mais  fut  vaincu et  périt  avec
son  armée.  Après  lui,  son  frère  Philippe  prit  la
couronne et régna sur une partie de la Syrie. Mais
Ptolémée Lathouros ayant fait venir de Cnide son
quatrième frère,  Démétrius,  appelé  l'Intempestif
(Acairos), l'établit  roi à Damas. Antiochus résista
énergiquement à ces deux frères, mais mourut peu
après :  étant  allé  porter  secours  à  Laodice,  reine



des  Saméniens,  en  guerre  contre  les  Parthes,  il
tomba en  combattant  courageusement.  Les  deux
frères  Démétrius  et  Philippe  régnèrent  en  Syrie,
comme on l'a raconté ailleurs.

5. [372] Cependant Alexandre vit ses compatriotes
se révolter contre lui ; le peuple se souleva pendant
la  fête  (des  Tabernacles) ;  comme  le  roi  était
devant l'autel, sur le point de sacrifier, il fut assailli
de citrons : c'est, en effet, la coutume chez les Juifs
que le jour de la fête des Tabernacles chacun porte
un thyrse composé de rameaux de palmiers et de
citrons ;  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  exposé
ailleurs. Ils l'injurièrent, lui reprochant d'être issu
de  captifs,  et  indigne  de  l'honneur  d'offrir  les
sacrifices.  Alexandre,  irrité,  en massacra  environ
six  mille;  puis  il  entoura  l'autel  et  le  sanctuaire
jusqu'au chaperon d'une barrière de bois que les
prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  franchir,  et  il
empêcha  ainsi  l'accès  du  peuple  jusqu'à  lui.  Il
entretint,  en outre, des mercenaires de Pisidie et
de Cilicie ; il ne se servait pas, en effet, de Syriens,
étant  en guerre  avec  eux.  Après  avoir  vaincu les
populations  arabes  de  Moab et  de  Galaad,  qu'il
contraignit à payer un tribut, il détruisit de fond en
comble  Amathonte,  sans  que  Théodore  osât
l'attaquer.  Mais  ayant  engagé  le  combat  contre
Obédas,  roi  des  Arabes,  il  tomba  dans  une
embuscade, en un lieu escarpé et d'accès difficile ;
précipité par un encombrement de chameaux dans
un  ravin  profond,  près  de  Garada,  bourg  de  la
Gaulanitide, il s'en tira à grand'peine, et s'enfuit de
là à Jérusalem. Cet échec lui ayant attiré l'hostilité
du peuple, il le combattit pendant six ans et ne tua
pas moins de cinquante mille Juifs. Il pria alors ses
compatriotes  de  mettre  un  terme  à  leur
malveillance  à  son  égard ;  mais  leur  haine,  au
contraire, n'avait fait que croître à la suite de tout
ce qui s’était  passé ;  comme il  leur demandait ce
qu'ils voulaient, ils répondirent d'une seule voix :
« Ta mort » et envoyèrent des députés à Démétrius
l'Intempestif pour solliciter son alliance.

 Chapitre XIV : Démétrius Acairos ; 
Répression des séditions

1.  Alexandre  battu  à  Sichem  par  Démétrius
Acairos. - 2. Cruelle répression des séditions. - 3.
Guerre civile de Démétrius et de Philippe.

1. [377] Démétrius avec son armée, grossie de ceux
qui l'avaient appelé, vint camper aux environs de la
ville de Sichem. Alexandre, à la tête de dix mille
deux  cents  mercenaires  et  d'environ  vingt  mille
Juifs de son parti, vint à sa rencontre. Démétrius
avait trois mille hommes de cavalerie et quarante
mille  d'infanterie.  Les  deux  adversaires  firent

chacun des tentatives pour essayer de provoquer la
défection,  l'un,  des  mercenaires  d'Alexandre  en
leur qualité de Grecs, l'autre, des Juifs qui s'étaient
joints à Démétrius. Ils ne purent réussir ni l'un ni
l'autre, et durent engager le combat. Démétrius fut
vainqueur ;  tous  les  mercenaires  d'Alexandre
périrent, donnant un bel exemple de fidélité et de
courage ; beaucoup de soldats de Démétrius furent
aussi tués.

2.  [379]  Alexandre s'enfuit  dans  la  montagne,  et
dix mille Juifs environ se réunirent autour de lui
par  compassion pour  ce  changement  de  fortune.
Démétrius  alors  prit  peur  et  se  retira.  Les  Juifs,
après  son  départ,  continuèrent  la  lutte  contre
Alexandre,  mais  furent  vaincus  et  périrent  en
grand  nombre  dans  les  combats.  Alexandre
enferma les plus puissants d'entre eux dans la ville
de Béthomé et l'assiégea. Devenu maître de la ville
et de ses ennemis, il les ramena à Jérusalem où il
les  traita de la manière la plus cruelle :  dans un
banquet  qu'il  donna  à  la  vue  de  tous,  avec  ses
concubines, il fit mettre en croix environ huit cents
d'entre eux, puis, pendant qu'ils vivaient encore, fit
égorger  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs
enfants. C'était se venger de tout le mal qu'ou lui
avait  fait,  mais  une  vengeance  trop  inhumaine,
même pour un homme qui avait été poussé à bout
par  les  guerres  qu'il  avait  soutenues et  qui  avait
couru les plus grands dangers de perdre la vie et
son royaume; car ses ennemis, non contents de le
combattre  avec  leurs  propres  forces,  avaient  fait
appel à l'étranger et l'avaient finalement réduit à la
nécessité  d'abandonner  au  roi  des  Arabes,  pour
qu'il  ne  s'alliât  pas  à  eux  dans  la  guerre  dirigée
contre lui, ses conquêtes de Galaad et de Moab et
les  places  fortes  de  cette  région ;  en  outre,  ils
l'avaient  abreuvé  d'outrages  et  de  calomnies  de
toute sorte.  Il  semble bien cependant qu'il  n'agit
pas en ceci conformément à ses intérêts, et l'excès
de  sa  cruauté  lui  valut  de  la  part  des  Juifs  le
surnom de  Thracidas.  La  masse  des  rebelles,  au
nombre  d'environ  huit  mille,  s'enfuirent  dans  la
nuit et restèrent en exil tant que vécut Alexandre.
Celui-ci, délivré de tout souci de leur côté, termina
son règne en paix.

3.  [384]  Démétrius,  ayant  quitté  la  Judée  pour
Béroia, y assiégea son frère Philippe, à la tête de
dix mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie.
Straton, tyran de Béroia et allié de Philippe, appela
à  son  aide  Azizos,  chef  d'une  tribu  arabe,  et
Mithridate  Sinacès,  gouverneur  parthe.  Ils
arrivèrent  avec  des  forces  considérables  et
assiégèrent  Démétrius  dans  ses  retranchements,
où ils le continrent par une pluie de flèches; enfin,
par  la  soif,  ils  forcèrent  son  armée  à  se  rendre.



Après  avoir  pillé  la  région  et  pris  Démétrius,  ils
envoyèrent leur prisonnier à Mithridate, alors roi
des  Parthes,  et  rendirent  sans  rançon  aux
habitants  d'Antioche  tous  les  captifs  qui  se
trouvaient  être  leurs  concitoyens.  Mithridate,  roi
des Parthes, témoigna à Démétrius les plus grands
égards, jusqu’au jour où celui-ci mourut, emporté
par  une  maladie.  Philippe,  aussitôt  après  le
combat,  marcha  sur  Antioche,  s'en  empara,  et
régna sur la Svrie.

 Chapitre XV : Antiochus Dionysos en 
Palestine ; Défaites, conquêtes et mort 
d’Alexandre Jannée

1. Antiochus Dionysos en Palestine. - 2. Alexandre
Jannée battu par Arétas. - 3. Ses conquêtes dans la
Pérée. - 4. Étendue des possessions d'Alexandre. -
5. Sa mort et ses derniers conseils.

1. [387] Peu après, son frère Antiochus, surnommé
Dionysos,  aspirant au pouvoir,  vint  à  Damas,  et,
s'en étant rendu maître, prit le titre de roi. Comme
il  faisait  une  expédition  contre  les  Arabes,  son
frère Philippe, informé de son absence, marcha sur
Damas. Milésios, à qui avait été laissée la garde de
la citadelle et des habitants, lui livra la ville ; mais
Philippe se montra ingrat à l'égard du traître et ne
lui donna rien de ce qu'il avait espéré pour prix de
son  accueil  il  voulait  faire  croire  qu'il  s'était
emparé de la ville par la crainte qu'il  inspirait  et
non par les bons offices de Milésios, ce qui serait
arrivé  s’il  les  avait  récompensés  selon  leur  dû.
Devenu  suspect,  il  fut  de  nouveau  chassé  de
Damas :  un  jour  qu'il  était  sorti  pour  aller  à
l'hippodrome,  Milésios  ferma les  portes  et  garda
Damas  à  Antiochus.  Celui-ci,  informé  de  la
tentative de Philippe, revint d'Arabie ; il se remit
aussitôt en campagne vers la Judée avec huit mille
hoplites et huit cents cavaliers. Alexandre, dans la
crainte  de  cette  invasion,  creusa  un  large  fossé,
depuis  Chabarzaba,  qu'on  appelle  aujourd'hui
Antipatris,  jusqu'au bord de la mer,  à Jopé, seul
point où l'attaque fût facile ; puis il éleva un mur,
des tours de bois reliées par des courtines sur une
longueur  de  cent  cinquantestades,  et  attendit
Antiochus.  Mais  celui-ci  incendia  tous  ces
ouvrages et fit par cette brèche passer ses troupes
en Arabie. Le roi des Arabes se retira d'abord, puis
reparut  tout  à  coup  avec  dix  mille  cavaliers.
Antiochus  marcha  à  leur  rencontre  et  combattit
courageusement ;  vainqueur,  il  fut  tué  en  se
portant au secours d'une partie de son armée qui
faiblissait.  Antiochus  mort,  ses  soldats  se
réfugièrent dans le bourg de Cana, où le plus grand
nombre moururent de faim.

2.  [392]  Après  lui  régna  en  Cœlé-Syrie  Arétas,
appelé au pouvoir par ceux qui occupaient Damas,
en  haine  de  Ptolémée,  fils  de  Mennaios.  De  là
Arétas  marcha  sur  la  Judée,  vainquit  Alexandre
aux environs de la place forte d'Addida, et se retira
de Judée, après avoir traité.

3. [393] Alexandre marcha de nouveau sur la ville
de Dion, et s'en empara, puis se dirigea sur Gerasa,
où se trouvaient les richesses les plus précieuses de
Zénon, entoura la place d'un triple mur et la prit
sans combat. Il se tourna ensuite vers Gaulana et
Séleucie.  Il  s'empara  également  de  ces  villes,  et
réduisit  encore  le  « ravin  d'Antiochus »  et  la
forteresse de Gamala. Comme il avait à se plaindre
de  Démétrius,  gouverneur  de  ces  localités,  il  le
dépouilla.  Après  cette  expédition,  qui  dura  trois
longues années, il revint à Jérusalem où les Juifs, à
cause  de  ses  succès,,  le  reçurent  avec
empressement.

4.  [395]  A  ce  moment  tes  Juifs  possédaient  les
villes suivantes de Syrie, d'Idumée et de Phénicie.
Sur  la  mer,  la  Tour  de Straton,  Apollonia,  Jopé,
Iamnée,  Azotos,  Gaza,  Anthédon,  Raphia,
Rhinocoroura. Dans l'intérieur : en Idumée, Adora
et  Marisa,  l’Idumée  entière ;  Samarie,  le  mont
Carmel,  le  mont  Itabyrion,  Scythopolis,  Gadara ;
en Gaulanitide, Séleucie et Gamala ; en Moabitide,
Hesbon, Médaba, Lemba, Oronas, Telithon, Zara,
le val des Ciliciens. Pella, qui fut détruite parce que
les  habitants  refusaient  d'adopter  les  coutumes
nationales des Juifs ; nombre d'autres villes parmi
les plus importantes de Syrie leur furent soumises.

5.  [398]  Après  tous  ses  succès,  le  roi  Alexandre
tomba  malade  des  suites  d’une  ivresse.  Pendant
trois années, bien que souffrant de la fièvre quarte,
il ne renonça pas à ses expéditions, jusqu'au jour
où,  épuisé  par  les  fatigues,  il  mourut,  dans  le
territoire de Gérasa, en assiégeant la place forte de
Ragaba, au delà du Jourdain. Quand la reine le vit
sur  le  point  de  mourir,  sans  qu'aucun  espoir
subsistât  de  le  sauver,  elle  se  mit  à  verser  des
larmes et  à se frapper  la  poitrine,  gémissant sur
l'isolement où elle allait rester avec ses enfants. « A
quel sort nous laisses-tu ainsi, lui disait-elle, moi
et ces enfants qui ont besoin du secours d'autrui ?
Tu sais  combien le  peuple  est  mal  disposé  pour
toi. »  Alexandre  lui  conseilla  d'obéir  à  ses
recommandations pour conserver avec ses enfants
le  pouvoir  en  toute  sécurité :  il  fallait  cacher  sa
mort aux soldats jusqu'à la prise de la place ; puis,
comme  au  retour  d'une  brillante  victoire,  elle
rentrerait à Jérusalem et donnerait aux Pharisiens
une part au pouvoir ; ceux-ci la loueraient de ces
égards,  et  en  retour  lui  concilieraient  la



bienveillance  du  peuple ;  c'était,  dit-il,  des
hommes  influents  auprès  des  Juifs,  capables  de
nuire  à  ceux  qu'ils  haïssaient  et  de  servir  ceux
qu'ils  aimaient ;  ils  rencontraient  grand  crédit
auprès de la foule, même pour les calomnies que
leur  dictait  l'envie ;  lui-même,  s'il  avait  été  mal
avec  le  peuple,  c'était,  dit-il,  parce  que  les
Pharisiens,  outragés  par  lui,  l'avaient  noirci.
« Quand  donc  tu  seras  à  Jérusalem,  dit-il,  fais
venir leurs  chefs,  et  leur montrant mon cadavre,
permets-leur, en toute sincérité, de le traiter à leur
guise : soit qu'ils veuillent, pour tout ce qu'ils ont
souffert de ma part, faire à mes restes l'insulte de
les laisser sans sépulture, soit que leur colère leur
inspire  contre  ma  dépouille  quelque  autre
injurieux traitement. Promets-leur enfin de ne rien
faire  dans  le  royaume  sans  demander  leur  avis.
Quand tu leur auras tenu ce discours, ils me feront
de  plus  somptueuses  funérailles  que  tu  n'aurais
fait toi-même, car dès qu'ils auront le pouvoir de
maltraiter  mon  cadavre,  ils  ne  voudront  pas  en
user, et toi tu régneras en toute sécurité. » Après
avoir  donné ces  conseils  à  sa  femme,  il  mourut,
ayant  régné  vingt-sept  ans,  et  âgé  de  quarante-
neuf.

 Chapitre XVI : Alexandra

1. Avènement d'Alexandra. Caractère de ses fils. -
2-3. Domination et excès des Pharisiens. Sédition
des grands. - 4. Ambassade des Juifs à Tigrane. -
4-5. Révolte d'Aristobule. Fin d'Alexandra.

1.  [405]  Alexandra,  après  s'être  emparée  de  la
place,  suivant les recommandations de son mari,
parla  aux  Pharisiens  et  leur  laissa  toute  liberté
pour  disposer  du  cadavre  et  de  la  royauté ;  elle
apaisa  ainsi  leur  colère  contre  Alexandre  et  se
concilia  leur  bienveillance  et  leur  amitié.  Ils  se
répandirent dans la foule, discoururent en public,
passant  en  revue  les  actes  d'Alexandre,  disant
qu'ils  avaient  perdu  un  roi  juste ;  ils  amenèrent
ainsi  par  leurs  éloges  le  peuple  au  deuil  et  aux
regrets, si bien qu'on fit à Alexandre des funérailles
plus somptueuses qu'à aucun des rois qui l'avaient
précédé.  Alexandre  cependant  laissa  deux  fils,
Hyrcan  et  Aristobule ;  mais  il  avait  légué  la
couronne  à  Alexandra.  De  ces  deux  fils,  l'un,
Hyrcan, était peu capable de gouverner et préférait
une  vie  paisible ;  le  plus  jeune,  Aristobule,  était
actif  et  entreprenant.  La  reine  était  aimée  du
peuple, parce qu'elle paraissait déplorer les fautes
qu'avait commises son mari.

2. [408] Elle nomma grand-prêtre Hyrcan, parce
qu'il  était  l'aîné,  mais  surtout  à  cause  de  son
indifférence pour les affaires, et elle donna tout le

pouvoir aux Pharisiens ; elle ordonna au peuple de
leur obéir, et rétablit toutes les coutumes que les
Pharisiens avaient introduites d'après la tradition
des ancêtres et qui avaient été supprimées par son
beau-père Hyrcan. Elle eut en titre la royauté, mais
en  fait  les  Pharisiens  en  eurent  l'exercice.  Ils
rappelaient  les  exilés,  délivraient  les  prisonniers,
bref, agissaient en tout comme s'ils avaient été les
maîtres.  La  reine  aussi  cependant  s'occupait  du
royaume.  Elle  rassembla  de  nombreux
mercenaires,  et  accrut  du  double  ses  forces,  en
sorte  qu'elle  effraya  les  tyrans  voisins  et  reçut
d'eux des otages. Dans le pays, tout était tranquille,
à  l'exception  des  Pharisiens :  ceux-ci,  en  effet,
tourmentaient  la  reine  pour  obtenir  qu'elle  fît
mettre à mort ceux qui avaient conseillé de tuer les
huit  cents.  Ils  commencèrent  par  égorger  eux-
mêmes  un  de  ces  conseillers,  Diogène,  puis
d’autres  et  d'autres  encore,  tant  qu'un  jour  les
grands  se  rendirent  au  palais,  en  compagnie
d'Aristobule, qui semblait désapprouver ce qui se
passait  et  qui,  visiblement,  si  l'occasion  se
présentait,  ne  laisserait  pas faire  sa  mère.  Là ils
rappelèrent  au  prix  de  quels  dangers  ils  avaient
autrefois  remporté  des  succès,  montrant  ainsi
combien avait été inébranlable leur fidélité à leur
maître,  qui  les  avait,  en retour,  jugés dignes des
plus  hautes  récompenses.  Ils  demandaient  qu'on
ne  les  frustrent  pas  à  tout  jamais  de  leurs
espérances :  échappés  aux  dangers  du  côté  des
ennemis publics, ils étaient maintenant massacrés
chez  eux  par  leurs  ennemis  privés,  comme  des
bestiaux, sans aucun secours. Ils ajoutaient que si
leurs adversaires se contentaient des meurtres déjà
commis, eux-mêmes, par loyauté à l'égard de leurs
maîtres, se résigneraient à ce qui s'était passé mais
que si les mêmes faits devaient se reproduire, ils
suppliaient la reine de leur rendre leur liberté, car
ils n'étaient pas hommes à accepter aucun moyen
de salut qui ne leur vint pas d'elle et ils mourraient
volontiers  aux  portes  du  palais  plutôt  que de  se
charger la conscience d'une infidélité. Ce serait une
honte  pour  eux-mêmes  et  pour  la  reine  si,
abandonnés  par  elle,  ils  trouvaient  l'hospitalité
chez les ennemis de son mari : car l'Arabe Arétas et
les autres princes attacheraient le plus grand prix à
prendre  à  leur  service  de  pareils  hommes,  dont
autrefois  le  seul  nom  prononcé  leur  donnait
aussitôt un frisson d'effroi.  Si la reine refusait,  si
elle était bien décidée à favoriser les Pharisiens, ils
demandaient comme grâce subsidiaire qu'elle leur
assignât  à  chacun comme séjour  une forteresse :
pendant  que  quelque  mauvais  génie  s'acharnait
ainsi sur la famille d’Alexandre, eux-mêmes, vivant
dans une humble condition (pourraient lui rester
fidèles).



3. [416] Ils ajoutèrent bien d'autres choses encore,
implorant la pitié des mânes d'Alexandre sur leurs
amis  morts,  sur  eux-mêmes  en  péril ;  tous  les
assistants  fondirent  en  larmes,  et  Aristobule
surtout  montra  clairement  sa  pensée  par  les
reproches  qu'il  fit  à  sa  mère :  car,  disait-il,  ces
hommes  étaient  bien  eux-mêmes  cause  de  leurs
propres malheurs, pour avoir, contre toute raison,
confié  le  pouvoir  à  une  femme  dévorée  de
l'ambition  de  régner,  alors  qu'elle  avait  des  fils
adultes.  La reine,  ne sachant que faire pour s'en
tirer à son honneur, leur confia la garde des places
fortes à l'exception de Hyrcania,  Alexandreion et
Machairous, où se trouvaient ses richesses les plus
précieuses.  Et  peu  après  elle  envoya  son  fils
Aristobule  avec  une  armée  à  Damas,  contre
Ptolémée,  fils  de  Mennaios,  qui  était  un  voisin
incommode pour la ville. Mais il revint sans avoir
rien fait d'important.

4.  [419]  Vers  ce  même  temps  on  annonça  que
Tigrane,  roi  d’Arménie,  à la  tête d'une armée de
trois  cent  mille  hommes avait  envahi  la  Syrie  et
allait arriver en Judée. Cette nouvelle, comme de
juste,  épouvanta  la  reine  et  le  peuple.  Ils
envoyèrent donc de nombreux et riches présents et
des  ambassadeurs  à  Tigrane  qui  assiégeait  alors
Ptolémaïs :  car  la  reine  Séléné,  appelée  aussi
Cléopâtre,  qui  gouvernait  alors  la  Syrie,  avait
persuadé  les  habitants  de  fermer  leurs  portes  à
Tigrane. Les envoyés se rendirent donc auprès de
Tigrane  et  le  prièrent  d'accorder  sa  faveur  à  la
reine  et  au  peuple.  Tigrane  les  reçut  avec
bienveillance,  flatté d'un hommage apporté de si
loin, et leur donna les meilleures espérances. Mais
à peine s'était-il emparé de Ptolémaïs qu'il apprit
que  Lucullus,  à  la  poursuite  duquel  Mithridate
venait d'échapper en se réfugiant chez les Ibères,
avait ravagé l'Arménie et assiégeait (sa capitale). Et
Tigrane,  aussitôt  cette  nouvelle  connue,  reprit  la
route de son royaume.

5.  [422]  Peu  après,  la  reine  étant  tombée
dangereusement  malade,  Aristobule  trouva  le
moment opportun pour s'emparer du pouvoir ;  il
quitta la ville de nuit avec un de ses serviteurs et se
rendit  dans  les  places  fortes  où  les  amis  de  son
père  avaient  été  relégués.  Irrité,  en effet,  depuis
longtemps  de  tout  ce  que  faisait  sa  mère,  ses
craintes  s'accrurent  encore  à  ce  moment  dans
l'appréhension  que,  la  reine  morte  sous  la
dépendance  des  Pharisiens,  toute  sa  famille  ne
tombât au pouvoir  de  ceux-ci ;  car il  voyait  bien
l'impuissance de son frère qui devait recueillir  la
royauté. Sa femme seule, qu'il laissa à Jérusalem
avec ses  enfants,  fut  mise  dans  la  confidence de
son  départ.  Il  se  rendit  d'abord  à  Agaba,  où  se

trouvait un des grands nommé Galaistès, par qui il
fut  accueilli.  Le  lendemain  la  reine  eut
connaissance de la fuite  d'Aristobule,  et  pendant
quelque temps elle ne pensa pas que cette absence
eût pour objet une révolution ; mais quand on vint
lui annoncer coup sur coup qu'il s'était emparé de
la première forteresse, puis de la seconde, puis de
toutes  -  car  dès  que  l'une  eut  donné  l'exemple,
toutes  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  à
Aristobule  -  alors  la  reine  et  le  peuple  furent
profondément  troublés.  Ils  voyaient  en  effet
qu'Aristobule  n'était  pas  loin  de  s'emparer  du
pouvoir,  et  ils  craignaient  surtout  qu'il  ne  les
châtiât  pour  tous  les  affronts  commis  contre  sa
maison. Ils décidèrent donc d'enfermer sa femme
et ses  enfants  dans  la  forteresse qui  dominait  le
Temple.  Aristobule  cependant,  en  raison  de  la
foule  qui  se  pressait  autour  de lui,  était  entouré
d'un  véritable  cortège  royal ;  en  quinze  jours
environ il avait pris vingt-deux places fortes, dont
il  avait  tiré  les  ressources  nécessaires  pour  lever
une armée dans le Liban, la Trachonitide, et chez
les  princes.  Les  hommes,  en  effet,  cédant  au
nombre, lui obéissaient volontiers. Ils espéraient,
d'ailleurs, qu'en aidant Aristobule,  ils  retireraient
autant  de  profit  de  son  règne  que  ses  proches,
puisqu'ils auraient été pour lui l'instrument de la
victoire.  Les  anciens  des  Juifs  et  Hyrcan  se
rendirent  alors  auprès  de  la  reine  et  lui
demandèrent  son  avis  sur  les  événements.
Aristobule, disaient-ils, était déjà presque le maître
de tout, puisqu'il s'était emparé de tant de places
fortes ; il ne convenait pas que, bien qu'elle fût fort
malade,  ils  prissent  cependant  à  eux  seuls  une
résolution, puisqu'elle vivait encore ; or le danger
était menaçant et proche. La reine leur ordonna de
faire ce qu'ils jugeraient utile ; ils avaient encore de
nombreuses  ressources,  un  peuple  vaillant,  le
pouvoir,  et  l'argent  des  gazophylacies  fortifiées ;
quant  à  elle,  ses  forces  l'ayant  déjà  abandonnée,
elle ne se souciait plus guère des affaires.

6. [430] Telle fut la réponse de la reine. Peu après
elle  mourut ;  elle  avait  régné  neuf  ans et  vécu
soixante-treize  ans.  Ce  fut  une  femme  qui  ne
montra  en  rien  la  faiblesse  de  son  sexe ;
ambitieuse entre toutes, elle prouva par ses actes à
la  fois  l'énergie  de  son  caractère  et  la  folie
coutumière des mâles dans l'exercice du pouvoir.
Estimant  le  présent  plus  que  l'avenir,  faisant
passer  tout  après  le  pouvoir  absolu,  elle  ne
rechercha ni le bien ni la justice pour eux-mêmes.
Aussi amena-t-elle les affaires de sa maison à ce
degré de misère que ce pouvoir, acquis au prix de
mille  dangers  et  de  dures  épreuves,  grâce  à  une
ambition déplacée chez une femme, fut détruit au
bout de peu de temps ; elle eut, en effet, le tort de



se ranger au parti de ceux qui étaient mal disposés
pour sa famille, et elle priva le pouvoir de l'aide de
ceux qui  lui  étaient  dévoués.  Les  mesures  prises
par elle pendant sa vie remplirent même après sa
mort  le  palais  de  malheurs  et  de  troubles.
Cependant, si mal qu'elle ait ainsi régné, elle garda
la nation en paix. - Telle fut la fin du règne de la
reine Alexandra. Je raconterai dans le livre suivant
ce qui arriva, après sa mort, à ses fils Aristobule et
Hyrcan.

Livre 14 :   : De la mort de la reine
Alexandra à fin de la dynastie

hasmonéenne

À  partir  du  livre  XIV  jusqu'à  la  mort  d'Hérode
(XVII, 8, 4) la source principale de Josèphe est le
grand ouvrage de Nicolas de Damas, qui pour cette
période, avait une valeur de premier ordre. Nicolas
était  un peu suspect  de  partialité  envers  Hérode
(dont il  avait  été secrétaire) et  envers le  père de
celui-ci,  Antipater,  mais  son  récit  était  d'ailleurs
exact et très détaillé ; Josèphe paraît l'avoir suivi
de très près, en se bornant à corriger de temps à
autre  ses  appréciations  trop  favorables  aux
Iduméens  et  en  ajoutant  quelques  anecdotes
édifiantes  empruntées  à  la  tradition  rabbinique.
Les chapitres correspondants de la Guerre dérivent
de la même source et présentent quelquefois des
détails omis dans les Antiquités. Voir sur tous ces
points Destinon. op. cit., p. 91 suiv. - Le livre XIV
des Antiquités correspond, dans la Guerre, à I,  §
120-357.

 Chapitre I : Guerre civile entre Hyrcan II et
Aristobule II ; Antipater, Hyrcan et Arétas

1. Préambule. - 2. Guerre civile entre Hyrcan II et
Aristobule  II.  Aristobule  roi  -  3-4.  Intrigues  de
l'Iduméen Antipater auprès d'Hyrcan et d'Arétas.

1. [1] Nous avons rapporté dans le livre précédent
l'histoire  de  la  reine  Alexandra  et  sa  mort  nous
raconterons  maintenant  les  évènements  qui
suivirent  et  s’y  rattachent,  attentifs  avant  tout  à
n'en  omettre  aucun,  soit  par  ignorance,  soit  par
paresse.  Car  si  le  récit  et  l'explication  de  faits
inconnus  de  la  plupart,  en  raison  de  leur
ancienneté,  réclament,  dans  l'exposition,  tout  le
charme qui  peut  résulter  du  choix  des  mots,  de
leur arrangement, et de ce qui peut ajouter au style
quelque  ornement,  afin  que  le  lecteur  trouve  à
s'instruire  agrément  et  plaisir,  toutefois  les
historiens doivent avant tout viser à l'exactitude et
considérer comme leur premier devoir  de dire la

vérité à ceux qui, ignorant les faits, s'en rapportent
entièrement à eux.

2.  [4]  Hyrcan  monta  sur  le  trône  la  troisième
année de la 177e Olympiade,  sous le  consulat  de
Quintus  Hortensius  et  de  Quintus  Metellus,
surnommé Creticus.  Aristobule  lui  fit  aussitôt  la
guerre  et,  au  cours  d'une  bataille  livrée  près  de
Jéricho,  nombre  des  soldats  d'Hyrcan  passèrent
dans le camp de son frère. Hyrcan se réfugia dans
la citadelle, où la femme et les enfants d'Aristobule
avaient  été  enfermés  par  sa  mère,  comme  nous
l'avons dit. Il attaqua et fit prisonniers ceux de ses
adversaires qui s'étaient enfuis dans l'enceinte du
temple. Puis il entra en pourparlers avec son frère
et  traita  avec  lui  :  il  s'engageait  à  cesser  les
hostilités et consentait qu'Aristobule fût roi et que
lui-même  vécût  sans  se  mêler  aux  affaires,  en
jouissant  tranquillement  de  sa  fortune.  Ce  traité
fut  juré  sur  les  objets  sacrés  conservés  dans  le
sanctuaire  et  confirmé  par  des  serments  qu'ils
prêtèrent la main dans la main ; puis, après s'être
embrassés  en  présence  de  tout  le  peuple,  ils  se
retirèrent,  Aristobule,  dans  le  palais,  Hyrcan,
devenu simple particulier, dans l'ancienne maison
d'Aristobule.

3. [8] Il y avait alors un ami d'Hyrcan, Iduméen,
appelé Antipater, possesseur d'une grande fortune,
homme entreprenant par nature et remuant, mal
disposé pour Aristobule et brouillé avec lui à cause
de  son  dévouement  pour  Hyrcan.  Nicolas  de
Damas dit qu'il appartenait à l'une des premières
familles  juives  revenues  de  Babylone  en  Judée  :
mais  il  le  dit  pour  plaire  au  fils  d'Antipater,
Hérode,  devenu  roi  des  Juifs  à  la  suite
d'événements  que  nous  raconterons  le  moment
venu. Cet Antipater s'était appelé d'abord Antipas ;
c'était là aussi le nom de son père, qui, nommé par
le roi Alexandre et sa femme gouverneur de toute
l'Idumée, avait, dit-on, fait amitié avec les Arabes
limitrophes et les habitants de Gaza et d'Ascalon,
gagnés par ses riches présents. Antipater le jeune,
voyant donc d'un mauvais œil Aristobule, devenu
le maître, et craignant que la haine qu'il avait pour
celui-ci  ne  lui  attirât  des  ennuis,  conspira
secrètement contre ce roi et s'aboucha avec les plus
influents des Juifs ; il était injuste, disait-il, qu'on
supportât  qu’Aristobule  gardât  injustement  le
pouvoir, après l'avoir arraché à son frère, plus âgé
que  lui,  auquel  le  trône  appartenait  par  droit
d'aînesse.  Et  constamment  il  tenait  ces  mêmes
propos à Hyrcan lui-même, ajoutant que la vie de
celui-ci était  en danger s'il  ne se gardait et ne se



mettait à l'abri ; car les amis d'Aristobule, disait-il,
ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  lui
conseiller  de  tuer  son  frère,  l'assurant  qu'il
affermirait  ainsi  son  pouvoir.  Hyrcan  n'ajoutait
pas  foi  à  ces  discours,  car  il  était  d'un  naturel
honnête, et sa loyauté n'admettait pas facilement
la  calomnie.  Son  éloignement  des  affaires  et  sa
douceur  le  faisaient  même  regarder  comme
dégénéré et dépourvu de virilité.  Aristobule, d'un
tempérament  tout  opposé,  était  actif  et  d'esprit
éveillé.

4.  [14] Lorsqu'Antipater  vit  qu'Hyrcan ne prêtait
aucune attention à ses  discours,  il  ne laissa plus
passer un seul jour sans calomnier auprès de lui
Aristobule, qu'il accusait de vouloir tuer son frère ;
enfin,  à  force  de  le  presser,  il  le  décida  par  ses
conseils  à  se  réfugier  auprès  d'Arétas,  roi  des
Arabes : il lui promettait, s'il l'écoutait, d'être lui-
même son allié. Hyrcan, sur ces assurances, pensa
qu'il était de son intérêt de s'enfuir auprès d'Arétas
: l'Arabie est,  en effet,  limitrophe de la Judée.  Il
envoya  d'abord  Antipater  auprès  du  roi  des
Arabes,  pour  recevoir  des  assurances  qu'il  ne  le
livrerait pas à ses ennemis s'il venait auprès de lui
en  suppliant.  Antipater,  dès  qu'il  eut  reçu  ces
garanties,  revint  à  Jérusalem,  auprès  d'Hyrcan.
Puis,  peu de temps après,  il  sortit  avec lui  de la
ville  pendant  la  nuit,  et  l'amena,  après  un  long
voyage,  à  Pétra  :  c'est  le  nom  de  la  ville  où  se
trouvait  le  palais  d'Arétas.  Comme il  était  grand
ami du roi, il lui demanda de ramener Hyrcan en
Judée ; et grâce à ses instances, qu'il renouvelait
chaque  jour  sans  se  lasser,  grâce  aussi  à  ses
présents,  il  décida  Arétas.  Hyrcan  cependant
promit à celui-ci, s'il le ramenait et lui rendait la
royauté,  de lui  restituer le  territoire et les  douze
villes  que son père  Alexandre avait  enlevées  aux
Arabes  :  c'étaient  Médaba,  Libba,  Nabalôth,
Rabatha, Agalla, Athôné, Zôara, Oronas, Marissa,
Rhydda, Lousa, Oryba.

 Chapitre II : Hyrcan assiège Aristobule 
dans le Temple

1-2.  Arétas  ramène  Hyrcan  en  Judée  et  assiège
Aristobule dans le Temple. - 3. Scaurus, lieutenant
de Pompée, l'oblige à lever le siège.

1.  [19]  Arétas,  fort  de  ces  promesses,  marcha
contre Aristobule avec cinquante mille cavaliers et
de l'infanterie, et le vainquit en bataille rangée. À

la  suite de cette victoire,  il  y  eut  de nombreuses
défections  en  faveur  d'Hyrcan,  et  Aristobule
abandonné  s'enfuit  à  Jérusalem.  Mais  le  roi  des
Arabes,  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes,  vint
attaquer  le  Temple et  l'y  assiégea,  avec l'aide  du
peuple,  qui  s'était  prononcé pour  Hyrcan,  tandis
que les prêtres seuls restaient fidèles à Aristobule.
Arétas,  ayant  réuni  les  forces  des  Arabes  et  des
Juifs,  poussa  vivement  le  siège.  Gomme  ces
événements se passaient vers le temps de la fête
des Azymes, que nous appelons la Pâque, les plus
considérables  des  Juifs,  abandonnant  le  pays,
s'enfuirent  en Egypte.  Un certain  Onias,  homme
juste  et  pieux,  qui,  jadis,  au  moment  d’une
sécheresse, avait prié Dieu d'y mettre fin, et dont
les prières exaucées avaient amené la pluie, s'était
caché  en  voyant  que  la  rébellion  continuait
toujours aussi violente ; amené au camp des Juifs,
on l'invita, de la même façon qu'il avait autrefois
par  ses  prières  fait  cesser  la  sécheresse,  à
prononcer  des  imprécations  contre  Aristobule  et
ses partisans. Comme il s'y refusait et comme son
refus  lui  attirait  les  violences  de  la  foule,  se
dressant au milieu des Juifs, il s'écria : « Ô Dieu,
roi de tout l'Univers, puisque ceux qui m’entourent
sont ton peuple, et que ceux qui sont assiégés sont
tes prêtres, je te demande de ne pas écouter ce que
demande ton peuple  contre tes  prêtres,  et  de ne
pas exaucer  les  prières  de  tes  prêtres  contre  ton
peuple.  »  Quand il  eut  prié  de  la  sorte,  les  plus
méchants  des  Juifs  qui  étaient  autour  de  lui  le
lapidèrent.

2. [25] Mais Dieu les châtia sur le champ de leur
cruauté et vengea le meurtre d'Onias de la manière
suivante.  Pendant  qu'Aristobule  et  les  prêtres
étaient  assiégés,  le  moment  approcha  de  la  fête
appelée Pâque à l'occasion de laquelle nous avons
coutume  d'offrir  à  Dieu  de  nombreux  sacrifices.
Comme ils manquaient de victimes, Aristobule et
les siens demandèrent à leurs compatriotes de leur
en fournir, offrant de les payer aussi cher que l'on
voudrait.  Les assiégeants leur demandèrent mille
drachmes  par  tête  de  bétail  Aristobule  et  les
prêtres  acceptèrent  avec  empressement  et,  au
moyen  d'une  corde,  firent  descendre  l'argent  le
long du mur. Les assiégeants prirent l'argent mais
ne  donnèrent  pas  les  victimes,  poussant  la
méchanceté  jusqu'à  violer  leur  serment  et
commettre un sacrilège, en refusant à ceux qui en
avaient besoin ce qui leur était nécessaire pour les
sacrifices. Les prêtres ainsi trompés prièrent Dieu
de les venger de leurs compatriotes, et le châtiment
ne  se  fit  pas  attendre,  car  Dieu  envoya  un  vent
violent qui détruisit la récolte dans tout le pays, si



bien  que  l'on  dut  payer  le  boisseau  de  blé  onze
drachmes.

3. [29] A ce moment Pompée, qui se trouvait alors
en  Arménie,  encore  en  guerre  contre  Tigrane,
envoya Scaurus en Syrie. Celui-ci, arrivé à Damas,
trouva  cette  ville  aux  mains  de  Lollius  et  de
Métellus, qui venaient de s'en emparer ; lui-même
se dirigea alors rapidement sur la Judée. Dès qu'il
y fut arrivé,  des envoyés vinrent le  joindre de la
part d'Aristobule et d'Hyrcan, demandant les uns
et les autres son alliance. Aristobule promit de lui
donner quatre cents talents, Hyrcan offrit la même
somme.  Scaurus  accepta  les  offres  d'Aristobule  ;
car celui-ci était riche et généreux et ne demandait
que  des  choses  raisonnables,  tandis  qu'Hyrcan,
pauvre et avare, exigeait davantage en retour d’une
promesse incertaine.  Il  était,  en  effet,  autrement
difficile  de  s'emparer  par  la  force  d'une  ville
fortifiée  et  bien  défendue.  que  de  chasser  une
troupe de transfuges et la foule des Nabatéens, peu
propres à la guerre. Pour ces raisons, il prit le parti
d'Aristobule, reçut l'argent et fît lever le siège, en
donnant à Arétas l'ordre de se retirer s'il ne voulait
pas être déclaré ennemi des Romains. Puis Scaurus
revint à Damas, et Aristobule, à la tête de forces
nombreuses, marcha contre Arétas et Hyrcan, les
attaqua  près  de  l'endroit  appelé  le  Papyrôn,  les
vainquit,  et  tua  environ  six  mille  ennemis,  au
nombre desquels Phallion, frère d'Antipater.

 Chapitre III : Aristobule et Pompée

1. Vigne d'or offerte à Pompée par Aristobule. - 2.
Pompée à Damas.  Les princes juifs plaident leur
cause  devant  lui.  -  3.4.  Marche  de  Pompée.
Négociations avec Aristobule.

1.  [34]  Peu  de  temps  après,  Pompée  arriva  à
Damas ci.  entra dans la Cœlé-Syrie ;  il  reçut des
envoyés  de  toute  la  Syrie,  de  l'Égypte  et  de  la
Judée. Aristobule lui envoya un riche présent, une
vigne  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  talents.
Strabon le Cappadocien mentionne ce présent en
ces  termes  :  «  Il  reçut  aussi  d'Égypte  une
députation et une couronne de la valeur de quatre
mille  pièces  d'or,  et  de  Judée  une  vigne  ou  un
jardin : les Juifs donnaient à ce travail le nom de
“charme  des  yeux”.  Nous  avons  pu  voir  nous-
même ce présent à Rome dans le temple de Jupiter
Capitolin  ;  il  porte  l'inscription “d'Alexandre,  roi
des Juifs”. Il est estimé cinq cents talents. On dit

que ce présent fut envoyé par Aristobule, chef des
Juifs. »

2.  [37]  Peu  après,  Pompée  reçut  de  nouveaux
ambassadeurs,  Antipater  de  la  part  d'Hyrcan,  et
Nicodémos  de  celle  d'Aristobule.  Celui-ci  porta
plainte contre Gabinius et contre Scaurus, pour lui
avoir extorqué de l'argent, l'un d'abord trois cents,
l'autre quatre cents talents ; c'était  se créer deux
nouveaux  ennemis  en  plus  des  anciens.  Pompée
ordonna  aux  plaignants  de  se  présenter  en
personne ; puis, au commencement du printemps,
il concentra son armée, quitta ses quartiers d'hiver
et marcha vers le territoire de Damas. Sur sa route,
il  détruisit  la  citadelle  d'Apamée,  qu'Antiochus
Cyzicène  avait  bâtie,  et  dévasta  le  territoire  de
Ptolémée fils  de Mennaios :  cet homme cruel  ne
valait  pas  mieux  que  Dionysios  de  Tripolis,  son
allié  par  mariage,  lequel  périt  sous  la  hache  ;
Ptolémée échappa au châtiment que méritaient ses
crimes  moyennant  mille  talents  qui  servirent  à
Pompée  à  payer  ses  troupes.  Pompée  détruisit
ensuite la forteresse Lysias, dont le Juif Silas était
maître. Puis il traversa les villes d'Héliopolis et de
Chalcis, et, franchissant la montagne qui sépare la
Cœlé-Syrie du reste de la Syrie, vint à Damas. Là il
écouta les doléances des Juifs et de leurs chefs :
Hyrcan  et  Aristobule  ne  s’entendaient  pas  entre
eux,  et  le  peuple  n'était  d'accord  ni  avec  l'un  ni
avec l'autre, demandant à ne pas avoir de rois car
la  tradition était,  disaient-ils,  d'obéir  aux prêtres
du  Dieu  qu'ils  honoraient,  et  ces  hommes,  qui
descendent  des  prêtres,  avaient  voulu  amener  le
peuple à changer de gouvernement, pour le réduire
en servitude. Hyrcan se plaignait d'avoir été, lui le
plus  âgé,  privé  de  son  droit  d'aînesse  par
Aristobule,  et  de  ne  posséder  plus  qu'une  petite
étendue de territoire. Aristobule s'étant emparé du
reste par la force ; il accusa mensongèrement celui-
ci  d'être  l'auteur  des  incursions  chez  les  peuples
voisins,  des  actes  de  piraterie  sur  mer,  assurant
que jamais le peuple ne se serait soulevé sans sa
violence  et  sa  turbulence.  Ses  plaintes  étaient
appuyées  par  plus  de  mille  des  Juifs  les  plus
considérables,  à  l'instigation  d'Antipater.
Aristobule répondait que, si son frère était tombé
du pouvoir, c'était la faute de son caractère, dont
l'indolence  le  rendait  méprisable  ;  lui-même
n'avait  pris le  pouvoir  que par crainte de le  voir
passer en d'autres mains ; quant à son titre, c'était
celui  qu'avait  porté  son  père  Alexandre.  Comme
témoins,  il  citait  des  jeunes  gens  insolents,  que
rendaient odieux leurs vêtements de pourpre, leur
coiffure  apprêtée,  leurs  bijoux  et  tous  les
ornements  dont  ils  étaient  couverts,  on  eût  dit



qu'ils ne venaient pas comparaître en justice, mais
figurer dans quelque cortège.

3.  [46]  Pompée,  après  avoir  entendu  les  deux
adversaires,  condamna  la  violence  d'Aristobule  ;
pour  l'instant  il  les  renvoya  avec  de  bonnes
paroles,  promettant,  une  fois  dans  leur  pays,  de
tout arranger, dès qu'il aurait examiné les affaires
des  Nabatéens.  Jusque-là,  il  les  invita  à  rester
tranquilles, tout en flattant Aristobule de peur qu'il
ne  soulevât  le  pays  et  ne  lui  coupât  ses
communications.  C'est  ce  que  fit  cependant
Aristobule  :  sans  attendre  l'effet  d'aucune  des
promesses de Pompée, il se rendit à Dion et de là
passa en Judée.

4. [48] Pompée, irrité, rassembla les troupes qu'il
allait  diriger  contre  les  Nabatéens,  leur  adjoignit
les auxiliaires de Damas et du reste de la Syrie, et
les  réunissant  aux  légions  romaines  qu'il  avait
déjà, marcha contre Aristobule. Mais quand il eut
dépassé  Pella  et  Scythopolis  et  eut  parvenu  à
Corées, qui est la première ville de Judée, quand
on vient de l'intérieur, Aristobule se réfugia dans la
magnifique place forte d'Alexandreion, située sur
le  sommet  de  la  montagne.  Pompée  lui  envoya
l'ordre de se rendre auprès de lui. Aristobule, sur le
conseil que lui donnèrent nombre de ses amis de
ne pas faire la guerre aux Romains, descendit de
son asile, et, après avoir plaidé contre son frère la
question  du  pouvoir,  remonta  dans  sa  citadelle,
avec la permission de Pompée. Il recommença une
seconde, puis une troisième fois, flattant Pompée
dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui  le  trône,  et
promettant d'obéir à tout ce qu'ordonnerait celui-
ci, mais toutefois se retirant toujours dans sa place
forte  afin  de  ne  pas  se  laisser  désarmer,  et  se
préparant des ressources en cas de guerre, dans la
crainte  que  Pompée  ne  donnât  le  pouvoir  à
Hyrcan.  Pompée  lui  avant  ordonné  de  livrer  ses
châteaux forts et d'envoyer aux chefs des garnisons
les  instructions  nécessaires  écrites  de  sa  propre
main -  ils  avaient  défense d'exécuter  toute  autre
espèce  d'ordre  -,  il  dut  obéir,  mais,  irrité,  il  se
retira à Jérusalem et se prépara à la guerre. Peu de
temps après, comme Pompée partait en expédition
contre  lui,  des  messagers  arrivant  du  Pont  lui
apprirent en route que Mithridate venait de périr
de la main de son fils Pharnace.

 Chapitre IV : Conquête de la Judée par 
Pompée

1. Pompée à Jéricho. Aristobule mis aux fers. - 2.
Siège  de  Jérusalem.  -  3-5.  Prise  du  Temple.
Règlement de la Judée par Pompée.

1.  [54]  Après  avoir  campé  autour  de  Jéricho  -
canton  où  pousse  le  palmier  et  où  l'on  récolte
l'opobalsamon, le  plus précieux des parfums, qui
coule,  comme  un  suc,  des  troncs  (de  baumier)
entaillés  avec  une  pierre  tranchante  -,  Pompée
marcha  dès  l’aube  sur  Jérusalem.  Aristobule
changea alors de tactique, se rendit auprès de lui et
promit de lui donner de l'argent et de le recevoir à
Jérusalem, le suppliant de mettre lin à la guerre et
d'arranger  pacifiquement  les  choses  à  sa  guise.
Pompée, touché par ses prières,  lui  pardonna, et
envoya Gabinius avec des troupes pour s'emparer
de l'argent et de la ville. Mais rien ne s'accomplit :
Gabinius revint sans avoir pu prendre ni l'argent ni
la ville, dont les portes avaient été fermées devant
lui  ;  les  soldats  d'Aristobule  avaient  refusé
d'exécuter les clauses du traité. Pompée, irrité de
cet insuccès, jeta Aristobule en prison, et marcha
lui-même sur  la  ville,  qui  était  forte  de  tous  les
côtés, sauf sur le flanc Nord, mal défendu : elle est,
en effet, entourée d'un large et profond ravin, en
deçà duquel se trouve le Temple solidement fortifié
d'une enceinte de pierre.

2. [58] A l'intérieur de la ville régnait la sédition,
les habitants ne s'entendant pas sur la situation :
les  uns  voulaient  livrer  la  ville  à  Pompée  ;  les
partisans d'Aristobule étaient d'avis de fermer les
portes  et  de  résister,  puisque  Pompée  retenait
Aristobule  prisonnier.  Ces  derniers,  prenant  les
devants,  s'emparèrent du Temple et coupèrent le
pont qui le reliait à la ville, se préparant à soutenir
un siège. Les autres ouvrirent les portes à l'armée
et livrèrent à Pompée la ville et le palais. Pompée
envoya  son  lieutenant  Pison  avec  des  troupes
mettre garnison dans la ville et dans le palais, et
fortifier les maisons voisines du Temple, ainsi que
les  lieux  environnants.  Il  n'eut  d'abord  pour  les
défenseurs  que  des  paroles  conciliantes  ;  puis,
comme ils refusaient de l'écouter, il fortifia tous les
lieux  d'alentour,  activement  secondé  en  tout  par
Hyrcan. Pompée alla au point du jour camper au
nord du Temple, côté le plus accessible. Mais de ce
côté aussi se dressaient de hautes tours ; on avait
creusé  un  fossé,  et  un  ravin  profond  entourait
l'édifice.  Du  côté  de  la  ville  les  communications
étaient  impossibles,  le  pont  ayant  été  coupé.
Cependant  les  Romains,  avec  de  grands  efforts,
élevèrent jour par jour une terrasse d'approche, en
abattant  les  forêts  des  environs.  Quand  elle  fut



suffisamment haute, et une fois le fossé, qui était
extrêmement  profond,  comblé  à  grand'peine,
Pompée  amena  des  machines  et  des  engins  de
guerre, qu'il fit venir de Tyr, les dressa et battit les
murs du Temple avec des balistes. Sans la tradition
qui  nous  oblige  au  repos  tous  les  sept  jours,  la
terrasse  n'aurait  pu  être  élevée  ;  les  assiégés  s'y
seraient  opposés  :  mais  si  la  loi  permet  de  se
défendre au cas où l'ennemi engagerait le combat
et porterait des coups, elle l'interdit hors ces cas,
quoi que fasse l'adversaire.

3.  [64]  Les  Romains,  qui  le  savaient  bien,  se
gardèrent, les jours que nous appelons sabbat, de
tirer  sur  les  Juifs  et  d'en  venir  aux  mains,  se
contentant  d'apporter  de  la  terre,  d'élever  des
tours, d'avancer leurs machines, afin que tout fût
prêt pour le lendemain. Et le fait suivant montrera
à quel point nous poussons la piété envers Dieu et
le  respect  de  la  loi  :  les  Juifs  ne  furent  jamais
détournés  par  les  terreurs  du  siège  de
l'accomplissement des rites ; deux fois par jour, le
matin  et  vers  la  neuvième  heure,  on  les
accomplissait sur l'autel, et quelles que fussent les
difficultés provenant des attaques de l'ennemi, on
n'interrompit  jamais  les  sacrifices.  Bien  plus,
quand la ville fut prise le troisième mois (du siège),
le jour du jeûne, en la cent soixante-dix-neuvième
Olympiade, sous le consulat de Calus Antonius et
de  Marcus  Tullius  Cicéron,  quand  les  ennemis
envahirent  le  Temple  et  égorgèrent  ceux  qui  s'y
trouvaient,  ceux  qui  offraient  des  sacrifices  n'en
continuèrent pas moins les cérémonies, sans que la
crainte  pour  leur  vie  ni  les  massacres  qui  se
multipliaient  autour  d'eux  pussent  les  décider  à
s'enfuir : mieux valait, pensaient-ils. s'ils devaient
subir  un sort funeste,  l'attendre à l'autel,  que de
transgresser  quelque  précepte  de  la  loi.  Et  la
preuve que ce n'est pas la une légende destinée à
exalter une piété imaginaire, mais bien la vérité, se
trouve dans  les  livres  de  tous  ceux  qui  ont  écrit
l'histoire de Pompée, entre autres Strabon, Nicolas
de  Damas,  et,  de  plus,  Tite-Live,  auteur  de
l'histoire romaine.

4.  [69]  Dès  que,  sous  l'effort  des  machines  de
guerre, la plus élevée des tours se fut écroulée et
eut  ouvert  une  brèche,  les  ennemis  s'y
précipitèrent.  Cornélius  Faustus,  fils  de  Sylla,  le
premier,  à  la  tête  de  ses  soldats,  escalada  le
rempart ; après lui, le centurion Furius et ceux qui
l'accompagnaient pénétrèrent du côté opposé ; par
un point intermédiaire entra Fabius, centurion lui
aussi,  avec  une  forte  troupe.  Partout  régnait  le

carnage.  Les  Juifs  étaient  massacrés  par  les
Romains ou se massacraient entre eux ; quelques-
uns se jetèrent dans les précipices d'autres mirent
le  feu  à  leurs  maisons  et  se  brûlèrent  vifs,
incapables de supporter leur sort. Il périt environ
douze  mille  Juifs,  mais  fort  peu  de  Romains.
Absalon,  oncle  et  beau-père  d'Aristobule,  fut  fait
prisonnier.  De  graves  sacrilèges  furent  commis
dans  le  sanctuaire,  dont  l'accès  était  jusque-là
interdit  et  où  nul  ne  pouvait  porter  les  yeux  :
Pompée, avec une suite nombreuse, y pénétra ; ils
virent tout ce qu'il est interdit de voir aux autres
hommes, hors les seuls grands-prêtres. Il y avait là
la  table  d'or,  les  chandeliers  sacrés,  des  vases  à
libations, des quantités de parfums, sans compter,
dans  les  caisses,  environ  deux  mille  talents
composant le  trésor  sacré :  Pompée ne toucha à
rien, par piété, en quoi aussi il agit d'une manière
digne de sa vertu.  Le lendemain, après avoir fait
nettoyer le Temple parles serviteurs et offrir à Dieu
les  sacrifices  prescrits  par  la  loi,  il  conféra  la
grande-prêtrise  à  Hyrcan,  en  reconnaissance  de
tous  les  services  que celui-ci  lui  avait  rendus,  et
notamment parce qu'il avait empêché les Juifs de
la  campagne  de  faire  cause  commune  avec
Aristobule  ;  puis  il  fit  trancher  la  tête  aux
promoteurs de la guerre. Faustus et les autres qui
étaient  courageusement  montés  à  l'assaut  des
murailles  reçurent  les  récompenses  dues  à  leur
valeur.  Pompée  rendit  Jérusalem  tributaire  des
Romains ;  il  enleva aux Juifs  les  villes  de Cœlé-
Syrie  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  et  soumit
celles-ci à l'autorité du gouverneur romain ; ainsi il
ramena  dans  ses  anciennes  frontières  ce  peuple
juif  naguère  si  ambitieux.  Pour  faire  plaisir  à
Démétrius  de  Gadara,  son  affranchi,  il  rebâtit
Gadara,  récemment détruite ;  et il  rendit à leurs
habitants  les  autres  villes,  Hippos,  Scythopolis,
Pella,  Dion,  Samarie,  Marissa,  Azotos,  Iamnée,
Aréthuse. Outre toutes ces villes de l'intérieur,  et
sans  compter  celles  qui  avaient  été  détruites,
Pompée déclara libres et rattacha à la province les
villes  maritimes  de  Gaza,  Jopé,  Dôra,  Tour  de
Straton,  qui,  plus  tard,  rebâtie  par  Hérode  et
magnifiquement dotée de ports et de temples, prit
le nom de Césarée.

5. [77] Jérusalem fut redevable de tous les maux
aux  dissensions  d'Hyrcan  et  d'Aristobule.  Nous
perdîmes, en effet, la liberté et devînmes sujets des
Romains ; nous dûmes rendre aux Syriens tout le
territoire que nous leur avions enlevé par les armes
; de plus, les Romains, en peu de temps, levèrent
sur nous plus de  dix  mille  talents,  et  la  royauté,
autrefois  héréditaire  dans  la  famille  des  grands-



prêtres,  devint  l'apanage  d'hommes  du  peuple.
Nous  reparlerons  de  tout  cela  le  moment  venu.
Pompée,  après  avoir  confié  à  Scaurus  toute  la
Cœlé-Syrie  (et  le  reste  de  la  Syrie)  jusqu'à
l'Euphrate  et  à  l'Égypte,  avec  deux  légions
romaines,  partit  pour  la  Cilicie,  ayant  hâte  de
rentrer à Rome. Il emmenait Aristobule prisonnier
avec  ses  enfants,  deux  filles  et  deux  fils  ;  l'un,
Alexandre,  put  s'échapper,  tandis  que  le  plus
jeune,  Antigone,  fut  conduit  a  Rome  avec  ses
soeurs.

 Chapitre V : Révolte et défaite d’Alexandre,
fils d’Aristobule

1. Scaurus soumet Arétas. - 2-4. Révolte et défaite
d'Alexandre, fils d’Aristobule.  Gabinius réorganise
la Judée.

1. [80] Scaurus fit une expédition contre Pétra, en
Arabie. La ville étant d'un accès très difficile, il se
mit à piller  le  pays environnant.  Comme l'armée
souffrait  de  la  famine,  Antipater,  sur  l'ordre
d'Hyrcan, lui fournit du blé, pris en Judée, et tous
les  approvisionnements  dont  il  avait  besoin.
Envoyé par Scaurus comme ambassadeur à Arétas,
en  raison  de  leurs  relations  d'hospitalité,  il
persuada  celui-ci  de  payer  une  indemnité  pour
éviter  le  ravage de son territoire  et  se porta  lui-
même  garant  pour  trois  cents  talents.  A  ces
conditions  Scaurus  mit  fin  à  la  guerre,  ce  qu'il
désirait lui-même autant qu’Arétas.

2.  [82]  Quelque temps après,  comme Alexandre,
fils  d'Aristobule,  faisait  des  incursions  en Judée,
Gabinius  vint  de  Rome  en  Syrie  comme
gouverneur. Entre autres exploits remarquables, il
fit  la guerre à Alexandre,  auquel ne pouvait  plus
résister Hyrcan. Alexandre avait même essayé de
relever  les  murs  de  Jérusalem,  détruits  par
Pompée ; mais les Romains qui se trouvaient dans
la ville l'en empêchèrent. Il parcourut alors tout le
pays à l'entour,  arma nombre de Juifs,  et  réunit
promptement  dix  mille  hoplites  et  quinze  cents
cavaliers,  puis  il  fortifia  Alexandreion,  place
voisine de Corées, et Machairous, près des monts
d'Arabie.  Gabinius marcha donc contre lui,  après
avoir  envoyé  en  avant  Marc  Antoine  et  d'autres
officiers  ;  ceux-ci  armèrent  les  Romains  qui  les
suivaient,  ainsi  que  les  Juifs  soumis  que
commandaient Peitholaos et Malichos, et renforcés
des  gardes  d’Antipater  ils  se  portèrent  à  la

rencontre d'Alexandre. Gabinius les suivait avec la
grosse  infanterie.  Alexandre  se  retira  près  de
Jérusalem  ;  on  en  vint  aux  mains,  et  dans  le
combat,  les  Romains  tuèrent  environ  trois  mille
ennemis, et en firent autant prisonniers.

3.  [86]  Cependant  Gabinius  marcha  sur
Alexandreion et invita la garnison à se rendre, avec
promesse d'amnistie. Comme un corps nombreux
d'ennemis campait sous les murs de la place,  les
Romains s'avancèrent contre eux ;  Marc Antoine
se  distingua  dans  le  combat  et  en  tua  un  grand
nombre, au point qu'il parut remporter le prix de
la valeur. Gabinius laissa une partie de son armée
pour achever de réduire la place, et parcourut lui-
même  le  reste  de  la  Judée  ;  chaque  fois  qu'il
rencontrait sur sa route quelque ville détruite, il en
ordonnait la reconstruction. Ainsi furent relevées
Samarie,  Azôlos,  Scythopolis,  Anthédon,  Raphia,
Adora, Marissa, Gaza et beaucoup d'autres villes.
Et comme les populations obéissaient aux ordres
de Gabinius, des villes restées longtemps désertes
purent être repeuplées eu toute sécurité.

4. [89] Après avoir pris ces mesures dans le pays,
Gabinius  revint  à  Alexandreion  ;  et  comme  il
poussait  activement  le  siège,  il  reçut  un  envoyé
d'Alexandre qui faisait  implorer le pardon de ses
torts  et  lui  livra  les  places  fortes  d'Hyrcania,  de
Machairous et enfin d'Alexandreion. Gabinius rasa
ces places ; puis, comme la mère d'Alexandre était
venue auprès de lui - elle avait pris parti pour les
Romains, qui détenaient à Rome son mari et ses
enfants  -,  il  lui  accorda  ce  qu'elle  demandait,  et
quand il eut réglé cette affaire, il ramena Hyrcan à
Jérusalem pour lui confier la garde du Temple. Il
établit ensuite cinq Conseils. et partagea le peuple
en  cinq  fractions  égales  ces  Conseils  siégeaient
respectivement  à  Jérusalem,  à  Gazara,  à
Amathonte,  à Jéricho,  et  à Sepphoris  en Galilée.
C'est ainsi que les Juifs, délivrés du gouvernement
monarchique, furent organisés en aristocratie.

 Chapitre VI : Nouvelles tentatives de 
révolte

1. Révolte et défaite d'Aristobule. -2-3. Gabinius en
Égypte.  Nouvelle  tentative  d'Alexandre  fils
d'Aristobule. - 4. Derniers règlements de Gabinius.



1. [92] Aristobule s'échappa de Rome en Judée et
tenta  de  relever  Alexandreion  de  ses  ruines
récentes.  Gabinius envoya contre  lui  des troupes
commandées  par  Sisenna,  Antoine  et  Servilius
pour l’empêcher d'occuper la place et s'emparer de
lui.  Nombre  de  Juifs  se  déclarèrent  pour
Aristobule,  tant  en  souvenir  de  son  ancienne
renommée  que  par  leur  goût  constant  pour  les
révolutions.  Un  certain  Peitholaos,  sous-
gouverneur à Jérusalem, fit défection en sa faveur
avec  mille  hommes.  Cependant  beaucoup de  ses
partisans étaient sans armes. Aristobule, qui avait
résolu  de  se  retirer  à  Machairous,  renvoya  ces
désarmés qui ne pouvaient lui être d'aucune utilité
pour  agir,  et  partit  à  la  tête  de  ceux  qui  étaient
armés,  au nombre d'environ huit  mille.  Mais  les
Romains  les  ayant  attaqués  vigoureusement,  les
Juifs,  après  s'être  vaillamment  et  hardiment
battus, furent défaits, et les ennemis les obligèrent
à  prendre  la  fuite.  Ils  eurent  environ  cinq  mille
hommes  de  tués  ;  les  autres,  dispersés  de  tous
côtés,  essayèrent de se sauver comme ils  purent.
Aristobule, avec plus de mille hommes, s’enfuit a
Machairous  et  fortifia  la  place  ;  bien  que  fort
éprouvé,  il  n'en  gardait  pas  moins  bon  espoir.
Après  une  résistance  de  deux  jours,  pendant
lesquels  il  reçut  plusieurs  blessures,  il  fut  fait
prisonnier avec son fils Antigone, qui s'était enfui
de Rome avec lui, et conduit devant Gabinius. Tel
fut le sort d'Aristobule. On le renvoya à Rome, où il
fut mis aux fers et gardé en prison. Il avait été roi
et  grand-prêtre  trois  ans  et  six  mois.  C'était  un
homme de nature brillante et généreuse. Le Sénat
délivra  ses  enfants,  Gabinius  avant  écrit  qu'il
l'avait promis à leur mère, en échange des places
fortes qu'elle livra ; ils revinrent alors en Judée.

2.  [98]  Gabinius  marchait  contre  les  Parthes  et
avait déjà traversé l'Euphrate, quand il changea de
dessein,  et  se  tourna  vers  l'Égypte,  voulant  y
rétablir Ptolémée. Ces événements ont été racontés
ailleurs. Antipater, pendant toute l'expédition que
Gabinius dirigea contre [Archélaüs], lui fournit du
blé, des armes et de l'argent ; il lui gagna l'amitié et
l'alliance  des  Juifs  qui,  au-dessus  de  Péluse,
gardent les 400 passages qui commandent l'entrée
de l'Égypte. À son retour d'Égypte, Gabinius trouva
la Syrie en proie aux soulèvements et aux troubles :
car Alexandre, fils d'Aristobule, s'était emparé de
nouveau du pouvoir par la force, avait soulevé un
grand nombre de Juifs, et parcourant le pays à la
tête d'une forte armée, tuait tous les Romains qu'il
rencontrait ; beaucoup se réfugièrent sur le mont
appelé Garizim, où il les assiégea.

3. [101] Gabinius, trouvant la Syrie dans cet état,
envoya aux rebelles  Antipater,  comptant sur son
intelligence pour essayer de les guérir de leur folie
et  les  ramener  à  la  raison.  Antipater  partit,  en
raisonna un bon nombre et les fit rentrer dans le
devoir, mais ne put arrêter Alexandre. Celui-ci, à la
tête de trente mille Juifs, marcha à la rencontre de
Gabinius,  l'attaqua,  et  essuya  près  du  mont
Itabyrion une défaite  qui  lui  coûta dix  mille  des
siens.

4.  [103]  Gabinius,  après  avoir  tout  réglé  à
Jérusalem, conformément aux désirs d'Antipater,
marcha contre les Nabatéens, les battit et l'envoya
les  exilés  Parthes,  Mithridate  et  Orsanès,  qui
s'étaient réfugiés auprès de lui: on raconta qu'ils
s'étaient évadés. Gabinius, s'étant ainsi couvert de
gloire pendant son gouvernement, rentra à Rome,
après avoir remis ses pouvoirs à Crassus. Le récit
des expéditions de Pompée et de Gabinius contre
les  Juifs  a  été  écrit  par  Nicolas  de  Damas  et
Strabon  le  Cappadocien;  on  ne  trouve  aucune
divergence dans leurs exposés.

 Chapitre VII : Pillage du Temple par 
Crassus ; Digression sur les Juifs d’Asie et 
de Cyrène ; Révolte de Peitholaos ; Mort 
d’Aristobule et d’Alexandre

1. Pillage du Temple par Crassus. - 2. Digression
sur les Juifs d'Asie et de Cyrène. -  3.  Révolte de
Peitholaos.  Puissance  d'Antipater  –  4.  Mort
d'Aristobule et d'Alexandre.

1.  [105]  Crassus,  sur  le  point  de  faire  une
expédition  contre  les  Parthes,  vint  en  Judée  ;  il
enleva du Temple l'argent monnayé que Pompée y
avait  laissé  -  deux  mille  talents  -  et  fit  mine  de
dépouiller  le  sanctuaire  de  tout  l'or  qui  s'y
trouvait  ;  il  y  en avait  pour huit  mille  talents.  Il
emporta d'abord une poutre d'or forgée d'un seul
bloc massif pesant trois cents mines : notre mine
vaut deux livres et demie. Ce fut un prêtre, nommé
Éléazar,  chargé  de  la  garde  des  trésors,  qui  lui
donna  cette  poutre,  non  pas  d'ailleurs  par
méchanceté, car c'était un homme honnête et juste
; mais, préposé à la garde des voiles du sanctuaire,
admirables de beauté, de richesse et de travail, et
qui étaient suspendus à cette poutre, lorsqu'il  vit
que  Crassus  se  disposait  à  faire  main  basse  sur
tous les objets d'or, il conçut des craintes pour la



décoration  entière  du  sanctuaire  ;  il  lui  donna
donc, comme rançon de tout le reste, cette poutre,
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  rien  emporter
d'autre du sanctuaire, et de se contenter du présent
qu'il  allait  lui  faire  et  qui  valait  beaucoup  de
myriades de drachmes.  Cette  poutre était  cachée
dans une autre poutre de bois creuse ; personne ne
s'aperçut donc de sa disparition, que seul Eléazar
connut.  Crassus  donc  la  prit,  assurant  qu’il  ne
toucherait à rien d'autre dans le Temple :  puis il
viola  son  serment  et  emporta  tout  l'or  qui  se
trouvait dans le sanctuaire.

2. [110] Il ne faut pas s'étonner qu'il y eût autant de
richesse dans notre Temple ;  tous les Juifs de la
terre et tous ceux qui honorent notre Dieu, aussi
bien en Asie  qu'en  Europe,  contribuaient  depuis
longtemps à l'enrichir. Et les témoins ne manquent
pas pour affirmer l'importance des richesses dont
j'ai  parlé  plus  haut  ;  que l'on  ne croie  donc pas
qu'en les estimant à une telle valeur, nous cédions
à un désir de vantardise et de gloriole. Nous avons
pour  nous  le  témoignage  de  nombre  d'écrivains,
entre autres Strabon le Cappadocien, qui s'exprime
en  ces  termes  :  «  Mithridate  envoya  à  Cos  des
émissaires  qui  s'emparèrent  des  richesses  que  la
reine Cléopâtre y avait déposées, et des huit cents
talents  des  Juifs.  »  Or  nous  n'avons  d'autres
richesses publiques que celles qui sont consacrées
à Dieu, et il est évident que ces sommes avaient été
transportées par les Juifs d'Asie à Cos par crainte
de Mithridate : car il est peu vraisemblable que les
Juifs de Judée, qui avaient une ville fortifiée et le
sanctuaire,  eussent  envoyé  de  l'argent  à  Cos  ;
d'autre part, il est difficile de croire que la chose ait
été faite par les Juifs habitant Alexandrie, lesquels
n'avaient rien à craindre de Mithridate. Le même
Strabon,  dans  un  autre  passage,  témoigne  qu'au
temps où Sylla passa en Grèce pour aller combattre
Mithridate et envoya Lucullus réprimer la révolte
de  ses  compatriotes  à  Cyrène,  les  Juifs
remplissaient le monde. Voici ce qu'il dit : « Il y
avait  à Cyrène quatre (classes)  :  les  citoyens,  les
laboureurs, les métèques et les Juifs. Ceux-ci ont
déjà  envahi  toutes  les  cités,  et  l'on  trouverait
difficilement  dans  le  monde  un  endroit  où  ce
peuple  n'ait  été  accueilli  et  ne  soit  devenu  le
maître.  La  Cyrénaïque,  placée  sous  la  même
domination que l'Egypte, a suivi son exemple sur
bien des points et notamment en accueillant avec
faveur les colonies juives, qui s'y sont multipliées
en observant leurs lois nationales. En Egypte, on
assigne aux Juifs une résidence à part. et tout un
quartier  d'Alexandrie  est  réservé à ce peuple.  Ils
ont même à leur tête un ethnarque, qui gouverne

la nation, décide les contestations, et s'occupe des
contrats  et  des  ordonnances,  comme s'il  était  le
chef d'un gouvernement autonome. Si ce peuple a
pris en Égypte une pareille importance,  c'est que
les Juifs étaient à l'origine des Égyptiens et se sont
établis dans le voisinage du pays qu'ils quittaient ;
et s'ils se répandirent en Cyrénaïque, c'est qu'elle
aussi était limitrophe de l'Égypte, comme la Judée,
ou plutôt faisait autrefois partie de ce royaume. »
Voilà ce que dit Strabon.

3. [119] Crassus, après avoir tout réglé à son gré,
marcha  contre  les  Parthes  ;  mais  il  fut  défait  et
périt avec toute son armée, comme on l'a raconté
ailleurs. Cassius put s'enfuir en Syrie, s'en arrogea
le  gouvernement  et  tint  tête  aux  Parthes  qui
voulaient l'envahir,  enhardis par leur victoire sur
Crassus. Ensuite, étant revenu à Tyr, il passa de là
en  Judée.  Il  attaqua  aussitôt  Tarichées,  s'en
empara, fit environ trente mille esclaves, et mit à
mort  Peitholaos,  qui  avait  succédé  à  Aristobule
comme chef de la rébellion ; il le fit à l'instigation
d'Antipater,  qui  avait  sur  lui  une  très  grande
influence,  et  qui  était  alors  en  grande
considération  aussi  auprès  des  Iduméens  (?)  ;  il
épousa  une  femme  de  cette  nation,  une  Arabe
d'une naissance distinguée, nommée Cypros, et en
eut  quatre  fils  Phasaël,  Hérode,  qui  fut  roi  plus
tard,  Joseph  et  Phéroras,  ainsi  qu'une  fille,
Salomé.  Antipater  noua  aussi  des  relations
d'amitié  et  d'hospitalité  avec  les  princes  voisins,
notamment celui des Arabes, auquel il  confia ses
enfants lorsqu'il était en guerre contre Aristobule. -
Après cela Cassius leva le camp et marcha en toute
hâte vers l'Euphrate, pour s'opposer aux ennemis
qui  arrivaient  de  ce  côté,  comme  d'autres
historiens l'ont raconté.

4. [123] Quelque temps après, César, resté maître
de Rome, par la fuite de Pompée et du sénat au
delà  de  la  mer  Ionienne,  rendit  la  liberté  à
Aristobule  et  résolut  de  l'envoyer  en  Syrie  avec
deux légions, pour y rétablir l'ordre, comme il en
était  capable.  Mais  Aristobule  ne  put  réaliser
aucune  des  espérances  qu’il  avait  conçues  en
recevant  le  pouvoir  des  mains  de  César  :  les
partisans  de  Pompée  le  prévinrent  en
l'empoisonnant.  Les amis de César l'ensevelirent,
et  le  cadavre  resta  longtemps  conservé  dans  du
miel, jusqu'au jour où Antoine le renvoya en Judée
et le fit déposer dans les tombeaux royaux. Scipion,
sur  l'ordre  que  lui  envoya  Pompée  de  mettre  à
mort  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  reprocha  au
jeune homme tous ses anciens torts à l'égard des



Romains, et le fit décapiter à Antioche. Les autres
enfants d'Aristobule furent recueillis par Ptolémée
fils de Mennaios, qui régnait à Chalcis, au pied du
mont Liban. Ce prince envoya son fils Philippion à
Ascalon auprès de la veuve d'Aristobule et l'invita à
lui confier son fils Antigone et ses filles, dont l'une,
Alexandra, devint la femme de Philippion, qui s'en
était  épris.  Plus  tard,  Philippion  fut  tué  par  son
père Ptolémée, qui épousa alors Alexandra, et resta
le protecteur du frère et de la sœur de celle-ci.

 Chapitre VIII : Secours prêtés à César en 
Égypte par Antipater et les Juifs ; Antigone 
accuse Antipater devant César ; Décrets des
Romains et des Athéniens pour Hyrcan.

1-3. Secours prêtés à César en Égypte par Antipater
et les Juifs. - 4. Antigone accuse Antipater devant
César. - 5. Décrets des Romains et des Athéniens
pour Hyrcan.

1. [127] Après sa victoire sur Pompée et la mort de
celui-ci, César dans sa guerre d'Égypte eut fort à se
louer des bons offices d'Antipater, administrateur
de  Judée,  agissant  par  ordre  d'Hyrcan.  Comme
Mithridate de Pergame, qui amenait des renforts à
César,  ne pouvait  forcer le  passage de Péluse,  et
s'arrêtait auprès d'Ascalon, Antipater vint à la tête
de trois mille hoplites Juifs, et détermina les chefs
d'Arabie à fournir également leur concours. Ce fut
aussi  grâce  à  lui  que  de  toutes  les  parties  de  la
Syrie arrivèrent des renforts, personne ne voulant
se laisser distancer en empressement à l'égard de
César : tels le dynaste Jamblique. Ptolémée, fils de
Soaimos, qui  habitait  le  Liban, et  presque toutes
les  villes.  Mithridate,  parti  de  Syrie,  arriva  à
Péluse,  et  comme  les  habitants  refusaient  de  le
recevoir, il mit le siège devant la ville, Antipater se
distingua entre tous il put faire une brèche dans la
muraille,  et  ouvrit  ainsi  le  chemin  aux  troupes
pour  envahir  la  ville.  C'est  ainsi  que  Péluse  fut
prise. Cependant les Juifs habitant le territoire dit
d'Onias  voulurent  empêcher  Antipater  et
Mithridate de rejoindre César.  Antipater arriva à
les  persuader  de  se  rallier  à  la  cause  de
l'envahisseur,  à  l'exemple  de  leurs  compatriotes,
surtout  en  leur  montrant  les  instructions  du
grand-prêtre Hyrcan, qui les priait d'être les amis
de César,  d'accueillir  son armée et de lui  fournir
tout  le  nécessaire.  Quand  les  Juifs  virent
qu'Antipater et le grand-prêtre étaient d'accord, ils
obéirent  ;  les  habitants  de  Memphis,  apprenant
qu'ils  s'étaient  ralliés  à  César,  appelèrent  à  leur

tour Mithridate ; celui-ci se rendit à leur appel et
se les adjoignit également.

2. [133] Il avait déjà parcouru toute la région qu'on
appelle le Delta, quand il rencontra l'ennemi près
de l'endroit  appelé le  camp des Juifs.  Mithridate
commandait l'aile droite et Antipater l'aile gauche.
Une  fois  le  combat  engagé,  l'aile  de  Mithridate
faiblit,  et  eût  couru  les  plus  grands  dangers  si
Antipater,  qui  avait  déjà  vaincu  l'ennemi  de  son
côté, n'était  accouru par les bords du fleuve avec
ses soldats, et n'avait tiré Mithridate de ce mauvais
pas et mis en déroute les Égyptiens vainqueurs. Il
les poursuivit avec ardeur, s'empara de leur camp
et rappela Mithridate,  qui avait été repoussé fort
loin  :  Mithridate  perdit  huit  cents  hommes,
Antipater quarante. Mithridate écrivit à César à ce
sujet,  déclarant  qu'il  devait  la  victoire  et  son
propre salut à Antipater ; aussi César envoya-t-il à
celui-ci des éloges et l'employa-t-il pendant toute
la  guerre dans les  missions les  plus périlleuses ;
Antipater fut même blessé en différents combats.

3. [137] Avec le temps, César termina la guerre et
fit  voile  pour  la  Svrie.  Il  combla  d'honneurs
Hyrcan, auquel il  confirma la grande prêtrise,  et
Antipater,  auquel  il  accorda le  titre  de  citoyen à
Rome  et  l'exemption  d'impôts  en  tout  pays.
Beaucoup  prétendent  qu'Hyrcan  prit  part  à
l'expédition  et  alla  en  Égypte,  et  je  trouve  dans
Strabon  de  Cappadoce  la  confirmation  de  cette
assertion  ;  il  s'exprime,  en  effet,  sur  la  foi
d'Asinius, en ces termes : « Après que Mithridate
et  Hyrcan,  grand-prêtre  des  Juifs,  eurent  envahi
l'Égypte  ».  Ce  même  Strabon  s'exprime  ailleurs
comme  il  suit,  sur  l'autorité  d'Hypsicratès  :  «
Mithridate  partit  seul,  mais  Antipater,
administrateur de Judée, appelé par lui à Ascalon,
lui amena trois mille soldats de renfort et lui gagna
les  autres  dynastes  ;  le  grand-prêtre  Hyrcan prit
aussi  part  à  l'expédition.  »  Tel  est  le  récit  de
Strabon.

4. [140] Antigone, fils d'Aristobule, se rendit alors
auprès de César, déplorant le sort de son père et de
son  frère,  l'un  empoisonné,  l'autre  décapité  par
Scipion, par la faute de César, et il demandait pitié
pour lui-même, qui avait été chassé du pouvoir ; il
incriminait  aussi  Hyrcan  et  Antipater,  qu'il
accusait de gouverner le peuple par la violence et
d'avoir à son égard violé la loi. Antipater, qui était
présent,  réfuta  l'accusation  sur  les  points  qui  le
concernaient  ;  il  dénonça  Antigone  et  les  siens



comme agitateurs et fauteurs de troubles, rappela
toutes ses peines, l'aide donnée à César dans ses
campagnes,  mentionnant  des  faits  d'armes  dont
celui-ci avait été témoin. Il dit qu'Aristobule avait
été  à  bon  droit  déporté  à  Rome,  car  il  avait
toujours  été  l'ennemi  des  Romains  et  ne  s'était
jamais montré bien disposé pour eux ; que le frère
d'Antigone  n'avait  reçu  de  Scipion  que  le
châtiment  qu'il  méritait  par  ses  brigandages,  et
n'avait été en cela victime ni de la violence ni de
l'injustice.

5.  [143]  Après  ce  discours  d'Antipater,  César
nomma  Hyrcan  grand-prêtre,  et  permit  à
Antipater  de  choisir  le  gouvernement  qu'il
voudrait.  Celui-ci  s'en  étant  remis  à  lui  sur  ce
point,  César  le  nomma  procurateur  de  Judée.  Il
permit  aussi  à  Hyrcan,  qui  lui  demanda  cette
faveur,  de  relever  les  murs  de  sa  patrie  :  car  ils
étaient  encore  en  ruines  depuis  que  Pompée  les
avait jetés bas. Puis il manda aux consuls à Rome
d'avoir à inscrire ces dispositions au Capitole. Le
décret rendu par le sénat est conçu en ces termes :
« Lucius Valerius, fils de Lucius, préteur, a proposé
cette décision au sénat, aux ides de décembre, dans
le Temple de la Concorde. Étaient présents, quand
fut  rédigé  le  décret,  Lucius  Coponius,  fils  de
Lucius, de la tribu Collina, et … Papirius fils de …
de la tribu Quirina. Au sujet des choses dont nous
ont entretenus Alexandre, fils de Jason, Numenius,
fils  d'Antiochus,  et  Alexandre,  fils  de  Dorothéos,
ambassadeurs des Juifs, hommes justes et fidèles
alliés,  lesquels  ont  renouvelé  l'assurance  déjà
donnée  jadis  de  leur  reconnaissance  et  de  leur
amitié  pour  les  Romains,  apporté,  en  signe
d'alliance, un bouclier d'or du poids de cinquante
mille  pièces  d'or,  et  demandé  qu'on  leur  donnât
des lettres pour les villes indépendantes et pour les
rois,  afin  que  leur  territoire  et  leurs  ports  aient
toute sécurité et n'aient à souffrir aucune injustice,
- Nous avons décidé de faire amitié et alliance avec
eux, de leur accorder tout ce qu'ils demandaient, et
d'accepter le bouclier qu'ils apportaient. » Cela se
passa sous  le  grand-prêtre  et  ethnarque  Hyrcan,
l'an 9, au mois de Panémos.

Hyrcan reçut aussi de grandes marques d'honneur
du  peuple  athénien,  auquel  il  s'était  également
rendu très utile. Les Athéniens lui envoyèrent un
décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Dionysios,  fils
d'Asclépiadès, étant prytane et prêtre, le cinquième
jour avant la fin du mois Panémos, fut remis aux
stratèges  ce  décret  des  Athéniens.  -  Sous
l’archontat  d’Agathoclès  …  Euclès,  fils  de

Xenandros,  du  dème  d'Aithalé,  remplissant  les
fonctions de greffier, le onzième jour du mois de
Munychion, [le onzième jour] de la prytanie, dans
l'assemblée  tenue  au  théâtre,  les  suffrages  ayant
été  recueillis  par  Dorothée  fils  de…,  d'Erkhia,
président  des  proèdres  et  ses  collègues,  voici  la
décision  prise  par  le  peuple.  Dionysios,  fils  de
Dionysios, du dème de…, a proposé : Attendu que
Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand-prêtre  et
ethnarque (des Juifs), fait preuve d'une constante
bienveillance pour tout notre peuple en général et
pour chacun des citoyens en particulier, montrant
pour eux toute la sollicitude possible; qu'il  reçoit
avec amitié ceux des Athéniens qui se rendent chez
lui,  soit  en  ambassade,  soit  pour  leurs  affaires
personnelles,  et  les  renvoie  après  avoir  pris  soin
que  leur  retour  s'effectue  en  toute  sécurité  :
attendu  que  nombre  de  témoignages  ont  déjà
établi  ces  faits  quand  nous  fûmes  saisis  de  la
question  par  Théodotos,  fils  de  Diodoros,  de
Sunium, qui a rappelé au peuple le mérite de cet
homme et son désir de nous servir de son mieux, -
Plaise maintenant au peuple de lui  décerner une
couronne d'or comme récompense, suivant la loi,
et de dresser sa statue en bronze dans le sanctuaire
du  Peuple  et  des  Charites  ;  la  couronne  sera
proclamée dans le théâtre aux Dionysies, lors de la
représentation des nouvelles tragédies, et dans les
concours  gymniques  des  Panathénées,  des
Éleusinies et des (Ptolémaia) ;  les stratèges,  tant
qu'Hyrcan continuera et persévérera à notre égard
dans ses bonnes dispositions, veilleront à ce qu'il
éprouve  tous  les  sentiments  de  déférence  et  de
reconnaissance que nous inspirent sa bienveillance
et  son  zèle  :  en  sorte  que  ces  démonstrations
fassent voir  que notre peuple  réserve le  meilleur
accueil  aux  gens  de  bien,  qu'il  est  prêt  à
reconnaître comme il convient leurs bons offices,
et  que  tous,  en  voyant  ces  marques  d'honneur
rivalisent  de  bienveillance  à  notre  endroit.  On
choisira  enfin  parmi  tous  les  Athéniens  [trois]
envoyés pour porter à Hyrcan ce décret, et le prier
d'accepter ces marques d'honneur et de s'efforcer
de toujours faire quel que bien a notre ville.» Ces
documents  en  disent  assez  sur  les  marques
d'honneur décernées par les Romains et le peuple
athénien à Hyrcan.

 Chapitre IX : Puissance d’Antipater et de 
ses fils ; Procès et fuite d’Hérode

1-2.  Puissance  d'Antipater  et  de  ses  fils.  -  3-5.
Procès et fuite d'Hérode.



1.  [156]  César,  avant  réglé  les  affaires  de  Syrie,
reprit  la  mer.  Antipater,  après  avoir  reconduit
César, revint de Syrie en Judée et se mit aussitôt à
relever  les  murs  renversés  par  Pompée  ;  puis  il
parcourut  tout  le  pays  et  réprima  partout  les
troubles, rétablissant la tranquillité par menace ou
par persuasion. Les partisans d'Hyrcan, assurait-il,
vivraient  heureux,  jouissant  en  toute  sécurité  de
leurs  biens :  quant à  ceux qui  mettraient encore
leur espoir dans une révolution et dans les profits
qu'ils compteraient en tirer, ils trouveraient en lui,
au lieu d'un patron, un maître, en Hyrcan, au lieu
d'un  roi,  un  tyran,  en  César  et  les  Romains  de
cruels  ennemis  et  non  des  chefs,  car  ils  ne
supporteraient pas qu'on ébranlât le pouvoir qu'ils
avaient eux-mêmes établi. En tenant ces discours
Antipater se soumit le pays.

2. [158] Voyant qu'Hyrcan était indolent et lourd, il
désigna l'aîné de ses propres fils, Phasaël, comme
préfet de Jérusalem et du territoire environnant, et
confia  la  Galilée  au  suivant,  Hérode,  encore
extrêmement jeune : il n'avait en effet que quinze
ans.  Sa  jeunesse  ne  lui  fit  pourtant  aucun tort  :
comme  il  avait  un  caractère  énergique,  le  jeune
homme trouva tout de suite l'occasion de montrer
ce  qu'il  valait.  Ayant  appris  qu'Ezéchias,  chef  de
brigands, parcourait à la tête d’une forte bande les
frontières de Syrie, il l'attaqua et le tua avec bon
nombre  des  brigands  qui  l'accompagnaient.  Cet
exploit  lui  valut  l'attachement  des  Syriens,  car  il
exauça leur désir d'être débarrassés du brigandage.
Aussi  dans  les  villages  et  dans  les  villes  les
habitants célébraient ses louanges, pour leur avoir
rendu  la  paix  et  la  paisible  jouissance  de  leurs
biens. C'est ce qui attira aussi sur lui l'attention de
Sextus  César,  parent  du  grand  César,  et
gouverneur  de  Syrie.  Les  hauts  faits  d'Hérode
excitèrent  l'émulation  de  son  frère  Phasaël,  qui,
stimulé  par  cette  renommée,  s'efforça  de  ne  pas
rester en arrière et d'en acquérir une semblable ; il
se concilia l'affection des habitants de Jérusalem :
maître de la ville, il la gouverna sans se comporter
durement  et  sans  abus  de  pouvoir.  Antipater  y
gagna,  de  la  part  du  peuple,  le  respect  qu'on
témoigne  aux  rois,  et  des  honneurs  comme  en
reçoit  un  maître  tout-puissant.  Et  cependant,
malgré  toute  la  gloire  qu'il  en  retirait,  jamais,
contrairement  à  ce  qui  arrive  souvent,  il  ne  se
départit  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité  à
l'égard d'Hyrcan.

3. [163] Quand les principaux des Juifs virent que
le  pouvoir  d'Antipater  et  de  ses  fils  allait

grandissant grâce à l'affection que leur portait  le
peuple,  aux revenus de la Judée et aux richesses
d'Hyrcan,  ils  furent  fort  indisposés  contre  lui.
Antipater  avait  fait  amitié  avec  les  généraux
romains, et,  après avoir persuadé Hyrcan de leur
envoyer de l'argent, il avait détourné le présent à
son  honneur  en  l'envoyant  comme  son  don
personnel, et non celui d'Hyrcan. Hyrcan, lorsqu'il
apprit  le  fait,  ne  s'en  inquiéta  pas  et  témoigna
même sa satisfaction, mais les premiers des Juifs
étaient  remplis  de  crainte,  en  voyant  Hérode,
violent  et  audacieux,  aspirer  à  la  tyrannie.  Ils  se
rendirent  donc  auprès  d'Hyrcan  et  accusèrent
ouvertement  Antipater.  «  Jusqu'à  quand,  dirent-
ils,  supporteras-tu  sans  t'émouvoir  ce  qui  se
passe  ?  ne  vois-tu  pas  qu'Antipater  et  ses  fils
possèdent en réalité le pouvoir et que tu n'as plus
de la royauté que le titre ? Il  ne faut pas que tu
l'ignores, ni que tu t’imagines que ton insouciance
pour  tes  propres  affaires  et  pour  la  royauté  ne
présente aucun danger ; car Antipater et ses fils ne
sont plus maintenant les simples administrateurs
de tes affaires, - ne te livre pas à cette illusion - on
les reconnaît ouvertement pour maîtres. Ainsi, son
fils  Hérode  a  tué  Ezéchias  et  plusieurs  de  ses
compagnons, en violation de notre loi, qui interdit
de donner la mort à un homme, fût-il un criminel,
s'il  n'a été auparavant condamné à cette la peine
par le Conseil ; et il a osé le faire sans t'en avoir
demandé permission. »

4.  [168]  Hyrcan  se  laissa  convaincre  par  ces
discours. Sa colère fut encore excitée par les mères
des victimes d'Hérode : celles-ci, en effet, venaient
tous les jours au Temple, demandant au roi et au
peuple qu'Hérode vint rendre compte de ses actes
devant  le  Conseil.  Hyrcan,  ébranlé  par  leurs
plaintes,  cita  Hérode  pour  répondre  aux
accusations  portées  contre  lui.  Hérode  vint.  Son
père lui conseilla de se présenter, non comme un
simple  particulier,  mais  avec  des  sûretés  et  une
garde  du  corps.  Aussi,  après  avoir  arrangé  les
affaires de Gaulée de la manière qu'il jugeait utile à
ses  intérêts,  Il  se  fit  accompagner  d'une  escorte
suffisante  pour  le  voyage,  de  telle  sorte  qu'il
n'effrayait pas Hyrcan, en se faisant suivre d'une
troupe  trop  nombreuse,  et  qu'il  n'arrivât
cependant  ni  désarmé  ni  sans  gardes,  pour
comparaître en justice. Cependant Sextus (César),
gouverneur de Syrie, écrivit à Hyrcan pour l'inviter
à absoudre Hérode, ajoutant des menaces pour le
cas  où  on  lui  désobéirait.  Cette  lettre  de  Sextus
fournissait  à  Hyrcan  un  bon  prétexte  pour
renvoyer  Hérode  sans  qu'il  fût  inquiété  par  le
Conseil  car  il  l'aimait  comme  un  fils.  Quand



Hérode se présenta au Conseil avec son escorte, il
en imposa d'abord à tous, et aucun de ceux qui le
décriaient  avant  son  arrivée  n'osa  plus  soutenir
l'accusation  personne  ne  bougea,  on  ne  savait  à
quoi se résoudre. Telle était la situation, lorsqu’un
certain  Saméas,  homme  juste  et  par  conséquent
au-dessus  de  toute  crainte,  se  leva  et  dit  :  «
Conseillers et vous, roi, jamais je n'ai vu aucun des
hommes appelés par vous en justice avoir pareille
attitude, et je ne suppose pas que vous puissiez de
votre côté citer un tel exemple. Quiconque arrive
devant cette assemblée pour être jugé se présente
humble,  dans  l'attitude  d'un  homme  craintif,
implorant notre pitié, la chevelure longue, revêtu
de  vêtements  noirs.  Et  cet  excellent  Hérode,
prévenu  de  meurtre,  et  cité  sous  ce  chef
d'accusation, comparait drapé dans la pourpre, la
tête  ornée  d'une  coiffure  savante,  entouré  de
soldats,  afin  que,  si,  obéissant  à  la  loi,  nous  le
condamnons,  il  puisse nous tuer  et  se sauver en
violant le droit. Je ne fais aucun reproche à Hérode
s'il  met  ainsi  son  propre  intérêt  au-dessus  de  la
légalité ; c'est à vous que j'en fais, et au roi, pour
lui avoir donné pareille licence. Sachez cependant
que Dieu est grand, et que cet homme, que vous
voulez  aujourd'hui  absoudre  par  égard  pour
Hyrcan, vous châtiera un jour,  vous et le roi lui-
même.  »  Sa  prédiction  se  réalisa.  Car  Hérode,
quand il se fut emparé de la royauté, fit mettre à
mort tous les membres du Conseil, et Hyrcan lui-
même  ;  il  fit  exception  pour  Saméas,  car  il
l'estimait  fort  pour  son  honnêteté  et  pour  avoir
conseillé aux habitants, plus tard, lors du siège de
la  ville  par  Hérode  et  Sossius,  de  lui  ouvrir  les
portes, assurant qu'en raison de leurs fautes, ils ne
pouvaient  lui  échapper.  Nous  parlerons  de  ces
événements en temps utile.

5. [177] Quand Hyrcan vit les membres du Conseil
pencher vers la condamnation à mort d'Hérode, il
renvoya  le  jugement  à  un  autre  jour.  Puis  il
dépêcha secrètement un messager à Hérode pour
lui  conseiller  de  s'enfuir  de  la  ville,  seul  moyen
d'échapper au danger. Hérode se réfugia à Damas,
comme s'il fuyait le roi, se rendit auprès de Sextus
César, et, une fois en sûreté, décida, si le Conseil le
citait  encore  en  justice,  de  ne  pas  obéir.  Les
membres du Conseil,  vivement irrités,  essayèrent
de  persuader  Hyrcan  que  tout  cela  était  dirigé
contre lui. Hyrcan s'en rendit bien compte, mais ne
sut prendre aucune décision tant par faiblesse que
par  sottise.  Sextus  nomma  Hérode  préfet  de  la
Cœlé-Syrie, charge qu'il lui vendit à prix d’argent ;
Hyrcan fut alors saisi de la crainte qu’Hérode ne
partît  en  guerre  contre  lui.  Ses  craintes  ne

tardèrent pas à se réaliser : Hérode vint à la tête
d'une armée, irrité d'avoir été l’objet de poursuites
et  convoqué  pour  se  justifier  devant  le  Conseil.
Cependant son père Antipater et son frère vinrent
à  sa  rencontre  et  l'empêchèrent  d'attaquer
Jérusalem ; ils calmèrent son élan, le suppliant de
ne se porter à aucune extrémité, et de se contenter
de frapper de terreur ses ennemis par ses menaces,
sans pousser plus loin les choses contre un homme
auquel  il  devait  la  situation  qu'il  occupait.  S'il
s'indignait au sujet de sa citation en justice, il ne
devait pas oublier sa mise hors de cause,  qui lui
imposait de la reconnaissance ; il n'était pas juste
d'en vouloir à Hyrcan de sa rigueur et de ne pas lui
savoir  gré  de  l'avoir  sauvé  :  il  devait  considérer
que, si les chances de la guerre sont dans les mains
de Dieu, l’injustice emporte la balance sur le talent
militaire,  et  qu’il  ne pouvait  trop compter sur la
victoire, attaquant un homme qui était son roi, son
ami,  son  bienfaiteur,  qui  ne  lui  avait  jamais  fait
aucun mal ; quant aux griefs d'Hérode, c'étaient les
mauvais  conseillers  d'Hyrcan et  non  Hyrcan  lui-
même à qui il devait s'en prendre de ce qui n'était
qu’une ombre et un soupçon d'hostilité. Hérode se
laissa persuader, prouvant qu'il suffisait, en vue de
ses espérances secrètes, d'avoir montré au peuple
sa puissance. Telle était la situation en Judée.

 Chapitre X : Différents décrets 

1. Ambassade d'Hyrcan à Rome. - 2-7. Décrets de
César  en  faveur  des  Juifs.  -  8.  Lettre  d'un
proconsul aux Pariens en faveur des Juifs. - 9-10.
Sénatus-consulte ratifiant un décret posthume de
César en leur faveur. - 11-12. Décret de Dolabella
exemptant  les  Juifs  d'Asie  du service  militaire.  -
13-19.  Décrets  de  Lentulus et  des villes  grecques
dans le même sens (15. Lettre du préteur Fannius
aux gens de Cos). – 20. Décret de Laodicée.   21.
Lettre du proconsul Galba aux Milésiens. - 22-25.
Décrets de Pergame, Halicarnasse, Sardes et Milet.
- 26. Conclusion.

1. [185] Comme César, revenu à Rome, s'apprêtait
à  s'embarquer  pour  l'Afrique,  où  il  devait
combattre  Scipion  et  Caton,  Hyrcan  lui  envoya
demander  de  resserrer  les  liens  d'amitié  et
d'alliance qui l'unissaient à lui. Je crois nécessaire
d'enregistrer  ici  toutes  les  marques d'honneur et
d'alliance accordées par les Romains et leurs chefs
à notre peuple, afin que nul n'ignore que les rois
tant  d'Asie  que  d'Europe  nous  eurent  en  haute
estime,  et  firent grand cas  de  notre  valeur  et  de



notre fidélité. Beaucoup de gens mal disposés pour
nous refusent de croire  les  décrets  des Perses et
des  Macédoniens  à  notre  sujet,  attendu  que  ces
témoignages  ne  se  trouvent  pas  partout  et  dans
tous les lieux publics, mais ne sont conservés que
chez nous et chez quelques autres peuples barbares
;  au contraire,  il  est  impossible  d'opposer  aucun
démenti  aux  décrets  des  Romains,  car  ils  se
trouvent  dans  des  endroits  publics  des  villes,  et
sont gravés encore  maintenant  sur  des  tables  de
bronze déposées au Capitole, et même Jules César
fit dresser pour les Juifs d'Alexandrie une stèle en
bronze, publiant qu’ils étaient citoyens dans cette
ville. Je citerai donc les décrets rendus par le Sénat
et par Jules César en faveur d'Hyrcan et de notre
peuple.

2. [190] (I) « Caïus Julius César, général en chef,
grand pontife, dictateur pour la seconde fois, aux
magistrats, au Conseil et au peuple de Sidon, salut.
Si  vous  allez  bien,  à  merveille  ;  moi  et  l'armée
sommes en bonne santé.  Je vous envoie,  pour la
placer  dans  vos  archives  publiques,  la  copie  du
décret gravé sur une table (de bronze), concernant
Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand-prêtre  et
ethnarque des Juifs. Je veux qu'il  soit  inscrit,  en
grec et en latin, sur une table de bronze. Le voici.
Moi,  Jules César,  général  en chef,  grand pontife,
[dictateur]  pour la  seconde fois,  voici  ce que j'ai
décidé,  avec  l'assentiment  de  mon  Conseil  :
Attendu  qu'Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  Juif,
actuellement et dans le passé, dans la paix comme
dans la guerre, a toujours fait preuve à notre égard
de  fidélité  et  de  zèle,  comme  en  ont  témoigné
nombre de généraux : que tout récemment dans la
guerre  d'Alexandrie  il  vint,  à  mon  secours  avec
quinze cents soldats, et envoyé par moi auprès de
Mithridate,  surpassa  tous  les  chefs  (?)  en
bravoure : pour ces raisons je veux qu'Hyrcan, fils
d'Alexandre, et ses descendants soient ethnarques
des  Juifs  et  détiennent  à  perpétuité  la  grande-
prêtrise  des  Juifs,  suivant  les  coutumes  de  leur
nation : qu'ils soient comptés, lui et ses enfants, au
nombre  de  nos  alliés  et  de  nos  amis
nominativement désignés ; que lui et ses enfants
conservent  tous  les  privilèges  sacerdotaux  et
pécuniaires établis par leurs lois nationales ; et si
quelque  dissentiment  s'élève  sur  la  coutume des
Juifs, je veux qu'ils en soient juges. J'interdis que
les  troupes  prennent  chez  eux  leurs  quartiers
d'hiver ou qu’on exige d'eux de l'argent. »

3.  [196]  (II).  « Voici  les  décisions,  autorisations,
concessions,  de  Caïus  César,  général  en  chef  et

consul  :  [Hyrcan  fils  d'Alexandre  et]  ses
descendants  régneront  sur  le  peuple  juif  et
jouiront de tous les territoires à eux concédés ; le
grand-prêtre  et  ethnarque  sera  le  protecteur  de
ceux  des  Juifs  qui  seront  lésés.  On  enverra  à
Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand-prêtre  des  Juifs,
des ambassadeurs, porteurs de paroles d'amitié et
d'alliance.  Une  table  de  bronze  contenant  ces
dispositions,  gravées  en  latin  et  en  grec,  sera
déposée  dans  le  Capitole,  et  à  Sidon,  à  Tyr,  à
Ascalon dans les temples. Ce décret sera porté à la
connaissance de tous les trésoriers et gouverneurs
des  villes'  et  de  tous  nos  amis.  Les  envoyés
recevront  les  présents  d'hospitalité,  et  ces
dispositions seront notifiées partout. »

4.  [199]  (III).  «  Caïus  César,  général  en  chef,
dictateur, consul, en raison de l'estime dont jouit
Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  fie  son  mérite,  de  son
humanité, lui concède pour lui et ses descendants,
dans  l'intérêt  du  Sénat  et  du  peuple  romain,  la
dignité  de  grand-prêtre  [et  ethnarque]  de
Jérusalem et du peuple Juif, avec les droits et les
prérogatives  sous  lesquels  leurs  ancêtres  ont
détenu la grande-prêtrise. »

5.  [200]  (IV)  «  Caïus  César,  consul  pour  la
cinquième  fois,  a  décidé  qu'ils  posséderaient  et
entoureraient de murailles la ville de Jérusalem ;
qu'Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand-prêtre  et
ethnarque  des  Juifs,  l'occuperait  comme  il
l'entendrait. Les Juifs, la seconde (?) année de la
ferme de l'impôt, seront dispensés… ; personne ne
pourra (alors) les prendre à entreprise ni leur faire
payer les mêmes impôts. »

6.  [202]  (V).  «  Caïus  César,  général  en  chef,
[dictateur]  pour  la  seconde  fois,  a  décidé  que
chaque année les Juifs paieront un tribut pour la
ville  de  Jérusalem [et  le  reste  de  leur  territoire]
excepté Jopé, sauf tous les sept ans, en l'année que
les  Juifs  appellent  sabbatique,  puisqu'ils  ne
cueillent pas cette année-là les fruits des arbres et
ne font pas de semailles.  Ils  payeront le  tribut à
Sidon le deuxième [mois], le quart de ce qui aura
été semé ; ils payeront, en outre, à Hyrcan et à ses
descendants  la  dîme  qu'ils  ont  payée  à  ses
ancêtres.  Personne,  magistrat  ou  promagistrat,
préteur ou légat, ne pourra lever sur le territoire
juif  des  troupes  auxiliaires  ;  il  est  interdit  aux
soldats de demander aux Juifs des contributions,
soit pour les quartiers d’hiver, soit sous tout autre
prétexte  ;  les  Juifs  resteront  indemnes  de  toute



exigence… (V bis) Et tous les biens qu'après cette
date  ils  ont  pu  posséder,  détenir,  acheter,  leur
appartiendront.  La  ville  de  Jopé,  que  les  Juifs
possédaient dès le début de leur alliance avec les
Romains,  leur  appartiendra  comme  auparavant,
c’est notre volonté ; Hyrcan, fils d'Alexandre, et ses
fils payeront pour cette ville et prélèveront sur les
habitants, à titre de droits d'exportation du port et
du  pays,  vingt  mille  six  cent  soixante  quinze
boisseaux,  payables  tous  les  ans  à  Sidon,  sauf
chaque septième année, l'année dite sabbatique où
les Juifs ne labourent pas et  ne cueillent pas les
fruits des arbres. Quant aux villages situés dans la
grande plaine et qu'Hyrcan et ses ancêtres avant
lui  occupaient,  la  volonté  du  Sénat  est  qu'ils
appartiennent  à  Hyrcan  et  aux  Juifs  dans  les
conditions  où  ils  les  ont  possédés  autrefois.  Les
anciens droits réglant les rapports des Juifs et de
leurs grands-prêtres et prêtres subsisteront> ainsi
que  les  bienfaits  qu'ils  tiennent  d'un  vote  du
peuple  et  du  Sénat.  Outre  (?)  ces  droits  ils
pourront  se  servir  de….  Et  tous  les  territoires,
localités,  villages,  dont  les  rois  de  Syrie  et  de
Phénicie,  alliés  des  Romains,  ont  eu  par
concession gratuite la jouissance, appartiendront,
par décision du Sénat, à l'ethnarque Hyrcan et aux
Juifs. Il est accordé à Hyrcan et à ses descendants
et  aux ambassadeurs envoyés par lui  le  privilège
d'assister aux luttes de gladiateurs et aux combats
de bêtes assis parmi les sénateurs ; s'ils adressent
au  dictateur  ou  au  maître  de  la  cavalerie  une
demande  pour  comparaître  devant  le  Sénat,  ils
seront introduits, et réponse leur sera donnée dans
un délai de dix jours, à partir du vote du décret. »

7.  [211]  (VI).  «  Caïus  César,  général  en  chef,
dictateur  pour  la  quatrième  fois,  consul  pour  la
cinquième fois, dictateur désigné à vie, a parlé en
ces  termes  au  sujet  des  droits  d'Hyrcan,  fils
d'Alexandre, grand-prêtre et ethnarque des Juifs :
Les généraux qui m'ont précédé dans les provinces
ayant  porté  bon  témoignage  à  Hyrcan,  grand-
prêtre des Juifs et aux Juifs, devant le peuple et le
Sénat, et le peuple et le Sénat leur ayant manifesté
leur reconnaissance, nous croyons bon à notre tour
de  nous  souvenir  d'eux  et  de  pourvoir  à  ce  que
Hyrcan,  le  peuple  juif  et  les  enfants  d'Hyrcan
reçoivent  du  Sénat  et  du  peuple  romain  un
témoignage  de  gratitude  digne  de  leurs  bonnes
dispositions  à  notre  égard  et  des  services  qu'ils
nous ont rendus. »

8.  [213]  (VII).  «  N…,  préteur  proconsul  des
Romains. aux magistrats, au Conseil et au peuple

des Pariens, salut.  Les Juifs de Délos sont venus
me  voir,  avec  quelques-uns  des  Juifs  domiciliés
chez vous, et,  en présence de vos envoyés, m'ont
exposé que vous leur interdisiez par décret l'usage
de leurs coutumes et de leur religion nationales. Il
ne me plait pas que de semblables décrets soient
rendus  contre  nos  amis  et  alliés,  qu'on  leur
interdise  de  vivre  suivant  leurs  coutumes,  de
réunir  de l'argent  pour des repas en commun et
des cérémonies, alors qu'à Rome même on ne les
empêche pas de le faire. Car lorsque Caïus César,
notre général en chef, a interdit par ordonnance la
formation d'associations à Rome, les Juifs sont les
seuls qu'il n'ait pas empêchés de réunir de l'argent
ou de faire des repas en commun. De même moi
aussi,  interdisant  toutes  les  autres  associations,
j'autorise  les  Juifs  seuls  à  vivre  suivant  leurs
coutumes et lois nationales, et à se réunir dans des
banquets. Quant à vous, si vous avez pris quelque
décret contre nos amis et alliés, il est opportun que
vous  le  rapportiez,  en  raison  des  services  qu'ils
nous ont rendus et de leurs bonnes dispositions à
notre égard. »

9. [217] Après la mort de César, Marc Antoine et
Publius Dolabella, qui étaient consuls, réunirent le
Sénat,  et  ayant  introduit  les  envoyés  d'Hyrcan,
prirent  la  parole  sur  leurs  demandes,  et  firent
amitié avec eux ; le Sénat vota qu'on leur accordât
tout ce qu'ils désiraient. Je cite également ce décret
afin que les lecteurs de cette histoire aient sous les
yeux la preuve de ce que j'avance. Le voici :

10. [219] (VIII). « Sénatus-consulte tiré du trésor,
copié  sur  les  tables  publiques  de  la  questure  ;
Quintus  Rutilius,  Quintus  Cornélius  étant
questeurs  urbains;  table  deuxième,  première
tablette.

« Trois jours avant les ides d'avril, dans le Temple
de  la  Concorde.  Étaient  présents  à  la  rédaction
Lucius  Calpurnius  Pison,  [fils  de  Lucius],  de  la
tribu Menenia, Servius Papinius…. Quintus, de la
tribu  Lemonia,  Caïus  Caninius  Rebilus,  [fils  de
Caïus], de la tribu Teretina, Publius Tidetius, fils
de Lucius, de la tribu Pollia, Lucius Apuleius, fils
de Lucius, de la tribu Sergia, [Lucius], Flavius, fils
de Lucius,  de  la  tribu Lemonia,  Publius  Plautius
[Hypsaeus],  fils  de  Publius,  de  la  tribu  Papiria,
Marcus Asellius, fils de Marcus, de la tribu Mæcia,
Lucius  Erucius,  fils  de  Lucius,  de  la  tribu
Stellatina,  Marcus Quintius Plancillus  (?),  fils  de
Marcus, de la tribu Pollia, Publius Sergius…



« Publius Dolabella et Marc Antoine, consuls, ont
pris la parole. - Sur les décisions relatives aux Juifs
prises par Calus César de l'avis du Sénat, qu'il n'a
pas eu le temps de déposer aux archives du trésor
public,  notre  volonté  est  qu’il  soit  fait  suivant
l'opinion  des  consuls  Publius  Dolabella  et  Marc
Antoine : que ces décisions soient portées sur les
tables  et  communiquées  aux  questeurs  urbains
afin qu'eux aussi prennent soin de les porter sur
les diptyques.

La date en est cinq jours avant les ides de février,
dans  le  temple  de  la  Concorde.  Les  envoyés  du
grand-prêtre  Hyrcan étaient  :  Lysimaque,  fils  de
Pausanias,  Alexandre,  fils  de  Théodore,  Patrocle,
fils de Chæréas, Jonathas, fils d'Onias.

11.  [223]  Hyrcan  envoya  aussi  l'un  de  ces
ambassadeurs  auprès  de  Dolabella,  alors
gouverneur d'Asie,  pour le  prier  de dispenser les
Juifs du service militaire, et de leur permettre de
conserver  leurs  coutumes  nationales  et  d'y
conformer  leur  vie.  Il  l'obtint  sans  peine,  car
Dolabella,  au  reçu  de  la  lettre  d'Hyrcan,  sans
même délibérer, donna ses instructions à tous les
habitants  de  la  province,  et  écrivit  à  la  ville
d'Éphèse,  première  de  l'Asie,  une  lettre  au  sujet
des Juifs conçue en ces termes :

12. [225] (IX). « Artémon étant prytane, le premier
du mois Lénœon. Dolabella, général en chef, aux
magistrats, au Conseil et au peuple d'Éphèse, salut.
Alexandre,  fils  de  Théodore,  ambassadeur
d'Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand-prêtre  et
ethnarque  des  Juifs,  m'a  déclaré  que  ses
compatriotes  ne  pouvaient  faire  de  service
militaire parce qu'ils ne peuvent porter les armes,
ni  faire  de  marches  les  jours  de  sabbat,  ni
s'approvisionner  des  aliments  que  commandent
leurs lois et leurs coutumes. Je leur accorde donc,
comme l'ont  fait  mes  prédécesseurs,  l'exemption
de  service  et  je  les  autorise  à  observer  leurs
coutumes  nationales,  ainsi  qu'à  se  réunir  pour
célébrer leur culte et leurs cérémonies comme leur
loi  le  leur  prescrit,  et  pour  recueillir  les
contributions destinées aux sacrifices. Et je désire
que vous transmettiez aux autres villes cette lettre.
»

13.  [228]  Telles  furent  les  faveurs  accordées  par
Dolabella  à  nos  compatriotes,  à  la  suite  de
l'ambassade  d'Hyrcan.  (X)  Et  Lucius  Lentulus,
consul, dit : « J'ai exempté du service militaire, à
Éphèse,  devant  le  tribunal,  pour  motif  d'ordre
religieux, les Juifs citoyens romains, qui observent
et célèbrent le culte juif ; le douzième jour avant les
Calendes  d'octobre  (?),  Lucius  Lentulus  et  Calus
Marcellus  étant  consuls.  Etaient  présents  Titus
Ampius Balbus, fils de Titus, de la tribu Horatia,
légat,  Titus  Tongius,  fils  de  Titus,  de  la  tribu
Crustumina, Quintus Cæsius, fils de Quintus, Titus
Pompeius Longinus,  fils  de Titus,  Caïus Servilius
Bracchus, fils de Caïus, de la tribu Teretina, tribun
militaire, Publius Clusius Gallus, fils de Publius, de
la tribu Veturia, Caïus Sentius, fils de Caïus...., de
la tribu Sabbatina. »

(X bis)  Titus  Ampius  Balbus,  fils  de  Titus,  légat
propréteur, aux magistrats, au Conseil et au peuple
d'Éphèse, salut. Lucius Lentulus, consul, sur mon
intervention, a exempté les Juifs d'Asie du service
militaire. Ayant ensuite adressé la même demande
d'exemption  à  Fannius,  propréteur,  et  à  Lucius
Antonius, proquesteur, j'ai obtenu satisfaction ; et
je désire que vous preniez vos mesures pour que
personne ne leur suscite d'embarras. »

14.  [231]  (XI)  Décret  des  Déliens  :  «  Sous
l'archontat  de  Bœotos,  le  20  du  mois  de
Thargélion,  motion  des  stratèges.  Marcus  Pison,
légat,  résidant  dans  notre  ville  et  préposé  au
recrutement,  nous  ayant  convoqués  avec  des
citoyens de marque, nous a enjoint, s'il y a parmi
nous des Juifs  citoyens romains,  de ne point  les
tracasser au sujet du service militaire, attendu que
le  consul  Lucius  Cornélius  Lentulus,  pour  des
motifs  d'ordre  religieux,  a  exempté  les  Juifs  du
service.  Nous  devons  donc  obéir  au  général.  »
(XII)  Les  habitants  de  Sardes ont  rendu à  notre
sujet un décret analogue.

15.  [233]  (XIII).  «  Caïus  Fannius,  fils  de  Caïus,
préteur, proconsul, aux magistrats de Cos, salut. Je
veux que vous sachiez que des ambassadeurs des
Juifs se sont présentés à moi et m'ont demandé de
leur remettre les décrets rendus a leur sujet par le
Sénat. Les dispositions en sont ci-jointes. Je veux
donc  que  vous  preniez  soin  de  ces  hommes
conformément aux décisions du Sénat, afin qu'ils
puissent rentrer dans leur pays sans difficulté en
traversant votre territoire. »



16. [234] (XIV) Lucius Lentulus, consul, a dit : «
J'exempte  du  service,  pour  motifs  d'ordre
religieux, les Juifs citoyens romains qui m'ont paru
observer et pratiquer les rites juifs à Éphèse. Fait le
douzième jour avant les Calendes de Quintilis. »

17. [235] (XV). « Lucius Antonius, fils de Marcus,
proquesteur  et  propréteur,  aux  magistrats,  au
Conseil  et  au  peuple  de  Sardes,  salut.  Les  Juifs
citoyens romains sont venus me remontrer qu'ils
ont eu, de tout temps, leur association particulière,
conformément à leurs lois nationales, et leur lieu
de réunion particulier, dans lequel ils jugent leurs
affaires et leurs contestations ; ils m'ont demandé
l'autorisation  de  conserver  cette  coutume,  et  j'ai
décidé de le leur permettre. »

18.  [236] (XVI).  Marcus Publius,  fils  de Spurius,
Marcus Lucius, fils de Marcus Publius, disent :   «
Nous  étant  rendus  auprès  de  Lentulus,  consul,
nous  lui  avons  soumis  la  requête  de   Dosithéos,
d'Alexandrie,  fils  de  Cléopatridès,  en  vue
d'exempter  du  service,  pour  motifs  d'ordre
religieux, s'il le juge bon, les Juifs citoyens romains
qui  célèbrent  le  culte  juif  :  il  a  accordé  cette
exemption le douzième jour avant les calendes de
Quintilis. »

19.  [237]  (XVII).  «  Lucius  Lentulus  et  Calus
Marcellus  étant  consuls.  Etaient  présents  Titus
Ampius Balbus, fils de Titus, de la tribu Horatia,
questeur,  Titus  Tongias,  de  la  tribu  Crustumina,
Quintus Cœsius,  fils  de Quintus,  Titus Pompeius
Longinus, fils de Titus, de la tribu Cornelia, Caïus
Servilius  Bracchus,  fils  de  Caïus,  de  la  tribu
Teretina,  tribun militaire,  Publius Clusius Gallus,
fils de Publius, de la tribu Veturia, Caïus Sentius,
fils de Calus, tribun militaire, de la tribu Æmilia,
tribun  militaire,  Sextus  Atilius  Serranus,  fils  de
Sextus, de la tribu Emilia, Calus Pompeius, fils de
Caius,  de  la  tribu  Sabatina,  Titus  Ampius
Menander, (affranchi) de Titus (Ampius), Publius
Servilius  Strabon,  fils  de  Publius,  Lucius  Paccius
Capito,  fils  de  Lucius,  de  la  tribu Couina,  Aulus
Furius Tertius, fils d'Aulus, Appius (?) Menas. En
leur  présence  Lentulus  a  décrété  :  J'exempte,  à
Éphèse  devant  le  tribunal,  de  tout  service,  pour
motifs d'ordre religieux, les Juifs citoyens romains
qui pratiquent la religion juive. »

20. [241] (XVIII). « Les magistrats de Laodicée à
Caïus  Rabirius,  fils  de  Caïus,  proconsul,  salut.
Sopater,  envoyé du  grand-prêtre  Hyrcan,  nous  a
remis ta lettre, dans laquelle tu nous faisais savoir
que  certains  envoyés  étaient  venus  de  la  part
d'Hyrcan,  grand-prêtre  des  Juifs,  t’apporter  une
décision écrite concernant leur peuple, enjoignant
qu'on  leur  permette  de  célébrer  le  sabbat  et  de
pratiquer  leurs  autres  rites  suivant  leurs  lois
nationales ; qu'en raison de leur amitié et alliance
avec nous (Romains), ils n'aient à recevoir d'ordre
de personne et n'aient rien à souffrir de personne
dans notre province ; ladite lettre ajoutait que, les
habitants  de  Tralles  t'ayant  déclaré  en  face  leur
désapprobation des décisions prises  au sujet  des
Juifs,  tu  leur  avais  formellement  prescrit  de  s'y
conformer,  et  que  (les  Juifs)  t'ont  prié  de  nous
écrire  aussi  à  ce  propos.  En  obéissance  à  tes
prescriptions,  nous  avons  reçu  cette  lettre,  nous
l'avons placée dans nos archives publiques, et sur
tous  les  autres  points  de  tes  instructions,  nous
prendrons  nos  mesures  pour  n'encourir  aucun
blâme. »

21. [244] (XIX). « Publius Servilius Galba, fils de
Publius,  proconsul,  aux magistrats,  au Conseil  et
au peuple de Milet, salut. Prytanis, fils d'Hermas,
votre concitoyen, est venu me voir à Tralles où je
tenais les assises, et m'a appris que contrairement
à notre décision vous attaquez les Juifs, que vous
les empêchez de célébrer le sabbat et de pratiquer
leurs  rites  nationaux,  de  préparer  leurs  récoltes
suivant  leurs  coutumes,  et  que  lui-même  avait
rédigé  le  décret  conformément  aux  lois.  Je  veux
donc  que  vous  sachiez  que,  les  deux  parties
entendues contradictoirement, j'ai décidé qu'on ne
doit pas interdire aux Juifs de vivre suivant leurs
coutumes. »

22.  [247]  (XX).  Décret  des  Pergaméniens.  «
Cratippos  étant  prytane,  le  premier  du  mois
Daisios,  sur la motion des stratèges Attendu que
les Romains, suivant l'exemple de leurs ancêtres,
affrontent  tous  les  dangers  pour  la  sécurité
commune de  tous  les  hommes,  et  se  font  gloire
d'assurer à leurs alliés et amis la prospérité et une
paix solide ; - Attendu que le peuple juif et Hyrcan,
son grand-prêtre, leur ayant envoyé en ambassade
Straton,  fils  de  Théodotos,  Apollonios,  fils
d'Alexandre, Enée, fils d'Antipater, Aristobule, fils
d'Amyntas,  Sosipater,  fils  de  Philippe,  hommes
justes  et  honnêtes,  après  un  exposé  détaillé  de
leurs griefs, le Sénat a rendu le décret suivant sur
les points qui en faisaient l'objet : Le roi Antiochus,



fils d'Antiochus, ne doit faire aucun tort aux Juifs,
alliés  des  Romains  ;  s'il  leur  a  pris  des  places
fortes, ports, territoires, ou quelque autre chose, il
le  leur  rendra  ;  …et  personne  peuple  ni  roi,  à
l'exception du seul Ptolémée, roi d'Alexandrie, en
raison de son amitié et de son alliance avec nous,
n'exportera rien du territoire et des ports des Juifs
sans  payer  de  droits  ;  la  garnison  de  Jopé  sera
retirée, comme ils l'ont demandé ; - Attendu que
Lucius  Pettius,  homme  juste  et  honnête,  a
recommandé  à  notre  Conseil  de  prendre  des
mesures pour que ces décisions soient exécutées,
suivant le décret du Sénat romain, et de veiller à ce
que le retour des ambassadeurs dans leur patrie ait
lieu  sans  danger,  -  Nous  avons  reçu  Théodore
devant notre Conseil et notre assemblée ; il nous a
remis la lettre et le sénatus-consulte, et après qu'il
nous eut parlé avec beaucoup de chaleur, vantant
la  valeur  et  la  grandeur  d'âme  d’Hyrcan,  sa
bienveillance  pour  tous  en  général,  et  en
particulier  pour  ceux  qui  arrivent  auprès  de  lui,
nous  avons  placé  la  lettre  dans  nos  archives
publiques  et  décrété  de  tout  faire  nous-mêmes
pour les Juifs, conformément au sénatus-consulte,
en notre  qualité  d'alliés  des  Romains.  Théodore,
après nous avoir remis la lettre, a demandé aussi à
nos  stratèges  d'envoyer  à  Hyrcan  la  copie  du
décret, avec des ambassadeurs chargés d'affirmer
les bonnes dispositions de notre peuple et de prier
Hyrcan  de  conserver  et  d'accroître  encore  son
amitié  pour nous et  de nous faire  incessamment
quelque bien, dont il sera payé de retour, comme il
convient, se souvenant que du temps d'Abraham,
qui fut le père de tous les Hébreux, nos ancêtres
étaient  leurs  amis,  ainsi  que  nous  le  trouvons
consigné dans les actes publics. »

23.  [256]  (XXI).  Décret  des  Halicarnassiens.  «
Sous la prêtrise de Memnon, fils d'Aristide, et par
adoption  d'Euonymos,  le  …  du  mois
d'Anthestérion,  décret  du  peuple,  sur  la
proposition de Marcus, fils d'Alexandre : Attendu
que  de  tout  temps  nous  avons  respecté  les
sentiments  pieux  et  saints  envers  la  divinité,  à
l'exemple du peuple romain, bienfaiteur de tous les
hommes, et conformément à ce qu'il a écrit à notre
ville  touchant son amitié et son alliance avec les
Juifs, à savoir que ceux-ci doivent pouvoir célébrer
leurs  cérémonies  et  leurs  fêtes  et  tenir  leurs
réunions habituelles. Nous avons décidé que tous
les  Juifs,  hommes  et  femmes,  qui  le  désiraient,
pourraient célébrer le sabbat, offrir des sacrifices
suivant la loi juive, faire des prières au bord de la
mer, selon leur coutume nationale. Et si quelqu'un,

magistrat ou particulier, y met empêchement, qu’il
soit frappé de cette amende au profit de la ville. »

24. [259] (XXII). Décret des habitants de Sardes :
« Le Conseil  et le  peuple,  sur la proposition des
stratèges,  ont  décidé  :  Attendu  que  les  Juifs
citoyens  (?),  qui  habitent  notre  ville,  et  qui  ont
toujours été traités avec la plus grande humanité
par  le  peuple,  se  sont  présentés  maintenant  au
Conseil  et  au peuple,  rappelant  que leurs  lois  et
leur liberté leur ont été rendues par le Sénat et le
peuple  romain,  et  demandent  qu'ils  puissent  se
réunir,  se  gouverner,  se  juger  entre  eux,  suivant
leurs coutumes, et qu'on leur donne un lieu où ils
puissent se rassembler avec leurs femmes et leurs
enfants pour offrir leurs prières et leurs sacrifices
traditionnels à Dieu ; en conséquence, le Conseil et
le peuple ont décidé de les autoriser à se réunir aux
jours  fixés,  pour  se  conformer  à  leurs  lois  ;  les
stratèges  leur  assigneront,  pour  bâtir  et  habiter,
l'emplacement  qu'ils  jugeront  convenable  à  cet
effet,  et les agoranomes de la cité auront soin de
faire  introduire  dans  la  ville  tout  ce  qui  sera
nécessaire pour leur subsistance.

25.  [262]  (XXIII).  Décret  des  Éphésiens  :  «
Ménophilos  étant  prytane,  le  premier  du  mois
d'Artémision,  décret  du  peuple,  motion  de
Nicanor,  fils  d'Euphémos,  introduite  par  les
stratèges.  Attendu  que  les  Juifs  qui  habitent  la
ville,  ayant  obtenu audience de Marcus  Junius…
Brutus…  proconsul,  la  permission  de  célébrer  le
sabbat  et  de  suivre  en  tout  les  prescriptions  de
leurs  lois  nationales,  sans  que  personne  les  en
empêche, le préteur a accordé cette autorisation ;
en conséquence, le Conseil et le peuple ont décidé,
la chose intéressant les Romains, que personne ne
sera  empêché  de  célébrer  le  jour  du  sabbat,  ni
passible d'amende pour l'avoir fait, et que les Juifs
seront autorisés à se conformer en tout a leurs lois
particulières.

26. [265] Il existe encore bon nombre de décrets
analogues  du  Sénat  et  des  généraux  romains  en
faveur d'Hyrcan et de notre nation, de décrets des
villes, d'actes des magistrats en réponse aux lettres
des gouverneurs relatives à nos droits. De tous ces
documents  le  lecteur  impartial  peut  se  faire  une
idée  d'après  ceux  que  nous  avons  cités.  Car,
maintenant  que  nous  avons  fourni  des  preuves
évidentes  et  frappantes  de  l'amitié  des  Romains
pour nous et montré ces preuves inscrites sur des
tables  de  bronze  et  dans  des  actes  qui  existent



encore et resteront au Capitole, je m'abstiens d'en
reproduire  toute  la  série,  ce  qui  serait  inutile  et
fastidieux ; je ne crois pas, en effet, que personne
soit d'assez mauvaise foi pour refuser de croire à la
bienveillance  des  Romains  à  notre  égard,  alors
qu'ils l'ont témoignée par de nombreux décrets, et
pour nous soupçonner de n'avoir pas dit la vérité
après  les  preuves  que  nous  avons  fournies.  J'ai
donc  démontré  que  les  Romains  à  cette  époque
avaient été pour nous des amis et des alliés.

 Chapitre XI : Guerre civile en Syrie ; 
Exactions de Cassius ; Meurtre 
d’Antipater ; Vengeance d’Hérode ; 
Nouveaux désordres en Judée

1. Guerre civile en Syrie. - 2. Exactions de Cassius.
-  3-4.  Meurtre  d'Antipater.  -  5-6.  Vengeance
d'Hérode sur Malichos. - 7. Nouveaux désordres en
Judée.

1. [268] Vers ce même temps, il y eut en Syrie des
troubles, dont voici la cause : Bassus Cæcilius, un
des partisans de Pompée, conspira contre Sextus
César et l'assassina ;  puis,  ralliant les troupes de
celui-ci,  il  s'empara du pouvoir.  La guerre  éclata
aussitôt  aux environs  d'Apamée,  les  généraux de
César  avant  marché  contre  Cæcilius  avec  de  la
cavalerie et de l'infanterie.  Antipater leur envoya
des renforts avec ses fils, en souvenir des bienfaits
de  (Sextus)  César,  et  trouvant  donc  juste  de  le
venger  et  de  châtier  le  meurtrier.  La  guerre
traînant en longueur, Murcus vint de Rome pour
remplacer Sextus dans son gouvernement. César à
ce moment fut assassiné par Cassius et Brutus en
plein sénat, après avoir gardé le pouvoir trois ans
et  six  mois.  Ces  événements  ont  été  racontés
ailleurs.

2. [271] La mort de César déchaîna la guerre ; tous
les personnages importants se dispersèrent de côté
et  d'autre  pour  rassembler  des  troupes.  Cassius
arriva de Rome en Syrie afin de s'assurer celles qui
campaient autour d'Apamée. Après avoir fait lever
le siège, il se concilia les deux adversaires, Bassus
et Murcus, et parcourut les villes, rassemblant des
armes et des soldats, et imposant partout de forts
tributs. La Judée surtout fut éprouvée : il l'imposa
de  sept  cents  talents  d'argent.  Antipater  voyant
partout la terreur et le trouble, résolut de diviser
cette somme, pour la lever, en plusieurs parts ; il
chargea chacun de ses deux fils d'en percevoir une

partie ;  Malichos,  qui  était  mal disposé pour lui,
eut  le  soin  d'en  rassembler  une  autre  portion  ;
d'autres celui de réunir le reste. Hérode, qui eut le
premier tiré de la  Gaulée tout l'argent  qu'il  était
chargé de lever, entra très avant dans les bonnes
grâces de Cassius ; il trouva prudent, en effet, de
flatter dès ce moment les Romains, et de s'assurer
leur  bienveillance,  aux  dépens  d'autrui.  Les
commissaires de plusieurs (?) villes furent vendus
corps  et  biens,  et  Cassius  réduisit  en  esclavage
quatre  villes  entières,  dont  les  deux  plus
importantes étaient Gophna et Emmaüs, les deux
autres Lydda et Thamna. Emporté par la colère, il
fut sur le point de mettre aussi à mort Malichos ; il
l'aurait  fait,  si  Hyrcan  ne  l'avait  retenu  en  lui
envoyant  par  Antipater  cent  talents  pris  sur  ses
propres richesses.

3. [277] Dès que Cassius se fut retiré de la Judée,
Malichos conspira contre Antipater, dont la mort,
pensait-il, consoliderait le pouvoir d'Hyrcan. Il ne
put cacher ses projets à Antipater,  qui,  les ayant
découverts,  se  retira  au  delà  du  Jourdain  et
rassembla  une  armée  composée  d'Arabes  et
d'indigènes. Malichos, en homme avisé, désavoua
le complot ; il protesta, jurant à Antipater, et à ses
fils que, du moment que Phasaël tenait garnison à
Jérusalem et qu'Hérode avait la garde de l'arsenal,
personne n'aurait  même pu concevoir  l'idée d'un
pareil  projet,  le  sachant  inexécutable.  Il  se
réconcilia  donc  avec  Antipater  et  tous  deux
s'unirent.  Murcus  était  alors  préteur  de  Syrie  :
quand  il  apprit  que  Malichos  méditait  une
révolution en Judée, peu s'en fallut qu'il ne le fit
mettre à mort ; il ne l'épargna que sur les instances
d'Antipater.

4. [280] Antipater, sans s’en douter, sauva ainsi la
vie à son meurtrier Malichos. Sur ces entrefaites,
en effet, Cassius et Murcus avaient rassemblé une
armée et en avaient confié tout le soin à Hérode ;
ils  le  nommèrent  gouverneur  de  Cœlé-Syrie,  lui
donnèrent  des  navires,  de  la  cavalerie  et  de
l'infanterie, et lui promirent de le faire roi de Judée
après la guerre qui venait d'éclater contre Antoine
et  le  jeune  César.  Malichos  cependant,  qui
craignait alors plus que jamais Antipater,  résolut
de  s'en  débarrasser  :  il  gagna  à  prix  d'argent
l'échanson  d'Hyrcan,  chez  lequel  tous  deux
dînaient, et empoisonna son rival ; puis, avec ses
hommes  d'armes,  il  prit  possession  de  la  ville.
Hérode  et  Phasaël,  à  la  nouvelle  de  l'attentat
commis contre  leur  père,  ayant  montré  une vive
irritation, il nia de nouveau et se déclara innocent



de ce meurtre. Telle fut la fin d'Antipater, homme
véritablement  supérieur  par  sa  piété,  sa  justice,
son patriotisme. De ses deux fils,  Hérode résolut
aussitôt de venger son père, en marchant à la tête
d'une armée contre Malichos ; mais Phasaël, l'aîné,
pensa qu'il fallait jouer avec lui au plus fin, pour
n'avoir pas l'air de déchaîner une guerre civile. Il
accepta donc la justification de Malichos, feignit de
croire qu'il n'était nullement coupable du meurtre
d'Antipater  et  s'occupa  d'élever  un  somptueux
tombeau à son père. Hérode, arrivé à Samarie, s'en
empara,  releva  la  ville,  qu'il  trouva  dévastée,  et
apaisa les discordes des habitants.

5. [285] Peu de temps après, à l'approche de la fête
de  Jérusalem,  il  se  dirigea  vers  la  ville  avec  ses
soldats.  Malichos prit  peur et conjura Hyrcan de
ne  pas  le  laisser  entrer.  Hyrcan  y  consentit  et
donna  comme  prétexte  de  cette  interdiction
l'impossibilité  d'admettre  une  troupe  d'étranger,
au milieu du peuple occupé à se purifier. Hérode,
sans se soucier de cette défense, entra de nuit dans
la ville,  à  la grande terreur de Malichos.  Celui-ci
cependant  ne  jeta  pas  le  masque  ;  il  pleurait
Antipater,  évoquait  publiquement  son  souvenir,
comme  celui  d'un  ami,  tandis  qu'en  secret  il  se
constituait une garde du corps. Hérode ne crut pas
le moment venu de dénoncer sa fausseté ; il résolut
même,  pour  ne  pas  éveiller  ses  soupçons,  de
répondre à ses démonstrations d'amitié.

6. [288] Hérode envoya cependant la nouvelle de
la  mort  de  son  père  à  Cassius.  Celui-ci,  qui
connaissait bien le caractère de Malichos, répondit
à  Hérode  par  le  conseil  de  venger  son  père,  et
envoya secrètement  aux tribuns militaires  qui  se
trouvaient à Tyr l'ordre d'aider Hérode à accomplir
un  acte  de  justice.  Lorsque  Cassius  eut  pris
Laodicée,  les  habitants  du  pays  vinrent  à  sa
rencontre  avec  des  couronnes  et  de  l'argent.
Hérode s'attendait à ce que Malichos vint aussi et
reçut son châtiment ; mais celui-ci, arrivé à Tyr de
Phénicie, conçut des soupçons et forma de son côté
un projet plus hardi : son fils étant retenu comme
otage  à  Tyr,  il  projeta  d'entrer  dans  la  ville,  de
l'enlever, puis de partir pour la Judée, et pendant
que Cassius marcherait en Égypte contre Antoine,
de soulever le peuple et de s'emparer du pouvoir.
Mais la Providence déjoua ses desseins et le rusé
Hérode  pénétra  ses  calculs  ;  celui-ci  envoya
d'avance un serviteur, sous couleur de veiller aux
préparatifs  d'un banquet qu'il  avait annoncé leur
offrir  à  tous,  en  réalité  pour  parler  aux  tribuns
militaires, qu'il persuada d'aller à la rencontre de

Malichos  avec  des  poignards.  Ils  sortirent  et,
l'ayant rencontré près de la ville, sur le rivage, ils le
poignardèrent.  Hyrcan  fut  tellement  ému  de  cet
événement qu'il en perdit la parole ; puis, revenu à
lui à grand'peine, il demanda aux gens d'Hérode ce
qui  s'était  passé  et  quel  était  le  meurtrier  de
Malichos.  Quand on  lui  eut  dit  que  l'ordre  était
venu  de  Cassius,  il  approuva  tout,  ajoutant  que
Malichos était  un méchant,  qui conspirait  contre
sa  patrie.  C'est  ainsi  que  Malichos  expia  sa
déloyauté à l'égard d'Antipater.

7.  [294]  Lorsque Cassius  eut  quitté  la  Syrie,  des
troubles s'élevèrent en Judée. Hélix, qui avait été
laissé à Jérusalem avec des troupes, marcha contre
Phasaël,  et le peuple prit les armes. Hérode était
en route pour rejoindre Fabius, qui commandait à
Damas  ;  il  voulut  aller  au  secours  de  son  frère,
mais  la  maladie  l'en  empêcha.  Phasaël  put  enfin
avec  ses  seules  forces  avoir  raison  d'Hélix,  qu'il
enferma dans  une  tour,  puis  relâcha après  avoir
traité  avec  lui.  Il  reprocha  vivement  à  Hyrcan,
n'ayant reçu que des bienfaits de son frère et de lui,
de  faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis.  Le
frère  de  Malichos  venait,  en  effet,  de  faire
défection et occupait quelques places fortes, et la
mieux  défendue  de  toutes,  Masada.  Hérode,
revenu à la santé, marcha contre lui, s'empara de
toutes les forteresses qu'il possédait, et lui rendit la
liberté après avoir traité.

 Chapitre XII : Hérode et Antigone ; 
Antoine 

1. Hérode bat Antigone et Marion. Ses fiançailles
avec Mariamme. -  2.  Antoine vainqueur  fait  bon
accueil à Hérode. - 3. Rescrit d'Antoine aux Juifs. -
4.6. Edits aux Tyriens.

1. [297] Cependant Antigone, fils d'Aristobule, qui
avait rassemblé une armée et s'était concilié Fabius
à prix d’argent, revint, ramené par Ptolémée fils de
Mennaios, auquel l’unissaient des liens de famille.
Il avait aussi pour allié Marion, que Cassius avait
laissé comme tyran à Tyr ; car celui-ci, après s'être
emparé de la Syrie, y avait établi des tyrans comme
gardiens. Marion attaqua aussi la Galilée, qui était
limitrophe  de  son  territoire,  s’empara  de  trois
forteresses  et  y  mit  garnison.  Hérode  marcha
contre  lui,  lui  enleva  toutes  ses  conquêtes,  mais
laissa  généreusement  libres  les  soldats  Tyriens,
donnant  même  à  quelques-uns  des  présents  par



bienveillance pour  leur  ville.  Cela  fait,  il  marcha
contre  Antigone,  l’attaqua,  le  battit  et  le  mit  en
déroute  au  moment  où  il  allait  franchir  les
frontières de la Judée. Quand il revint à Jérusalem,
Hyrcan et le peuple lui décernèrent des couronnes.
Il  était  déjà  par  ses  fiançailles  allié  à  la  famille
d’Hyrcan, aussi n'en défendait-il que mieux celui-
ci  ;  il  devait  épouser  la  fille  d'Alexandre,  fils
d'Aristobule, et petite-fille d'Hyrcan par sa mère. Il
eut  d'elle  trois  fils  et  deux  filles.  Il  avait  eu une
première femme, du nom de Doris, prise dans le
peuple,  et  qui  fut  la  mère  de  son  fils  aîné,
Antipater.

2.  [301]  Antoine  et  César  défirent  Cassius  à
Philippes, comme l'ont raconté d'autres historiens.
Après sa victoire, César revint en Italie, Antoine se
rendit en Asie. Arrivé en Bithynie, il reçut de tous
côtés  des  ambassades.  Les  principaux  des  Juifs
vinrent  aussi  pour  se  plaindre  de  Phasaël  et
d'Hérode,  assurant  qu’Hyrcan  ne  possédait  que
l'apparence  de  la  royauté,  et  que ceux-ci  avaient
tout  le  pouvoir.  Hérode  vint  se  justifier  de  ces
accusations ; Antoine le reçut avec les plus grands
honneurs  et  ses  adversaires  ne  purent  même
obtenir  la  parole  :  Hérode  s'était  ménagé  cet
accueil  d'Antoine,  à  prix  d'argent.  Puis,
lorsqu'Antoine  vint  à  Éphèse,  le  grand-prêtre
Hyrcan et le peuple lui envoyèrent une ambassade
pour  lui  porter  une  couronne  d'or  et  le  supplier
d'écrire  aux  gouverneurs  des  provinces  de  faire
remettre en liberté les Juifs que Cassius, contre le
droit de la guerre, avait réduits en esclavage ; ils
redemandaient aussi les territoires dont ils avaient
été  dépossédés  du  temps  de  Cassius.  Antoine,
estimant justes les réclamations des Juifs,  écrivit
aussitôt à Hyrcan et au peuple : il donna en même
temps  des  ordres  aux  Tyriens  et  leur  envoya  un
décret en ce sens :

3.  [306]  «  Marc  Antoine,  général  en  chef,  à
Hyrcan,  grand-prêtre  et  ethnarque,  et  au  peuple
juif,  salut.  Si  vous  allez  bien,  c'est  à  merveille  :
l'armée  et  moi  sommes  en  bonne  santé.   Vos
envoyés Lysimaque, fils de Pausanias, Joseph, fils
de Mennaios, et Alexandre, fils de Théodore, sont
venus  me  trouver  à  Ephèse  ;  ils  ont  renouvelé
auprès de moi la mission précédemment remplie
par eux à Rome se sont acquittés avec zèle de leur
mission actuelle en ton nom et au nom du peuple,
manifestant tes bonnes dispositions à notre égard.
Persuadé  donc,  tant  par  les  faits  que  par  vos
protestations,  que  vous  avez  pour  nous  les
sentiments de la plus réelle amitié, et connaissant

d'autre  part  la  fermeté  de  vos  moeurs  et  votre
piété, je regarde votre cause comme la mienne. Des
bandes hostiles à nous-même et au peuple romain
se sont répandues dans toute l'Asie, n'épargnant ni
les  villes,  ni  les  temples,  parjures  à  tous  les
serments qu'ils avaient faits ; considérant que nous
ne combattions pas pour nous-mêmes, mais dans
l'intérêt de tous, nous avons repoussé ceux qui se
rendaient  ainsi  coupables  envers  les  hommes de
déloyauté, envers les dieux de sacrilèges, capables,
croyons-nous,  de  faire  reculer  le  soleil,  qui  a  vu
avec horreur le crime commis sur la personne de
César. Ces complots hostiles aux dieux, qui avaient
cherché en Macédoine le seul air respirable à leur
audacieuse  impiété,  ce  ramassis  de  méchanceté
forcenée  qu'ils  avaient  formé  à  Philippes,  en
Macédoine,  occupant  des  positions  favorables,
défendues  par  les  montagnes  jusqu'à  la  mer,  de
façon  à  ne  ménager  d'accès  que  par  un  seul
passage,  nous  les  avons  écrasés  avec  l'aide  des
dieux,  qui  les  avaient  condamnés  pour  leur
criminelle  entreprise.  Brutus,  qui  s'était  enfui  à
Philippes, fut cerné par nous et enveloppé dans la
ruine  de Cassius.  Ceux-là  châtiés,  nous  espérons
pouvoir désormais jouir de la paix et délivrer l'Asie
du fléau de la guerre. Nous faisons donc partager à
nos alliés la paix que Dieu nous a donnée. L'Asie se
relève d'une maladie grave, grâce à notre victoire.
Me  souvenant  donc  de  toi  et  de  ton  peuple,  je
m'occuperai  de  vos  intérêts.  J'ai  affiché  des
instructions  dans  les  villes  pour  que  ceux  qui,
libres  ou  esclaves,  ont  été  vendus  à  l'encan  par
Caïus Cassius ou ceux qui étaient sous ses ordres,
soient  remis  en  liberté  ;  et  je  veux  que  vous
jouissiez  des  bienfaits  accordés  par  moi  et
Dolabella. J'interdis aux Tyriens d'user de violence
à votre égard, et je leur ordonne de restituer tout
ce qu'ils ont pris aux Juifs. J'accepte la couronne
que tu m'as envoyée. »

4.  [314]  «  Marc  Antoine,  général  en  chef,  aux
magistrats, au Conseil et au peuple de Tyr, salut.
Les envoyés du grand-prêtre et ethnarque Hyrcan,
venus à ma rencontre à Éphèse, m'ont appris que
vous occupiez une partie de leur territoire, envahie
par  vous sous  la  domination de nos  adversaires.
Maintenant  que  nous  avons  combattu  pour
l’empire,  et que,  guidés par la piété et la justice,
nous  avons  repoussé  ces  hommes  oublieux  des
bienfaits reçus et parjures à tous leurs serments, je
veux  que  nos  alliés  trouvent  auprès  de  vous  la
paix  ;  rien  de  ce  que  vous  avez  reçu  de  nos
adversaires ne doit vous rester ; je vous ordonne de
le  restituer  à  ceux  qui  en  ont  été  dépouillés.  Ce
n'est  pas  en  effet  du  Sénat  qu'aucun  de  ces



hommes a obtenu ses provinces ou ses troupes :
c'est à la violence qu'ils devaient ces possessions, et
c'est par la violence qu'ils ont récompensé ceux qui
leur  avaient  été  utiles  dans  leurs  injustes
entreprises. Aussi, maintenant que ces usurpateurs
ont été châtiés, nous trouvons bon que nos alliés
rentrent sans difficulté en possession de tout ce qui
a été jadis leur propriété ; et vous-mêmes, si vous
détenez  actuellement  quelques  places  ayant
appartenu  à  Hyrcan,  ethnarque  des  Juifs,  à  la
veille du jour où Caïus Cassius, entreprenant une
guerre  non  autorisée  a  mis  le  pied  dans  notre
province,  j'ordonne  que  vous  le  lui  restituiez,  et
que vous ne fassiez aux Juifs nulle violence, en vue
de les rendre trop faibles pour se maintenir dans
leurs  possessions.  Et  si  vous  avez  quelque
réclamation  à  présenter  contre  Hyrcan,  lorsque
nous arriverons sur les lieux, vous pourrez vous en
prévaloir,  car  nous  examinons  avec  une  égale
attention les réclamations de tous nos alliés. »

5.  [319]  «  Marc  Antoine,  général  en  chef,  aux
magistrats, au Conseil et au peuple de Tyr, salut.
Je vous envoie un édit rendu par moi ; je veux que
vous  preniez  soin  de  l'insérer  dans  vos  actes
publics, en grec et en latin, et qu'il soit affiché dans
l'endroit  le  plus apparent,  afin que tous puissent
en prendre connaissance. - Marc Antoine, général
en  chef,  l'un  des  triumvirs  chargés  du
gouvernement,  a  décidé  :  Attendu  que  Caïus
Cassius, au cours de la présente rébellion, a pillé
une province qui ne lui appartenait pas, l'a occupée
avec des troupes, a saccagé nos alliés et mis à feu et
à sang le peuple juif, ami du peuple romain ; nous,
après  avoir  eu  raison  par  les  armes  de  sa  folle
témérité, voulons, par des édits et des jugements,
rétablir l'ordre dans les territoires ravagés par lui
et rendre à nos alliés ce qui leur est dû. Et tout ce
qui chez les Juifs a été vendu, biens ou personnes,
sera restitué ; les personnes seront libres, comme
elles  l'étaient  auparavant,  et  les  biens  seront
rendus  aux  anciens  propriétaires.  Quiconque
enfreindra cet édit s'exposera à être poursuivi,  et
s'il  est  condamné,  j'aurai  soin  qu'il  soit  châtié,
suivant l'importance de sa faute.

6. [323] Il écrivit la même chose aux habitants de
Sidon,  d'Antioche  et  d'Arados.  Nous  avons,
puisque  l'occasion  s'en  présentait,  cité  ces
nouveaux  témoignages  de  la  bienveillance,  dont
nous parlions, des Romains pour notre peuple.

 Chapitre XIII : Antoine en Syrie ; Prise de 
la Judée par les Parthes ; Fuite d’Hérode 

1-2.  Antoine  en  Syrie.  Ambassades  des  Juifs
châtiées  par  lui  –  3.  Les  Parthes  et  Antigone
envahissent  la  Judée.  –  4-5.  Les  Parthes  à
Jérusalem. Capture d'Hyrcan et de Phasaël. - 6-9.
Fuite  d'Hérode.  -  10.  Hyrcan  mutilé,  Phasaël  se
tue.

1. [324] Antoine passa ensuite en Syrie ; Cléopâtre
vint  à  sa  rencontre  en  Cilicie,  et  le  rendit
passionnément épris. Cent des plus notables parmi
les Juifs, qui s'étaient adjoint les orateurs les plus
capables  de  plaider  leur  cause,  se  rendirent  de
nouveau auprès de lui pour accuser Hérode et ses
partisans.  Messala  leur  répondit  au  nom  des
jeunes gens, en présence d'Hyrcan, qui était  déjà
devenu  le  beau-père  d'Hérode.  Antoine,  après
avoir entendu les deux partis à Daphné, demanda
à  Hyrcan  lesquels  des  antagonistes  seraient  les
mieux placés à la tête du peuple.  Sur la réponse
d'Hyrcan que c'était Hérode et son frère, Antoine,
qui avait pour eux des sentiments anciens d'amitié,
en souvenir  des  relations  d'hospitalité  qu'il  avait
nouées avec leur père, du temps où il se trouvait en
compagnie  de  Gabinius,  les  nomma  tous  deux
tétrarques, leur confia le gouvernement des Juifs,
rédigea des instructions…, et jeta dans les chaînes
quinze  de  leurs  adversaires  ;  il  allait  même  les
mettre à mort, mais Hérode obtint leur grâce.

2.  [327]  Même  après  cela  ils  ne  restèrent  pas
tranquilles  à  leur  retour  d'ambassade.  Mille
hommes,  en  effet,  vinrent  encore  au  devant
d'Antoine,  à  Tyr,  où  l'on  supposait  qu'il  allait
arriver.  Mais  Antoine,  gagné au prix  de  sommes
considérables par Hérode et son frère, ordonna au
commandant  de  l'endroit  de  châtier  les  envoyés
des  Juifs,  qui  désiraient  une  révolution,  et  de
consolider le pouvoir d'Hérode. Comme ils étaient
campés sur la  plage,  devant  la  ville,  Hérode alla
aussitôt  les  trouver  et  leur  conseilla  de  partir  -
Hyrcan  était  avec  lui  -,  car  s'ils  entraient  en
contestation ils seraient cause d'un grand malheur.
Ils refusèrent. Aussitôt les Romains se précipitant
sur  eux  avec  des  poignards  tuèrent  les  uns,  en
blessèrent quelques autres ; le reste s'enfuit chez
soi et, pris de terreur, se tint coi. Puis, comme le
peuple  injuriait  Hérode,  Antoine  exaspéré  fit
massacrer ses prisonniers.



3.  [330] Deux ans  après,  Pacoros,  fils  du roi,  et
Barzapharnès,  satrape des Parthes,  occupèrent la
Syrie. Ptolémée, fils de Mennaios, mourut, et son
fils Lysanias, qui hérita de son pouvoir, fit amitié
avec  Antigone,  fils  d'Aristobule,  grâce  aux  bons
offices  du  satrape  qui  avait  sur  lui  beaucoup
d'influence.  Antigone  promit  de  donner  aux
Parthes  mille  talents  et  cinq  cents  femmes  s'ils
enlevaient le pouvoir à Hyrcan pour le lui donner
et tuaient Hérode.  Mais  il  ne devait  pas tenir  sa
promesse.  Les  Parthes,  ramenant  Antigone,
marchèrent donc vers la Judée, Pacoros le long de
la côte, et le satrape Barzapharnès par l'intérieur.
Les Tyriens fermèrent leurs portes à Pacoros, mais
les habitants de Sidon et de Ptolémaïs le reçurent.
Pacoros  envoya  vers  la  Judée,  pour  explorer  la
région  et  agir  de  concert  avec  Antigone,  un
détachement  de  cavalerie  commandé  par  un
échanson qui portait le même nom que le roi. Aux
environs  du  mont  Carmel,  quelques  Juifs  ayant
rejoint  Antigone,  prêts  à  faire  invasion  avec  lui,
Antigone  espérait,  grâce  à  leur  aide,  s'emparer
d'une partie du pays ; l'endroit se nomme Drymoi
(les Chênaies). Ils rencontrèrent un parti  ennemi
qu'ils  poursuivirent  dans  la  direction  de
Jérusalem.  Des  nouveaux  venus  vinrent  grossir
leur nombre, et ils marchèrent tous sur le palais,
qu'ils assiégèrent. Mais Phasaël et Hérode vinrent
le défendre ; une bataille s'engagea dans l'agora, et
les jeunes gens vainquirent leurs adversaires ; ils
les contraignirent à se réfugier dans le temple et
envoyèrent  des  soldats  occuper  les  maisons
voisines  ;  mais  le  peuple  soulevé  brûla  avec  les
maisons  les  malheureux  qui  ne  reçurent  aucun
secours.  Peu  de  temps  après  Hérode  tira
vengeance de cette injuste agression ; il attaqua les
rebelles et leur tua beaucoup de monde.

4.  [337]  Chaque  jour  avaient  lieu  des
escarmouches  ;  les  ennemis  attendaient  la  foule
qui  devait,  de  tout  le  pays,  venir  pour  la  fête
appelée  Pentecôte.  Ce  jour  arrivé,  des  myriades
d'hommes,  avec  ou  sans  armes,  s'agglomérèrent
autour  du  Temple.  Ceux  qui  se  trouvaient  là
occupèrent  le  Temple  et  la  ville,  sauf  le  palais
qu'Hérode  tenait  avec  quelques  soldats.  Pendant
que Phasaël gardait les murailles, Hérode avec un
détachement  attaqua  l'ennemi  dans  le  faubourg,
combattit  vigoureusement  et  mit  en  fuite  des
myriades d'insurgés, dont les uns s'enfuirent dans
la  ville,  les  autres  dans  le  Temple,  quelques-uns
dans le retranchement extérieur qui se trouvait en
cet  endroit  ;  Phasaël  le  soutint.  Pacoros,  général
des Parthes, marcha alors sur la ville avec quelques
cavaliers à la demande d'Antigone,  sous prétexte

d'apaiser  le  soulèvement,  en  réalité  pour  aider
Antigone à s'emparer du pouvoir. Phasaël vint à la
rencontre de Pacoros, et le reçut comme un hôte ;
celui-ci,  pour  lui  tendre  un  piège,  lui  conseilla
d'envoyer une ambassade à Barzapharnès. Phasaël,
sans défiance, accepta, bien que cette démarche fût
désapprouvée  par  Hérode,  qui  redoutait  la
déloyauté  des  barbares,  et  lui  conseillait  plutôt
d'attaquer Pacoros et les nouveaux arrivants.

5.  [342]  Hyrcan  et  Phasaël  partirent  donc  en
ambassade ; Pacoros, laissant à Hérode deux cents
cavaliers  et  dix  des  guerriers  appelés  éleuthères
(libres),  les  escorta.  Quand  ils  arrivèrent  en
Galilée, les révoltés de ce pays vinrent en armes à
leur  rencontre.  Barzapharnès,  après  les  avoir
d'abord  reçus  avec  empressement  et  comblés  de
présents,  conspira  contre  eux.  Phasaël  et  ses
compagnons furent amenés à Ecdippa, au-dessus
de  la  mer  ;  là  ils  apprirent  qu'Antigone  avait
promis  aux  Parthes  mille  talents  et  cinq  cents
femmes,  promesses  dirigées  contre  eux,  et
commencèrent à se défier des barbares. Enfin on
leur fit savoir que ceux-ci préparaient contre eux
un complot qu'on devait exécuter de nuit, et qu'on
les gardait secrètement à vue ; ils auraient été déjà
enlevés  si  l'on  n'avait  attendu  que  les  Parthes
laissés à Jérusalem se fussent emparés d'Hérode :
car  on  craignait  que  si  l'on  commençait  par
s'assurer  d'eux,  Hérode  ne  l'apprit  et  ne  pût
s'échapper.  Ce rapport  était  exact  ;  et  ils  étaient
visiblement  gardés.  Certains  conseillaient  à
Phasaël de monter à cheval et de s'enfuir sans plus
tarder ; il y était poussé surtout par Ophellios, qui
était  renseigné  par  Saramallas,  l'homme  le  plus
riche  de  Syrie,  et  qui  promettait  de  fournir  des
bateaux pour la fuite, car la mer était assez proche.
Mais Phasaël ne voulait pas abandonner Hyrcan,
ni mettre son frère en danger. Il alla donc trouver
Barzapharnès, lui dit qu'il avait tort de nourrir de
semblables  projets  à  leur  égard  :  car  s'il  avait
besoin  d'argent,  il  en  aurait  de  lui  bien  plus
qu'Antigone  ne  lui  en  donnait  ;  que  d'ailleurs  il
serait honteux de mettre à mort des ambassadeurs
innocents,  venus  confiants  en  sa  loyauté.  Le
barbare, à ce discours, jura à Phasaël qu'il n'y avait
rien  de  vrai  dans  ses  conjectures,  et  qu'il  était
troublé par de faux soupçons. Puis il alla rejoindre
Pacoros.

6.  [348]  Dès  qu'il  fut  parti,  quelques-uns  des
Parthes enchaînèrent Hyrcan et Phasaël, qui leur
reprochèrent  durement  de  violer  leur  serment.  -
L'échanson  envoyé  à  Hérode  avait  pour



instructions  de  l'attirer  hors  des  murailles  et  de
s'emparer  de lui.  Mais  Phasaël  avait  expédié  des
messagers à son frère pour lui dévoiler la conduite
déloyale des Parthes. Hérode, à la nouvelle que les
ennemis  avaient  capturé  ces  courriers,  se  rendit
auprès  de  Pacoros  et  des  chefs  des  Parthes,  qui
avaient  tout  pouvoir  sur  les  autres.  Bien  qu'au
courant de tout, ils montrèrent une dissimulation
pleine de perfidie et lui dirent qu'il fallait qu'il vint
avec eux, hors des murs, au devant des courriers
qui  apportaient  les  lettres   car  ces  messagers
n'avaient pas été pris par les rebelles et arrivaient
certainement avec l'annonce des succès de Phasaël,
Hérode ne se fia point à eux : il avait appris d'un
autre côté que son frère avait été fait prisonnier ; et
les conseils de la fille d'Hyrcan, à la fille de laquelle
il était fiancé, ne firent qu'accroître ses soupçons à
l'égard des Parthes. Bien que les autres n'eussent
pas grande confiance en elle, il crut cette femme,
qui était d'un grand sens.

7.  [352]  Les  Parthes tinrent  conseil  sur ce qu'ils
devaient  faire,  car  ils  n'osaient  s'attaquer
ouvertement à un pareil homme, et remirent leur
décision  au  lendemain.  Hérode,  profondément
troublé,  et  plus  porté  à  croire  les  nouvelles
relatives à son frère et aux complots des Parthes
que  les  assurances  contraires,  résolut,  la  nuit
venue, de profiter de l'obscurité pour s'enfuir, sans
tarder davantage, comme s'il y avait doute sur les
dangers qui le menaçaient de la part des ennemis.
Il  partit  donc avec tout  ce  qu'il  avait  de  soldats,
chargea  sur  des  bêtes  de  somme les  femmes,  sa
mère,  sa  soeur,  sa  fiancée,  fille  d'Alexandre  fils
d'Aristobule,  la  mère  de  celle-ci,  fille  d'Hyrcan,
avec son plus jeune frère, tous leurs serviteurs et
toute  leur  suite  et  se dirigea vers  l'Idumée,  sans
que l'ennemi  s'en aperçût.  Et  nul,  assistant  à  ce
départ, n'aurait en le coeur assez dur pour ne pas
prendre en pitié  le  sort  des fugitifs  :  les femmes
emmenant leurs enfants en bas âge, abandonnant
avec des larmes et des gémissements leur patrie et
leurs  amis captifs,  sans garder pour elles-mêmes
grand espoir de salut.

8. [355] Hérode sut élever son âme au-dessus du
malheur qui le frappait. Non seulement il endurait
lui-même avec fermeté ce  malheur,  mais  encore,
allant de l'un à l'autre pendant le voyage, exhortait
chacun  à  reprendre  courage  et  à  ne  pas
s'abandonner  à  l'affliction  :  l'abattement  ne
pouvait que nuire à leur fuite, qui restait leur seule
chance  de  salut.  Ses  compagnons  essayèrent,
suivant ses conseils, de supporter leur triste sort.

Quant à lui, son char avant versé et sa mère avant
été en danger de mort, peu s’en fallut qu’il ne se
tuât,  tant  par  suite  des  inquiétudes  qu'il  eut  au
sujet  de  sa  mère,  que  dans  la  crainte  que  les
ennemis qui le poursuivaient,  profitant du retard
causé  par  cet  accident,  ne  s'emparassent  de  sa
personne.  Il  avait  déjà  tiré  son  épée  et  allait  se
frapper quand ses compagnons l’en empêchèrent ;
ils eurent raison de lui grâce à leur nombre et en
lui  remontrant  qu'il  ne  pouvait  les  abandonner
ainsi à l’ennemi ; car il n'était pas généreux de se
soustraire lui-même au danger sans se soucier de
ses amis qui y restaient exposés. Hérode fut donc
forcé de renoncer à sa tentative de suicide, tant par
la honte que lui causèrent ces discours, que par le
nombre de  ceux  qui  arrêtèrent  sa  main.  Puis  sa
mère ayant recouvré la santé et  obtenu les soins
que permettaient les circonstances, il continua son
voyage, en hâtant sa marche vers la forteresse de
Masada. Il eut à subir de nombreuses attaques de
la  part  des  Parthes,  qui  le  harcelaient  et  le
poursuivaient, mais il en sortit toujours vainqueur.

9.  [359]  Il  ne  fut  pas  non  plus  dans  sa  fuite
épargné  par  les  Juifs.  Ceux-ci  l'attaquèrent  à
soixante  stades  de la  ville  et  le  long  de la  route
engagèrent le combat. Hérode les battit et les mit
en fuite,  non point en homme qui se trouvait en
proie au dénuement et aux difficultés, mais comme
s'il  avait  eu  à  sa  disposition  de  nombreuses  et
importantes ressources pour faire la guerre.  Plus
tard,  devenu  roi,  il  bâtit  à  l'endroit  où  il  avait
vaincu  les  Juifs  un  magnifique  palais,  autour
duquel  il  fonda  une  ville  qu'il  appela  Hérodion.
Quand il arriva à la place forte d'Idumée nommée
Thressa, son frère Joseph vint à sa rencontre, et il
tint conseil sur la conduite à tenir. Le nombre des
fugitifs qui l'accompagnaient, en dehors même des
mercenaires, était considérable, et la forteresse de
Masada, qu'Hérode avait choisie comme refuge, se
trouvait  trop  petite  pour  recevoir  une  pareille
cohue.  Hérode  en  renvoya  donc  la  plus  grande
partie,  plus  de  neuf  mille,  après  leur  avoir
recommandé  de  se  mettre  en  sûreté  de  côté  et
d'autre en Idumée, et leur avoir donné un viatique.
Conservant avec lui les plus lestes et ses familiers
les plus intimes il arriva à la forteresse. Là il laissa
les  femmes  et  leur  suite,  environ  huit  cents
personnes ; la place était bien pourvue de vivres,
d'eau et de ressources de tout genre. Lui-    même
alors marcha vers Pétra, en Arabie. Le jour venu,
les  Parthes  pillèrent  Jérusalem  et  le  palais,  ne
respectant que les trésors d'Hyrcan, qui montaient
à environ trois cents talents. Une grande partie des
richesses  d'Hérode  échappèrent  au  pillage,



notamment tout ce que par prudence il avait déjà
fait passer d'avance en Idumée. Les Parthes ne se
contentèrent  pas  du  butin  qu'ils  firent  dans  la
ville  ;  ils  se  répandirent  dans  tout  le  pays
environnant,  qu'ils  pillèrent,  et ils  détruisirent la
ville considérable de Marissa.

10. [365]  Antigone, ramené ainsi en Judée par le
roi des Parthes, reçut Hyrcan et Phasaël mis aux
fers. Mais il était fort embarrassé par la fuite des
femmes,  qu'il  avait  l'intention  de  donner  aux
ennemis, car il les avait promises comme paiement
outre  l'argent.  Dans  la  crainte  que  le  peuple
n'arrachât  Hyrcan  aux  mains  des  Parthes  qui  le
gardaient  et  ne  le  rétablît  sur  le  trône,  il  lui  fit
couper  les  oreilles,  afin  que  cette  mutilation
l'empêchât de jamais redevenir grand-prêtre, la loi
réservant cette charge aux seuls hommes exempts
de toute infirmité.

Il  faut  admirer  le  courage  de  Phasaël,  qui,  à  la
nouvelle  qu'il  devait  être  égorgé,  ne  recula  pas
devant  l'idée  de  la  mort,  mais  trouvant  trop
d'amertume et  de  déshonneur à  la  recevoir  d'un
ennemi,  et  n'ayant  pas,  dans  ses  fers,  les  mains
libres pour se la donner, se tua en se brisant la tête
contre une pierre : par cette fin, la plus belle, à son
gré, que lui laissait son dénuement, il enleva à son
ennemi la possibilité de disposer de lui selon son
plaisir.  Il  se  blessa  grièvement  et  l'on  dit
qu’Antigone envoya des médecins, sous prétexte de
le soigner, mais qui l'achevèrent avec des poisons
mortels  appliqués  sur  sa  blessure.  Avant
cependant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Phasaël
apprit par une femme que son frère Hérode avait
échappé  aux  Parthes  ;  alors  il  supporta
courageusement  la  mort,  sachant  qu’il  laissait
quelqu'un  qui  saurait  le  venger  et  châtier  ses
ennemis.

 Chapitre XIV : Hérode en Arabie puis en 
Égypte ; Hérode plaide sa cause à Rome

1. Hérode repoussé par Malchos. - 2. Son séjour en
Égypte. - 3-5. Il vient à Rome, persuade Antoine et
obtient  du  Sénat  le  titre  de  roi.  -  6.  Siège  de
Masada. Ventidius se laisse acheter par Antigone.

1.  [370]  Hérode  ne  se  laissa  pas  abattre  sous  le
poids  des  maux qui  l'accablaient  ;  il  n'en  devint
que  plus  ingénieux  à  chercher  des  occasions  de

tentatives hardies. Il se rendit auprès de Malchos,
roi  des  Arabes,  qui  lui  avait  d'anciennes
obligations ;  il  voulait,  maintenant  qu'il  en avait
grand  besoin,  se  faire  payer  de  retour  et  lui
demander de l'argent à titre de prêt ou de don, en
invoquant tous    les services rendus. Ignorant, en
effet, le sort de son frère, il avait hâte de l'arracher
aux ennemis moyennant rançon, prêt à payer une
somme  allant  jusqu'à  trois  cents  talents.  C'est
pourquoi il emmenait le fils de Phasaël, âgé de sept
ans, pour le remettre en gage aux Arabes. Mais il
rencontra  des  messagers  venant  de  la  part  de
Malchos,  chargés  de  lui  donner  l'ordre  de
s'éloigner,  car  les  Parthes  lui  avaient  interdit  de
recevoir  Hérode.  Malchos  saisissait  ce  prétexte
pour ne pas acquitter ses dettes, poussé d'ailleurs
par  les  principaux  des  Arabes,  désireux  de
s'approprier les dépôts qu'ils tenaient d'Antipater.
Hérode répondit qu'il venait, non pour leur créer
des difficultés, mais seulement pour conférer avec
Malchos de choses de la dernière importance.

2.  [374]  Puis,  jugeant  sage  de  s'éloigner,  il  prit
prudemment la route d'Égypte. Il s'arrêta ce jour-
là dans un sanctuaire où il  avait laissé quelques-
uns de ceux qui le suivaient ; le lendemain, arrivé à
Rhinocouroura,  il  apprit  le  sort  de  son  frère.
Malchos,  revenu  sur  sa  détermination,  courut
après  Hérode,  mais  sans  résultat  :  Hérode  était
déjà loin, hâtant sa marche vers Péluse. Arrivé là,
les  navires  mouillés  dans  le  port  refusèrent  de
l'emmener  à  Alexandrie  ;  il  alla  voir  les
commandants,  qui  l'accompagnèrent  avec  de
grandes  marques  d'honneur  et  de  respect  à  la
capitale, où Cléopâtre voulut le retenir. Celle-ci ne
put le  persuader de rester auprès d'elle  ;  il  avait
hâte  de  se  rendre  à  Rome,  malgré  la  mauvaise
saison  et  le  trouble  et  l'agitation  où  étaient  les
affaires d'Italie.

3. [377] Il s'embarqua donc pour la Pamphylie, fut
assailli  par  une  tempête  terrible  et  put  à
grand'peine  se  sauver  à  Rhodes,  après  avoir  dû
jeter une partie de la cargaison par dessus bord.
Deux  de  ses  amis  y  vinrent  à  sa  rencontre,
Sapphinias  et  Ptolémée.  Il  trouva  la  ville  encore
toute  ruinée  par  la  guerre  contre  Cassius  ;  son
propre dénuement ne l'empêcha pas de s'employer
pour elle, et il contribua, au delà de ses forces, à la
relever.  Puis,  ayant  équipé  une  trirème,  il
s'embarqua avec ses amis pour l'Italie et débarqua
à Brindes.  De là il  gagna Rome,  où son premier
soin fut d'informer Antoine de tout ce qui s'était
passé en Judée :  son frère Phasaël  pris  et  mis  à



mort  par  les  Parthes  ;  Hyrcan  retenu prisonnier
par  eux  ;  Antigone  par  eux  rétabli  sur  le  trône,
après avoir promis de leur donner mille talents et
cinq cents femmes, qui devaient être des premières
familles et de race juive ; comment lui-même avait
emmené de nuit toutes ces femmes, et échappé aux
mains des ennemis au prix de mille fatigues ; les
dangers, enfin, que couraient ses parents et amis,
qu'il avait dû laisser assiégés, pour s'embarquer en
plein hiver, au mépris de tous les périls, et accourir
auprès d'Antoine, désormais tout son espoir et son
seul secours.

4.  [381]  Antoine  eut  pitié  du  changement  de  la
fortune d'Hérode et fit la réflexion commune que
ceux qui sont le  plus haut placés sont aussi plus
exposés aux coups du sort ; partie en souvenir de
l'hospitalité d'Antipater, partie à cause de l'argent
qu'Hérode promettait  de lui donner,  s'il  devenait
roi,  comme auparavant lorsqu'il avait été nommé
tétrarque,  surtout,  enfin,  en  raison  de  sa  haine
contre Antigone, qu'il regardait comme un factieux
et  un ennemi des  Romains,  il  fut  tout  disposé à
soutenir les revendications d'Hérode. César, de son
côté, en souvenir des campagnes d'Egypte où son
père avait  été aidé par Antipater,  de l'hospitalité
qu'il en avait reçue, de la bonne volonté témoignée
par  Hérode  en  toutes  circonstances,  aussi  pour
plaire à Antoine, qui s'intéressait vivement à lui, se
montrait prêt à écouter la requête d'Hérode et à lui
donner  l'aide  qu'il  réclamât.  Le  Sénat  fut  donc
réuni  ;  Messala,  et  après  lui  Atratinus,  ayant
présenté  Hérode,  dirent  tous  les  services  rendus
par son père et rappelèrent les bonnes dispositions
dont  il  avait  fait  preuve  lui-même  à  l'égard  des
Romains  ;  ils  accusèrent  en  même  temps  et
dénoncèrent  comme  ennemi  Antigone,  non
seulement à cause de la première offense dont il
s'était rendu coupable envers eux, mais aussi pour
avoir  reçu  le  pouvoir  des  mains  des  Parthes,  et
montré  ainsi  son  dédain  pour  les  Romains.  Le
Sénat  témoigna  son  irritation  de  ces  insultes,  et
Antoine  intervint  pour  faire  remarquer  qu'il
importait  aussi au succès de la guerre contre les
Parthes  qu'Hérode  fût  roi.  La  motion  fut
approuvée et votée à l'unanimité.

5. [386] Le plus important effet du zèle d'Antoine
pour  Hérode  ne  fut  pas  seulement  d'assurer  à
celui-ci la couronne sans qu'il l'espérât : ce n'était
pas,  en  effet,  pour  lui-même  qu'il  était  venu  la
demander,  -  il  ne  pouvait  supposer  qu'il
l'obtiendrait des Romains dont la coutume était de
la réserver à la famille légitime - mais pour le frère

de  sa  femme,  qui  se  trouvait  être  le  petit-fils
d'Aristobule par sa mère et d'Hyrcan par son père ;
il y gagna encore, au bout de sept jours en tout, de
pouvoir  repartir  d'Italie,  après  un  succès  bien
inattendu. - Ce jeune prince fut, d'ailleurs, tué par
Hérode,  comme  nous  le  raconterons  le  moment
venu. - La séance du Sénat levée, Antoine et César,
ayant  entre  eux  deux  Hérode,  sortirent  escortés
des  consuls  et  des  autres  magistrats,  pour  aller
offrir un sacrifice et déposer le décret au Capitole.
Antoine fêta  par  un banquet  ce  premier  jour  du
règne d'Hérode. C'est ainsi que celui-ci fut nommé
roi,  dans  la  cent  quatre-vingt-quatrième
olympiade,  sous  le  consulat  de  Cnæus  Domitius
Calvinus, consul pour la seconde fois, et de Caïus
Asianus Pollion.

6.  [390]  Pendant  tout  ce  temps,  Antigone
assiégeait  les  fugitifs  enfermés  à  Masada  ;  ils
étaient abondamment pourvus de tout, seule l'eau
était rare, ce qui décida le frère d'Hérode, Joseph,
à  projeter  de  s'enfuir  chez  les  Arabes  avec  deux
cents de ses compagnons ; il avait appris, en effet,
que Malchos se repentait de sa conduite à l'égard
d'Hérode. Une pluie que Dieu envoya pendant la
nuit le fit renoncer à son dessein ; car les citernes
s'étant remplies d'eau, il n'était plus besoin de fuir.
Les  assiégés,  reprenant,  au  contraire,  courage,
moins  encore  parce  qu'ils  avaient  désormais  en
abondance  ce  qui  leur  avait  manqué  que  parce
qu'ils  voyaient  là  une  marque  de  la  sollicitude
divine, firent des sorties, et attaquant les troupes
d'Antigone,  tuèrent  beaucoup  de  monde  à
l'ennemi,  soit  ouvertement,  soit  en cachette.  Sur
ces  entrefaites,  Ventidius,  le  général  romain
envoyé de Syrie pour repousser les Parthes, vint à
leur suite en Judée, sous prétexte de porter secours
à Joseph,  mais  dans l'unique dessein de se faire
donner de l'argent par Antigone ;  il  campa donc
tout près de Jérusalem et extorqua à Antigone une
somme assez importante. Puis il  se retira avec la
plus  grande  partie  de  ses  forces  et,  pour  que  sa
perfidie ne fut  pas trop manifeste,  il  laissa,  avec
quelques-uns  de  ses  soldats,  Silo  Antigone  sut
aussi gagner cet officier pour qu’il ne lui causât pas
d'embarras,  en  attendant  que  les  Parthes  lui
envoyassent de nouveaux secours.

 Chapitre XV : Reconquête de la Judée et la 
Galilée par Hérode ; Mariage d’Hérode

1.  Retour  d'Hérode  en  Judée.  Délivrance  de
Masada.  -  2-3.  Première  attaque  de  Jérusalem  ;



inaction  de  Silo  ;  prise  de  Jéricho  ;  quartiers
d'hiver. - 4-6. Soumission de la Galilée. Guerre des
cavernes. – 7. Machaeras en Judée. - 8-9. Hérode à
Samosate. - 10. Défaite et mort de Joseph. - 11-13.
Nouvelle campagne d'Hérode. Bataille et massacre
d’Isana. Préservation miraculeuse d'Hérode. – 14.
Investissement de Jérusalem. Noces d'Hérode.

1.  [394]  Cependant  Hérode,  déjà  revenu d'Italie,
débarqua à  Ptolémaïs  ;  il  réunit  une  assez  forte
armée,  composée  d'hommes  de  sa  nation  et  de
mercenaires, et la mena, à travers la Galilée, contre
Antigone. Il reçut l'aide de Silo et de Ventidius, que
Dellius,  envoyé  par  Antoine,  avait  persuadés  de
ramener  l'érode.  Ventidius  était  alors  occupé  à
apaiser les troubles soulevés dans les villes par les
Parthes  ;  Silo  se  trouvait  en  Judée,  gagné  par
l'argent d’Antigone. Hérode cependant,  à mesure
qu'il  avançait,  voyait  chaque  jour  ses  forces
augmenter, et toute la Galilée, à peu d'exceptions
près, s'était déclarée pour lui. Mais en avançant sur
Masada,  -  dont  il  était  nécessaire  de  délivrer  les
assiégés, qui étaient ses parents, - il fut arrêté par
Jopé ; comme cette ville lui était hostile, il fallait
commencer par s’en emparer, afin de ne pas laisser
sur ses derrières,  dans sa marche sur Jérusalem,
une forteresse aux mains de l'ennemi. Silo, ayant
trouvé là un prétexte pour s'éloigner,  les Juifs le
poursuivirent : Hérode les assaillit avec une troupe
peu nombreuse, mit les Juifs en déroute et délivra
Silo,  qui  se  défendait  péniblement  ;  puis,  après
avoir pris Jopé, il courut au secours de ses amis de
Masada. Les indigènes se joignaient à lui, les uns
en souvenir de l’amitié qui les avait liés à son père,
les autres attirés par sa renommée, d'autres encore
en reconnaissance de services reçus de son père ou
de  lui,  la  plupart  à  cause  des  espérances  qu'ils
fondaient sur lui, comme devant être certainement
roi.

2. [399] Il réunit ainsi des forces imposantes. Sur
sa route, Antigone avait occupé, en y dressant des
embuscades,  les  points  favorables  des  passages ;
mais  toutes  ses  dispositions  ne  causèrent  aucun
dommage  à  l'ennemi,  ou  peu  s'en  faut.  Hérode,
après  avoir  enfin  délivré  ses  compagnons  de
Masada et  pris  la  forteresse  de  Thressa,  marcha
sur  Jérusalem.  Ses  troupes  s'étaient  grossies  de
celles de Silo et de beaucoup de gens venus de la
ville,  que  sa  puissance  avait  vivement  frappés.
Comme il avait posté son camp sur la colline située
à l'ouest  de la  ville,  les  gardes  placés  de  ce côté
lançaient  des  flèches  et  des  javelots  sur  ses
soldats ; quelques-uns même firent des sorties en

troupe  et  attaquèrent  ses  avant-postes.  Hérode
alors  ordonna  tout  d'abord  de  proclamer  autour
des  remparts  qu'il  était  venu  pour  le  bien  du
peuple et le salut de la ville, sans intention de se
venger même de ses ennemis déclarés, et décidé à
oublier  les  torts  qu'avaient  envers  lui  ses  pires
adversaires.  Antigone,  en  réponse  aux
proclamations  d'Hérode,  déclara  à  Silo  et  aux
troupes  romaines  qu'ils  violaient  leurs  propres
traditions de justice en donnant le trône à Hérode,
simple  particulier  et  Iduméen,  c'est-à-dire
seulement  demi  Juif,  alors  qu'ils  devraient  le
réserver, suivant leur coutume, à ceux qui étaient
de  race  royale.  S'ils  étaient  irrités  contre  lui,
Antigone,  et  avaient  résolu  de  lui  enlever  la
royauté parce qu'il la tenait des Parthes, il y avait
nombre d'hommes de sa race qui devaient, suivant
la loi, recueillir la couronne, et qui, sans reproche à
l'égard  des  Romains  et  nés  prêtres,  seraient
victimes d'une injustice, s'ils étaient privés de leur
dignité.  Telles  étaient  les  discussions  engagées
entre les deux adversaires. On en vint aux injures,
et  Antigone  permit  aux  siens  de  repousser  les
ennemis du haut  des murailles.  Mais  ceux-ci,  en
les  criblant  de  flèches  et  grâce  à  leur  action
vigoureuse, les obligèrent vite à quitter les tours.

3.  [406]  C'est  alors  que Silo  montra  visiblement
qu'il s'était laissé acheter : il lâcha un assez grand
nombre de ses  soldats,  qui  vinrent  crier  famine,
réclamer  de  l'argent  pour  acheter  des  vivres,  et
demander qu'on les menât hiverner dans des lieux
favorables, les environs de la ville n'offrant aucun
moyen  de  subsistance  parce  qu'ils  avaient  été
dévastés  par  les  soldats  d'Antigone  ;  là-dessus  il
leva son camp et fit mine de partir. Hérode supplia
les  officiers  de  Silo  et  les  soldats  de  ne  pas
l'abandonner,  lui  l'envoyé de César,  d'Antoine et
du Sénat ; il promettait de veiller à ce que rien ne
leur manquât, de leur donner en abondance tout ce
qu'ils  désireraient.  Il  fit  suivre  aussitôt  ses
instances d'une incursion dans le pays, et ne laissa
plus  à  Silo  aucun  prétexte  de  départ  :  car  il
rapporta  une  quantité  d'approvisionnements
dépassant toutes les espérances, et il donna l'ordre
aux  gens  de  Samarie,  qui  étaient  ses  amis,
d'envoyer du blé, du vin, de l'huile, du bétail et tout
le nécessaire à Jéricho, afin que désormais rien ne
manquât  aux  soldats  pour  leur  entretien.  Cette
démarche n'échappa point à Antigone, qui envoya
aussitôt des hommes dans le pays pour arrêter les
fourrageurs  et  leur  dresser  des  embuscades.
Suivant ces ordres, ils réunirent autour de Jéricho
une  forte  troupe  armée  et,  s'établissant  sur  les
montagnes,  guettèrent  l'arrivée  des  convois.



Hérode, en présence de ces dispositions, ne resta
pas inactif ; il prit dix cohortes, dont cinq romaines
et cinq juives, et une troupe mêlée de mercenaires,
auxquels il adjoignit quelques cavaliers, et marcha
sur  Jéricho.  Il  trouva  la  ville  abandonnée,  et  fit
prisonniers, puis relâcha, cinq cents hommes qui
avaient occupé les hauteurs avec leurs femmes et
leurs enfants ; les Romains se répandirent dans la
ville,  qu'ils  pillèrent,  ayant  trouvé  les  maisons
remplies  de  richesses  de  toutes  sortes.  Le  roi,
laissant une garnison à Jéricho, revint, et envoya
l'armée romaine prendre ses quartiers d'hiver dans
les  pays  voisins,  l'Idumée,  la  Galilée,  Samarie.
Antigone obtint cependant de Silo, à prix d'argent,
la faveur de recevoir une partie de l'armée romaine
à  Lydda  :  il  voulait  par  là  flatter  Antoine.  Les
Romains  vécurent  ainsi  dans  l'abondance  et
débarrassés du service de guerre.

4.  [413]  Hérode  cependant  ne  crut  pas  devoir
rester  en  repos  ;  il  envoya  en  Idumée son  frère
Joseph  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  et
quatre cents chevaux ; lui-même alla à Samarie, y
installa sa mère et ses parents, extraits de Masada,
et  partit  pour  la  Galilée,  afin  de  s'emparer  de
certaines  places  occupées  par  les  garnisons
d'Antigone. Il  arriva à Sepphoris  par la neige,  et
comme  la  garnison  d'Antigone  venait  de  quitter
secrètement  la  ville,  il  se  trouva  abondamment
approvisionné.  Informé  que  des  brigands
habitaient  aux  environs  dans  des  cavernes,  il
envoya contre eux un détachement de cavalerie et
trois compagnies d'infanterie, décidé à mettre fin à
leurs  déprédations  :  c'était  tout  près  du  bourg
d'Arbèles.  Vers le  quarantième jour,  il  arriva lui-
même, avec toute son armée ; sous l'effort d'une
attaque audacieuse des ennemis,  l'aile  gauche de
son corps de bataille fléchit ; mais Hérode survint
avec  du  renfort,  mit  en  déroute  ses  adversaires
vainqueurs,  et  rallia  ses  troupes  en  fuite.  Il
poursuivit  jusqu'au Jourdain l'ennemi,  qui  fuyait
par  diverses  routes,  et  soumit toute  la  Galilée,  à
l'exception des habitants des cavernes. Les troupes
reçurent des distributions d'argent  ;  les  hommes
touchèrent cent cinquante drachmes par tête,  les
officiers beaucoup plus ; après quoi il les renvoya
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  A  ce  moment  il  fut
rejoint par Silo et les chefs des troupes qui avaient
déjà pris leurs quartiers d'hiver : Antigone refusait,
en  effet,  de  leur  donner  des  vivres  ;  il  les  avait
nourris  pendant  un  mois,  pas  davantage,  puis  il
avait envoyé à toutes les populations des environs
l'ordre d'enlever tout dans la région et de s'enfuir
dans la montagne, afin que les Romains, dénués de
toutes  ressources,  mourussent  de  faim.  Hérode

confia le soin de les nourrir à Phéroras, son plus
jeune  frère,  et  le  chargea  en  même  temps  de
fortifier  Alexandreion.  Phéroras  ramena
promptement l’abondance dans les camps et releva
Alexandreion, qui avait été dévasté.

5.  [420] Pendant  ce  temps,  Antoine séjournait  à
Athènes. Ventidius manda Silo en Syrie contre les
Parthes ; il lui ordonna d'assister d'abord Hérode
dans  sa  guerre,  ensuite  de  convoquer  les  alliés
pour  celle  que  les  Romains  avaient  à  conduire.
Hérode cependant, tout à la poursuite des brigands
qui  habitaient  les  cavernes,  renvoya  Silo  à
Ventidius,  mais  partit  lui-même  contre  ses
adversaires. Ces cavernes étaient situées dans des
montagnes complètement abruptes ; elles avaient à
mi-hauteur  des  entrées  d’accès  difficile  et
entourées  de  roches  escarpées.  Les  brigands  y
vivaient  cachés  avec  tous  leurs  biens.  Le  roi  fit
construire  des  coffres,  les  suspendit  avec  des
chaînes  de fer,  et,  à  l'aide  d'une machine,  les  fit
descendre du sommet de la montagne ; car il n'y
avait  nul  moyen,  d'en  bas,  de  monter  jusqu’aux
brigands,  à  cause de l'âpreté  des  rochers,  ni,  du
haut,  de  ramper  jusqu'à  eux.  Les  coffres  étaient
remplis  de  soldats,  armés  de  longs  crocs,  avec
lesquels ils devaient harponner ceux des brigands
qui leur résisteraient, et les tuer en les précipitant
dans l'abîme.  La descente des coffres  fut  rendue
dangereuse  par  la  très  grande  profondeur  :  les
soldats cependant avaient, à l'intérieur, tout ce qui
était  nécessaire.  Une  fois  les  coffres  descendus,
aucun des brigands n'osa assaillir. L'ennemi arrivé
au niveau de leurs  cavernes,  pris  de peur,  ils  ne
bougèrent pas.  Alors  l'un des soldats  ceignit  son
glaive, et, s'accrochant des deux mains à la chaîne
où  le  coffre  était  suspendu,  se  laissa  glisser
jusqu'aux  ouvertures,  irrité  de  la  lenteur  que  les
brigands effrayés mettaient à sortir. Arrivé à l'une
des entrées, il commença par repousser à coups de
javelots la plupart de ceux qui s'y tenaient ; puis,
avec son croc, il attira à lui ceux qui résistaient, les
poussa  dans  le  précipice,  pénétra  au  fond  de  la
caverne,  égorgea  nombre  de  ceux  qui  s'y
trouvaient, et revint se reposer dans le coffre. Les
autres,  en  entendant  les  gémissements,  furent
frappés de terreur et se sentirent perdus ; mais la
nuit  survint,  qui  empêcha  de  tout  terminer.
Beaucoup, avec la permission du roi, et après avoir
envoyé des parlementaires, firent leur soumission
et se rendirent. Le lendemain les soldats d'Hérode
recommencèrent l'attaque de la même façon ; de
leurs coffres, ils assaillirent leurs adversaires plus
vigoureusement  encore,  attaquèrent  les  portes  et
mirent  le  feu.  L'incendie  se  propagea  dans  les



cavernes,  où  se  trouvait  beaucoup  de  bois.  Un
vieillard, cerné à l'intérieur avec ses sept enfants et
sa femme, qui le suppliaient de les laisser se rendre
à l'ennemi,  vint se placer à l'entrée et là égorgea
ses fils, à mesure qu’ils sortaient, jusqu'au dernier ;
puis ce fut le tour de sa femme ; et, après avoir jeté
les cadavres dans l'abîme, il s'y précipita lui-même,
préférant la mort à la servitude. Avant de mourir il
accabla de reproches Hérode sur la bassesse de sa
condition, bien que le roi, qui pouvait voir toute la
scène, lui tendît la main et lui promit grâce entière.
C'est ainsi que les cavernes de ces brigands furent
toutes prises.

6.  [431]  Le  roi,  après  avoir  nommé  Ptolémée
gouverneur  de  cette  région,  partit  pour  Samarie
avec  six  cents  cavaliers  et  trois  mille  hoplites,
espérant trancher par une bataille sa contestation
avec Antigone. Ptolémée ne réussit  pas dans son
gouvernement.  Ceux qui avaient déjà auparavant
troublé la Galilée l'attaquèrent et le tuèrent, après
quoi  ils  se  réfugièrent  dans  les  marais  et  les
cantons d'accès difficile, pillant et dévastant tout le
pays. Hérode revint sur ses pas et les châtia : il tua
quelques-uns  des  révoltés,  assiégea  ceux  qui
s'étaient réfugiés dans des places fortes, les prit, les
mît à mort et détruisit les repaires. Après avoir mis
ainsi  un  terme  à  la  sédition,  il  frappa  les  villes
d'une amende de cent talents.

7. [434] Cependant, Pacoros avant succombé dans
une  bataille  et  les  Parthes  ayant  été  défaits,
Ventidius envoya comme renfort à Hérode, sur les
instances d'Antoine, Machoeras avec deux légions
et  mille  cavaliers.  Mais  Machoeras,  appelé  (à
Jérusalem) par Antigone, malgré les protestations
d'Hérode,  s'éloigna,  gagné  à  prix  d'or,  sous
prétexte  d'examiner  les  affaires  d'Antigone.
Toutefois celui-ci, qui se défiait de ses intentions,
prit assez mal son arrivée, le repoussa à coups de
fronde, et jeta le masque. Machoeras comprit alors
que les conseils  d'Hérode étaient les meilleurs et
qu'il avait eu tort de ne pas les écouter ; il se retira
dans  la  ville  d'Emmaüs,  et  tous  les  Juifs  qu'il
rencontra  sur  sa  route,  amis  ou  ennemis,  il  les
massacra, fort irrité de sa mésaventure. Le roi en
conçut  une  vive  colère  et  se  rendit  à  Samarie,
résolu d'aller voir Antoine à ce sujet ; il n'avait, en
effet, nul besoin d'alliés de ce genre qui lui feraient
plus de mal qu'à ses ennemis : il suffirait seul pour
avoir  raison  d'Antigone.  Machoeras,  qui
l'accompagnait,  le  suppliait  de  rester  ;  s'il  avait
tant de hâte de partir, qu'il laissât tout au moins
son  frère  Joseph  pour  concourir  avec  l'armée

romaine à battre Antigone. Hérode, sur les prières
instantes  de  Machoeras,  se  réconcilia  avec  lui  et
laissa  Joseph  avec  une  armée,  en  lui
recommandant de ne rien risquer et  de  vivre en
bonne intelligence avec Machoeras.

8.  [439]  Lui-même  marcha  en  toute  hâte  vers
Antoine, qui assiégeait la place forte de Samosate,
sur  l'Euphrate  ;  il  avait  avec  lui  des  renforts  de
cavalerie  et  d'infanterie.  Arrivé  à  Antioche,  il
trouva réunis nombre de gens qui désiraient aller
rejoindre Antoine, mais que la crainte empêchait
de partir, car les barbares attaquaient les passants
sur les routes et tuaient beaucoup de monde. Il les
rassura  et  se  mit  à  leur  tête  pour  le  voyage.  A
l'avant-dernière étape, avant d'arriver à Samosate,
un  guet-apens  des  barbares  était  dressé  contre
ceux qui  passaient  journellement  pour  se  rendre
auprès  d'Antoine.  Comme  d’épais  taillis
empêchaient en cet endroit l'accès de la plaine, les
Parthes  y  avaient  placé  en  embuscade  un  fort
détachement  de  cavaliers,  avec  ordre  de  ne  pas
bouger jusqu'à ce que la colonne fût arrivée dans
un terrain praticable pour les chevaux. Dès que les
premiers eurent passé - Hérode veillait à l'arrière-
garde  -,  les  cavaliers  embusqués,  au  nombre
d'environ  cinq  cents,  tombèrent  sur  eux  à
l'improviste  et  mirent  en  fuite  la  tête  de  la
colonne  ;  mais  le  roi,  se  précipitant  sur  eux,
repoussa les assaillants  par sa seule impétuosité,
releva le courage de ses amis et leur rendit de la
résolution ; les fuyards se rallièrent et engagèrent
le combat, et les barbares furent tués de tous côtés.
Le  roi  s'acharna  au  massacre,  puis,  après  avoir
recouvré  tout  le  convoi  dispersé  -  il  y  avait
beaucoup de bagages et d'esclaves - il poursuivit sa
marche.  Les  Juifs  eurent  encore  à  supporter  de
nombreuses attaques des ennemis postés dans les
taillis,  près  de  l'entrée  de la  plaine  ;  Hérode  les
assaillit  à leur tour avec une troupe aguerrie,  les
mit en fuite, en tua un grand nombre, et rendit la
route libre pour ceux qui  le  suivaient.  Ceux-ci le
proclamèrent leur sauveur et protecteur.

9.  [445]  Quand  Hérode  fut  arrivé  près  de
Samosate, Antoine envoya à sa rencontre un corps
de troupes en grande tenue, tant pour lui rendre
honneur que comme renfort  ;  car  il  avait  appris
l'attaque  des  barbares.  Il  témoigna  beaucoup  de
plaisir  à  le  voir,  le  félicita  en  apprenant  les
incidents  de  sa  route  et  admira  sa  valeur.  Lui-
même,  il  le  serra  dans  ses  bras,  et  lui  témoigna
tous les honneurs, comme à un homme qu'il avait
dernièrement proclamé roi.  Peu après, Antiochus



rendit  la  place,  et  la  guerre  se  trouva  ainsi
terminée.  Antoine  confia  [la  Syrie]  à  Sossius,  et
après l'avoir invité à assister Hérode, partit  pour
l'Égypte. Sossius dépêcha en avant, pour la Judée,
deux  légions  de  renfort  destinées  à  Hérode,  et
suivit lui-même avec le gros de l'armée.

10. [448] Joseph venait de périr en Judée dans les
circonstances  suivantes.  Il  oublia  les
recommandations que lui avait faites son frère, en
partant  pour  rejoindre  Antoine,  et  alla  camper
dans  les  montagnes  ;  car  Machoeras  lui  avait
donné cinq cohortes, avec lesquelles il courait vers
Jéricho,  dans  l'intention  de  couper  les  moissons
des habitants. L'armée romaine était composée de
recrues,  sans  expérience  de  la  guerre,  la  plupart
des  soldats  ayant  été  levés  en Syrie  ;  aussi,  à  la
première attaque de l'ennemi, Joseph, cerné dans
une  position  difficile,  ne  put  que  mourir
courageusement les armes à la main et perdit toute
son armée : six cohortes furent détruites. Antigone
s'empara des cadavres et coupa la tête de Joseph,
que  son  frère  Phéroras  voulait  racheter  pour
cinquante  talents.  A  la  suite  de  cet  échec,  les
Galiléens  se  soulevèrent  contre  les  grands  et
jetèrent  dans  le  lac  les  partisans  d'Hérode  ;  sur
plusieurs  points  de  la  Judée  il  y  eut  aussi  des
révoltes. Quant à Machoeras, il fortifia la place de
Gittha.

11.  [451]  Des  messagers  portèrent  au  roi  la
nouvelle  de  ces  événements  vinrent  à  Daphné
d'Antioche lui apprendre le sort de son frère ; il s'y
attendait, certaines apparitions en songe lui ayant
prédit clairement la mort de Joseph. Il hâta donc
sa marche, arriva au pied du mont Liban, joignit
huit  cents  habitants  de  la  région  à  la  légion
romaine qu'il avait déjà, et parvint à Ptolémaïs ; il
en repartit  de nuit avec son armée et traversa la
Galilée. Les ennemis vinrent à sa rencontre, furent
battus et bloqués dans la forteresse d'où ils étaient
partis la veille. Il les y attaqua, le matin venu ; mais
une violente tempête éclata, qui l'empêcha de rien
faire,  et  il  conduisit  son  armée  dans  les  villages
voisins. Une seconde légion, envoyée par Antoine,
le  rejoignit  alors,  sur  quoi  les  défenseurs  de  la
place,  effrayés,  l'abandonnèrent  pendant  la  nuit.
Le roi les poursuivit rapidement vers Jéricho, dans
l'intention de venger la mort de son frère. Quand il
eut  campé,  il  réunit  à dîner  les  magistrats,  puis,
après le repas, il renvoya les assistants et se retira
dans sa chambre. C'est ici qu'on peut juger de la
bienveillance de Dieu pour le roi : le toit de la salle
du festin s'écroula, mais sans tuer personne ; aussi

tous furent-ils persuadés qu'il fallait qu'Hérode fût
aimé  de  Dieu,  pour  avoir  échappé  à  un  danger
aussi grand et aussi inattendu.

12. [456] Le lendemain les ennemis, au nombre de
six  mille,  descendirent  des  sommets  pour  livrer
bataille, au grand effroi des Romains. Les troupes
armées à la légère assaillirent de traits et de pierres
les  soldats  de  l'entourage  du  roi  qui  s'étaient
avancés : Hérode lui-même fut blessé au flanc par
un  javelot.  Antigone  envoya  contre  Samarie  un
général du nom de Pappos, avec quelques troupes,
afin de faire croire à l'ennemi qu’il avait un excès
de forces. Mais Machæras vint se poster près de ce
général et Hérode, s'étant emparé de cinq villes, fit
mettre  a  mort  tous  les  prisonniers,  au  nombre
d'environ deux mille,  brûla  les  villes,  puis  revint
contre  Pappos,  qui  était  campé  près  du  bourg
nommé Isana. De Jéricho et du reste de la Judée
les  renforts  affluèrent  en  masse.  Quand  il  fut
proche,  les  ennemis,  pour  payer  d'audace,  tirent
une sortie contre lui : il tomba sur eux, les défit, et,
désireux de venger son frère, poursuivit les fuyards
jusque  dans  le  bourg,  en  les  massacrant.  Les
maisons étaient remplies de soldats, quelques-uns
même s'étaient réfugiés sur les toits ; il s'empara
de ceux-ci, et en soulevant les toitures, on aperçut
l'intérieur  plein  de  soldats,  entassés  en  groupes
compacts. Ces malheureux furent lapidés du haut
des  murs  et  écrasés  en  masse,  et  ce  fut  le  plus
terrible spectacle de toute cette guerre que celui de
ces cadavres innombrables, entassés les uns sur les
autres, à l'intérieur des murs. Ce massacre ébranla
fortement l'assurance des ennemis et les inquiéta
sur  l'avenir  ;  on  pouvait  les  voir  en  bandes
nombreuses,  accourus  de  loin,  tout  autour  du
bourg. Ils prirent alors la fuite, et si une violente
tempête  ne  l'en  avait  empêchée,  l'armée  du  roi,
enhardie  par  sa  victoire,  serait  arrivée  jusqu'à
Jérusalem et tout aurait été terminé car Antigone
envisageait déjà la nécessité de la fuite définitive et
de l'abandon de la ville.

13. [462] Le roi, comme il était tard, ordonna à ses
soldats  d'aller  dîner,  et  lui-même,  épuisé  de
fatigue,  entra  dans  une chambre  et  se  disposa  à
prendre un bain. C'est alors qu'il courut un grand
danger,  auquel  il  échappa,  grâce  à  la  protection
divine.  Comme  il  avait  déposé  ses  armes  et  se
baignait,  n'ayant  auprès  de  lui  qu'un  esclave,
quelques ennemis qui, de peur, s'étaient réfugiés là
avec  leurs  armes,  sortirent  de  leur  retraite  :  un
premier,  le  glaive  nu,  franchit  la  porte,  puis  un
second, puis un troisième, également armés, et ils



partirent sans faire de mal au roi, tant était grande
leur frayeur,  heureux de pouvoir  s'échapper sans
avoir  eux-mêmes  été  inquiétés.  Le  lendemain
Hérode fit couper la tête de Pappos, qui avait péri
dans  la  bataille,  et  l'envoya  à  Phéroras,  en
représailles du malheureux sort de son frère, que
Pappos avait tué.

14. [465] La mauvaise saison finie, Hérode partit,
se rapprocha de Jérusalem et campa tout près de la
ville ; c'était la troisième année depuis qu'il avait
été proclamé roi à Rome. Levant le camp pour se
rapprocher  encore,  il  s'établit  du  côté  le  plus
favorable  à l'attaque,  devant le  Temple,  décidé à
donner  l'assaut,  comme  autrefois  Pompée.  Il
investit la place de trois terrassements, et employa
de nombreux soldats à élever des tours, en coupant
le bois des forêts environnantes. Puis, laissant à la
tète de ces travaux des hommes entendus, une fois
son  armée  bien  installée,  il  alla  lui-même  à
Samarie  pour  y  épouser  la  fille  d’Alexandre,  fils
d'Aristobule, à laquelle il était fiancé, comme je l'ai
dit plus haut.

 Chapitre XVI : Prise de Jérusalem par 
Hérode ; Fin de la dynastie hasmonéenne

1. Arrivée de Sossius. - 2-3. Siége et prise de 
Jérusalem par Sossius et Hérode. – 4. Supplice 
d'Antigone. Fin de la dynastie hasmonéenne.

1.  [468]  Après  son  mariage,  il  vit  arriver  par  la
Phénicie Sossius,  qui  avait  envoyé le  gros de ses
troupes  par  l'intérieur  ;  le  général  lui-même
amenait bon nombre de chevaux et d'infanterie. Le
roi revint de son côté de Samarie avec des forces
considérables - environ trente mille hommes - qui
renforcèrent  les  anciennes.  Toutes  ces  troupes
furent réunies devant Jérusalem et campèrent au
pied du mur nord de la ville : il y avait onze légions
d'infanterie, six mille cavaliers, sans compter des
auxiliaires venus, de Syrie ; les deux chefs étaient
Sossius,  envoyé par Antoine en qualité d'allié,  et
Hérode,  qui  combattait  pour son propre compte,
afin  d'enlever  le  pouvoir  à  Antigone,  déclaré
ennemi à Rome, et  de le  remplacer sur le  trône,
conformément au décret du Sénat.

2.  [470]  C'est  avec  beaucoup  d'ardeur  et
d'acharnement - comme on pouvait l'attendre de
tout un peuple réuni - que les Juifs, enfermés dans

leurs murailles, résistaient à Hérode ; ce n'étaient
au  sujet  du  Temple  que  prédictions  favorables,
assurances de bon augure pour le peuple, que Dieu
allait  délivrer du danger. On avait enlevé tout ce
qui se trouvait hors de la ville, afin de ne même pas
laisser de quoi nourrir les hommes ou les bêtes, et
par  de secrets  brigandages on affamait  l'ennemi.
Hérode  s'en  rendit  compte.  Pour  arrêter  les
déprédations,  il  établit  des  embuscades  dans  les
endroits les plus favorables ; pour se procurer des
ressources, il envoya des détachements armés, qui
lui ramenèrent de loin des vivres ; en peu de temps
l'armée fut fournie en abondance de tout ce dont
elle  avait  besoin.  En  même  temps,  les  trois
terrassements,  auxquels  de  nombreux  soldats
travaillaient  sans  relâche,  s'élevaient  sans
encombre ; c'était l'été, et aucun obstacle ne vint,
ni  de  la  saison,  ni  des  travailleurs,  retarder  leur
achèvement. On y installa les machines, on ébranla
les murs, et on mit en oeuvre tous les moyens. Les
assiégés ne se laissaient cependant pas effrayer ; à
toutes les tentatives des assiégeants ils ripostaient
de  leur  côté,  incendiant  dans  des  sorties  les
ouvrages à moitié terminés ou même achevés,  et
dans  les  engagements  faisant  preuve  d'autant
d’audace que les Romains, mais inférieurs par la
science  de  la  guerre.  Contre  les  machines,  ils
élevaient de nouveaux murs, quand les premières
constructions étaient renversées ; ils se glissaient
sous  terre  à  la  rencontre  de  l'ennemi  et
combattaient  ses  mineurs.  Par  une  lutte
désespérée plutôt  que méthodique, ils  résistèrent
ainsi jusqu'au bout, bien qu'investis par une armée
considérable, et souffrant de la faim et du manque
de  toutes  les  choses  nécessaires  :  car  c'était
précisément l'année sabbatique. Le mur fut enfin
escaladé d'abord  par  vingt  hommes choisis,  puis
par les centurions de Sossius : le premier mur fut
pris  en  quarante  jours,  le  second  en  quinze.
Quelques-uns  des  portiques  qui  entouraient  le
Temple  furent  incendiés,  et  Hérode,  pour  attirer
sur  Antigone  la  haine  des  Juifs,  l'accusa
faussement d'y avoir mis le feu. Quand les abords
du Temple  et  la  ville  basse  furent  aux  mains  de
l'ennemi,  les  Juifs  se  réfugièrent  dans  l'intérieur
du  Temple  et  dans  la  ville  haute  ;  et  craignant
d'être empêchés par les Romains d'offrir à Dieu les
sacrifices quotidiens, ils leur firent demander par
des  envoyés  l'autorisation  d'introduire  des
victimes  seulement.  Hérode,  persuadé  qu'ils
allaient se rendre, la leur accorda. Mais quand il vit
que la soumission attendue ne se faisait pas, que,
tout  au  contraire,  les  assiégés  résistaient
vigoureusement  pour  défendre  la  royauté
d'Antigone, il attaqua la ville et la prit de force. Ce
fut alors un carnage général : les Romains étaient



irrités des lenteurs du siège, et les Juifs de l'armée
d'Hérode ne voulaient laisser vivant aucun de leurs
adversaires.  On égorgea  les  malheureux entassés
dans  d'étroites  ruelles,  dans  les  maisons  ou
réfugiés dans le Temple ; il n'y eut ni pitié pour les
enfants  et  les  vieillards,  ni  ménagement  pour  la
faiblesse des femmes. Quoique le roi eût envoyé de
tous côtés l'ordre de faire preuve de modération,
personne  ne  voulut  s'arrêter  de  frapper  ;  les
soldats,  comme  des  furieux,  massacrèrent  tout,
sans  distinction  d'âge.  Antigone,  perdant  tout
sentiment  de  sa  situation  passée  et  présente,
descendit de la tour Bans et vint se jeter aux pieds
de Sossius ; celui-ci, sans pitié pour l'infortune où
il  était  tombé,  l'insulta  sans  retenue,  l'appelant
Antigona ; mais au lieu de le renvoyer libre comme
une femme, il le fit enchaîner et mettre en prison.

3.  [482]  Hérode  se  préoccupa,  une  fois  ses
ennemis vaincus, de se faire respecter aussi par ses
alliés étrangers, qui se précipitaient en foule pour
voir le Temple et les objets sacrés qu'il renfermait.
Le roi, par ses prières ou ses menaces, au besoin
même par la force,  parvint à les contenir ;  car il
jugeait  que  sa  victoire  serait  plus  regrettable
qu'une défaite, s'ils voyaient quelqu'une des choses
qu'il  leur  était  interdit  de  voir.  Il  empêcha  le
pillage de la ville, par ses réclamations énergiques
auprès de Sossius, demandant si les Romains, en
vidant la ville d'hommes et d'argent,  voulaient le
faire  roi  d'un  désert,  et  déclarant  que  l'empire
même  du  monde  ne  serait  qu'une  faible
compensation pour le meurtre de tant de citoyens.
Sossius  lui  répondit  que le  pillage  était  pour  les
soldats un juste dédommagement des fatigues du
siège.  Hérode  se       déclara  alors  prêt  à  les
indemniser tous sur ses propres biens. Il  racheta
ainsi ce qui restait de la ville et tint sa pro messe :
les  soldats  furent  récompensés  brillamment,  les
officiers à proportion ; Sossius lui-même reçut un
cadeau  vraiment  royal  ;  tous  ainsi  purent  partir
comblés de richesses.

4. [487] Cette catastrophe s'abattit sur Jérusalem
sous le consulat de Marcus Agrippa et de Caninius
Gallus,  en  la  cent  quatre-vingt-cinquième
olympiade,  le  troisième mois,  pendant la fête du
jeûne comme une sorte de retour anniversaire du
malheur qui avait frappé les Juifs sons Pompée :
car  la  ville  fut  prise  par  Hérode  le  même  jour,
vingt-sept  ans  plus  tard.  Sossius,  après  avoir
consacré  à  Dieu  une  couronne  d'or,  partit  de
Jérusalem,  emmenant  vers  Antoine  Antigone
prisonnier. Mais Hérode craignit qu'Antigone, s'il

était gardé par Antoine el emmené par lui à Rome,
ne plaidât sa cause devant le Sénat, faisant valoir
qu'il était le descendant des rois, tandis qu'Hérode
n'était qu'un simple particulier ; que, par suite, le
trône,  par  droit  de  race,  revenait  à  ses  enfants,
même s'il avait été lui-même coupable envers les
Romains.  Redoutant  ces  réclamations,  il  décida
Antoine,  à  prix  d'argent,  à  tuer  Antigone  et  fut
alors délivré de souci. Ainsi finit la domination de
la race d'Asamonée, qui avait duré cent vingt-six
ans. Cette famille avait jeté un vif éclat ; elle devait
son illustration tant à la noblesse de sa race, qu'à la
grande-prêtrise dont ses membres étaient revêtus
et  à  toutes  les  grandes  choses  que  ses  ancêtres
avaient  accomplies  pour  la  nation.  Elle  perdit  le
pouvoir  par  ses  dissensions  intestines,  et  la
royauté  passa  à  Hérode,  fils  d'Antipater,  qui
appartenait  à  une  famille  d'origine  populaire,
simples  particuliers,  sujets  des  rois.  Telle  fut,
d'après ce qui nous a été transmis, la fin de la race
des Asamonéens.

LIVRE 15  : De la mort d’Antigone à la
reconstruction du Temple par Hérode

 Chapitre I : Vengeance d’Hérode ; Supplice 
d’Antigone

1. Vengeances d'Hérode ; faveur de Pollion et de
Saméas. – 2. Exactions : supplice d’Antigone.

[1]   1. Comment Sossius et Hérode s'emparèrent
par force de Jérusalem, et, de plus, tirent Antigone
prisonnier.  le  livre  précédent  l'a  montré  ;  nous
passons maintenant à la suite des événements. [2]
Lorsque Hérode eut soumis à son pouvoir la Judée
entière, il récompensa ceux du peuple qui, dans la
ville,  alors  qu'il  n'était  que  simple  particulier,
s'étaient montrés ses partisans; quant à ceux qui
avaient pris le parti de ses adversaires, il ne laissait
pas  passer  de  jour  sans  les  poursuivre  de  ses
châtiments et de ses vengeances. [3]   Le Pharisien
Pollion  et  son disciple  Saméas  furent  surtout  en
honneur  auprès  de  lui pendant  le  siège  de
Jérusalem,  ils  avaient  en  effet  conseillé  à  leurs
concitoyens  d'ouvrir  les  portes  à  Hérode,  et  ils
reçurent de celui-ci le retour de leurs bons offices.
[4]   Ce (Saméas) était le même qui, lorsqu'Hérode
autrefois  avait  passé  en  jugement  sous  une
accusation capitale,  avait  prédit  à  Hyrcan et  aux
juges, en leur reprochant leur lâcheté, qu’Hérode,
s'il était acquitté, chercherait un jour à se venger
d'eux tous : c'est, en effet, ce qui arriva alors, Dieu



ayant  permis  que  les  prédictions  de  Saméas  se
réalisassent.

[5]    2.  Une  fois  maître  de  Jérusalem,  Hérode
ramassa tout ce qu'il trouva de richesses de toutes
sortes  dans le  royaume ;  de plus,  en spoliant  les
riches, il put réunir de fortes sommes d'argent et
d'or  qu'il  distribua  entièrement  en  présents  à
Antoine et  à son entourage.  [6]    Il  fit  mettre  à
mort les  quarante-cinq chefs  les  plus importants
du parti d'Antigone et plaça des gardes aux portes
de la ville pour que rien ne fût emporté avec les
morts.  Les  cadavres  étaient  fouillés,  et  tout  ce
qu'on  trouvait  en  or,  argent  ou  objets  précieux
était  porté  au  roi.  [7]    Les  maux  de  la  nation
étaient  sans  bornes :  d'une  part,  l'avidité  du
maître, fort dépourvu, faisait main basse sur tout:
de l'autre,  l'année  du  sabbat,  pendant  laquelle  il
nous  est  défendu  de  faire  des  semailles,  était
survenue  et  empêchait  de  cultiver  le  sol.  [8]
Cependant  Antoine,  qui  avait  reçu  Antigone
prisonnier, voulait le garder dans les fers jusqu'au
triomphe;  mais  quand  il  apprit  que  le  peuple
s'agitait et, en haine d'Hérode, restait favorable à
Antigone, il  décida de lui faire trancher la tête à
Antioche; car les Juifs ne pouvaient pour ainsi dire
rester  en  repos.  [9]    Strabon  de  Cappadoce
confirme mon récit, et s'exprime en ces termes : «
Antoine fit décapiter le Juif Antigone, qui avait été
amené à  Antioche.  Ce fut,  ce  semble,  le  premier
Romain qui fit  décapiter un roi.  Il  ne voyait  pas
d'autre  moyen  d'amener  les  Juifs  à  accepter
Hérode,  qui  avait  remplacé  Antigone;  [10]    les
supplices mêmes ne pouvaient, en effet, les décider
à le reconnaître comme roi, tant ils avaient gardé
haute opinion du roi précédent. Antoine pensa que
le supplice ignominieux d'Antigone obscurcirait le
souvenir  qu'il  avait  laissé  et  atténuerait  la  haine
qu'on  avait  pour  Hérode.  »  Ainsi  s'exprime
Strabon.

 Chapitre II : Hyrcan renvoyé à Jérusalem ; 
Alexandre et Antoine ; Réconciliation 
apparente d’Hérode avec Alexandre.

1-3.  Hyrcan  renvoyé  à  Jérusalem  par  le  roi  des
Parthes.  –  4.  Ananel  ci  grand-prêtre.  –  5-6.
Intrigues  d'Alexandre  auprès  d'Antoine.  –  7.
Réconciliation  apparente  d'Hérode  avec
Alexandre. Aristobule III grand-prêtre.

[11]    1.  Le  grand-prêtre  Hyrcan,  qui  était
prisonnier  chez  les  Parthes,  à  la  nouvelle
qu'Hérode  s'était  emparé  de  la  royauté,  vint  le
rejoindre: il avait recouvré la liberté de la manière
suivante. [12]   Barzapharnès et Pacoros, généraux
des  Parthes,  après  s'être  emparés  d'Hyrcan,

d'abord grand-prêtre, puis roi, et de Phasaël, frère
d'Hérode,  les  emmenèrent  chez  les  Parthes.  [13]
Phasaël,  ne  pouvant  supporter  la  honte  de  la
captivité et préférant à la vie une mort glorieuse, se
tua lui-même, comme je l'ai dit plus haut.

[14]   2. Quant à Hyrcan, Phraate, roi des Parthes,
auprès duquel il fut conduit, le traita avec douceur,
car il avait appris à quelle noble race appartenait
son captif. Il le délivra de ses chaînes et lui permit
de se fixer à Babylone, où se trouvaient beaucoup
de  Juifs.  [15]    Ceux-ci,  ainsi  que  tous  les  Juifs
habitant le pays jusqu'à l'Euphrate, témoignèrent à
Hyrcan  les  égards  qui  lui  étaient  dus  comme
grand-prêtre et  roi,  à sa grande satisfaction.  [16]
Lorsqu'il  apprit  qu'Hérode  s'était  emparé  de  la
royauté, il reporta sur lui ses espérances, car il lui
avait toujours témoigné de l'affection et il pensait
qu'Hérode se rappellerait avec reconnaissance que,
traduit  en  jugement  et  sur  le  point  d'être
condamné à mort, c'est à lui, Hyrcan, qu'il avait dû
d'échapper au danger et au châtiment. Il en parla
donc  aux  Juifs  et  témoigna  un  vif  désir  de  se
rendre  auprès  d'Hérode.[17]     Les  Juifs  le
retenaient et le suppliaient de rester, faisant valoir
le  dévouement  et  la  considération  qu'il  trouvait
parmi eux,  lui  remontrant qu'ils  lui  prodiguaient
tous les  honneurs dus aux grands prêtres  et  aux
rois, et, sérieux argument, qu’il ne pourrait plus en
obtenir  de  pareils  à  Jérusalem,  par  suite  de  la
mutilation  qu'Antigone  lui  avait  fait  subir ;
qu'enfin les rois ne rendent pas les services reçus
par eux, simples particuliers, car le changement de
fortune  n’apporte  pas  en  eux  un  changement
médiocre.

[18]   3. Malgré ces représentations faites dans son
intérêt même, Hyrcan souhaita partir. Hérode lui
écrivit de prier Phraate et les Juifs de Babylone de
ne pas lui envier le plaisir de partager la royauté ;
le  moment  était  venu  pour  lui,  Hérode,  de
s'acquitter envers Hyrcan, qui l'avait toujours bien
traité, l'avait élevé, lui avait même sauvé la vie, et
pour  Hyrcan  de  recevoir  le  prix  de  ces  services.
[19]    En  même  temps  qu'il  écrivait  à  Hyrcan,
Hérode  envoya  Saramallas  en  ambassade  auprès
de  Phraate,  avec  de  nombreux  présents  pour  le
prier de ne pas mettre obstacle à ce qu'il témoignât
sa reconnaissance à son bienfaiteur en lui rendant
à son tour les services qu'il en avait reçus. [20]   Ce
n'était cependant pas là son véritable motif ; mais
comme  il  ne  devait  pas  le  trône  à  son  rang,  il
craignait des changements trop vraisemblables, et
avait  hâte  de  voir  Hyrcan  en  son  pouvoir,  en
attendant de se débarrasser complètement de lui,
ce qu'il fit plus tard.



[21]   4. Hyrcan céda donc à ses sollicitations ; mis
en liberté par le Parthe et pourvu d'argent par les
Juifs,  il  arriva à Jérusalem. Hérode le reçut avec
les plus grands égards, lui donna dans toutes les
assemblées la première place, et, dans les festins,
le  lit  d'honneur,  l'appelant son père,  sut  enfin le
tromper et lui enlever tout soupçon de ses projets
contre lui. [22]   Mais en même temps, il prenait
dans l'intérêt de son pouvoir différentes mesures
qui amenèrent le trouble dans sa propre maison ;
entre autres, pour éviter que le grand-prêtre ne fût
choisi parmi les hommes de marque, il fit venir de
Babylone un prêtre obscur, nommé Ananel, auquel
il donna le sacerdoce suprême.

[23]    5.  Cette  injure  parut  insupportable  à
Alexandra,  fille  d'Hyrcan. Veuve d'Alexandre,  fils
du roi Aristobule, elle était mère de deux enfants :
un  fils  appelé  Aristobule,  dans  tout  l'éclat  de  la
jeunesse,  et une fille,  Mariamme, unie à Hérode,
d'une beauté remarquable. [24]   Elle fut soulevée
d'indignation à l'affront fait à son fils : lui vivant,
un individu appelé de l'étranger être jugé digne de
la grande-prêtrise ! Elle écrivit donc à Cléopâtre, à
qui elle fit parvenir sa lettre par l'entremise d'un
chanteur,  la  priant  de  demander  à  Antoine  la
prêtrise pour son fils.

[25]    6.  Antoine fit  quelques  difficultés  pour  se
laisser convaincre : mais son ami Dellius, venu en
Judée  pour  certaines  affaires,  vit  Aristobule,  fut
séduit par le charme du jeune homme et vivement
frappé de sa taille et de sa beauté, non moins que
de celle de Mariamme, femme d'Hérode ; il ne se
cacha  pas  pour  féliciter  Alexandra  d'avoir  de  si
beaux enfants. [26]   Dans un entretien qu'elle eut
avec  lui,  il  lui  persuada  de  faire  peindre  les
portraits de l'un et de l'autre et, de les envoyer à
Antoine,  car dès que celui-ci les aurait vus,  il  ne
refuserait  plus  aucune  de  ses  demandes.  [27]
Alexandra, encouragée par ces assurances, envoya
les  portraits  à  Antoine.  Dellius,  de  son  côté,
déclara  avec  enthousiasme  que  ces  enfants  lui
paraissaient nés non de mortels, mais de quelque
dieu.  [28]    Son  but  était  qu'Antoine,  par  son
entremise,  les  fit  venir  pour servir  à ses  plaisirs.
Antoine n'osa  pas  se  faire  envoyer  la  fille,  parce
qu'elle était mariée à Hérode et qu'on lui en ferait
un  crime  auprès  de  Cléopâtre.  Mais  il  demanda
qu'on lui envoyât le garçon sous quelque honnête
prétexte,  si  toutefois,  ajoutait-il,  la  chose  ne  lui
faisait point de peine. [29]   Hérode averti ne jugea
pas  prudent  d'envoyer  Aristobule,  qui  était  alors
brillant de tout le charme de la jeunesse - il avait
seize ans - et qui appartenait à une famille illustre,
auprès  d'Antoine,  le  plus  puissant  de  tous  les
Romains à ce moment,  tout disposé à  abuser de

l'enfant, et libre, en raison de sa puissance, de se
livrer  sans  mystère  à  tous  ses  désirs.  [30]    Il
répondît donc que, pour peu que le jeune homme
quittât  seulement  le  pays,  tout  serait  plein  de
guerre  et  de  désordre,  parce  que  les  Juifs
concevraient  l'espoir  d'un  changement  et  d'une
révolution sous un autre roi.

[31]   7. Après s'être ainsi excusé auprès d'Antoine,
Hérode résolut cependant ne pas tenir à l'écart de
tous les honneurs l'enfant et Alexandra ; d'ailleurs,
sa  femme  Mariamme  le  priait  instamment  de
donner la grande-prêtrise à son frère, et lui-même
jugeait  conforme à  son propre  intérêt  de  mettre
Aristobule,  retenu  par  sa  charge,  dans
l'impossibilité  de  quitter  le  pays.  [32]    Il  réunit
donc  un  conseil  de  ses  amis  et  commença  par
accuser  vivement  Alexandra,  déclarant  qu'elle
aspirait secrètement à la royauté et intriguait par
l'intermédiaire de Cléopâtre,  pour que le pouvoir
lui  fût  enlevé  à  lui-même  et  qu'Aristobule  reçût
d'Antoine sa succession : [33]   desseins injustes,
ajoutait-il,  puisqu'elle  déposséderait  du  même
coup sa fille de son haut rang et déchaînerait des
troubles  dans  le  royaume,  qu'il  avait  conquis  au
prix de mille fatigues et  de périls  peu communs.
[34]    Cependant,  oubliant  tous  les  torts  qu'elle
avait envers lui, il ne cesserait pas d'être juste pour
elle et son fils ; il déclara donc qu'il donnait en ce
jour la grande-prêtrise au jeune homme, et que s'il
avait  auparavant  nommé  Ananel  à  cette  charge,
c'est qu'Aristobule était  encore tout à fait enfant.
[35]   Il prononça ce discours non pas à la légère,
mais  après  mûre  réflexion  et  avec  une  habileté
capable  de tromper les  deux femmes et  les  amis
qu'il  avait  réunis.  Transportée  par  la  joie  de  ce
bonheur  inespéré,  craignant  en  même  temps
d'avoir  donné  prise  au  soupçon,  Alexandra  se
justifia tout en larmes : [36]   en ce qui concernait
la grande-prêtrise, elle avouait avoir tout fait pour
effacer  l'injure  faite  à  son  fils,  mais,  quant  à  la
royauté, elle n'y aspirait nullement, et lui fût-elle
même  offerte,  elle  ne  l'accepterait  pas ;  elle  se
déclarait  désormais  suffisamment honorée par le
pouvoir  de  son  gendre  et  par  la  sécurité  que
donnait  à  toute  sa  famille  le  mérite  qui  l'avait
désigné  parmi  tous  pour  le  rang  suprême.  [37]
Vaincue par ses bienfaits, elle acceptait l'honneur
fait à son fils, assurait qu'elle serait désormais un
modèle de docilité et demandait qu'on l'excusât si
son attachement à sa race et sa franchise naturelle
l'avaient  entraînée,  dans  son  dépit  de  l'injustice
commise,  à  quelque  témérité.  [38]    Après  cet
échange  de  paroles,  ils  se  touchèrent  dans  la
main … et tout soupçon parut banni entre eux.



 Chapitre III : Intrigues autour du règne 
d’Hérode

1.  Déposition  du  grand-prêtre  Ananel.  -  2.
Nouvelles intrigues d'Alexandra. - 3-4. Meurtre du
jeune  Aristobule.  -5-8.  Hérode,  dénoncé  par
Cléopâtre, se justifie devant Antoine, - 9. Soupçons
contre Marianne. Exécution de Joseph.

[39]    1.  Le  roi  Hérode  enleva  donc  aussitôt  la
grande prêtrise à Ananel,  qui  était,  comme nous
l'avons dit, non pas un prêtre du pays, mais un des
Juifs transportés par delà l'Euphrate car plusieurs
myriades de ce peuple avaient été transportées en
Babylonie.  [40]    Ananel,  qui  venait  de  là,
appartenait à la race des grands-prêtres, et depuis
longtemps était intimement lié avec Hérode. Celui-
ci  l'avait  comblé  d'honneurs  en  montant  sur  le
trône, puis il le déposa pour mettre un terme à des
troubles domestiques : mesure illégale, car jamais
grand-prêtre,  une  fois  investi  de  sa  charge,  n'en
avait  été  dépossédé.  [41]    Le  premier  qui  avait
transgressé la loi sur ce point avait été Antiochus
Epiphane,  en  déposant  Jésus,  pour  le  remplacer
par  son  frère  Onias,  le  second  Aristobule,  qui
déposa son frère Hyrcan, le troisième Hérode, qui
destitua le titulaire pour donner la charge au jeune
Aristobule.

[42]   2. Hérode paraissait ainsi avoir porté remède
à ses dissensions domestiques. Cependant, après la
réconciliation,  il  ne  s'abandonna pas,  comme on
pourrait le supposer, à la confiance ; il crut devoir,
en raison des tentatives antérieures d'Alexandra et
pour  le  cas  où  elle  trouverait  une  occasion  de
nouveauté,  se  garder  d'elle.  [43]    l  lui  ordonna
donc de vivre dans son palais, lui interdit de faire
acte  d'autorité  et  la  fit  surveiller  si  jalousement
qu’il n'ignorait rien des faits de sa vie journalière.
[44]   Toutes ces précautions aigrirent peu à peu
Alexandra et  firent germer sa haine :  son orgueil
féminin  se  révoltait  contre  la  surveillance
soupçonneuse  d'Hérode ;  mieux  valait  n'importe
quoi, pensait-elle, que de se voir privée de liberté
et, sous apparence d'honneurs, condamnée à une
vie de servitude et de crainte.  [45]   Elle  envoya
donc à Cléopâtre pour se plaindre longuement de
l'existence qu'on lui infligeait et la conjurer de faire
tout son pouvoir pour lui venir en aide. Cléopâtre
lui répondit de s'enfuir secrètement avec son fils et
de se réfugier en Égypte auprès d'elle.  [46]   Ce
projet lui plut, et elle en prépara l'exécution de la
façon  suivante :  elle  fit  préparer  deux  coffres,
semblables à ceux dans lesquels on transporte les
morts,  et  s'y  enferma  avec  son  fils,  après  avoir
ordonné  à  ceux  de  ses  serviteurs  qui  étaient  du
complot  de  les  emporter  pendant  la  nuit.  Les

fugitifs  devaient  gagner  la  côte,  où  un  navire  se
tenait prêt à lever l'ancre pour l'Égypte. [47]   Mais
un  de  ses  serviteurs,  Esope,  ayant  rencontré
Sabbion, ami d'Alexandra, lui raconta tout, croyant
avoir affaire à un complice. Sabbion était jusque-là
fort  mal  vu  d'Hérode,  car  il  passait  pour  avoir
trempé  dans  l'empoisonnement  d'Antipater :  il
pensa qu'une dénonciation changerait la haine du
roi  en  bienveillance  et  courut  lui  dévoiler  les
projets  d'Alexandra.  [48]    Hérode laissa  celle-ci
aller  jusqu'à  l'exécution  et  la  surprit  en  flagrant
délit d'évasion ; cependant il lui fit grâce, n'osant,
malgré  le  vif  désir  qu'il  en avait,  prendre contre
elle  aucune  mesure  de  rigueur,  car  Cléopâtre  ne
l'eût  pas  souffert,  en  raison  de  la  haine  qu'elle
nourrissait  contre  lui ;  il  se  donna  donc  les
apparences  de  la  générosité  en  paraissant
pardonner par bonté. [49]   Il résolut cependant de
se débarrasser du jouvenceau à tout prix, mais il
lui  sembla  plus  sûr,  pour  cacher  son  projet,  de
l'ajourner  quelque peu après  ce  qui  venait  de  se
passer.

[50]    3.  Comme  la  fête  des  Tabernacles
approchait,  qui  est  une  de  nos  fêtes  les  plus
solennelles, Hérode différa pendant tous ces jours
l'exécution  de  ses  plans  et  se  livra  avec  tout  le
peuple  à  la  joie.  Mais  dans  ces  fêtes  mêmes  sa
haine  grandissante  trouva  une  raison  de  hâter
l'accomplissement de son dessein. [51]   Lorsque le
jeune Aristobule,  qui  avait  dix-sept ans,  monta à
l'autel,  suivant  la  loi,  pour  offrir  les  sacrifices,
revêtu  des  ornements  des  grands-prêtres  et
accomplissant les cérémonies du culte, sa beauté,
sa taille  au-dessus de celle  de son âge,  ses traits
respirant toute la noblesse de sa race, firent naître
dans le peuple un élan de sympathie pour lui ; [52]
le  souvenir  des  exploits  de  son  grand-père
Aristobule se présenta vivant à l'esprit de tous les
assistants conquis et ils donnèrent peu à peu libre
cours à leurs sentiments, à la fois joyeux et émus,
poussant des acclamations mêlées aux prières, en
sorte que l'affection si manifeste de la foule et cette
unanimité  à  célébrer  les  services  autrefois  reçus
pouvaient paraître un peu trop libres sous un roi.
[53]   Pour toutes ces raisons, Hérode résolut d'en
finir  avec  le  jeune  homme.  La  fête  passée,  il  se
rendit  à  Jéricho pour  assister  à  un  banquet  que
leur offrit  Alexandra ; là il  témoigna à l'enfant la
plus grande amitié, le poussa à boire sans réserve,
prêt  à  partager  ses  jeux,  retrouvant  sa  jeunesse
pour plaisanter  avec  lui.  [54]    Comme l'endroit
était  excessivement  chaud,  les  convives  sortirent
tous  ensemble  en flânant  et  vinrent  chercher  au
bord des  piscines  -  il  y  en avait  de  fort  grandes
autour de la cour - un peu de fraîcheur contre les
ardeurs du soleil de midi. [55]   Tout d'abord ils



regardèrent  nager  leurs  familiers  et  leurs  amis ;
puis  le  jeune  homme  se  joignit  aux  baigneurs,
excité par Hérode ; alors certains des amis du roi,
auxquels il avait donné ses instructions, à la faveur
de l'obscurité croissante, pesant sans cesse sur le
nageur et le faisant plonger comme par manière de
jeu,  le  maintinrent  sous l'eau jusqu'à  ce qu'il  fut
asphyxié. [56]   Ainsi périt Aristobule, à peine âgé
de dix-huit ans, il était depuis un an grand-prêtre,
et Ananel recueillit de nouveau la charge après lui.

[57]   4. Dès que cette catastrophe eut été annoncée
aux  femmes,  toutes  bouleversées  elles  se
répandirent en lamentations sur le cadavre, et leur
chagrin  fut  sans  bornes ;  la  ville,  aussitôt  la
nouvelle connue, fut plongée dans la désolation, et
à chaque foyer ce malheur fut déploré comme un
deuil  particulier.  [58]    Alexandra  fut  surtout
éprouvée  par  cette  mort,  dont  elle  comprit  la
nature ; sa douleur s'avivait de savoir comment les
choses  s’étaient  passées ;  mais  il  lui  fallait
supporter ce coup sans faiblir, dans la crainte d'un
mal plus grand encore. [59]   Plusieurs fois elle fut
sur le point de se donner elle-même la mort ; elle
fut retenue par l'espoir que, vivante, elle pourrait
peut-être venger son fils,  victime de l'injustice et
de la trahison ; cette idée l'encourageait à vivre, et
elle  pensa  utile,  pour  faire  naître  une  occasion
favorable  de  revanche,  de  ne  pas  même  laisser
soupçonner qu'elle savait que la mort d'Aristobule
était un meurtre. [60]   Elle dissimula donc avec
fermeté ses soupçons. Hérode, de son côté, faisait
tout pour persuader aux personnes du dehors que
la  mort  du  jeune  homme  n'avait  pas  été
préméditée ;  il  ne  se  bornait  pas  aux
manifestations  de  deuil,  il  versait  des  larmes,
semblait  vraiment  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme ;
peut-être fut-il vraiment vaincu par la douleur, à la
vue  de  tant  de  jeunesse  et  de  beauté,  bien  qu'il
regardât la mort du jeune homme comme assurant
sa  sécurité  personnelle ;  il  était,  en  tout  cas,
évident  qu'il  cherchait  à  se  justifier  de  tout
soupçon. [61]   Cette préoccupation éclata surtout
dans la magnificence des funérailles : il déploya un
grand luxe dans le choix des cercueils, prodigua les
parfums,  ensevelit  avec  le  cadavre  nombre  de
précieux ornements, pour étourdir la douleur des
femmes et l'adoucir un peu en lui offrant du moins
cette satisfaction.

[62]    5.  Aucune  de  ces  démonstrations  ne  put
cependant  donner  le  change  à  Alexandra ;  le
souvenir  toujours  présent  et  chaque  jour  plus
vivant de son malheur rendait sa douleur farouche
et  impatiente  de  vengeance.  [63]    Elle  écrivit  à
Cléopâtre le guet-apens d'Hérode et le meurtre de
son  fils.  Cléopâtre,  qui  depuis  longtemps

souhaitait  d'exaucer ses prières et compatissait à
son  infortune,  fit  sienne  l'affaire  et  ne  cessa  de
presser  Antoine  de  venger  le  meurtre  du  jeune
homme :  il  n'était  pas admissible qu'Hérode,  qui
devait à Antoine une royauté à laquelle il  n'avait
nul  droit,  pût commettre  ouvertement de pareils
méfaits envers ceux qui étaient vraiment de race
royale.  [64]    Antoine  se  laissa  persuader  et,
lorsqu'il  se  rendit  à  Laodicée,  envoya  à  [65]
Hérode l'ordre de venir se justifier des accusations
relatives  à  Aristobule :  car  s'il  était  vraiment
l'auteur de ce complot, il était sans excuse. Hérode,
craignant  les  suites  de  cette  accusation  et  la
malveillance de Cléopâtre1 qui ne cessait d'exciter
Antoine contre lui,  résolut d'obéir - il  ne pouvait
d'ailleurs  faire  autrement  - ;  mais,  en  confiant  à
son  beau-frère Joseph  la  garde  du  pouvoir  et  le
gouvernement de son royaume, il lui recommanda
secrètement, s'il lui arrivait malheur chez Antoine,
de mettre immédiatement à mort Mariamme : [66]
car, disait-il, il aimait passionnément sa femme et
redoutait comme un outrage que, son mari mort,
sa beauté  ne lui  valût  les  hommages de quelque
autre. [67]   En parlant ainsi, il visait Antoine, qui
convoitait la reine, dont il avait depuis longtemps
entendu  vanter  la  beauté.  Ces  ordres  donnés,
Hérode, fort peu rassuré sur son avenir, se rendit
auprès d'Antoine.

[68]    6.  Joseph,  chargé  du  gouvernement  du
royaume,  était  par  cela  même  constamment  en
relation avec Mariamme, tant à cause des affaires
que des hommages qu'il lui devait comme reine ; il
ne  tarissait  pas  en  conversations  au  sujet
d'Hérode, de l'amour et de la passion du roi pour
elle. [69]   Comme les deux princesses, et surtout
Alexandra, le raillaient à la manière des femmes,
dans son ardeur de leur montrer les sentiments du
roi, il se laissa aller jusqu'à révéler ses instructions,
comme  une  preuve  qu'Hérode  ne  pouvait  vivre
sans sa femme et que, s'il lui arrivait malheur, il ne
voulait  pas  être  séparé  d'elle  même par  la  mort.
[70]   Telle fut la déclaration faite par Joseph. Mais
les femmes, comme il fallait s'y attendre, virent là,
non pas l'indice de la violente passion d'Hérode,
mais  celui  de  sa  cruauté,  puisque,  même  lui
disparu, son caprice tyrannique les condamnait à
la mort et à la destruction ; aussi cette révélation
leur devint-elle une pensée insupportable.

[71]    7.  Cependant  le  bruit  se  répandit  dans
Jérusalem,  propagé  par  les  ennemis  d'Hérode,
qu'Antoine avait mis à mort celui-ci après l'avoir
supplicié. Cette nouvelle,  comme de juste,  jeta le
trouble  parmi  tous  les  familiers  du  palais,  et
surtout parmi les femmes. [72]   Alexandra voulut
même  persuader  Joseph  de  quitter  avec  elles  le



palais  et  de  se  réfugier  sous  la  sauvegarde  des
aigles  de  la  légion  romaine  qui  campait  alors
auprès de la ville, sous les ordres de Julius, pour
protéger le  royaume. [73]   Par cette précaution,
tout d'abord, si quelque trouble s'élevait au palais,
ils  se  trouveraient  plus  en  sûreté,  grâce  à  la
bienveillance  des  Romains :  de  plus,  Alexandra
pouvait  espérer  tout  obtenir  d'Antoine s'il  voyait
seulement  Mariamme,  et  par  lui  recouvrer  le
pouvoir  avec  toutes  les  prérogatives  dues  à  ceux
qui sont nés de race royale.

[74]   8. Au milieu de tous ces calculs, arriva une
lettre  d'Hérode  sur  ses  affaires,  contredisant  les
bruits et les nouvelles répandus de tous côtés. [75]
Aussitôt arrivé auprès d'Antoine, il l'avait, en effet,
gagné par les présents apportés de Jérusalem, et
dans leurs entrevues il l'avait rapidement amené à
déposer  tout  ressentiment  à  son  égard ;  les
discours de Cléopâtre n'avaient pu prévaloir contre
ses flatteries. [76]   Antoine avait déclaré qu'il était
inconvenant de demander des comptes à un roi sur
des  faits  de  son  gouvernement,  sans  quoi  ce  ne
serait plus un roi ; et qu'il était juste que ceux qui
lui  avaient  donné  honneur  et  pouvoir  lui
permissent d'en user. Il avait signifié à Cléopâtre
qu'il  trouvait  mauvais  qu'elle  se  mêlât
indiscrètement  des affaires  d'Etat.  [77]    Hérode
racontait  tout  cela  dans  sa  lettre  et  mentionnait
tous  les  honneurs  dont  il  était  l'objet  auprès
d'Antoine,  siégeant  à  ses  côtés  lorsqu'il  jugeait,
admis  à  sa  table  chaque  jour,  en  dépit  de
l'animosité de Cléopâtre et des accusations qu'elle
portait contre lui : car désirant posséder son pays,
elle  demandait  pour  elle-même  son  royaume  et
cherchait par tous les moyens à se débarrasser de
lui.  [78]    Mais  Hérode,  grâce  à  l'appui  qu'il
trouvait dans l'équité d'Antoine, n'avait plus aucun
désagrément  à  redouter ;  et  il  allait  revenir
prochainement  après  s'être  assuré,  plus  active
encore  pour  son  royaume  et  ses  affaires,  la
bienveillance d'Antoine. [79]   Quant à Cléopâtre,
elle  n'avait  plus  à  garder  d'espoir
d'agrandissement, car Antoine lui avait donné, au
lieu  de  ce  qu'elle  demandait,  la  Cœlé-Syrie,  et
l'avait ainsi apaisée, en même temps qu'il coupait
court à ses prétentions sur la Judée.

[80]   9.  L’arrivée de cette lettre à Jérusalem fit
renoncer les princesses au projet  qu'elles avaient
formé de se réfugier auprès des Romains dans leur
croyance à la mort d'Hérode ; mais leur intention
ne  put  demeurer  secrète.  Lorsque  le  roi,  après
avoir  escorté  Antoine  sur  son  chemin  contre  les
Parthes,  revint  en  Judée,  sa  soeur  Salomé  et  sa
mère  lui  dévoilèrent  les  plans  d'Alexandra ;  [81]
Salomé  se  plaignit  aussi  de  sou  mari  Joseph,

l'accusant calomnieusement de relations coupables
avec Mariamme. Elle agit ainsi sous l'influence de
la  haine qu'elle  portait  depuis  longtemps à  cette
dernière,  qui,  dans  leurs  différends,  prenait  des
airs hautains et lui reprochait l'humble origine de
sa famille. [82]   Hérode, toujours passionnément
épris  de  Mariamme,  fut  aussitôt  profondément
troublé et ne put résister au soupçon ; il se contint
cependant, pour que son amour ne l'entraînât pas
à  quelque  imprudence,  et,  sous  l'aiguillon  de  la
souffrance  et  de  la  jalousie,  il  interrogea
Mariamme  en  particulier  sur  ses  relations  avec
Joseph. [83]   Celle-ci nia avec serment et allégua
pour  sa  défense  toutes  les  justifications  que
pouvait lui fournir son innocence. Le roi peu à peu
se laissa persuader ; sa colère tomba ; vaincu par
sa passion pour sa femme, il alla jusqu'à s'excuser
d'avoir cru aux bruits qu'on lui avait rapportés et la
remercia  d'avoir  fait  preuve  de  tant  de  sagesse.
[84]    Il  renouvela  toutes  ses  protestations
passionnées  d'amour,  et  tout  finit,  comme  c'est
l'ordinaire dans les discussions entre amants, par
des larmes et des embrassements. [85]   Comme le
roi renouvelait sans cesse ses assurances d'amour
et tâchait d'en persuader sa femme : « Est-ce le fait
d'un homme épris, lui dit Mariamme, l'ordre que
tu  as  laissé,  s'il  t'arrivait  malheur  aux  mains
d'Antoine, de me mettre également à mort, moi qui
ne suis coupable de rien ? » [87]   A ces paroles, le
roi,  violemment frappé, la rejeta loin de lui et se
mit à pousser des gémissements en s’arrachant les
cheveux, s'écriant qu'il  avait  là  un indice évident
du commerce de Joseph avec elle : car celui-ci ne
lui aurait pas révélé des instructions secrètes, s'il
n'avait existé entre eux une intimité étroite. Et peu
s'en fallut,  dans cet état  d'esprit,  qu'il  ne tuât sa
femme  vaincu  par  son  amour  pour  elle,  il  pût
maîtriser ce mouvement par un pénible et violent
effort  sur  lui-même  mais,  quant  à  Joseph,  sans
même le laisser paraître devant lui, il le fit mettre à
mort ;  il  fit  aussi  enchaîner  et  emprisonner
Alexandra,  qu'il  accusait d'être la cause première
de tout.

 Chapitre IV : Cléopâtre et Hérode

1. Convoitises de Cléopâtre ; Antoine lui donne le
canton  de  Jéricho.  -  2.  Hérode  repousse  une
tentative de séduction de Cléopâtre. - 3. Triomphe
d'Antoine sur l’Arménie. - 4. Difficultés avec le roi
des Arabes.

[88]    1.  Cependant  la  Syrie  était  en  proie  aux
troubles, car Cléopâtre ne cessait d'exciter Antoine
à  entreprendre  sur  tous  les  souverains.  Elle
voulait,  en  effet,  le  persuader  de  les  déposséder
tous  pour  lui  donner  leurs  territoires :  or,  elle



pouvait beaucoup sur lui, grâce à la passion qu'elle
lui inspirait. [89]   Elle était, d'ailleurs, par nature,
âpre au gain, et il n'était violations de droits qu'elle
n'eût commises. Elle avait empoisonné son frère,
âgé de quinze ans, à qui elle savait que reviendrait
la royauté elle avait fait tuer par Antoine sa soeur
Arsinoé,  réfugiée,  suppliante,  dans  le  temple
d'Artémis, à Ephèse. [90]   Insatiable de richesses,
sur  le  moindre  soupçon  de  trésors,  elle  avait
profané temples et  tombeaux ;  pas  de  sanctuaire
qui lui parût si inviolable, qu'elle n'en ravit tous les
ornements ;  pas  de  lieu  profane  qui  ne  souffrit
d'elle tous les excès, si le pillage devait contribuer à
contenter l'avidité de cette reine injuste. [91]   En
somme,  rien  ne  pouvait  satisfaire  cette  femme,
prodigue et esclave de ses désirs, et qui souffrait
comme  d'une  privation  si  le  moindre  de  ses
souhaits  ne  se  réalisait  pas.  Aussi  poussait-elle
toujours  Antoine  à  enlever  quelque  chose  aux
autres  pour  le  lui  donner,  et  comme  elle  avait
passé  avec  lui  en  Syrie,  elle  méditait  de
s'approprier cette province. [92]   Elle fut cause de
la mort de Lysanias, fils de Ptolémée, en l'accusant
d'avoir  appelé  les  Parthes,  et  elle  demanda  à
Antoine la  Judée  et  l'Arabie,  qu'elle  voulait  qu'il
enlevât  à  leurs  rois.  [93]    Antoine  se  laissait
toujours dominer par cette femme au point qu'elle
semblait  l'avoir  assujetti  non  seulement  par  le
commerce  de  ses  charmes,  mais  encore  par  des
philtres,  à  toutes  ses  volontés ;  cependant  ici
l'injustice  eût  été  si  flagrante  qu'il  n'osa  pas,  en
poussant la soumission jusqu'à ce point, s'exposer
aux dernières  fautes.  [94]    En  conséquence,  ne
voulant ni opposer un refus absolu à Cléopâtre, ni
se  déconsidérer  publiquement  en  accomplissant
tous ses ordres, il se contenta d'enlever aux deux
rois quelques parcelles de leur territoire et lui en fit
présent.  [95]    Il  lui  donna  également  les  villes
situées  en  deçà  du  fleuve  Eleuthère  jusqu'à
l'Egypte,  à  l'exception  cependant  de  Tyr  et  de
Sidon, qu'il savait libres de toute antiquité, et bien
qu'elle insistât pour les obtenir.

[96]    2.  Cléopâtre  ainsi  pourvue,  après  avoir
accompagné jusqu'à l'Euphrate Antoine, qui allait
faire  une expédition  contre  l'Arménie,  revint  sur
ses pas et s'arrêta à Apamée et à Damas ; puis elle
passa en Judée, où Hérode vint à sa rencontre ; il
lui prit à ferme les districts d'Arabie qu'elle tenait
d'Antoine  ainsi  que  les  revenus  du  territoire  de
Jéricho :  dans cette contrée pousse le  baumier,  -
qui ne se trouve que là, et qui est le produit le plus
estimé du pays - et le palmier y est abondant et
magnifique. [97]   Profitant de son séjour et de ses
relations  quotidiennes  avec  Hérode,  Cléopâtre
essaya de faire du roi son amant ; elle était portée
par son tempérament à rechercher sans retenue les

plaisirs  des  sens ;  peut-être  aussi  lui  inspira-t-il
une passion ; mais plus probablement elle désirait
se ménager de nouvelles occasions d'intrigues en
prenant  pour  prétexte  la  violence  dont  elle
prétendrait  avoir  été  victime.  Quoi  qu'il  en  soit,
elle paraissait comme emportée par son désir. [98]
Mais Hérode, depuis longtemps mal disposé pour
Cléopâtre,  qu'il  savait  funeste  à  tous,  trouva  en
cette  circonstance  qu'elle  méritait  son  mépris,  si
c'était  vraiment  l'impudeur  qui  lui  faisait  ainsi
perdre  toute  retenue,  et  que,  si  ces  propositions
cachaient un piège, il fallait prendre les devants en
se vengeant d'elle. Il refusa donc de l'entendre et
délibéra avec ses amis s'il devait la mettre à mort,
profitant de ce qu'il l'avait en son pouvoir. [99]   Il
épargnerait  ainsi  bien  des  malheurs  à  tous  ceux
qu'elle  avait  déjà  lésés  et  qu'elle  pourrait  léser
encore ;  ce  meurtre  serait  même  profitable  à
Antoine, auquel elle ne resterait pas fidèle, le jour
où quelque circonstance ou nécessité l'obligerait à
compter sur elle. Tels étaient les projets d'Hérode.
[100]     Ses amis l'arrêtèrent, en lui représentant
tout  d'abord  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  tenter
une  si  grande  entreprise  et  à  s'exposer  au  plus
manifeste  des  dangers ;  ils  le  prièrent  avec
instance  de  ne  rien  faire  par  entraînement
irréfléchi. [101]   Antoine ne supporterait pas, en
effet, ce meurtre, lui mit-on même sous les yeux les
avantages  qu'il  en  retirait ;  car  son  amour
s'exaspérerait à la pensée que la violence et la ruse
lui  avaient  enlevé  sa  maîtresse ;  aucune
justification  ne  paraîtrait  suffisante  pour  un
attentat commis sur la femme qui occupait la plus
haute situation parmi celles de son temps ; quant
aux  avantages,  pour  se  hasarder  à  les  lui  faire
valoir,  il  y  aurait  à  la  fois  présomption  et
condamnation implicite des sentiments d'Antoine.
[102]   Il  était  donc évident qu'Hérode attirerait
sur son trône et sur sa race des maux sans nombre
et sans fin, alors qu'il pouvait, tout en écartant la
faute que Cléopâtre voulait lui faire commettre, se
tirer d'affaire avec honnêteté. [103]   En l'effrayant
ainsi,  en  lui  montrant  le  danger  auquel
vraisemblablement  il  s'exposerait,  les  amis
d'Hérode purent l'empêcher d'exécuter son projet.
Et  le  roi  reconduisit  en  Égypte  Cléopâtre,  après
l'avoir comblée de présents.

[104]    8.  Antoine,  après  s'être  emparé  de
l'Arménie, envoya prisonnier en Égypte Artabaze,
fils de Tigrane, avec ses fils et ses satrapes ; il les
donna  à  Cléopâtre,  avec  toutes  les  richesses  du
royaume,  qu'il  avait  enlevées.  Artaxias,  fils  aîné
d'Artabaze,  qui avait pu s'échapper, monta sur le
trône  d'Arménie.  [105]    Archélaüs  et  Néron
César le  détrônèrent  et  ramenèrent,  pour  le



nommer  roi,  Tigrane,  son  frère  puîné ;  mais  ces
événements ne se passèrent que dans la suite.

[106]    4.  Pour  les  tributs  qu'il  devait  sur  les
territoires  donnés  par  Antoine,  Hérode  les  paya
exactement,  jugeant prudent de ne pas fournir  à
Cléopâtre de motifs de ressentiment. [107]   Le roi
d'Arabie, dont Hérode s'était chargé de garantir le
tribut, lui paya pendant un certain temps ses deux
cents  talents ;  mais  dans  la  suite  il  montra  du
mauvais vouloir et mit de la lenteur à effectuer les
paiements ; il soulevait toutes sortes de difficultés,
ne payait qu'à grand'peine une partie de la somme,
et cela même non sans chicane.

 Chapitre V : Guerres d’Hérode ; 
Tremblement de terre en Judée

1. Guerre d'Hérode contre Malchos, roi des Arabes
Nabatéen.  Défaite de Canatha. -  2.  Tremblement
de  terre  en  Judée.  -  3-5.  Nouvelle  campagne ;
victoire de Philadelphie.

[108]   1. Hérode, voyant que l'Arabe se conduisait
avec  autant  d'ingratitude  et  que  finalement  il
refusait  de  remplir  ses  engagements,  s’apprêta  à
marcher contre lui, mais fixa pour terme de cette
entreprise la fin de la guerre romaine. [109]   On
s'attendait, en effet, à la bataille d'Actium, qui eut
lieu en la  cent quatre-vingt-septième Olympiade,
et César se préparait à disputer à Antoine l'empire
du  monde ;  Hérode,  qui  se  trouvait  possesseur
depuis  longtemps  d'un  territoire  riche  en
pâturages,  et  dont  les  revenus  et  la  puissance
s'étaient  accrus,  leva  des  soldats  pour  prêter
secours à Antoine et apporta beaucoup de zèle à
ses  préparatifs.  [110]    Mais  Antoine  lui  fit  dire
qu'il n'avait nul besoin de son aide et lui ordonna
de  marcher  contre  l'Arabe,  dont  il  venait
d'apprendre par lui et Cléopâtre la mauvaise foi :
c'est Cléopâtre qui lui avait suggéré cette décision,
pensant  que  les  deux  adversaires  s'affaibliraient
mutuellement et qu'elle en profiterait.  [111]   Sur
cet ordre d'Antoine, Hérode revint sur ses pas et
réunit  son  armée  comme  pour  envahir
immédiatement  l'Arabie ;  sa  cavalerie  et  son
infanterie prêtes, il se transporta sous les murs de
Diospolis, où les Arabes s'étaient rassemblés : car
les préparatifs de guerre d'Hérode ne leur avaient
pas échappé. Une bataille meurtrière eut lieu, d’où
les Juifs sortirent vainqueurs. [112]   Mais à la suite
de ce combat, une importante armée d'Arabes se
réunit  à Cana, place forte de Cœlé-Syrie.  Hérode
prévenu  marcha  contre  eux  à  la  tête  de  la  plus
grosse partie de ses forces, et arrivé en un endroit
favorable,  il  résolut  de  camper  et  de  se  fortifier
pour  attendre  l'occasion  d'en  venir  aux  mains.

[113]   Cette décision provoqua les réclamations de
la  multitude  des  Juifs,  qui  voulaient  être  menés
sans retard contre les Arabes ; leur bâte venait de
leur  confiance dans leur bonne organisation ;  les
plus  impatients  étaient  ceux  qui  avaient  vaincu
dans  le  combat  précédent,  où  ils  n'avaient  pas
même laissé leurs adversaires en venir aux mains.
[114]   Devant ce tumulte et l'ardeur montrée par
ses troupes,  le roi  résolut  de profiter  des bonnes
dispositions  de  l'armée,  et,  déclarant  qu'il  ne
voulait  pas  montrer  moins  d'empressement
qu'eux, il se mit à leur tête, en armes, suivi de tous
ses soldats rangés par régiments. [115]   Les Arabes
furent  aussitôt  frappés  de  terreur,  et  après  une
faible  résistance,  voyant  les  Juifs  invincibles  et
pleins  d'ardeur,  ils  reculèrent  et  prirent  la  fuite
pour la plupart. Ils eussent été taillés en pièces si le
stratège Athénion n'avait trahi Hérode et les Juifs.
[116]    Il  commandait,  au  nom de  Cléopâtre,  ce
territoire,  et,  comme  il  était  en  désaccord  avec
Hérode, il attendait le résultat de l'action, son plan
bien arrêté : si les Arabes accomplissaient quelque
exploit, il était résolu à ne pas intervenir ; mais s'ils
étaient battus - ce qui arriva - il se disposait, avec
les troupes levées dans le  pays,  à tomber sur les
Juifs. [117]   Lorsqu'il  vit ces derniers fatigués et
persuadés  qu'ils  avaient  bataille  gagnée,  il  les
chargea à l'improviste et en fit un grand carnage ;
car les Juifs, qui avaient dépensé toute leur ardeur
contre leurs ennemis déclarés et usaient déjà sans
défiance de leur victoire, succombèrent facilement
à cette attaque et furent accablés de coups, sur un
terrain  peu  favorable  à  la  cavalerie,  plein  de
pierres,  et  dont  les  assaillants  avaient  beaucoup
plus  l'habitude  qu'eux.  [118]    En  les  voyant  en
aussi  mauvaise  posture,  les  Arabes  reprirent
courage,  revinrent  sur  leurs  pas  et  massacrèrent
les Juifs en déroute. Ceux-ci subirent donc de tous
les  côtés  des  pertes  importantes ;  bien  peu  des
soldats dispersés purent se réfugier dans le camp.
[119]    Le  roi  Hérode,  désespérant  de  l'issue  du
combat,  partit  à  cheval  pour  aller  chercher  du
secours ; mais il ne put arriver à temps, malgré sa
hâte,  et  le  camp  des  Juifs  fut  pris.  Les  Arabes
eurent ainsi le rare bonheur de remporter contre
toute attente la victoire,  alors qu'ils  en étaient si
éloignés, et de détruire un grand nombre de leurs
adversaires. [120]   Après cela Hérode se borna au
brigandage,  parcourant  le  territoire  des  Arabes,
qu'il dévastait par ses incursions ; campant dans la
montagne,  évitant  les  engagements  réguliers,
causant  de  réels  dommages  à  l'ennemi  par  ses
attaques incessantes et son activité, il amendait ses
affaires et réparait de toutes façons son désastre.

[121]    2.  A  ce  moment,  où  se  livra  la  bataille
d'Actium entre César et Antoine, la septième année



du règne d'Hérode, la Judée fut éprouvée par un
tremblement de terre, comme on n'en avait encore,
semble-t-il,  jamais  ressenti,  et  qui  causa la  mort
d'un très grand nombre de bestiaux. [122]   Il y eut
aussi environ trente mille personnes écrasées par
la  chute  de  leurs  maisons ;  mais  l'armée,  qui
campait  en  plein  air,  ne  fut  pas  atteinte  par  la
catastrophe. [123]   Les Arabes,  à cette nouvelle,
que leur transmirent amplifiée bien au delà de la
vérité tous ceux qui voulaient flatter leur haine en
exagérant  les  faits,  conçurent  de  grandes
espérances,  comme  si,  le  territoire  ravagé,  les
habitants détruits, il  n'y eût plus désormais pour
eux d'obstacle. [124]   Ils mirent à mort les envoyés
des Juifs,  venus pour faire la paix à la suite des
derniers  événements,  et  marchèrent  pleins
d'ardeur contre l'armée juive. [125]   Les Juifs ne
voulurent  pas  d'abord  les  attendre ;  découragés
par leurs revers, ils délaissaient leurs affaires, dont
ils étaient arrivés à désespérer complètement ; ils
n'avaient plus, en effet, l'espoir de lutter à armes
égales,  après leurs  défaites,  ni  de recevoir  aucun
secours,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  leurs
affaires  domestiques.  [126]    Dans  cette
consternation, le roi entreprit de rendre confiance
aux  chefs  par  ses  exhortations  et  d'essayer  de
relever  leur  courage  abattu.  Il  commença  par
secouer et réconforter quelques-uns des meilleurs ;
puis il osa parler à la foule, après avoir hésité dans
la crainte de la trouver hostile, à la suite de tant de
désastres.  Il  les  exhorta  donc  dans  les  termes
suivants :

[127]   3. « Je n'ignore pas, mes amis, que depuis
quelque  temps  nos  entreprises  n'ont  abouti  qu'à
des échecs, et dans de pareilles circonstances, il est
bien difficile aux plus énergiques de conserver leur
courage.  [128]    Mais,  puisque  la  guerre  nous
presse,  et  que,  de  tous les  malheurs survenus,  il
n'en est pas un auquel une seule victoire ne puisse
remédier,  j'ai  voulu  vous  adresser  quelques
exhortations  et  vous  dire  comment  vous  pourrez
rester  dignes  de  votre  grandeur  d'âme naturelle.
[129]   Je désire d'abord, au sujet de la guerre, vous
montrer que nous la faisons justement, obligés que
nous  sommes  par  les  insultes  de  nos  ennemis :
c'est  là,  si  vous  l'entendez  bien,  le  plus  grand
stimulant  pour  votre  ardeur.  Puis,  je  veux  vous
faire voir  qu'aucun des maux qui  nous accablent
n'est  fait  pour  nous  effrayer,  et  que  nous  avons
encore  les  plus  grandes  espérances  de  victoire.
[130]   Je commencerai par le premier point, vous
prenant  à  témoin  de  ce  que  j'avance.  Vous
connaissez  la  perfidie  des  Arabes ;  s'ils  se  sont
toujours conduits, envers tous les autres peuples,
avec  toute  la  déloyauté  qu'on  pouvait  attendre
d’une nation barbare et dénuée de la connaissance

de Dieu, c'est à nous surtout qu'ils s'en prirent, par
avidité  et  par  envie,  épiant  nos  embarras  pour
nous attaquer à l'improviste. [131]   A quoi bon en
dire  plus  long ?  Et  pourtant,  lorsqu'ils  faillirent
perdre  leur  indépendance  et  passer  sous  la
domination  de  Cléopâtre,  qui  donc,  si  ce  n'est
nous, les a délivrés de cette crainte ? C'est l'amitié
qui  me  lie  à  Antoine,  ce  sont  les  bonnes
dispositions de celui-ci à notre égard, qui leur ont
épargné  un  malheur  irrémédiable,  Antoine
mettant  tous  ses  soins  à  ne  rien  faire  qui  pût
éveiller  notre  défiance.  [132]    Comme il  voulait
cependant donner à Cléopâtre quelques parties des
deux royaumes, c'est encore moi qui négociai cette
affaire, et qui, par de nombreux présents, pris sur
mes propres biens, réussis à garantir à tous deux la
sécurité ;  je  me  chargeai  des  dépenses,  donnant
deux cents  talents,  me portant garant  pour  deux
cents autres, qui ont été touchés par Cléopâtre, et
dont les Arabes nous ont frustrés. [133]   Il était
pourtant  juste  que  les  Juifs  ne  payassent  à
personne au monde aucun tribut, aucune dîme des
produits de leur territoire ; encore moins devaient-
ils  le  faire  pour  ces  hommes  que  nous  avons
sauvés ; et il était souverainement injuste que ces
Arabes, après avoir avoué avec force protestations
et remerciements qu'ils croyaient nous devoir leur
salut,  nous  fissent  du  tort  en  nous  dépouillant,
alors  qu'ils  étaient  non  nos  ennemis,  mais  nos
amis.  [134]    La  bonne  foi,  qu'on  doit  montrer
même à l'égard des pires ennemis, est de la plus
stricte  obligation  avec  des  amis ;  il  n'en  est
cependant pas ainsi chez ce peuple, qui ne voit rien
au-dessus  du  gain,  d'où  qu'il  vienne,  et  ne
considère pas l'injustice comme blâmable, s'il peut
en tirer quelque profit. [135]   Vous demanderez-
vous donc encore s'il faut châtier des hommes sans
foi,  quand  Dieu  lui-même  le  veut  et  nous
recommande  de  toujours  haïr  l'arrogance  et
l'injustice, et cela lorsque vous allez affronter une
guerre  non  seulement  juste,  mais  encore
nécessaire ?  [136]    Car  ils  ont  commis,  en
égorgeant  nos  envoyés,  l'acte  qui,  de  l'aveu  des
Grecs et des barbares,  est la pire des déloyautés.
Les Grecs, en effet, ont déclaré les hérauts sacrés et
inviolables ; et, nous-mêmes, c'est par des envoyés
célestes que nous tenons de Dieu nos plus belles
doctrines et nos plus saintes lois. Ce nom seul a la
vertu de faire apparaître Dieu aux hommes et de
réconcilier les ennemis entre eux. [137]   Quel plus
grand sacrilège  pourrait-on  donc  commettre  que
de  tuer  des  envoyés  venus  pour  s'entretenir  de
justice ?  et  comment  pourraient-ils  encore  être
prospères dans la vie, victorieux à la guerre après
un pareil attentat ? la chose me parait impossible.
[138]   Peut-être dira-t-on que si le bon droit et la



justice sont pour nous, nos ennemis ont pour eux
le courage et le  nombre.  Mais tout d'abord il  est
impie de proférer de semblables paroles : ceux qui
ont pour eux la justice ont aussi pour eux Dieu, et
là  où  est  Dieu,  là  sont  le  nombre  et  le  courage.
[139]   Que si nous considérons maintenant notre
propre force, ne les avons-nous pas vaincus dans le
premier  combat ?  à  la  seconde  rencontre,  ils
n'attendirent  même  pas  le  choc  et  ils  prirent  la
fuite, incapables de supporter notre élan et notre
vaillance ;  c'est  lorsque  nous  étions  vainqueurs
qu'Athénion  nous  a  attaqués  sans  aucune
déclaration de guerre. [140]   Ont-ils fait là preuve
de courage, ou, pour la seconde fois, de déloyauté
et de ruse ? Pourquoi donc nous décourager,  par
les  motifs  mêmes qui  devraient  nous  donner  les
plus grandes espérances ?  pourquoi  redouter  des
hommes qui  ont toujours été vaincus en combat
régulier et qui, lorsqu'on leur accorde la victoire,
ne  la  doivent  qu'à  la  perfidie ?  [141]    Au  cas,
d'ailleurs,  où  vous  croiriez  à  leur  courage,
comment  cette  pensée  même n'est-elle  pas  pour
vous un aiguillon ? car le vrai mérite ne consiste
pas  à  attaquer  un  ennemi  plus  faible,  mais  à
pouvoir  vaincre  même  plus  fort  que  soi.  [142]
Enfin, si quelques-uns se laissent effrayer par tous
nos  malheurs  domestiques  et  pour  les  effets  du
tremblement  de  terre,  réfléchissez  tout  d'abord
que  ces  malheurs  mêmes  servent  à  tromper  les
Arabes, qui croient le mal plus grand qu'il n'est en
réalité. Songez ensuite qu'il n'est pas glorieux que
là  où  ils  trouvent  des  raisons  d'audace,  nous  en
voyions, nous, de lâcheté. [143]   Nos ennemis, en
effet,  ne  doivent  pas  leur  assurance  à  quelque
supériorité personnelle,  mais à l'espoir  qu'ils  ont
de nous trouver accablés par nos malheurs. Si nous
marchons contre eux,  nous leur enlèverons toute
leur arrogance, et nous-mêmes nous y gagnerons
de combattre des ennemis ayant perdu confiance.
[144]   Aussi bien nous n'avons pas été éprouvés
autant  qu'on  le  dit,  et  la  catastrophe  n'est
nullement,  comme  le  croient  quelques-uns,  un
effet de la colère divine. Il n'y a là que de simples
accidents,  des  cataclysmes  physiques.  Et  si  Dieu
est l'auteur de nos désastres, il est bien évident que
c'est  aussi  lui  qui  y  a  mis  un terme,  satisfait  du
résultat  obtenu :  s'il  avait,  en  effet,  voulu  nous
accabler  encore  davantage,  il  ne  s'en  serait  pas
tenu là. [145]   Qu'il veuille cette guerre et qu'il la
trouve  juste,  lui-même nous  en  a  bien  donné  la
preuve.  Quelques  morts  ont  été  causées  dans  le
pays par le tremblement de terre, mais aucun des
hommes sous les armes n'a eu de mal ; vous avez
été  tous  sauvés,  Dieu  voulant  ainsi  montrer
clairement que, si même vous étiez tous partis en
campagne  avec  vos  femmes et  vos  enfants,  vous

n'auriez  souffert  aucune  perte  irréparable.  [146]
Pénétrés  de  toutes  ces  vérités,  et  plus encore  de
l'idée que vous avez en toute occasion Dieu comme
défenseur, marchez, enflammés d'une juste ardeur,
contre  des  hommes  parjures  à  l'amitié,  perfides
dans  le  combat,  sacrilèges  à  l'égard  des
ambassadeurs, et qui toujours ont été vaincus par
votre valeur. »

[147]   4. Ce discours releva beaucoup le courage
des Juifs, qui ne demandèrent plus qu'à combattre.
Hérode, après avoir offert les sacrifices suivant les
rites,  leva en hâte  le  camp et  marcha  contre  les
Arabes  après  avoir  franchi  le  Jourdain.  [148]
Ayant  posé son camp près des ennemis,  il  jugea
bon de s'emparer d'un château situé entre les deux
armées :  il  pourrait,  en  effet,  s'en  servir  pour
engager  plus  tôt  la  bataille,  et,  d'autre  part,  s'il
fallait  différer,  il  assurait  ainsi  la défense de son
camp. [149]   Les Arabes avaient eu la même idée ;
on  se  disputa  donc  la  place,  d'abord  dans  une
escarmouche,  puis  avec  des  forces  plus
nombreuses  engagées  de chaque côté,  jusqu'à  ce
que le parti  arabe vaincu battit en retraite. [150]
Ce succès donna aussitôt  grand espoir  aux Juifs.
[Hérode,  à la tête]  de ses  troupes,  [provoqua les
ennemis  au  combat ;  mais  voyant  leur  armée
frappée  de  terreur  et  leur  chef  Elthémos][47]
 disposé à tout plutôt qu'à engager la bataille, il ne
mit que plus d'audace à arracher leurs palissades
et à se rapprocher de leur camp ;  forcés hors  de
leurs  retranchements,  les  Arabes  s'élancèrent  en
désordre,  sans  ardeur  ni  espoir  de vaincre.  [151]
Ils  en  vinrent  cependant  aux  mains,  ayant  pour
eux la supériorité du nombre et contraints par la
nécessité à payer d'audace. La lutte fut très vive ;
des deux côtés les morts furent nombreux. Enfin
les Arabes lâchèrent pied et prirent la fuite. [152]
Dans  leur  déroute,  il  en périt  un grand nombre,
non seulement de la main de l'ennemi,  mais par
leur  propre  faute :  les  uns  furent  écrasés  par  la
masse des fuyards qui se précipitaient sans ordre,
d'autres tombèrent sur leurs propres armes. [153]
Ils  perdirent  cinq  mille  hommes.  Le  reste  se
réfugia  en  toute  hâte  dans  les  retranchements ;
mais, même en sûreté, ils ne pouvaient espérer le
salut, car ils manquaient de tout le nécessaire, et
surtout d'eau. [154]   Les Juifs les poursuivirent ;
mais n'ayant pu réussir à pénétrer avec eux dans le
camp, ils s'établirent autour du retranchement et
firent  bonne  garde  pour  empêcher  ceux  qui
voudraient  porter  secours  d'entrer,  et  ceux  qui
voudraient fuir, de sortir.

[155]   5. Les Arabes, réduits à cette triste situation,
envoyèrent  des  parlementaires  auprès  d'Hérode,
d'abord pour traiter de la suspension des hostilités,



puis,  pressés  par  la  soif,  pour  déclarer  qu'ils
acceptaient  toutes  les  conditions,  pourvu  qu'on
leur donnât immédiatement la liberté. [156]   Mais
Hérode  repoussa  ambassade,  offres  de
rançon pour  les  prisonniers,  et  toutes  autres
conditions modérées, si  ardent était  son désir de
tirer vengeance de leur conduite déloyale à l'égard
des  Juifs.  Contraints  donc  par  tant  de  causes  et
surtout par la soif, ils sortirent et vinrent se livrer à
la captivité et aux chaînes. [157]   Après cinq jours,
quatre  mille  hommes  furent  ainsi  faits
prisonniers ;  le  sixième  jour,  tous  ceux  qui
restaient résolurent de faire une sortie régulière et
d'attaquer  l'ennemi,  préférant,  s'il  devait  leur
arriver  malheur,  ne  pas  périr  misérablement  en
détail.  [158]    Ainsi  décidés,  ils  sortirent  des
retranchements,  mais  furent  incapables  de  se
battre ; affaiblis de corps et d'âme, ils ne pouvaient
fournir  une  belle  résistance ;  ils  regardaient
d'ailleurs  la  mort  comme  un  bonheur,  la  vie
comme une calamité. Au premier choc il en tomba
environ sept mille. [159]   Les Arabes, à la suite de
ce  désastre,  perdirent  toute  leur  ancienne
assurance. Pleins d'admiration pour l'habileté dont
Hérode avait fait preuve au milieu de ses propres
calamités, ils s'inclinèrent désormais devant lui et
le  proclamèrent  protecteur  de  leur  nation.  [160]
Hérode  exalté  par  son  succès  revint  dans  son
royaume,  s'étant  acquis  la  considération  de  tous
par cet exploit.

 Chapitre VI : Hérode et Octave

1-4.  Bataille  d'Actium.  Dangers  d'Hérode.  Il  fait
mourir  Hyrcan.  -  5-6.  Il  se  rend à  Rhodes  et  se
concilie  la  faveur  d'Octave.  -  7.  Ses  services  à
l'armée d'Octave dans la campagne d'Égypte.

[161]   1. Tout avait donc bien pour lui, car il s'était
rendu sur tous les points inattaquable, quand une
crise survint qui remit tout en question, à la suite
de la victoire de César sur Antoine à Actium. [162]
La situation parut alors désespérée à Hérode lui-
même,  comme  aux  ennemis  et  amis  qui
l'entouraient : il n'était pas vraisemblable, en effet,
qu'il  restât  indemne,  étant  donnée  l'amitié  très
étroite  qui  l'unissait  à  Antoine.  [163]    Ses  amis
désespéraient de son salut ; ses ennemis feignaient
en  public  de  partager  ses  angoisses,  mais
éprouvaient  une  secrète  joie,  comptant  sur  une
révolution  avantageuse.  [164]    Hérode,  voyant
qu'Hyrcan seul restait investi du prestige de la race
royale, pensa qu’il importait de se débarrasser de
lui il estimait que, s'il avait lui-même la vie sauve
et échappait au danger, il garantirait sa sécurité en
empêchant ce rival, plus digne que lui d'occuper le
trône, de guetter le retour d'une pareille occasion :

s'il lui arrivait, au contraire, malheur de la part de
César, il souhaitait, par jalousie, faire disparaître le
seul candidat possible à la royauté.

[165]   2. Telles étaient les pensées que ruminait
Hérode,  quand  ses  adversaires  lui  fournirent  un
nouveau  motif  d'agir.  Hyrcan,  de  caractère
paisible, n'avait, ni alors ni en aucun autre temps,
voulu  se  mêler  des  affaires  ou  tenter  des
nouveautés,  résigné  à  sa  fortune  et  prêt  à  se
contenter de ce qu’elle lui apportait. [166]   Mais
Alexandra,  qui était ambitieuse et qui ne pouvait
réfréner son espoir d'un changement, suppliait son
père  de  ne  pas  supporter  jusqu'au  bout  les
injustices d'Hérode à l'égard de leur famille ; [167]
elle  l'exhortait  à  se  mettre  en  sécurité,  pour  se
réserver  des  espérances  ultérieures  et  le  priait
d'écrire à ce sujet à Malchos, alors chef des Arabes,
pour  lui  demander  de  les  accueillir  et  de  leur
donner  asile.  Une  fois  eux  partis,  si  les  affaires
d'Hérode  tournaient  comme  le  faisait  prévoir
l'hostilité de César, ils seraient seuls à recueillir le
pouvoir, en raison de leur race et de la sympathie
du peuple. [168]   Hyrcan repoussait ces conseils.
mais Alexandra, avec sa passion de l'intrigue et sa
ténacité de femme, ne lui laissa de repos ni jour ni
nuit,  revenant  sans  cesse  sur  ce  sujet,  sur  les
mauvaises intentions d'Hérode à leur égard ; elle
fit si bien qu'il se laissa enfin persuader de confier
à Dosithée, un de ses amis, une lettre par laquelle
il  priait  l'Arabe  de  lui  envoyer  une  escorte  de
cavaliers  pour  l'emmener  et  l'accompagner
jusqu'au  lac  Asphaltite,  distant  de  trois  cents
stades  des  frontières  du  territoire  de  Jérusalem.
[169]    Il  avait  confiance  en  Dosithée,  qui  se
montrait  plein  de  dévouement  pour  lui  et  pour
Alexandra,  et  qui  avait  de  sérieuses  raisons  d'en
vouloir  à  Hérode :  car  il  était  parent  de  Joseph,
que le roi avait fait mettre à mort, et frère [de l'un]
de ceux qui avaient été tués auparavant à Tyr par
ordre  d'Antoine.  [170]    Toutes  ces  raisons  ne
décidèrent  cependant  pas  Dosithée  à  servir
fidèlement Hyrcan ; estimant qu'il y avait moins à
espérer de lui que du roi, il livra la lettre à Hérode.
[171]   Celui-ci le remercia de son dévouement et le
pria  de  lui  rendre  encore  le  service  de  porter  la
lettre, après l'avoir pliée et scellée, à Malchos et de
rapporter la réponse :  car il  avait grand intérêt à
connaître  également  les  sentiments  de  Malchos.
[172]   Dosithée s'acquitta avec zèle de la mission.
L'Arabe répondit qu'il était prêt à recevoir Hyrcan,
sa  suite  et  tous  les  juifs  ses  partisans ;  qu'il
enverrait  des  troupes  pour  protéger  leur  fuite  et
que  tout  ce  que  demandait  Hyrcan  lui  serait
accordé. [173]   Dès qu'Hérode eut entre les mains
cette seconde lettre, il envoya chercher Hyrcan et
l'interrogea sur les engagements pris par lui avec



Malchos.  Hyrcan  ayant  nié,  Hérode  montra  au
Conseil  leur correspondance et  fit  mettre à mort
Hyrcan.

[174]   3. Nous avons suivi ici les mémoires du roi
Hérode. Mais les autres historiens ne s'accordent
pas avec cette version. Ils croient que ce n'est pas
pour les raisons alléguées, mais sur une accusation
insidieusement intentée, à sa manière, qu'Hérode
fit tuer Hyrcan. [175]   Voici leur récit.  Au cours
d'un banquet,  Hérode, dans une conversation où
rien  ne  pouvait  éveiller  le  soupçon,  demanda  à
Hyrcan  s'il  avait  reçu  des  lettres  de  Malchos ;
Hyrcan avoua avoir reçu des lettres de salutation.
[176]   Hérode lui demanda encore s'il n'avait pas
reçu  quelque  présent.  Rien  de  plus,  répondit
Hyrcan, que des chevaux de selle, dont Malchos lui
avait envoyé quatre (paires). Hérode en aurait pris
prétexte  pour  l'accuser  de  corruption  et  de
trahison,  et  aurait  donné  l'ordre  de  l'étrangler.
[177]    Comme  preuve  qu'Hyrcan  n'avait  par
aucune  faute  mérité  cette  mort,  on  allègue  la
douceur de son caractère, le fait que jamais ni dans
sa  jeunesse,  ni  lorsqu’il  fut  lui-même  roi,  ne
montra de témérité ni d'audace, qu'il laissa même
pendant son règne presque tous les soins de son
gouvernement à Antipater. [178]   De plus, il avait
alors quatre-vingt-un ans ;  il regardait le pouvoir
d'Hérode  comme  assuré  sans  contestation
possible,  puisqu'il  avait  traversé  l'Euphrate,
abandonnant les Juifs habitant au delà du fleuve,
qui l'entouraient de leur vénération, pour venir se
mettre sans restriction sous les ordres d'Hérode. Il
est  donc  invraisemblable  et  peu  conforme à  son
caractère qu’il ait conspiré et cherché à faire une
révolution,  et  cette  accusation  n'aurait  été  qu'un
simple prétexte d'Hérode.

[179]   4. Telle fut la fin d'Hyrcan, qui avait connu
dans le  cours de son existence bien des fortunes
diverses.  Dès le  début,  sous le  règne de sa mère
Alexandra, nommé grand-prêtre du peuple juif, il
occupa  cette  charge  pendant  neuf  ans.  [180]
Après la mort de sa mère,  il  monta sur le trône,
mais n'y resta que trois mois ; chassé par son frère
Aristobule,  il  fut  rétabli  par  Pompée et  recouvra
tons ses honneurs, qu'il conserva pendant plus de
vingt ans.  [181]   Renversé une seconde fois  par
Antigone,  et  mutilé  par  lui,  il  fut  emmené
prisonnier chez les Parthes. Il revint plus tard dans
son  pays,  attiré  par  les  espérances  qu'Hérode
faisait  reluire  à  ses  yeux.  Aucun  de  ces
changements ne se produisit selon son attente ; sa
vie ne connut que les déboires, mais le plus triste
fut, comme nous l'avons dit plus haut, la mort qu'il
trouva dans sa vieillesse. [182]   Il semble avoir été
doux et modéré en tout ; il laissait à ses ministres

la plus grande part dans le gouvernement, n'étant
ni remuant, ni capable de régner ; c'est sa douceur
même qui permit à Antipater et à Hérode d'arriver
à  la  situation  qu'ils  occupèrent,  et  il  n'y  eut  ni
justice ni reconnaissance de leur part dans le sort
qu'ils lui firent subir.

[183]    5.  Hérode,  après  s'être  ainsi  débarrassé
d'Hyrcan, fut obligé de se rendre en hâte auprès de
César ;  il  ne pouvait conserver grand espoir pour
son propre salut à cause de l'amitié qui le liait  à
Antoine  et  soupçonnait  Alexandra  de  vouloir
profiter des circonstances pour détacher de lui le
peuple  et  susciter  des troubles  qui  mettraient  sa
royauté en danger. [184]   Il remit donc la direction
de  toutes  les  affaires  à  son  frère  Phéroras,  et
envoya  sa  mère,  Cypros,  sa  soeur  et  tous  ses
enfants à Masada,  avec ordre à son frère,  si  l'on
apprenait qu'il lui fût arrivé malheur, de se saisir
du pouvoir. [185]   Quant à sa femme Mariamme,
comme  il  était  impossible,  en  raison  de  ses
dissentiments avec sa belle-soeur et sa belle-mère
de lui faire partager leur existence, Hérode l'établit
à Alexandreion avec sa mère Alexandra ; il confia
cette  place  à  son intendant  Joseph et  à  l'Ituréen
Soaimos,  dont  il  avait  éprouvé  le  dévouement
depuis  l'origine ;  ces  hommes,  sous  prétexte
d'honneurs  à  rendre  aux  deux  femmes,  furent
chargés de les surveiller. [186]   Hérode leur avait
aussi  laissé  l'ordre,  s'ils  apprenaient  quelque
mauvaise  nouvelle  à  son sujet,  de  faire  périr  les
deux  princesses  et  de  s'efforcer  de  conserver  la
royauté  à  ses  fils,  de  concert  avec  son  frère
Phéroras.

[187]   6. Ces instructions données, il partit pour
Rhodes, où il devait rencontrer César. Quand il eut
débarqué,  il  quitta  son  diadème,  sans  rien
abdiquer,  du reste,  de sa dignité.  Et  lorsqu'il  fut
admis  à  s'entretenir  avec  César,  il  s'appliqua
encore plus  à  faire  ressortir  sa  grandeur  d'âme :
[188]   loin de recourir aux supplications, comme
on  pouvait  s'y  attendre,  loin  de  s'abaisser  aux
prières, comme un coupable, il rendit compte, sans
s'excuser, de tout ce qu'il avait fait. [189]    Il dit à
César qu'une étroite amitié l'avait lié avec Antoine,
qu'il avait fait tout son possible pour que celui-ci
fût  vainqueur ;  empêché  par  une  diversion  des
Arabes de le joindre avec ses troupes, il lui avait
envoyé  de  l'argent  et  des  approvisionnements.
[190]   Et il n'avait rempli là que les moindres de
ses  obligations,  car  lorsqu'on  fait  profession
d'amitié pour un homme et qu'on le reconnaît pour
son bienfaiteur,  on doit  se donner corps,  âme et
biens pour partager ses dangers ; lui n'en avait pas
fait  assez.  [191]    Il  avait,  du  moins,  conscience
d'avoir bien agi en ne l'abandonnant pas après la



défaite d'Actium, en ne donnant pas une direction
nouvelle  à  ses  espérances  quand la  fortune  elle-
même  changeait  de  camp ;  il  était  resté  pour
Antoine,  sinon  un  allié  bien  utile,  du  moins  un
conseiller  avisé,  en  lui  indiquant,  comme  seul
moyen de se sauver et  de ne pas tout perdre,  la
mort  de  Cléopâtre :  [192]    « Celle-ci  disparue,
ajouta  Hérode,  il  aurait  eu  quelque  chance  de
garder son empire et de trouver à conclure avec toi
un accord mettant fin à votre inimitié. Mais il n'a
voulu examiner aucune de ces raisons ; il a préféré,
à son grand dam et à ton grand avantage, n'écouter
que  son  imprudence.  [193]    Et  maintenant,  si,
dans ta colère contre Antoine, tu condamnes aussi
mon  zèle  pour  lui,  je  ne  saurais  désavouer  ma
conduite  ni  rougir  de  dire  publiquement  mon
attachement pour lui ; si au contraire, enlevant le
masque,  tu  veux  considérer  comment  je  me
comporte avec mes bienfaiteurs et quel ami je suis,
ma conduite antérieure  te permettra  de me bien
connaître : car, il n'y aura de changé qu'un nom, et
tu apprécieras aussi bien que lui la solidité de mon
amitié. »

[194]    7.  Ce  discours,  qui  dénotait  si  bien  la
franchise de son caractère, ne fit pas une médiocre
impression  sur  César,  qui  avait  l'esprit  large  et
généreux ; ainsi les raisons mêmes dont on faisait
un  grief  contre  Hérode  devinrent  à  César  des
motifs de lui accorder sa bienveillance. [195]   Il lui
rendit son diadème, l'exhorta à ne pas se montrer
moins attaché à lui qu'autrefois à Antoine,  et lui
prodigua  les  honneurs ;  il  ajouta  que  Quintus
Didius lui avait écrit qu'Hérode l'avait secondé de
tout son zèle dans l'affaire des gladiateurs.  [196]
Heureux  d'avoir  été  l'objet  d'une  aussi  flatteuse
réception, Hérode vit, contre toute espérance, son
trône consolidé grâce à la générosité de César et à
un sénatus-consulte des Romains, que celui-ci lui
fit  obtenir  pour  plus  de  sécurité.  Là-dessus,  il
accompagna César vers l'Egypte, le comblant, lui et
ses  amis,  de  présents,  au  delà  même  de  ses
moyens,  et  se  montrant  d'une  rare  générosité.
[197]   Il demanda même la grâce d'Alexandre, un
des familiers d'Antoine, mais il ne put l'obtenir, car
César était lié par un serment antérieur.[198]    Il
revint  ensuite  en  Judée,  plus  honoré  et  plus
indépendant que jamais, au grand étonnement de
ceux qui s'attendaient à un résultat tout opposé ;
on eût dit qu'il  sortait  toujours des dangers avec
plus de splendeur, grâce à la protection divine. Il
s'occupa  aussitôt  de  recevoir  César,  qui  devait
passer avec ses troupes de Syrie en Égypte. [199]
Dès que celui-ci arriva, il le reçut à Ptolémaïs, avec
toute  la  magnificence  royale,  distribua  des
présents de bienvenue à son armée et lui fournit en
abondance  tout  le  nécessaire.  Il  fut  désormais

compté parmi les plus fidèles amis de César, qu'il
accompagnait à cheval dans les revues de troupes,
et  qu'il  hébergea,  ainsi  que  ses  amis,  dans  cent
cinquante chambres, ornées de toutes les richesses
du luxe et meublées somptueusement. [200]   Et
comme l'armée traversait le désert, il sut pourvoir
à ses besoins. Si bien que ni le vin, ni l'eau, encore
plus indispensable aux soldats, ne firent défaut. Il
fit présent à César lui-même de huit cents talents,
et l’impression générale fut qu'il s'était, dans tous
ces  bons  offices,  montré  plus  généreux  et  plus
magnifique  que  ne  le  faisaient  prévoir  les
ressources de son royaume. [201]   Cette conduite
ajouta  encore  à  la  confiance  qu'on  avait  en  sa
fidélité et en son zèle, et il tira surtout de grands
avantages  d'avoir  su  accommoder  sa  générosité
aux besoins  du moment.  Au retour  d'Égypte,  les
services qu'il rendit de nouveau ne le cédèrent en
rien à ceux de l'aller.

 Chapitre VII : Exécutions par Hérode

1-2.  Démêlés  d'Hérode  avec  Mariamme.  –  3.
Territoires attribués à Hérode par Auguste. - 4-6.
Supplice de Soaimos et de Mariamme ;  caractère
de  cette  princesse.  -  7.  Douleur  et  maladie
d'Hérode.  -  8.  Supplice  d'Alexandra.  -  9-10.
Supplice de Costobaros et de ses complices.

[202]   1. A son retour dans son royaume, il trouva
sa maison toute troublée et sa femme Mariamme
et sa belle-mère Alexandra fort mécontentes. [203]
Persuadées,  comme  il  y  avait  lieu  de  le
soupçonner, qu'on les avait enfermées à Masada,
non pour  assurer  leur  sécurité  personnelle,  mais
afin que, soumises à une étroite surveillance, elles
ne pussent avoir la disposition de rien, même de ce
qui  leur  appartenait,  elles  en  étaient  vivement
irritées.  [204]    Mariamme  se  persuadait,
d'ailleurs, que l'amour du roi était une feinte et une
duperie où il ne cherchait que son propre intérêt ;
elle s'indignait à la pensée que, s'il arrivait malheur
à  Hérode,  elle  n'aurait  plus,  grâce  à  lui,  aucun
espoir  de  conserver  la  vie ;  elle  se  rappelait  les
instructions  données  à  Joseph et  ne  négligeait
aucune attention pour gagner ses gardiens, surtout
Soaimos, dont elle savait que tout dépendait. [205]
Soaimos  au  commencement  resta  fidèle  et  se
conforma à  tous  les  ordres  donnés  par  Hérode ;
puis les deux femmes, par leurs discours et leurs
présents,  l'ayant  patiemment  circonvenu,  il  se
laissa  gagner  peu  à  peu  et  finit  par  leur  révéler
toutes les instructions du roi,  dans la persuasion
où il  était  que celui-ci ne reviendrait  pas avec la
même puissance.  [206]   Il  pensait que,  agissant
ainsi,  tout  en  échappant  au  danger  du  côté
d'Hérode, il s'assurerait les bonnes grâces des deux



femmes, qui bien probablement ne perdraient pas
leur rang, mais gagneraient encore au change soit
qu'elles  régnassent  elles-mêmes,  soit  qu'elles
fussent très proches du roi. [207]   Il ne se flattait
pas  moins,  au  cas  où  même  Hérode  reviendrait
toutes  choses  réglées  à  sa  guise,  que  le  roi  ne
pourrait rien refuser à sa femme, dont il le savait
follement épris. [208]   Tels étaient les motifs qui
le poussèrent à révéler les ordres reçus. Mariamme
les apprit avec amertume, se demandant si jamais
elle  verrait  le  terme  des  dangers  qu'elle  avait  à
redouter  de la  part  d'Hérode ;  et  elle  se trouvait
outrée envers lui, faisant des voeux pour que le roi
échouât  complètement  dans  sa  mission,  car  elle
jugeait  que,  s'il  réussissait,  la  vie  avec  lui  serait
intolérable.  Elle  le  montra,  d'ailleurs,  clairement
dans la suite, et ne cacha rien de ses sentiments.

[209]   2. Hérode, aussitôt débarqué, au retour de
ce voyage dont le succès avait dépassé toutes ses
espérances,  annonça  à  sa  femme  la  première,
comme de juste, la nouvelle de cet heureux résultat
et courut embrasser celle qui passait pour lui avant
tous en raison de son amour et de leur intimité.
[210]   Mais Mariamme, en l'écoutant raconter ses
succès,  éprouvait  moins  de  joie  que  de
mécontentement,  et  ne  put  dissimuler  ses
impressions.  Enflée  de  sa  dignité,  de  l'orgueil
persistant de sa haute naissance, elle répondait par
des soupirs aux embrassements d'Hérode et faisait
à  ses  récits  mine plus chagrine que joyeuse.  Ces
sentiments,  non  plus  soupçonnés,  mais
ouvertement manifestés, troublèrent Hérode. [211]
Il  s'inquiéta  de  voir  l'inexplicable  aversion,
nullement dissimulée, de sa femme à son égard ; il
s'en  indignait,  et,  impuissant  à  maîtriser  son
amour,  il  ne  pouvait  rester  longtemps  irrité  ou
réconcilié  passant  constamment  d'un  extrême  à
l'autre, il était, dans les deux cas, en proie à la plus
grande  perplexité.  [212]    Ainsi  flottant  entre  la
haine  et  l'amour,  plusieurs  fois  sur  le  point  de
punir  Mariamme de  son  dédain,  l'empire  qu'elle
avait pris sur son âme ne lui laissait pas la force de
se séparer de cette femme. Finalement, malgré la
satisfaction qu'il aurait eu à se venger, il y renonça
dans  la  crainte,  s'il  la  faisait  mourir,  que  le
châtiment ne fût, sans qu'il le voulût, plus dur pour
lui-même que pour elle.

[213]    3.  Quand  elles  le  virent  dans  ces
dispositions à l'égard de Mariamme, sa soeur et sa
mère trouvèrent l'occasion excellente pour donner
libre cours à leur haine contre celle-ci ; dans leurs
entretiens,  elles  excitèrent  Hérode par  de  graves
accusations, propres à allumer chez lui l'aversion
et  la  jalousie.  [214]    Il  écoutait  volontiers  ces
propos,  sans  trouver  le  courage  d'agir  contre  sa

femme  comme  s'il  y  ajoutait  foi ;  cependant  ses
dispositions  à  l'égard  de  Mariamme  devinrent
toujours  plus  mauvaises  et  la  discorde
s'enflammait  entre  eux,  Mariamme  ne  cachant
nullement  ses  sentiments,  et  lui-même  sentant
chaque jour son amour se changer en colère. [215]
Et certainement il  se serait laissé aller à quelque
acte  irréparable,  mais  à  ce  moment,  comme  on
annonçait que César était vainqueur et que la mort
d'Antoine  et  de  Cléopâtre  le  rendait  maître  de
l'Égypte,  Hérode,  pressé  de  se  porter  à  sa
rencontre, laissa en l'état ses affaires domestiques.
[216]    Comme  il  partait,  Mariamme  lui  amena
Soaimos,  déclara  qu'elle  lui  devait  une  vive
reconnaissance pour ses soins et demanda pour lui
au  roi  une  place  de  préfet ;  Soaimos  obtint  ce
poste. [217]   Cependant Hérode, arrivé en Égypte,
eut avec César des entrevues pleines de cordialité,
comme  un  ami  déjà  ancien,  et  fut  comblé
d'honneurs.  César  lui  fit  don  de  quatre  cents
Gaulois,  choisis  parmi  les  gardes  du  corps  de
Cléopâtre, et lui rendit le territoire que cette reine
lui  avait  fait  enlever ;  il  ajouta  encore  à  son
royaume  Gadara,  Hippos,  Samarie,  et,  sur  le
littoral,  Gaza,  Anthédon,  Jopé  et  la  Tour  de
Straton.

[218]    4.  Ces  beaux succès  rehaussèrent  encore
l'importance  d'Hérode.  Il  accompagna  César
jusqu'à Antioche, puis revint chez lui. Mais autant
à l'extérieur les choses tournaient à son avantage,
autant  ses  affaires  domestiques  le  faisaient
souffrir, en particulier son mariage, qui jadis avait
paru le rendre si heureux : car il éprouvait à juste
titre pour Mariamme un amour qui ne le cédait en
rien  à  celui  des  amants  les  plus  célèbres.  [219]
Celle-ci,  d'ailleurs  chaste  et  fidèle  à  son  époux,
avait dans le caractère un mélange de coquetterie
et de hauteur ; elle se jouait volontiers d'Hérode,
qu'elle  savait  esclave  de  sa  passion,  et,  sans  se
rappeler,  comme  l'exigeaient  les  circonstances,
qu'elle  n'était  qu'une sujette,  à la discrétion d'un
maître, elle l'offensait souvent gravement. Hérode
prenait  la chose en plaisanterie et supportait  ses
incartades avec fermeté. [220]   Mais Mariamme
raillait ouvertement aussi la mère et la soeur du roi
de leur humble origine et parlait d'elles en termes
injurieux ; aussi ces femmes étaient-elles divisées
par une discorde et une haine implacables et à ce
moment  s'accablaient-elles  d'accusations.  [221]
Les  soupçons,  ainsi  entretenus,  durèrent  une
année entière après le retour d'Hérode d'auprès de
César.  Alors  la  crise,  préparée  de  longue  main,
éclata à l'occasion que voici. [222]   Le roi, certain
après-midi,  s'étant  couché  pour  se  reposer,  fit
appeler Mariamme qu'il adorait toujours. Elle vint,
mais refusa de s'étendre auprès de lui,  malgré le



désir  qu'il  témoigna ;  bien  plus,  elle  se  montra
pleine de dédain,  et  lui  reprocha d'avoir  tué  son
père et son frère. [223]   Hérode prit fort mal cette
offense,  et  comme  il  était  enclin  à  agir
précipitamment, sa soeur Salomé, s'apercevant de
son grand trouble, lui envoya son échanson, depuis
longtemps gagné, avec ordre de lui dire qu'il avait
été sollicité par Mariamme de l'aider à préparer un
breuvage  destiné  au  roi.  [224]    Si  Hérode
s'inquiétait  et  s'informait  de  ce  qu'était  ce
breuvage,  l'échanson devait  dire qu'[il  l'ignorait],
car c'était Mariamme qui le détenait et lui-même
n'était  chargé  que  de  le  présenter.  Si  le  roi  au
contraire,  ne  témoignait  à  ce  sujet  aucune
curiosité, l'échanson n'avait qu'à garder le silence ;
il  ne courrait ainsi aucun danger. Après lui avoir
ainsi  fait  la  leçon,  Salomé  choisit  cette  occasion
pour  l'envoyer  la  réciter.  [225]    L'échanson  se
présenta, débitant avec zèle un récit vraisemblable,
disant  que  Mariamme lui  avait  fait  des  présents
pour le décider à donner certain breuvage au roi.
Le roi s'émut et demanda quel était ce breuvage ;
l'homme répondit que c'était une potion qu'elle lui
avait remise et dont lui-même ignorait l'action ; et
que,  dès  lors,  il  avait  pensé  plus  sûr  pour  lui-
même, et pour le roi de révéler le fait. [226]   Cette
réponse augmenta encore l'inquiétude d'Hérode, et
pour  connaître  la  vérité  sur  ce  breuvage,  il  fit
mettre  à  la  torture  l'eunuque  le  plus  fidèle  de
Mariamme,  sachant  que  rien  de  grave  ou
d'insignifiant ne se faisait à l'insu de cet homme.
[227]   L'eunuque, mis à la question, ne put rien
dire sur le fait même, mais déclara que la haine de
Mariamme pour le roi venait des rapports que lui
avait faits Soaimos. [228]   Avant même qu'il eût
fini de parler, le roi poussa un grand cri, disant que
Soaimos, jusqu'alors si fidèle à sa personne et au
royaume, n'aurait  pas trahi  les ordres donnés,  si
les relations entre lui et Mariamme n'étaient allées
trop loin. [229]   Il  fit aussitôt saisir et mettre à
mort  Soaimos.  Puis  il  réunit  ses  plus  intimes
familiers  et  leur  déféra  en  jugement  sa  femme ;
l'accusation, qu'il poussa fort sérieusement, porta
sur les philtres et breuvages dont elle aurait, selon
ses calomniateurs,  voulu faire usage.  L'âpreté du
langage  d'Hérode,  la  colère  qui  troublait  son
jugement furent telles que les assistants, le voyant
ainsi disposé, finirent par condamner Mariamme à
mort. [230]   La sentence une fois portée, il vint à
l'esprit  d'Hérode et  de quelques-uns de ceux qui
étaient  présents,  de  ne  pas  tuer  la  reine
précipitamment, mais de l'enfermer dans l'une des
places fortes du royaume. [231]   Mais Salomé et
son  entourage  mirent  toute  leur  ardeur  à  se
débarrasser d'elle et parvinrent à convaincre le roi,
en lui remontrant la nécessité d'éviter les troubles

qui  éclateraient  dans  le  peuple,  si  Mariamme
restait vivante. En conséquence, elle fut conduite
au supplice.

[232]    5.  Alexandra,  considérant  la  situation  et
conservant peu d'espoir de ne pas être traitée par
Hérode de la même façon, changea lâchement de
visage  et  prit  une  attitude  tout  opposée  à  son
ancienne  arrogance.  [233]    Dans  son  désir  de
paraître avoir ignoré tout ce dont avait été accusée
Mariamme,  elle  se  précipita  dehors  et  insulta  sa
fille en public, lui reprochant ses mauvais procédés
et son ingratitude à l'égard de son mari, criant bien
haut  qu'elle  subissait  un  juste  châtiment  de  son
audace, car elle n'avait pas su reconnaître comme
il le fallait les bienfaits dont Hérode avait comblé
toute  la  famille.  [235]    Ces  démonstrations
hypocrites  et  inconvenantes  -  elle  osa  même  lui
arracher les cheveux - n'inspirèrent à tous que du
dégoût  pour  son  indigne  fausseté ;  mais  ce
sentiment  fut  surtout visible chez la  condamnée,
Mariamme,  en  effet,  considéra  d'abord,  sans
prononcer une parole, sans laisser paraître aucun
trouble,  la  bassesse  d'Alexandra,  et,  pleine  de
dignité, sembla surtout affligée de voir la faute que
commettait sa mère en prenant publiquement une
attitude  aussi  misérable.  [236]    Elle-même
marcha à la  mort  impassible  et  sans changer  de
couleur, et jusque dans cette extrémité, sa noblesse
éclata aux yeux des spectateurs.

[237]   6. Ainsi mourut Mariamme, femme d'une
vertu et d'une grandeur d'&me remarquables, mais
perdue  par  son  manque  de  modération  et  sa
nature querelleuse. Par sa beauté,  par la majesté
de son main¬tien en société,  elle  surpassait  plus
qu'on ne saurait le dire les femmes de son temps;
[238]    mais  ce  fut  là  surtout  l'origine  de  ses
malentendus avec le roi et de l'impossibilité pour
elle de mener avec lui une vie agréable. Choyée, en
effet,  par  lui,  à  cause  de  son  amour  pour  elle,
assurée qu'elle n'avait rien à craindre de fâcheux
de  sa  part,  elle  s'arrogea  avec  lui  une  liberté  de
parole illimitée.  [239]   Et comme le sort de ses
parents  l'affligeait,  elle  crût  pouvoir  dire  sans
réserve à Hérode son sentiment sur ce point; elle
ne réussit qu'à se faire prendre en aversion par la
mère et la soeur du roi et par le roi lui-même, le
seul de qui  elle crût en toute confiance n'avoir à
attendre aucun ennui.

[240]   7. Sa mort ne fit qu'aviver la passion du roi
qui déjà précédemment, comme je l'ai dit, passait
la mesure.  Son amour,  en effet,  n'avait  pas cette
affection  paisible  qui  naît  de  la  vie  commune.
Follement épris dès le début, la liberté de satisfaire
sa passion n'avait pas empêché celle-ci de croître



de jour en jour. [241]   Cet amour sembla alors plus
que jamais, par l'effet d'un châtiment divin pour la
mort  de  Mariamme,  s'emparer  de  lui  souvent  il
appelait sa femme à grands cris, ou bien il poussait
de honteux gémissements ; il essaya de toutes les
distractions possibles,  rechercha les festins et les
compagnies, mais rien ne réussit. [242]   Il refusait
donc de s'occuper;des  affaires  du royaume,  et  la
douleur  l'égarait  au  point  qu'il  ordonnait  à  ses
serviteurs d'appeler Mariamme, comme si elle était
encore  vivante  et  pouvait  les  entendre.  [243]
Telles  étaient  les  dispositions  d'Hérode,  quand
survint une maladie contagieuse qui fit de grands
ravages  dans  le  peuple,  et  parmi  les  plus
considérés  des  amis  du  roi ;  tous  supposèrent
qu'elle avait été suscitée par Dieu en ressentiment
de  l'injuste  supplice  de  Mariamme.  [244]    Les
idées du roi en furent encore assombries; enfin, il
se  retira  dans  le  désert,  et  là,  sous  prétexte  de
chasser, s'abandonnant tout entier à sa douleur, il
ne put résister longtemps et tomba très gravement
malade. [245]   Il  était  en proie à la fièvre,  à de
violentes  douleurs  dans la  nuque,  à  des troubles
cérébraux.  Aucun  des  remèdes  qu'il  prit  ne  le
soulagea; par un effet contraire, ils le mirent dans
un état désespéré. [246]   Et tous les médecins qui
l'entouraient, voyant l'opiniâtreté du mal et que le
roi  ne  supportait  dans  son  régime  d'autre
contrainte que celle de la maladie,  décidèrent de
satisfaire  tous  ses  caprices  et  s'en  remirent  au
hasard d'une guérison dont ils désespéraient dans
ces conditions. C'est ainsi que la maladie retenait
Hérode à Samarie, ville qui prit le nom de Sébaste.

[247]   8. Alexandra, qui se trouvait à Jérusalem, à
la nouvelle de l'état du roi, fit tous ses efforts pour
se rendre maîtresse des forts de la ville. [248]   Il y
en  avait  deux,  commandant  l'un  la  ville
proprement dite,  l'autre  le  Temple,  et  quiconque
en était le maître l'était aussi du peuple entier : car
on  ne  pouvait,  sans  sa  permission,  offrir  les
sacrifices, et la pensée de ne pouvoir les offrir était
insupportable pour tous les Juifs, qui préféraient
la mort à l'impossibilité de rendre à Dieu le culte
accoutumé.  [249]    Alexandra  fit  donc  des
ouvertures  aux  gouverneurs,  assurant  qu'il  était
indispensable  de  lui  livrer  ces  positions  à  elle-
même et aux fils d'Hérode, de crainte que, si celui-
ci venait à mourir, quelqu'autre ne pût les prévenir
et  s'emparer  du  pouvoir ;  si,  au  contraire,  il
recouvrait  la  santé,  personne  ne les  conserverait
mieux au roi que ses plus proches parents. [250]
Mais  ces  raisons  trouvèrent  sourde  oreille ;  les
chefs, fidèles jusqu'alors à Hérode, le demeurèrent
plus  encore  en  cette  circonstance  par  haine
d'Alexandra  et  parce  qu'ils  trouvaient  impie  de
désespérer de l'état d’Hérode tant qu'il était encore

vivant ; ils lui étaient, en effet, attachés de longue
date, et l’un d'eux, Achiabos, était aussi cousin du
roi.  [251]    Ils  lui  dépêchèrent  donc  aussitôt  un
envoyé  pour  lui  faire  connaître  les  desseins
d'Alexandra. Hérode, sans retard, donna l'ordre de
la mettre à mort. Lui-même il échappa à la maladie
à  grand'peine  et  après  de  longues  souffrances ;
mais  il  resta  ombrageux,  aigri  par  ses  douleurs
d'esprit et de corps,  et saisit  plus volontiers tous
les prétextes pour supplicier ceux qui lui tombaient
sous la main. [252]   C'est ainsi qu'il  mit à mort
même  ses  plus  intimes  amis,  Costobaros,
Lysimaque,  Antipater  surnommé  Gadias,  et
Dosithée ; voici à quel propos.

[253]   9. Costobaros appartenait à une famille de
l'Idumée : il était des premiers en dignité dans ce
pays,  et ses ancêtres avaient été prêtres de Cozé,
que les Iduméens adoraient comme un dieu. [254]
Hyrcan  (Ier)  changea  la  forme  du  gouvernement
des Iduméens,  pour leur donner les  coutumes et
les lois des Juifs. Hérode, en prenant le pouvoir,
nomma Costobaros gouverneur de l'Idumée et de
Gaza,  et  lui  fit  épouser  sa  soeur  Salomé,  dont  il
avait tué, comme nous l'avons raconté, le premier
mari, Joseph. [255]   Costobaros accueillit avec joie
ces  faveurs  inespérées ;  mais  exalté  par  son
bonheur, il en vint petit à petit à juger indigne de
lui  d'obéir  aux  ordres  qu'il  recevait  d’Hérode,
indigne  des  Iduméens  d'avoir  changé  leurs
institutions contre celles des Juifs pour vivre sous
la dépendance de ceux-ci. [256]   Il envoya donc un
message  à  Cléopâtre,  pour  lui  dire  que l'Idumée
avait  toujours  appartenu  aux  ancêtres  de  cette
reine,  qu'il  était  donc  juste  qu'elle  demandât  ce
territoire à Antoine ; lui-même était prêt à reporter
sur  la  reine  tout  son  dévouement.  [257]    S'il
agissait ainsi, ce n'était pas qu'il fût plus désireux
de  se  trouver  sous  la  dépendance  de  Cléopâtre ;
mais il pensait qu'une fois Hérode privé de la plus
grande partie de ses ressources, il lui deviendrait
facile  de  s'emparer  lui-même du pouvoir  sur  les
Iduméens, et d'arriver aux plus hautes destinées :
il ne mettait, en effet, nulle borne à ses ambitions,
ayant  un  soutien  sérieux  dans  la  noblesse  de  sa
race et les richesses qu'il avait amassées avec une
patiente avarice ; enfin, il ne roulait que de vastes
projets. [258]   Cléopâtre demanda le territoire à
Antoine,  mais  elle  éprouva  un  refus.  Hérode,
informé de cette intrigue, fut sur le point de faire
mourir  Costobaros ;  toutefois  à  la  prière  de  sa
soeur et de sa mère, il le relâcha et lui pardonna,
mais sans désormais se confier à lui.

[259]   10. Quelque temps après, Salomé, ayant eu
des  discussions  avec  Costobaros,  lui  fit  signifier
par  lettre  la  rupture  de leur  mariage,  ce  qui  est



contraire aux lois des Juifs : car ce droit est réservé
chez nous au mari ; la femme même répudiée ne
peut  de  sa  propre  initiative  se  remarier  sans  le
consentement  de  son  premier  mari.  [260]
Salomé,  au  mépris  de  la  coutume  nationale  et
usant simplement de sa propre autorité, renonça à
la vie commune et déclara à son frère Hérode que
c'était par dévouement pour lui qu'elle se séparait
de son mari ; car elle avait appris que celui-ci, avec
Antipater,  Lysimaque  et  Dosithée,  conspirait
contre lui. Elle donna comme preuve de ce qu'elle
avançait  l'existence  des  fils  de  Babas,  que
Costobaros gardait depuis douze ans. [261]   C'était
la  vérité  et  cette  nouvelle  inattendue  fit  une
profonde  impression  sur  le  roi,  frappé  par  le
caractère  extraordinaire  du  fait  qu'on  lui
rapportait. Il avait autrefois, en effet, cherché à se
venger  des  fils  de  Babas,  qui  s'étaient  montrés
hostiles ;  mais  depuis  lors,  tant  de  temps  s'était
écoulé,  qu'ils  lui  étaient  même  sortis  de  la
mémoire. [262]   Son animosité et sa haine à leur
égard avaient l'origine suivante. Lorsque Antigone
avait le pouvoir et qu'Hérode vint assiéger la ville
de Jérusalem à la tête de ses troupes, pressés par
toutes les calamités qui accompagnent un siège, la
plupart  des  habitants  faisaient  appel  à  lui  et
inclinaient  déjà  vers  lui  leurs  espérances.  [263]
Mais les  fils  de Babas,  qui  occupaient une haute
situation  et  avaient  une  grande  influence  sur  le
peuple,  restèrent  fidèles  à  Antigone ;  ils
dénigrèrent violemment Hérode et exhortèrent la
multitude à conserver à ses rois un pouvoir qu'ils
tenaient du droit de naissance. Telle fut l'attitude
politique  de  cette  famille,  qui,  d'ailleurs,  suivait
son intérêt. [264]   La ville prise et Hérode maître
du  pouvoir,  Costobaros  avait  été  chargé  de
barricader les issues et de surveiller la ville, pour
empêcher l'évasion des citoyens obérés ou hostiles
au roi ; sachant que les fils de Babas étaient tenus
en haute estime et considération par le peuple tout
entier et songeant que, s'il les sauvait, il pourrait
jouer  un  rôle  important  dans  une  révolution
future, il les fit enlever et les cacha dans des fermes
qui  lui  appartenaient.  [265]    A  ce  moment  il
détourna la méfiance d'Hérode - car la vérité fut
soupçonnée  -  en  l'assurant  par  serment  qu'il  ne
savait rien sur leur compte. Puis, lorsque le roi, par
des  proclamations  et  promesses  de  récompense,
mit tout en oeuvre pour les découvrir, il ne voulut
rien avouer ; tout au contraire, persuadé qu'après
ses premières dénégations il ne pourrait échapper
au  châtiment  si  l'on  retrouvait  ces  hommes,  il
s'attacha,  non  plus  seulement  par  bienveillance,
mais  encore  par  nécessité,  à  dissimuler  leur
retraite. {266] Le roi, sur les révélations que lui fit
maintenant sa soeur, envoya dans l'endroit qu'on

lui  avait  indiqué comme leur  résidence et  les  fit
mettre à mort avec leurs complices, en sorte qu'il
ne resta personne de la race d'Hyrcan ; Hérode eut
désormais  un  pouvoir  absolu,  n'y  ayant  plus  de
personnage  en  crédit  qui  pût  s'opposer  à  ses
violences.

 Chapitre VIII : Constructions d’Hérode

1-2. Bâtiments d'Hérode à Jérusalem. Le théâtre et
les jeux quinquennaux. Affaire des trophées. - 3-4.
Complot  de  l'aveugle.  -5.  Réseau  de  forteresses.
Reconstruction de Samarie-Sebaste.

[267]   1. Dès lors il s'éloigna de plus en plus des
coutumes  nationales  et  par  l'introduction
d'habitudes  étrangères  mina  l'ancienne
constitution,  jusque-là  inattaquable ;  ce  qui  nous
fit  alors  et  depuis  le  plus  grand  tort,  car  on
négligea tout ce que jadis était propre à entretenir
le peuple dans la piété.  [268]   Tout d'abord, en
effet, il institua en l'honneur de César des jeux, qui
devaient  être  célébrés  tous  les  quatre  ans ;  il  fit
bâtir à Jérusalem un théâtre et dans la plaine un
vaste amphithéâtre, édifices remarquables par leur
magnificence,  mais  contraires  aux  habitudes  des
Juifs, car aucune tradition n'en autorisait l'usage ni
les  spectacles  qu'on  y  donnait.  [269]    Hérode
cependant  célébra  avec  le  plus  grand  éclat  cette
fête  quinquennale,  pour  laquelle  il  adressait  des
invitations  aux  voisins  et  convoquait  tous  les
peuples. Il avait fait venir de partout des athlètes et
concurrents  de  toutes  sortes,  attirés  par  les  prix
proposés et par la gloire que donnerait la victoire ;
et  l'on  réunit  dans  chaque  ordre  d'exercices  les
champions  les  plus  illustres  :  [270]    car
d'importantes récompenses furent proposées non
seulement  aux  exercices  gymniques,  mais  encore
aux musiciens et aux autres  artistes thyméliques,
et  l'on  mit  tout  en  oeuvre  pour  que  les  plus
célèbres vinssent les disputer. [271]   Des prix de
grande valeur furent aussi donnés pour les courses
de chars à quatre ou deux chevaux ainsi que pour
les courses de cavaliers ; et toutes les recherches de
luxe  et  de  magnificence  qui  étaient  déployées
ailleurs furent imitées par Hérode dans son désir
de  donner  des  fêtes  qui  missent  sa  grandeur  en
relief.  [272]    Tout  autour  du  théâtre  furent
disposées des inscriptions en l'honneur de César,
des  trophées  rappelant  les  peuples  qu'il  avait
vaincus et conquis, le tout exécuté en or pur et en
argent.  [273]    Quant  au  matériel,  il  n’était
vêtements coûteux ou pierres précieuses dont on
ne donnât le spectacle en même temps que celui
des jeux. On fit aussi venir des bêtes féroces, des
lions  en  grand  nombre,  ainsi  que  d'autres
animaux,  choisis  parmi les  plus  forts  et  les  plus



rares ;  on  les  fit  se  déchirer  entre  eux,  ou
combattre  avec  des  condamnés.  [274]    Les
étrangers  furent  frappés  d'admiration  par  la
somptuosité  déployée,  en  même  temps  que
vivement  intéressés  par  les  dangers  de  ce
spectacle ;  mais  les  indignes  voyaient  là  la  ruine
certaine des coutumes en honneur chez eux : [275]
car  il  était  d'une  impiété  manifeste  de  jeter  des
hommes  aux  bêtes,  pour  le  plaisir  que  d'autres
hommes  trouvaient  à  ce  spectacle,  impie
également  d'abandonner  les  moeurs  nationales
pour en adopter d'étrangères. [276]   Mais ce qui
surtout les chagrinait, c'était les trophées : croyant,
en effet, qu’il y avait des figures enfermées dans les
panoplies,  ils  s'indignaient,  car  leurs  lois
interdisaient d'honorer de semblables images.

[277]   2. Leur trouble n'échappa point à Hérode. Il
jugea inopportun d'user de violence et se contenta
de  causer  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  de  les
raisonner  pour  essayer  de  les  délivrer  de  leur
scrupule religieux. Il ne put les convaincre, et dans
leur ressentiment pour toutes les offenses dont il
leur semblait  coupable,  ils  déclaraient tout d'une
voix que, tout le reste leur parût-il supportable, ils
ne  pourraient  admettre  dans  la  ville  des
représentations humaines - ils voulaient parler des
trophées  -,  car  elles  étaient  contraires  aux
coutumes  nationales.  [278]    Hérode,  les  voyant
inquiets et pensant qu'il serait difficile de les faire
changer d'avis, si l'on ne trouvait le moyen de les
satisfaire, fit venir les principaux d'entre eux et les
conduisit  au  théâtre ;  là,  leur  montrant  les
trophées, il leur demanda ce qu'ils croyaient que ce
pût être :  [279]    ils  s'écrièrent  que c'étaient des
figures humaines. Donnant alors l'ordre d'enlever
tous  les  ornements  qui  les  recouvraient,  il  leur
montra l'armature de bois  à  nu.  A  les  voir  ainsi
dépouillés, les mécontents ne purent retenir leurs
rires, et ce qui contribua le plus à la détente,  fut
que  déjà  auparavant  ils  s'étaient  moqués  des
images.

[280]   3.  Quand Hérode eut  ainsi  détourné les
soupçons  du  peuple  et  brisé  l'élan  de colère  qui
l'avait  soulevé,  la  plupart  des  Juifs  se  tinrent
tranquilles,  changèrent de sentiment et revinrent
de  leur  hostilité ;  [281]    plusieurs  cependant
persistèrent  dans  le  mécontentement  que  leur
causait  l'introduction  d'habitudes  étrangères.
Persuadés  que  la  dérogation  aux  coutumes
nationales  amènerait  de  grands  malheurs,  ils
jugèrent qu'il était de leur devoir de s'exposer eux-
mêmes au danger de mort plutôt que de paraître
tolérer avec indifférence qu'Hérode, la constitution
bouleversée, introduisît par la force des habitudes
contraires aux moeurs juives, et fût en apparence

le roi, en réalité l'ennemi du peuple entier. [282]
S'étant  donc  unis  par  le  serment  de  ne  reculer
devant  aucun  péril,  dix  citoyens  s'armèrent  de
poignards cachés sous leur manteau ; [283]   parmi
les  conjurés,  se  trouvait  un  aveugle,  poussé  par
l'indignation  que  lui  causaient  les  récits  qu'il
entendait ;  incapable  d'agir  et  de  rien faire  pour
aider à l'exécution du complot, il était  cependant
prêt à payer de sa personne s'il  arrivait  malheur
aux autres, et sa présence ne fut pas un médiocre
encouragement pour ceux-ci.

[284]   4. Ainsi décidés, ils se rendirent, comme il
était convenu, au théâtre, dans l'espoir qu'Hérode,
attaqué  par  eux  à  l'improviste,  ne  pourrait  leur
échapper et qu'ils pourraient du moins, à défaut du
roi, mettre à mort nombre des gens de sa suite ; ce
résultat leur paraissait devoir suffire, si, même au
prix de leur vie, ils amenaient le peuple et le roi
lui-même à  réfléchir  à  ses  outrages.  Tels  étaient
leur dessein et leur résolution bien arrêtés. [285]
Mais  l'un  des  hommes  chargés  par  Hérode  de
surveiller ces sortes d'affaires et de les lui dénoncer
découvrit  le  complot  et  le  dévoila  au  roi  au
moment  où  il  se  rendait  au  théâtre.  [286]    La
nouvelle  ne  parut  nullement  invraisemblable  à
Hérode,  étant  donné  la  haine  dont  il  se  savait
l'objet  de  la  part  de  la  plupart  des  Juifs  et  les
troubles survenus à chaque événement ;  il  rentra
donc  dans  son  palais  et  fit  convoquer
nominativement  ceux  qui  étaient  accusés.  [287]
Surpris par ses serviteurs et saisis sur le fait,  les
conjurés,  voyant  qu'il  n'y  avait  pour  eux  aucune
chance  de  salut,  s'appliquèrent  à  ennoblir  leur
mort  inévitable  par  une  inébranlable  fermeté :
[288]    sans  défaillance,  sans  rétractation,  ils
montrèrent  leurs  poignards,  bien  que  déjà
maîtrisés,  et  déclarèrent  qu'ils  s'étaient  conjurés
dans un esprit de justice et de piété, ayant en vue,
non  pas  quelque  intérêt  ou  ressentiment
personnel,mais avant tout la cause des coutumes
nationales, que tous doivent observer ou défendre
au prix de leur vie. [289]   Après cet aveu très franc
du but de leur complot, entourés par les soldats du
roi, ils furent entraînés, accablés de tourments et
mis à mort. Peu après quelques Juifs s'emparèrent
du  dénonciateur  et,  non  contents  de  le  tuer,
coupèrent  son  cadavre  en  morceaux,  qu'ils
donnèrent à manger aux chiens. [290]   Nombre de
citoyens assistèrent au meurtre, mais personne ne
le  dénonça,  jusqu'au  jour  où,  Hérode  ayant
ordonné  une  enquête  sévère  et  implacable,
quelques femmes mises à la torture avouèrent les
faits dont elles avaient été témoins. Les auteurs du
crime furent alors punis, et Hérode se vengea sur
toute  leur  famille  de  leur  témérité.  [291]
Cependant  la  ténacité  du  peuple  et  son



inébranlable fidélité aux lois rendaient la situation
difficile pour Hérode, s'il ne prenait d'énergiques
mesures pour assurer sa sécurité ; aussi résolut-il
de  cerner  le  peuple  de  tous  tes  côtés,  afin
d'empêcher  une  révolte  ouverte  de  la  part  des
révolutionnaires.

[292]   5. Il commandait déjà la ville par le palais
où il habitait, et le Temple par la forteresse appelé
Antonia,  qui  avait  été  bâtie  par  lui.  Il  s'avisa  de
faire  de  Samarie  un  troisième rempart  contre  la
population tout entière ; [293]   il lui donna le nom
de  Sébaste  et  pensa  que  cette  place  pourrait  lui
servir  de  forteresse  contre  la  contrée,  aussi
utilement  que  les  autres.  Il  fortifia  donc  cette
bourgade,  distante  de  Jérusalem  d'un  jour  de
marche, et aussi bien placée pour tenir en respect
la  capitale  que la  campagne.  Pour  la  défense du
royaume entier, il releva la forteresse appelée jadis
Tour de Straton, et à laquelle il donna le nom de
Césarée.  [294]    Dans  la  grande  plaine,  sur  la
frontière de Galilée, il fonda une colonie militaire
peuplée  de  cavaliers  d'élite  de  sa  garde,  appelée
Gaba ; il colonisa de même le territoire d'Hesbon
dans  la  Pérée.  [295]    Ces  fondations  se  firent
successivement ; ainsi petit à petit il pourvoyait à
sa sécurité, enfermant le peuple dans une ceinture
de  places  fortes,  pour  lui  enlever  autant  que
possible  toute  facilité  de  se  laisser entraîner  aux
troubles, comme il en avait l'habitude au moindre
mouvement,  et  lui  faire  comprendre  qu'à  la
première  tentative  de  soulèvement  il  y  aurait
toujours à proximité des troupes qui sauraient en
avoir  connaissance  et  la  réprimer.  [296]    A
l'époque  où  nous  sommes,  désireux  de  fortifier
Samarie, il s'occupa de lui donner une population,
composée de beaucoup de ses anciens compagnons
d'armes et de nombreux habitants des territoires
voisins ; son ambition était d'y élever un temple et,
grâce à lui, de donner de l'importance à une ville
qui  n'en  avait  pas  auparavant ;  mais  surtout  il
voulait assurer sa sécurité par sa magnificence. Il
changea  le  nom  de  la  ville  et  l'appela  Sébaste,
distribua  le  territoire  avoisinant,  dont  les  terres
étaient  excellentes,  aux  colons,  afin  qu'aussitôt
arrivés ils se trouvassent déjà prospères ; [297]   il
entoura la ville d'une forte muraille, utilisant pour
la  défense  la  situation  escarpée  de  la  place,  et
traçant une enceinte, non pas de la dimension de
l'ancienne, mais telle qu'elle ne le cédât en rien à
celle  des  villes  les  plus  renommées  elle  avait  en
effet vingt stades. [298]   A l'intérieur, au milieu
même de la ville, il traça un enclos sacré d'un stade
demi,  orné avec  beaucoup de  recherche,  et  dans
lequel il éleva un temple égalant les plus célèbres
par  ses  dimensions  et  sa  beauté ;  peu  à  peu  il
prodigua  dans  la  ville  les  embellissements,

considérant,  d'une  part,  les  nécessités  de  sa
défense personnelle et faisant de cette place par la
solidité de sa muraille une forteresse de premier
ordre, d'autre part désireux de passer pour aimer
les  belles  choses  et  de  laisser  à  la  postérité  des
monuments de sa munificence.

 Chapitre IX : Suite du règne prospère 
d’Hérode. 

1-2.  Famine ;  habile  générosité  d'Hérode.  -  3.
Hérode  renforce  le  corps  expéditionnaire  de
Gallus. Son palais. Son mariage avec Mariamme II.
- 4. Forteresse et ville d'Hérodion. - 5-6. Prospérité
et largesses d'Hérode. Construction de Césarée.

[299]   1. Cette même année, qui était la treizième
du  règne  d'Hérode,  les  plus  grands  malheurs
s'abattirent sur le pays, soit que Dieu manifestât sa
colère,  soit  que  les  fléaux  reviennent  ainsi  dans
certaines  périodes  déterminées.  [300]    Il  y  eut
d'abord  des  sécheresses  continues,  si  prolongées
que la terre ne porta ni moissons ni même aucun
de  ses  produits  naturels ;  puis,  à  la  suite  du
changement de nourriture nécessité par la rareté
du blé, les habitants furent en proie aux maladies,
ensuite  à  la  peste,  les  maux  se  succédant  sans
trêve. [301]   Le manque de soins médicaux et de
nourriture favorisa les progrès de la peste, dont les
débuts  avaient  été  terribles,  et  la  mort  des
malheureux  ainsi  frappés  jeta  le  découragement
parmi  les  autres,  impuissants  à  soulager  leur
détresse. [302]   La récolte de l'année perdue, les
réserves  de  l'année  précédente  épuisées,  il  ne
restait plus aucun espoir, car le mal se prolongeait
au delà de toute prévision, menaçant de persister
après  l'année  courante ;  les  hommes  n'avaient
donc plus aucune ressource,  et  les  semences des
plantes  qui  avaient  résisté  furent  perdues  à  leur
tour,  la terre ne produisant rien pour la seconde
fois. La nécessité s'appliquait à trouver des moyens
nouveaux pour satisfaire les besoins. [303]   Le roi
lui-même  ne  fut  pas  le  moins  éprouvé ;  il  ne
touchait  plus  les  tributs  qu'il  recevait  sur  les
produits de la terre et se trouvait avoir dépensé ses
richesses  en libéralités  pour  les  villes  qu'il
bâtissait.  [304]    Et  rien  ne  paraissait  capable
d'apporter  même  quelque  soulagement  car  le
premier effet du mal avait été une recrudescence
de  la  haine  que  portaient  à  Hérode  ses  sujets :
l'insuccès  fait  toujours  accuser  les  hommes  au
pouvoir.

[305]    2.  Dans  une  pareille  crise  Hérode
s'ingéniait à trouver un remède à la situation. La
chose  était  difficile  les  peuples  voisins  ne
pouvaient  donner  du  blé,  car  ils  n'étaient  pas



moins  atteints ;  et,  d'autre  part,  il  n'avait  plus
d'argent,  à  supposer  que  l'argent  eût  permis  de
trouver même de faibles ressources à grand prix.
[306]   Cependant, pensant qu'il fallait ne négliger
aucun moyen de venir en aide à son peuple, il fit
mettre au creuset tous les  ornements d'argent et
d'or  de  son  palais,  sans  épargner  les  pièces
luxueuses de son mobilier ou les objets ayant une
valeur d'art. [307]   Il envoya l'argent qu'il en retira
en Égypte,  dont Pétronius avait  reçu de César le
gouvernement.  Pétronius,  auquel  s'étaient  déjà
adressés  nombre  de  malheureux  pressés  par  ce
même besoin, était un ami personnel d'Hérode et
désirait sauver ses sujets : il leur donna donc par
préférence  l'autorisation  d'exporter  du  blé  et
s'occupa de l'achat et du transport, de telle sorte
que  ce  secours  fut  en  grande  partie,  sinon
entièrement, son oeuvre. [308]   Hérode, une fois
arrivé le  convoi  qui  apportait  ces  ressources,  sut
attribuer à sa propre prévoyance tout le mérite de
ce soulagement ;  par là,  non seulement il  amena
les  moins  bien  disposés  pour  lui  à  changer
d'opinion,  mais  encore  donna  les  plus  grandes
preuves de son zèle et de sa sollicitude. [309]   A
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  préparer  eux-
mêmes leur pain,  il  distribua du blé,  après avoir
procédé  à  l'enquête  la  plus  minutieuse ;  mais
comme il y avait nombre de malheureux que leur
vieillesse  ou  quelque  autre  infirmité  rendaient
incapables d'apprêter leurs aliments, il pourvut à
leurs besoins en employant des boulangers et en
leur donnant leur nourriture toute prête. [310]   Il
prit, de plus, des dispositions pour qu'ils pussent
passer  l'hiver  sans  danger,  car  le  manque  de
vêtements  se  faisait  aussi  sentir,  les  troupeaux
étant  détruits  et  complètement  perdus,  de  sorte
qu'on  n'avait  ni  laine,  ni  aucune  des  autres
matières  nécessaires  pour  l'habillement.  [311]
Quand  il  eut  pourvu  ainsi  aux  nécessités  de  ses
sujets, il s'appliqua à secourir également les villes
voisines, en fournissant des semences aux Syriens.
Il ne tira pas moins de profit de cette mesure, car
sa générosité ranima leur sol fertile, et chacun se
trouva  suffisamment  pourvu  de  vivres.  [312]
Enfin,  quand  vint  le  moment  de  la  moisson,  il
n’envoya  pas  moins  de  cinquante  mille  hommes
dans  la  campagne,  qu'il  nourrit  et  entretint  lui-
même. En somme, il releva par sa libéralité et sa
sollicitude son royaume fort  éprouvé et  soulagea
ses voisins, qui souffraient des mêmes maux : car il
n'y  eut  personne  qui,  poussé  par  la  nécessité  à
s'adresser à lui, n'eût reçu de lui quelque secours
approprié  à  ses  besoins.  [313]    Les  peuples,  les
villes,  les  particuliers  qui,  pour  avoir  trop  de
monde  à  leur  charge,  se  trouvèrent  sans
ressources, eurent, en recourant à lui, tout ce qui

leur  manquait ;  [314]    il  y  eut  au  total  dix
mille cores de  blé  distribués  hors  du  royaume  -
le core est  une  mesure  qui  vaut  dix  médimnes
attiques -,  et environ quatre-vingt mille employés
au  soulagement  du  pays  lui-même.  [315]    Les
soins  d'Hérode,  son  opportune  générosité  firent
une telle impression sur les Juifs et eurent un tel
retentissement  chez  les  autres  peuples,  que  les
haines soulevées jadis par la violation de quelques
coutumes  ou  de  certaines  traditions  de
gouvernement  disparurent  complètement  de  la
nation ; la libéralité dont il avait fait preuve dans
ces terribles conjonctures parut racheter ses torts.
[316]   Sa renommée s'étendit aussi à l'extérieur.
Ainsi  les  malheurs  incroyables  qui  l'assaillirent,
s'ils éprouvèrent fortement son royaume, servirent
d'autant plus sa gloire : en faisant preuve, en effet,
dans  de  difficiles  circonstances,  d'une  grandeur
d'âme  inattendue,  il  amena  un  revirement  de
l'opinion publique,  si  bien qu'il  sembla avoir  été
dès le début de son règne, non pas le tyran que le
montrait  l'expérience  du  passé,  mais  le  maître
secourable que l'avait fait paraître sa sollicitude au
moment du besoin.

[317]   3. Vers ce même temps, il envoya à César un
corps auxiliaire de cinq cents hommes choisis dans
ses gardes du corps, qu'Ælius Gallus emmena vers
la mer Erythrée, et qui rendirent à ce général de
grands services. [318]   Puis comme sa prospérité
avait repris un nouvel essor,  il  se bâtit  un palais
dans la ville  haute ;  il  y  éleva d'immenses salles,
qui reçurent la plus riche décoration, or, marbres,
revêtements  précieux ;  chacune  d'elles  contenait
des lits de table pouvant recevoir un grand nombre
de  convives  et  avait  ses  dimensions  et  sa
désignation particulières ; l'une s'appelait, en effet,
salle de César, l'autre salle d'Agrippa. [319]   Puis il
se remaria par amour, car aucune considération ne
pouvait l'empêcher de vivre au gré de son plaisir.
[320]   L'origine de son mariage fut la suivante. Il y
avait  à  Jérusalem  un  prêtre  notable,  Simon,  fils
d'un certain Boéthos d'Alexandrie, et qui avait une
fille  qui  passait  pour  la  plus  belle  de  ce  temps.
[321]    Comme  on  parlait  beaucoup  d'elle  à
Jérusalem,  l'attention  d'Hérode  fut  d'abord
éveillée  par  ces  ouï-dire;  dès  qu'il  la  vit,  il  fut
frappé  de  l'éclat  de  la  jeune  fille.  Il  écarta
cependant  absolument  l'idée  d'abuser  de  son
pouvoir  pour  la  posséder,  prévoyant  à  bon droit
qu'on  l'accuserait  de  violence  et  de  tyrannie ;  il
pensa  qu'il  valait  mieux  l'épouser.  [322]    Et
comme Simon était trop obscur pour entrer dans
sa  maison,  mais  d'un  rang  cependant  trop  élevé
pour qu'on pût le laisser de côté, le roi trouva que
le  moyen le  plus  convenable  pour  contenter  son
désir était de rehausser la noblesse de cette famille



par  de  plus  grands  honneurs.  Il  enleva  donc
aussitôt le grand pontificat à Jésus, fils de Phabès,
et  le  remplaça  par  Simon ;  puis  il  célébra  son
alliance avec celui-ci.

[323]    4.  Après  son  mariage,  il  construisit  une
nouvelle forteresse à l'endroit où il avait vaincu les
Juifs, alors qu'il avait été chassé et qu'Antigone se
trouvait au pouvoir. [324]   Cet emplacement est
distant de Jérusalem d'environ soixante stades ; il
est naturellement fort et se prête admirablement à
une pareille destination. C'est, en effet, une colline
assez  haute,  artificiellement  exhaussée  et
présentant  dans  son  ensemble  la  forme  d'un
mamelon ; de distance en distance sont des tours
rondes ;  on  y  moule  par  un  escalier  roide,
comptant  environ  deux  cents  marches  de  pierre
polie.  Intérieurement  se  trouvent  des
appartements  royaux,  luxueux,  aussi  bien
aménagés  pour  la  défense  que  pour  l’agrément ;
[325]   au pied de la  colline  furent  exécutés  des
travaux  remarquables,  notamment  pour
l'adduction de l'eau, dont la place était dépourvue,
et  qui  fut  amenée  de  loin  à  grands  frais.  Les
constructions élevées au pied de la colline, qui leur
servait d'acropole, ne le cédaient en importance à
aucune ville.

[326]    5.  Tout  lui  ayant  réussi  au  gré  de  ses
espérances,  Hérode  ne  soupçonnait  pas  que  le
moindre trouble pût s’élever dans son royaume ; il
était, en effet, sûr de ses sujets, et par la terreur -
car il était inflexible dans la répression, - et par la
générosité  qu'on  savait  pouvoir  attendre  de  sa
grandeur  d'âme  dans  les  circonstances  difficiles.
[327]    Il s'assurait aussi la sécurité à l'extérieur,
comme  un  rempart  pour  son  peuple :  car  il
entretenait avec les villes des relations habiles et
cordiales,  savait  à  l'occasion  flatter  les  princes,
qu'il comblait de cadeaux, leur créant chaque jour
de plus grandes obligations envers lui, et mettait à
profit, pour consolider son trône, ses dispositions
naturelles à la largesse ; en somme, de succès en
succès,  il  savait  tout  faire  servir  à  fortifier  sa
situation. [328]   C'est son vif désir d'atteindre ce
but et son envie de complaire à César et aux plus
influents  des  Romains  qui  le  mirent  dans  la
nécessité  de  transgresser  les  coutumes,  de  violer
nombre  d'usages  consacrés.  Son  ambition  le
poussa notamment à bâtir des villes et à élever des
temples ; [329]   il ne le fit pas sur le territoire juif,
car les Juifs n'auraient pu le supporter,  puisqu'il
nous  est  interdit,  par  exemple,  d'honorer,  à  la
manière  des  Grecs,  des  statues  et  des  figures
modelées ; mais il choisit à cet effet des territoires
et des villes hors de la Judée, alléguant auprès des
Juifs qu’il agissait ainsi non de sa propre initiative,

mais  sur  des  instructions  et  des  ordres  formels,
[330]    tandis  qu'il  déclarait  à  César  et  aux
Romains  qu'il  sacrifiait  même  les  coutumes
nationales à son désir de les honorer ; au fond, il
ne se préoccupait que de lui-même, s'efforçant de
laisser pour la postérité de plus grands souvenirs
de  son  règne.  Et  c'est  là  ce  qui  le  poussait  à
reconstruire  des  villes  et  à  dépenser,  dans  cette
intention, sans compter.

[331]   6. Il avait remarqué sur le bord de la mer un
emplacement  tout  à  fait  propre  à  la  fondation
d'une ville : c'était le lieu autrefois appelé Tour de
Straton.  Il  dressa  un  plan  grandiose  de  la  ville
même  et  de  ses  édifices  et  la  construisit
entièrement,  non pas  de matériaux  quelconques,
mais en pierre blanche. [332]   Il l'orna de palais
somptueux et de monuments à l'usage du public ;
et, ce qui fut le plus important et exigea le plus de
travail,  la pourvut d'un port, parfaitement abrité,
aussi  grand  que  le  Pirée,  avec  des  quais  de
débarquement à l'intérieur et un second bassin. Le
plus  remarquable  dans  la  construction  de  cet
ouvrage,  c'est  qu'Hérode  ne  trouva  sur  les  lieux
mêmes  aucune  facilité  pour  le  mener  à  bien,  et
qu'on  ne  put  l'achever  qu'avec  des  matériaux
amenés à grands frais du dehors. [333]   La ville
est,  en  effet,  située  en  Phénicie,  sur  la  route
maritime  d'Égypte,  entre  Jopé  et  Dora,  petites
marines,  d'accès  difficile  à  cause  du  régime  des
vents de sud-ouest qui arrivent du large chargés de
sable  dont  ils  couvrent  le  rivage,  entravant  le
débarquement,  si  bien  que  le  plus  souvent  les
marchands sont obligés de jeter l'ancre en pleine
mer. [334]   Hérode remédia aux inconvénients de
ce régime ; il traça le port en forme circulaire, de
façon que de grandes flottes pussent mouiller tout
près du rivage, immergeant à cet effet des rochers
énormes jusqu'à une profondeur de vingt brasses ;
ces rochers avaient pour la plupart cinquante pieds
de longueur, au moins dix-huit de largeur et neuf
d'épaisseur,  quelques-uns  plus,  d'autres  moins.
[335]    Le  môle,  bâti  sur  ces  fondements,  qu'il
projeta dans la mer,  avait  une longueur de deux
cents pieds. La moitié, véritable rempart contre la
grosse mer,  était  destinée à  soutenir  l'assaut  des
flots  qui  venaient  s'y  briser  de  tous  côtés ;  on
l'appela  donc  le  brise-lames.  [336]    Le  reste
soutenait un mur de pierre coupé de distance en
distance par des tours dont la plus grande s'appelle
Drusus,  très  bel  ouvrage,  tirant  son  nom  de
Drusus, beau-fils de César, mort jeune. [337]   On
construisit  une  série  d'abris  voûtés  pour  servir
d'asile  aux  matelots ;  sur  le  devant,  on  traça  un
large quai de débarquement, enveloppant dans son
pourtour  le  port  tout  entier  et  offrant  une
promenade charmante. L'entrée et l'ouverture du



port se trouvaient exposées au vent du nord, qui
est  le  plus  favorable.  [338]    A l'extrémité  de  la
jetée,  à  gauche  de  l'entrée,  s'élevait  une  tour
[bourrée de pierres ?][96]  , pouvant opposer une
forte résistance ; à droite se dressaient, reliés entre
eux, deux énormes piédestaux, plus grands que la
tour d'en face. [339]   Tout autour du port est une
suite  ininterrompue  de  bâtiments  construits  en
pierre  soigneusement  polie ;  au  centre  est  une
colline  sur  laquelle  on  bâtit  le  temple  de  César,
visible de loin pour les navigateurs et renfermant
les statues de Rome et de César. La ville elle-même
reçut le nom de Césarée ; elle est remarquable par
la  qualité  des  matériaux  employés  et  le  soin
apporté à la construction. [340]   Les souterrains
et les égouts construits sous la ville ne furent pas
moins  soignés  que  les  édifices  élevés  au-dessus
d'eux.  Les  uns,  espacés  à  intervalles  réguliers,
aboutissent  au  port  et  à  la  mer ;  un  autre,
transversal,  les  réunit  tous  de  façon  à  emporter
facilement  les  pluies  et  les  immondices  et  à
permettre à la mer, lorsqu'elle est poussée par le
vent du large, de s'étendre et de laver en dessous la
ville entière. [341]   Hérode bâtit aussi un théâtre
de  pierre  et,  au  sud  du  port  et  en  arrière,  un
amphithéâtre  pouvant  contenir  un  très  grand
nombre de spectateurs et parfaitement situé, avec
vue sur la mer. La ville fut terminée en douze ans,
car le roi ne souffrit aucune interruption dans les
travaux et n'épargna aucune dépense.

 Chapitre X : Hérode et les romains ; 
Hérode et les Pharisiens ; Hérode et les 
Esséniens

1. Les fils d'Hérode à Rome. Il reçoit la province
affermée à Zénodore et  réduit  les  brigands de la
Trachonitide. - 2. Sa visite à Agrippa. Intrigues des
Arabes.  -  3.  Auguste  en  Syrie.  Plaintes  des
Gadaréniens.  Hérode  reçoit  la  tétrarchie  de
Zénodore.  Temple  de  Panion.  -  4.  Système  de
gouvernement d'Hérode. Les Pharisiens refusent le
serment.  -  5.  Son attitude  envers  les  Esséniens ;
prédiction de Manahem.

[342]   1. A ce moment, alors que Sébaste était déjà
bâtie,  Hérode  résolut  d'envoyer  à  Rome  ses  fils
Alexandre  et  Aristobule,  pour  être  présentés  à
César. [343]   A leur arrivée ils descendirent chez
Pollion,  l'un  de  ceux  qui  témoignaient  le  plus
d'empressement  pour  l'amitié  d'Hérode,  et  ils
reçurent  la  permission  de  demeurer  même  chez
César.  Celui-ci,  en  effet,  reçut  avec  beaucoup de
bonté  les  jeunes  gens ;  il  autorisa  Hérode  à
transmettre  la  royauté  à  celui  de  ses  fils  qu'il
choisirait et lui fit don de nouveaux territoires, la
Trachonitide,  la  Batanée  et  l'Auranitide ;  voici

quelle  fut  l'occasion de ces largesses.  [344]   Un
certain  Zénodore  avait  affermé  les  biens  de
Lysanias. Trouvant ses revenus insuffisants, il les
augmenta par des nids de brigands qu'il entretint
dans la Trachonitide. Ce pays était, en effet, habité
par  des  hommes  sans  aveu,  qui  mettaient  au
pillage  le  territoire  des  habitants  de  Damas ;  et
Zénodore, loin de les en empêcher, prenait sa part
de  leur  butin.  [345]    Les  populations  voisines,
maltraitées, se plaignirent à Varron, qui était alors
gouverneur [de Syrie] et lui demandèrent d'écrire à
César les méfaits de Zénodore. César, au reçu de
ces  plaintes,  lui  manda  d'exterminer  les  nids  de
brigands et de donner le territoire à Hérode, dont
la  surveillance  empêcherait  les  habitants  de  la
Trachonitide d'importuner leurs voisins. Il n'était
pas facile  d'y  parvenir,  le  brigandage étant  entré
dans  leurs  moeurs  et  devenu  leur  seul  moyen
d'existence ;  ils  n'avaient,  en  effet,  ni  villes  ni
champs,  mais  simplement  des  retraites
souterraines et des cavernes qu'ils habitaient avec
leurs troupeaux. [346]   Ils avaient su amasser des
approvisionnements  d'eau  et  de  vivres  qui  leur
permettaient de résister longtemps en se cachant.
[347]    Les  entrées  de  leurs  retraites  étaient
étroites et ne livraient passage qu'à un homme à la
fois,  mais  l'intérieur  était  de  dimensions
incroyables  et  aménagé  en  proportion  de  sa
largeur. Le sol au-dessus de ces habitations n'était
nullement surélevé, mais se trouvait au niveau de
la  plaine :  cependant  il  était  parsemé de rochers
d'accès rude et difficile, pour quiconque n'avait pas
un guide capable de lui montrer le chemin ; car les
sentiers  n'étaient  pas  directs  et  faisaient  de
nombreux détours. [348]   Quand ces brigands se
trouvaient  dans  l'impossibilité  de  nuire  aux
populations  voisines,  ils  s'attaquaient  les  uns  les
autres,  si  bien  qu'il  n'était  sorte  de  méfait  qu'ils
n'eussent commis. Hérode accepta de César le don
qu'il  lui  faisait ;  il  partit  pour  cette  région  et,
conduit par des guides expérimentés, il obligea les
brigands à cesser leurs déprédations et rendit aux
habitants d'alentour la tranquillité et la paix.

[349]   2.  Zénodore,  irrité  en premier lieu de se
voir  enlever  son  gouvernement,  et  plus  encore
jaloux de le voir passer aux mains d'Hérode, vint à
Rome  pour  porter  plainte  contre  celui-ci.  Il  dut
revenir  sans avoir  obtenu satisfaction.  [350]    A
celte époque Agrippa fut envoyé comme lieutenant
de César dans les provinces situées au delà de la
mer Ionienne. Hérode, qui était son ami intime et
son familier,  alla le voir à Mytilène, où il passait
l'hiver,  puis  revint  en  Judée.  [351]    Quelques
habitants  de  Gadara  vinrent  l'accuser  devant
Agrippa, qui, sans même leur donner de réponse,
les envoya enchaînés au rot. En même temps les



Arabes,  depuis  longtemps  mal  disposés  pour  la
domination d'Hérode, s’agitèrent et essayèrent de
se soulever contre lui, avec d'assez bonnes raisons,
semble-t-il : [352]   car Zénodore, qui désespérait
déjà  de  ses  propres  affaires,  leur  avait
antérieurement vendu pour cinquante talents une
partie de ses états, l'Auranitide. Ce territoire étant
compris dans le don fait par César à Hérode, les
Arabes  prétendaient  en  être  injustement
dépossédés et créaient à ce dernier des difficultés,
tantôt faisant des incursions et voulant employer la
force, tantôt faisant mine d’aller en justice. [353]
Ils  cherchaient  à  gagner  les  soldats  pauvres  et
mécontents,  nourrissant  des  espérances  et  des
rêves  de  révolution,  auxquels  se  complaisent
toujours  les  malheureux.  Hérode,  qui  depuis
longtemps  connaissait  ces  menées,  ne  voulut
cependant  pas  user  de  violence ;  il  essaya  de
calmer  les  mécontents  par  le  raisonnement,
désireux  de  ne  pas  fournir  un  prétexte  à  des
troubles.

[354]   3.  Il  y  avait  déjà dix-sept ans qu’Hérode
régnait  lorsque  César  vint  en  Syrie.  A  cette
occasion la plupart des habitants de Gadara firent
de  grandes  plaintes  contre  Hérode,  dont  ils
trouvaient l'autorité dure et tyrannique. [355]   Ils
étaient enhardis dans cette attitude par Zénodore,
qui  les  excitait,  calomniait  Hérode  et  jurait  qu'il
n'aurait  de  cesse  qu'il  ne  les  eût  soustraits  à  sa
domination pour les placer sous les ordres directs
de César.  [356]   Convaincus par ces propos,  les
habitants  de  Gadara  firent  entendre  de  vives
récriminations,  enhardis  par  ce  fait  que  leurs
envoyés,  livrés  par  Agrippa,  n'avaient  même pas
été  châtiés :  Hérode  les  avait  relâchés  sans  leur
faire de mal, car, si nul ne fut plus inflexible pour
les  fautes  des  siens,  il  savait  généreusement
pardonner celles des étrangers. [357]   Accusé de
violence,  de  pillage,  de  destruction  de  temples,
Hérode,  sans se laisser  émouvoir,  était  prêt  à se
justifier ; César lui fit, d'ailleurs, le meilleur accueil
et  ne  lui  enleva  rien de  sa  bienveillance,  malgré
l'agitation de la foule. [358]   Le premier jour il fut
question  de  ces  griefs,  mais  les  jours  suivants
l'enquête ne fut pas poussée plus loin : les envoyés
de Gadara, en effet, voyant de quel côté inclinaient
César lui-même et  le  tribunal et  prévoyant qu’ils
allaient être,  selon toute vraisemblance,  livrés au
roi,  se  suicidèrent,  dans  la  crainte  des  mauvais
traitements ; les uns s'égorgèrent pendant la nuit,
d'autres  se  précipitèrent  d'une  hauteur,  d'autres
enfin se jetèrent dans le fleuve. [359]   On vit là un
aveu de leur impudence et de leur culpabilité,  et
César  acquitta  Hérode  sans  plus  ample  informé.
Une nouvelle et importante aubaine vint mettre le
comble  à  tous  ces  succès :  Zénodore,  à  la  suite

d'une  déchirure  de  l'intestin  et  d'hémorragies
abondantes qui en résultèrent, mourut à Antioche
de  Syrie.  [360]    César  attribua  a  Hérode  sa
succession assez considérable, qui comprenait les
territoires situés entre la Trachonitide et la Galilée,
Oulatha,  le  canton  de  Panion  et  toute  la  région
environnante.  Il  décida,  en outre,  de  l'associer  à
l'autorité  des  procurateurs  de  Syrie,  auxquels  il
enjoignît  de  ne  rien  faire  sans  prendre  l'avis
d'Hérode. [361]   En un mot, le bonheur d'Hérode
en  vint  à  ce  point  que  des  deux  hommes  qui
gouvernaient  l'empire  si  considérable  des
Romains, César, et, après lui, fort de son affection,
Agrippa,  l'un,  César,  n'eut  pour  personne,  sauf
Agrippa,  autant  d'attention  que  pour  Hérode,
l'autre, Agrippa, donna à Hérode la première place
dans son amitié, après César. [362]   Profitant de la
confiance  dont  il  jouissait,  Hérode  demanda  à
César  une  tétrarchie  pour  son  frère  Phéroras,
auquel  il  attribua  sur  les  revenus  de  son  propre
royaume une somme de cent talents ;  il  désirait,
s'il  venait  lui-même  à  disparaître,  que  Phéroras
pût jouir paisiblement de son bien, sans se trouver
à  la  merci  de  ses  neveux.  [363]    Après  avoir
accompagné César jusqu'à la mer,  Hérode, à son
retour,  lui  éleva  sur  les  terres  de  Zénodore  un
temple magnifique en marbre blanc, près du lieu
qu'on appelle Panion. [364]   Il y a en cet endroit
de la montagne une grotte charmante, au-dessous
de  laquelle  s'ouvrent  un  précipice  et  un  gouffre
inaccessible,  plein  d'eau dormante ;  au-dessus  se
dresse une haute montagne : c'est dans cette grotte
que le  Jourdain  prend sa  source.  Hérode  voulut
ajouter  à  cet  admirable  site  l'ornement  d'un
temple, qu'il dédia à César.

[365]   4. C'est alors aussi qu'il remit à ses sujets le
tiers des impôts,  sous prétexte de leur permettre
de se  relever  des  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées
par  la  disette,  en  réalité  pour  se  concilier  les
mécontents ;  car  beaucoup  supportaient
impatiemment  l'introduction  définitive  de
nouvelles habitudes, où ils voyaient la ruine de la
piété  et  la  décadence  des  mœurs ;  et  c'était  là
l'objet  de  toutes  les  conversations  du  peuple,  en
proie  à  l'irritation et  au trouble.  [366]    Hérode
surveillait  fort  cet  état  d'esprit :  il  supprimait
toutes les occasions possibles d'agitation, obligeant
les  habitants  à  toujours  être  à  leur  travail,
interdisant  toute  réunion  aux  citadins,  les
promenades  et  les  festins  communs ;  leurs
moindres  gestes  étaient  épiés.  Quiconque  se
laissait  prendre  en  faute  était  sévèrement  puni ;
nombre  de  personnes,  arrêtées  en  public  ou
secrètement,  étaient  conduites  à  la  forteresse
Hyrcania  et  mises  à  mort ;  dans  la  ville,  sur  les
routes, des hommes apostés surveillaient tous les



rassemblements. [367]   Hérode lui-même, dit-on,
ne dédaignait pas de jouer ce rôle ; souvent, vêtu
comme un simple particulier, il se mêlait, la nuit
venue,  aux  groupes  pour  surprendre  les
appréciations sur le  gouvernement.  [368]   Ceux
qui  restaient  des  adversaires  résolus  des  moeurs
nouvelles  étaient  impitoyablement  pourchassés
par tous les moyens ;  quant aux autres,  il  espéra
les  amener  à  la  fidélité  en  leur  faisant  prêter
serment  et  il  les  contraignit  à  s'engager
solennellement  à  lui  conserver,  comme  à  leur
souverain, leur dévouement ainsi juré. [369]   La
plupart,  par servilité  et par crainte,  se plièrent à
ses exigences ; pour ceux qui montraient quelque
fierté  et  s'indignaient  contre  cette  contrainte,  il
s'en  débarrassait  à  tout  prix.  [370]    Il  voulut
amener Pollion le Pharisien et Samaias, ainsi que
la plupart de ceux de leur école, à prêter serment
mais  ils  n'y  consentirent  pas  et  cependant  ne
furent pas châtiés comme les autres récalcitrants,
car  Hérode  se  montra  indulgent  pour  eux,  en
considération de Pollion. [371]   Furent également
exemptés  de  cette  obligation  ceux  qu'on  appelle
chez nous Esséens : c'est une secte qui mène une
vie conforme aux préceptes qu'enseigna Pythagore
chez  les  Grecs.  [372]    Je  parlerai  d'eux  ailleurs
avec plus de détails,  mais il est bon de dire pour
quelle raison il les tenait en haute estime et leur
témoignait  plus  de  considération  que  n'en
mériteraient de simples mortels ; cette explication
ne paraîtra pas déplacée dans un livre d'histoire et
fera  comprendre  l'opinion  qu’on  avait  sur  leur
compte.

[373]   5. Il y avait parmi les Esséniens un certain
Manahem,  d'une  honnêteté  éprouvée  dans  la
conduite de sa vie, et qui tenait de Dieu le don de
prévoir l'avenir. Un jour qu'Hérode, alors enfant,
allait à l'école, cet homme le regarda attentivement
et le salua du titre de roi des Juifs. [374]   Hérode
crut  que  c'était  ignorance  ou  moquerie  et  lui
rappela qu'il n'était qu'un simple particulier. Mais
Manahem sourit tranquillement et lui donnant une
tape familière : « Tu seras pourtant roi, lui dit-il, et
tu  régneras  heureusement,  car  Dieu  t'en  a  jugé
digne. Et souviens-toi des coups de Manahem, et
que  ce  soit  pour  toi  comme  un  symbole  des
revirements de la fortune. [375]   Ce te serait, en
effet, un excellent sujet de réflexions, si tu aimais
la justice, la piété envers Dieu, l'équité à l'égard des
citoyens ; mais, moi qui sais tout, je sais que tu ne
seras  pas  tel.  [376]    Tu  seras  heureux  comme
personne  ne  l'a  été,  tu  acquerras  une  gloire
immortelle, mais tu oublieras la piété et la justice,
et cet oubli ne saurait échapper à Dieu ; sa colère
s'en souviendra à la fin de ta vie. » [377]   Sur le
moment Hérode ne fit pas grande attention à ces

prédictions,  n'ayant  aucun  espoir  de  les  voir  se
réaliser ;  mais  quand  il  se  fut  élevé  peu  à  peu
jusqu'au trône et à la prospérité, dans tout l'éclat
du pouvoir, il fit venir Manahem et l'interrogea sur
la durée de son règne.[378]    Manahem ne lui en
dit  pas  le  total ;  comme il  se  taisait,  Hérode  lui
demanda s'il régnerait dix ans. Manahem répondit
oui,  et  même  vingt,  et  trente,  mais  n'assigna
aucune date à l'échéance finale. Hérode se déclara
cependant  satisfait,  renvoya  Manahem  après  lui
avoir  donné la  main,  et  depuis  ce temps honora
particulièrement  tous  les  Esséniens.  [379]    J'ai
pensé  que,  quelque  invraisemblance  qu'il  y  ait
dans ce récit,  je devais  le  faire à mes lecteurs et
rendre ce témoignage public à mes compatriotes,
car nombre d'hommes de cette espèce doivent au
privilège  de  leur  vertu  d'être  honorés  de  la
connaissance des choses divines.

 Chapitre XI : Reconstruction du Temple 
par Hérode

1-2. Hérode décide la reconstruction du Temple. -
3. Description du Temple et des fortifications de la
colline sacrée. - 4. La tour Antonia ; vicissitudes du
vêtement  du  grand-prêtre.  -  5.  Les  portes,  le
portique  royal,  les  trois  parvis.  -  6-7.  Fêtes  de
l'inauguration  du  nouveau  Temple ;  miracle  des
pluies nocturnes.

[380]   1. A ce moment, dans la dix-huitième année
de son règne, après avoir fait tout ce qui précède,
Hérode  aborda  une  entre¬prise  considérable,  la
reconstruction  du  Temple  de  Dieu.  Il  voulait
agrandir  l'enceinte  et  augmenter  la  hauteur  de
l'édifice pour le rendre plus imposant ; il pensait,
avec  raison,  que  cette  oeuvre  serait  la  plus
remarquable  de  toutes  celles  auxquelles  il  aurait
travaillé  et  qu'elle  suffirait  pour  lui  assurer  une
éternelle gloire. [381]   Mais sachant que le peuple
n’était nullement préparé à cette grande entreprise
et  s'effrayerait  de  ses  difficultés,  il  voulut  tout
d'abord l'amener par la persuasion à donner son
concours à tout ce dessein.  Il  convoqua donc les
habitants et leur parla en ces termes : [382]   « De
tout  ce  que j'ai  fait  pendant  mon règne,  je  crois
inutile de rien dire, chers compatriotes, bien que
j'en aie retiré moins d'honneur que vous-mêmes de
sécurité.  [383]    De  même  que,  dans  les
conjonctures les plus difficiles, je n'ai jamais rien
négligé  de  vos  intérêts,  ainsi  dans  toutes  les
constructions que j'ai élevées, je me suis préoccupé
moins  de  mettre  ma  personne  que  vous  tous  à
l'abri des injures : je crois donc, avec la volonté de
Dieu,  avoir  amené  le  peuple  juif  à  un  degré  de
prospérité qu'il  n'avait  jamais  connu auparavant.
[384]   Vous rappeler tous les ouvrages exécutés



l’un après  l'autre  en différents  endroits  du pays,
toutes  les  villes  construites  sur  notre  ancien
territoire  ou  dans  mes  acquisitions  nouvelles,
parure  magnifique  pour  notre  nation,  me  parait
inutile,  puisque  tout  cela  vous  est  bien  connu ;
mais l'entreprise à laquelle  je veux me consacrer
aujourd'hui  est  la  plus  pieuse,  la  plus  belle  de
toutes celles de mon règne et je veux en mettre la
preuve  évidente  sous  vos  yeux.  [385]    Notre
Temple  actuel  a  été  élevé  en  l'honneur  du  Dieu
Tout-puissant  par  nos  pères,  à  leur  retour  de
Babylone ; mais il lui manque en hauteur soixante
coudées pour atteindre les dimensions qu'avait le
premier  Temple,  celui  qui  fut  bâti  par  Salomon.
[386]   Il  ne faut pas en accuser la piété de nos
pères : ce n’est pas leur faute si le Temple est trop
petit ;  c'est  que  les  dimensions  de  l'édifice  leur
furent  imposées  par  Cyrus  et  Darius,  fils
d'Hystaspe, dont ils furent les esclaves et ceux de
leurs  descendants,  avant  de  l'être  des
Macédoniens ;  ils n'eurent donc pas la possibilité
d'égaler la grandeur du premier monument de leur
piété. [387]   Mais aujourd'hui que, par la volonté
de  Dieu,  je  détiens  le  pouvoir,  et  que  nous
jouissons  d'une  longue  paix,  de  richesses,  de
revenus considérables, et surtout que les Romains,
les  maîtres  du  monde,  ou  peu  s’en  faut,  nous
témoignent  de  l'amitié  et  de  la  bienveillance,  je
veux essayer, en réparant les négligences que nous
imposèrent  jadis  la  nécessité  et  la  servitude,  de
m'acquitter  envers  Dieu,  par  ce pieux hommage,
de ses bienfaits et du don de la royauté. »

[388]    2.  Ainsi  parla  Hérode.  Ce  discours
inattendu  étonna  le  peuple.  Jugeant  chimérique
l'espoir  exprimé  par  le  roi,  les  Juifs  y  restèrent
insensibles,  se  demandant  avec  inquiétude  si
Hérode, après s'être hâté de démolir tout l'édifice,
aurait  les  ressources  suffisantes  pour  mener  à
bonne  fin  son  projet :  le  danger  leur  paraissait
donc  très  grand,  et  l'entreprise  d'une  grandeur
malaisée à réaliser. [389]   Le roi, les voyant dans
ces dispositions, les rassura en leur promettant de
ne pas jeter bas le Temple avant d’avoir réuni tous
les  matériaux  nécessaires  à  l'achèvement  des
travaux.  [390]   L'effet  suivit  la  promesse :  il  fit
préparer  mille  chariots  pour  transporter  les
pierres,  choisit  dix  mille  ouvriers  des  plus
expérimentés,  acheta  pour  mille  prêtres  des
vêtements sacerdotaux, enseigna aux uns le métier
de maçon, aux autres celui de charpentier ; et tous
ces préparatifs ainsi soigneusement achevés, se mit
à l'oeuvre.

[391]    3.  Après  avoir  démoli  les  anciennes
fondations, il en jeta de nouvelles sur lesquelles il
éleva  le  Temple,  qui  mesura  cent  coudées  en

longueur  [et  en  largeur][120]    et  vingt  de  plus
dans la  hauteur,  excédant  qui  disparut  plus tard
par suite d'un affaissement survenu, avec le temps,
dans les fondation ; il avait été décidé, du temps de
Néron,  de  le  rétablir.  [392]    Le  Temple  fut
construit en pierre blanche très dure, dont chaque
bloc mesurait vingt-cinq coudées de longueur, huit
de  hauteur  et  environ  douze  d'épaisseur.  [393]
Dans le Temple, comme dans le portique royal, on
tint les nefs latérales moins hautes et le bâtiment
central plus élevé, il était visible à plusieurs stades
de  distance,  pour  les  habitants  de  la  campagne,
surtout  pour  ceux  qui  demeuraient  en  face,  ou
s'avançaient dans cette direction. [394]   Les portes
d'entrée,  aussi  hautes,  avec  leur  linteau,  que  le
Temple même, furent ornées de tentures bigarrées,
offrant à l'œil des fleurs teintes en pourpre et des
colonnes  brodées.  [395]    Au-dessus  des  portes,
dans l'espace compris jusqu'au couronnement du
mur,  courait  une  vigne  d'or  aux  grappes
pendantes, merveille de grandeur et d'art, et dans
laquelle  la  finesse  du  travail  le  disputait  à  la
richesse de la matière. [396]   Hérode entoura le
Temple  de  spacieux  portiques,  soigneusement
proportionnés  aux  dimensions  de  l'édifice  et
beaucoup  plus  riches  que  ceux  d'autrefois
personne,  semblait-il,  n'avait  jamais  aussi
magnifiquement  orné  le  Temple.  Les  deux
portiques étaient appuyés à un puissant mur, et ce
mur lui-même était l'oeuvre la plus colossale dont
on  eût  jamais  entendu  parler.  [397]
L'emplacement du Temple est, en effet, une colline
rocheuse, escarpée, qui monte cependant en pente
douce, du côté des quartiers est de la ville, jusqu'au
sommet. [398]    Notre premier roi Salomon, sous
l'inspiration  divine,  y  exécuta  des  travaux
considérables. Sur le sommet, il fortifia par un mur
tout  le  plateau ;  dans  le  bas,  il  éleva à  partir  du
pied même de la  colline,  qu'entoure au S.-O.  un
ravin  profond,  une  seconde  muraille  en  pierres
liées  par  des  scellements  de  plomb ;  [399]    en
s'avançant  la  muraille  embrassait  graduellement
un  morceau  de  la  colline  et  s'élevait  de  plus  en
plus. Toute cette construction, de plan carré, était
d'une  grandeur  et  d'une  hauteur  inimaginables :
extérieurement,  la  vue  ne  s'arrêtait  que  sur  les
larges  surfaces  des  pierres ;  intérieurement  des
crampons  de  fer  maintenaient  l'appareil  et  lui
assuraient une solidité à toute épreuve. [400]   Ce
travail une fois poussé jusqu'au niveau du sommet
de  la  colline,  on  égalisa  soigneusement  celui-ci,
puis  on  combla  sur  tout  le  pourtour  la  cavité
comprise  entre  le  mur  et  le  flanc  de  la  colline,
jusqu'à ce que l'on fût de plain-pied avec le plateau
et l’on nivela la surface du remblai. Cet ensemble
constitua  l'enceinte,  qui  avait  quatre  stades  de



tour,  chaque  côté  ayant  un  stade  de  longueur.
[401]   En dedans de ce mur d'enceinte, un autre
mur de pierre suit le sommet lui-même ; le long de
l'arête orientale, un portique double s'y appuie, de
dimensions égales au mur, et s'ouvre sur les portes
du Temple, placé au milieu. [402]   Nombre de nos
anciens rois embellirent ce portique, et tout autour
du  sanctuaire  étaient  suspendues  des  dépouilles
barbares ;  le  roi  Hérode  les  consacra  toutes  (à
nouveau)  après  y  avoir  joint  celles  qu'il  avait
enlevées aux Arabes.

[403]   4.  Du côté nord on avait  construit,  dans
l'angle du péribole,  une citadelle,  admirablement
fortifiée  et  pourvue  d'excellents  moyens  de
défense.  Elle  fut  bâtie par les  rois  pontifes  de  la
race ses Asamonéens, prédécesseurs d'Hérode, qui
l'appelèrent  Baris et  la  destinèrent  à  abriter  le
vêtement sacerdotal que le  grand-prêtre ne revêt
que lorsqu'il doit offrir un sacrifice. [404]   Hérode
laissa le vêtement au même endroit, mais, après sa
mort,  il  fut  sous  la  garde  des  Romains  jusqu'au
temps de Tibère César. [405]   Sous cet empereur,
Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  étant  venu  à
Jérusalem,  y  reçut  du  peuple  un  accueil
magnifique ;  désireux  de  le  reconnaître  par  un
témoignage de bienveillance,  comme les Juifs lui
demandaient de leur rendre la garde du vêtement
sacré, il en écrivit à Tibère César, qui octroya leur
requête ;  et  ils  conservèrent  la  disposition  de  ce
vêtement  jusqu'à  la  mort  du  roi  Agrippa.  [406]
Après celui-ci, Cassius Longinus, alors gouverneur
de  Syrie,  et  Cuspius  Fadus,  procurateur  de  la
Judée,  ordonnèrent  aux  Juifs  de  déposer  le
vêtement  dans  la  tour  Antonia :  les  Romains,
disaient-ils, devaient en être les maîtres, comme ils
l'étaient auparavant. [407]   Les Juifs envoyèrent
des  ambassadeurs  à  l'empereur  Claude  pour  lui
adresser une requête à ce sujet. Lorsqu'ils furent
arrivés à Rome, le roi Agrippa II, qui s'y trouvait
alors,  présenta  la  demande  à  l'empereur  qui
accorda  l'autorisation  sollicitée  et  envoya  des
ordres au proconsul de Syrie. [408]   Auparavant,
le  vêtement  se  trouvait  sous  le  sceau  du grand-
prêtre et des gardiens du trésor ; la veille de la fête,
les gardiens du trésor se rendaient auprès du chef
de la garnison romaine et, après avoir vérifié leur
sceau,  emportaient  le  vêtement.  Puis,  la  fête
passée, ils le rapportaient au même endroit et l'y
déposaient, après avoir montré au commandant de
la garnison que le sceau était bien le même. [409]
Mais  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  souvenir
douloureux  des  événements  ultérieurs  à  donner
tous ces détails. A l'époque où nous sommes, le roi
des Juifs, Hérode, fortifia encore cette tour Baris
afin d'assurer la sécurité et la défense du Temple,

et,  en souvenir  d'Antoine,  son ami et  le  chef des
Romains, il lui donna le nom d'Antonia.

[410]   5. Du côté de l'ouest, le mur d'enceinte du
Temple  avait  quatre  portes :  l'une  conduisait  au
palais,  par  un  chemin  qui  franchissait  le  ravin
intermédiaire ; deux autres menaient au faubourg ;
la dernière conduisait dans les autres quartiers de
la  ville,  par  un  long  escalier  qui  descendait
jusqu'au fond du ravin, d'où il remontait ensuite :
car la ville se trouvait en face du Temple, bâtie en
amphithéâtre  et  entourée sur toute  la  partie  sud
par un profond ravin. [411]   Sur le quatrième front
du  mur  d'enceinte,  au  midi,  il  y  avait  aussi  des
portes dans le milieu, et de plus le portique royal,
qui s'étend en longueur, avec son triple promenoir,
du  ravin  est  au  ravin  ouest :  on  n'aurait  pu  le
prolonger  davantage.  [412]    C'était  l'ouvrage  le
plus admirable qui fût sous le soleil. Telle était déjà
la profondeur du ravin qu'en se penchant pour en
voir  le  fond  on  n'en  pouvait  supporter  la  vue ;
Hérode cependant construisit sur le bord même un
portique de dimensions immenses, au point que si
l'on  essayait,  du  haut  du  toit,  de  sonder  cette
double profondeur, on était saisi de vertige, l'oeil
ne parvenant  pas à mesurer  l'abîme.  [413]    Les
colonnes  furent  disposées  symétriquement  sur
quatre rangs, dont le quatrième était engagé dans
le  mur  de  pierre ;  l’épaisseur  des  colonnes  était
telle qu'il fallait trois hommes, joignant leurs bras
tendus  bout  à  bout,  pour  les  embrasser ;  le
périmètre à la base était de vingt-sept pieds, car un
double tore s'enroulait sous le fût. [414]   Il y avait
en  tout  cent  soixante-deux  colonnes ;  les
chapiteaux sculptés étaient de style corinthien, et
le  tout  d'une  magnificence  frappante.  Entre  Ces
quatre  rangs  de  colonnes  couraient  trois
promenoirs  couverts.  Les  deux  extrêmes,  qui  se
faisaient  pendant  et  étaient  disposés  de  même
façon, avaient chacun trente pieds de largeur, un
stade  de  longueur,  plus  de  cinquante  pieds  de
hauteur ; l'allée du milieu avait la moitié en plus de
largeur et une hauteur double : cette nef surpassait
donc  de  beaucoup  les  deux  voisines.  [416]    Le
plafond  était  orné  de  sculptures  en  plein  bois
figurant toutes sortes de dessins ; il était surélevé
dans  le  milieu  et  soutenu  par  un  mur  formant
corniche, qui reposait sur l'entablement de l'étage
inférieur ;  ce  mur  était  décoré  de  colonnes
engagées, et le tout parfaitement poli : quiconque
n'a pas vu ce travail ne peut s’en faire aucune idée,
et ceux qui l'ont vu étaient frappés d'admiration.
[417]   Tel était le premier parvis. Il en renfermait
un second, assez peu éloigné, auquel on avait accès
par quelques marches et qu’entourait une barrière
de  pierre ;  une  inscription  en  interdisait  l'entrée
aux étrangers sous peine de mort. [418]   Le parvis



intérieur avait  au sud et  au nord trois portails  à
quelque distance les  uns des autres,  et,  au soleil
levant, un seul, la grande porte, par laquelle nous
autres Juifs,  à la conditions d'être purs,  entrions
avec nos femmes. Au delà de cette enceinte il était
défendu aux femmes de passer outre. [419]   Un
troisième parvis était  contenu dans le  précédent,
où  les  prêtres  seuls  pouvaient  pénétrer.  Il
renfermait le Temple et, devant celui-ci, l'autel sur
lequel nous offrions nos holocaustes à Dieu. [420]
Le  roi  Hérode  n'eut  accès  à  aucune  de  ces
dernières  parties  de  l'édifice,  dont  il  était  exclu
parce  qu'il  n'était  pas  prêtre.  Mais  il  s'occupa
activement des travaux des portiques et des parvis
extérieurs et les acheva en huit ans.

[421]   6. Le sanctuaire fut bâti par les prêtres en
un an et six mois. Tout le peuple fut rempli de joie
pour  ce  prompt  achèvement  de  l'oeuvre  et  en
rendit  grâces  d'abord  à  Dieu,  ensuite  au zèle  du
roi ; la reconstruction fut célébrée par des fêtes et
des bénédictions. [422]   Le roi offrit en sacrifice à
Dieu trois cents bœufs ; quant aux autres, chacun
fit  suivant  ses  propres  ressources,  et  il  est
impossible de dire le nombre des victimes, car on
ne saurait approcher de la vérité. [423]   Il arriva
en  effet  que  le  jour  de  l'achèvement  du  Temple
coïncida avec l'anniversaire de l'avènement du roi,
que  l'on  célébrait  habituellement,  et  cette
coïncidence donna à la fête le plus grand éclat.

[424]    7.  Le  roi  se  fit  aussi  creuser  un passage
souterrain,  conduisant  de  la  tour  Antonia  à
l'enceinte sacrée intérieure, du côté de la porte est,
au  dessus  de  cette  porte  il  se  fit  également
construire  une  tour,  dont  il  voulait  avoir  ainsi
l'accès par des souterrains, pour se mettre à l'abri
an cas de soulèvement populaire contre la royauté.
[425]    On  dit  que  tout  le  temps  que  dura  la
construction du Temple, il ne plut jamais pendant
le jour ;  il  n'y eut d'averses que la nuit,  de façon
que les travaux ne furent pas interrompus. Cette
tradition nous a été transmise par nos pères, et la
chose n'a  rien d'incroyable  si  l'on considère  tant
d'autres manifestations de Dieu. C'est ainsi que le
Temple fut reconstruit.

LIVRE 16   : De la reconstruction du Temple
par Hérode à la mort d’Alexandre et

Aristobule

 Chapitre I : Lois d’Hérode ; Retour de se 
fils

1. Lois d’Hérode — 2. Ses fils reviennent de Rome, 
sont calomniés par Salomé, se marient.

[1]  1.  Dans l’administration générale de l’État,  le
roi prit à cœur de réprimer une à une les iniquités
commises dans la ville et la campagne. A cet effet il
établit  une  loi  absolument  différente  des  lois
primitives, loi qu’il sanctionna personnellement et
condamnait  les coupables de vol  par effraction à
être  vendus  aux  fins  de  déportation  hors  du
royaume.  Cette  mesure  ne  constituait  pas
seulement un châtiment d’une dureté intolérable,
mais  une  violation  des  coutumes  nationales. [2]
 En effet, le fait de subir l’esclavage chez des gens
d’une autre race et pratiquant une autre manière
de vivre, l’obligation de faire tout ce que ces gens-
là  ordonnaient,  représentaient  plutôt  un attentat
aux pratiques religieuses qu’un châtiment pour les
condamnés, tandis que primitivement on s’en était
tenu  au  genre  de  peine  que  voici. [3]   Les  lois
enjoignaient  que le  voleur  payât  le  quadruple du
dommage causé, et que, s’il n’avait pas de quoi, il
fût  vendu,  mais  non  pas  à  des  gens  de  race
étrangère,  ni pour un esclavage perpétuel ;  car il
fallait  l’affranchir  au bout  de six  ans révolus. [4]
 Au contraire, le châtiment dur et illégal fixé par la
nouvelle  ordonnance  paraissait  une  marque
d’arrogance et prince semblait l’avoir établi moins
en  roi  qu’en  tyran,  sans  aucun  égard   pour
l’intérêt,  commun  de  ses  sujets. [5]   Comme  le
reste  de  sa       conduite,  cette     législation
provoquait  contre  lui       des  médisances  et  de
l’hostilité.        

[6]  2. C’est à ce moment qu’il fit le voyage d’Italie,
cédant à la fois au désir de rencontrer l’empereur
et de voir ses fils qui séjournaient à Rome. Entre
autres marques de bienveillance que lui prodigua
l’empereur, il lui donna la permission de ramener
dans sa patrie ses fils, dont il regardait les études
comme  désormais  terminées. [7]   A  leur  retour
d’Italie  la  foule  s’enthousiasma  pour  ces  jeunes
gens :  ils  étaient  l’objet  de  l’attention  générale,
parés de la grandeur de leur fortune et, dignes, par
leur apparence, du rang royal.  

[8]  Cependant ils furent immédiatement en butte
à. la haine de Salomé, sœur du roi, et de ceux qui
avaient  accablé  Mariamne  par  leurs  calomnies ;
ces  derniers  craignaient  que  les  jeunes  princes,
s’ils  arrivaient,  au  trône  leur  fissent  expier  les
crimes dont ils s’étaient rendus coupables envers
leur mère. [9]  Au sujet même de leurs craintes ils
surent tirer une calomnie contre eux en répandant
la fable que c’était  contre leur gré qu’ils  vivaient
avec leur père :  la mort de leur mère leur faisait
juger même criminel de demeurer en compagnie
du  meurtrier  de  celle  qui  les  avait  mis  au
monde. [10]  Fondant ainsi leur accusation sur des
faits  véritables  pour  lui  donner  de  la
vraisemblance, ils étaient en mesure de nuire et de
saper la bienveillance que le  roi éprouvait pour ses
fils.  Ils  se  gardaient  bien,  en  effet,  de  rien  dire



ouvertement devant lui, mais ils faisaient pleuvoir
des propos de ce genre parmi le reste du peuple et,
par  les  rapports  qui  en  revenaient  à  Hérode,  ils
excitaient sous main sa haine qui, avec le temps,
devait  l’emporter  sur  les  liens  naturels  eux-
mêmes. [11]   Cependant,  à  ce  moment  là,  le  roi,
dont l’affection paternelle dominait encore tous les
soupçons et les calomnies, donna à ses fils la part
d’honneurs qui leur reverrait, et, comme ils étaient
en âge,  leur choisit  des épouses :  à Aristobule la
fille  de  Salomé,  Bérénice,  à  Alexandre  la  fille
d’Archélaüs, roi de Cappadoce, Glaphyra.

 

 Chapitre II : Hérode et Agrippa

1-2. Hérode accompagne Agrippa dans sa 
campagne du Pont. — 3-4. Il fait obtenir gain de 
cause aux Juifs d’Asie contre les Grecs. — 5. 
Hérode, rentre à Jérusalem, rend compte de son 
voyage et exempte le peuple du quart des impôts 
de l’année précédente.

[12]   1.  Après avoir  pris  ces  dispositions,  lorsque
Hérode apprit que Marcus Agrippa était à nouveau
passé d’Italie en Asie Mineure, il se hâta d’aller à
sa rencontre et l’invita à venir dans son royaume
pour  y  recevoir  l’accueil  dû  à  un  hôte  et  à  un
ami. [13]   Agrippa,  cédant  à  ses  instances
pressantes, vint en Judée. Hérode ne négligea rien
pour gagner ses bonnes grâces, le recevant dans les
villes nouvellement fondées ; tout en lui montrant
ses bâtiments,  il  lui  offrit  ainsi  qu’à ses amis les
jouissances  de  festins  luxueux,  aussi  bien  à
Sébaste,  à  Césarée,  autour  du  port  qu’il  avait
construit,  que  dans  les  forteresses  qu’il  avait
édifiées  à  grands  frais,  Alexandrion,  Hérodion,
Hyrcania. [14]   Il  l’emmena aussi dans la ville  de
Jérusalem où tout le peuple vint à sa rencontre en
vêtements  de  fête  et  accueillit  Agrippa  par  des
acclamations. Celui-ci offrit à Dieu une hécatombe
et,  un  festin  au  peuple,  qui  ne  le  cédait  pas  en
nombre  aux  cités  les  plus  populeuses. [15]
 Personnellement  il  serait  resté  pour  son  plaisir
encore plus longtemps, mais le temps le pressait,
car  il  ne  croyait  pas  prudent  d’entreprendre  à
l’approche de l’hiver le voyage qu’il était obligé de
faire pour retourner en Ionie.

[16]  2. Agrippa s’embarqua donc après qu’Hérode
l’eut  honoré  de multiples  présents,  ainsi  que  les
plus distingués de ses  amis.  Quant  au roi,  ayant
hiverné  dans  ses  propres  États,  il  se  hâta  au
printemps de rejoindre Agrippa parce qu’il savait
qu’il avait décidé une expédition au Bosphore. [17]
 Et ayant navigué en passant, par Rhodes et Cros, il
se dirigea vers  Lesbos dans l’espoir  d’y  rattraper
Agrippa. Mais là il fut arrêté par un vent du Nord

qui empêcha ses navires de mettre à la voile. [18]
 Alors  il  séjourna  plusieurs  jours  à  Chios,  où  il
reçut avec bienveillance beaucoup de visiteurs  et
leur offrit des présents royaux. Comme il constata
que le portique de la ville était en ruines — il avait
été détruit, au cours de la guerre de Mithridate et
en raison de sa grandeur et de sa beauté était plus
difficile à restaurer que tout autre —[19]  il donna
de l’argent non seulement en quantité suffisante,
mais  même  en  excédant,  pour  achever  la
restauration de l’édifice et il recommanda que, loin
de différer l’ouvrage,  on le  menât vivement pour
rendre à la ville son ornement particulier. [20]  Le
vent  tombé,  il  toucha  à  Mitylène,  puis  de  là  à
Byzance,  et  lorsqu’il  apprit  qu’Agrippa avait  déjà
doublé les îles Cyanées, il se hâta à sa poursuite à
force de voiles. [21]   C’est aux environs de Sinope
du Pont qu’il rejoignit, Agrippa, qui, ne s’attendant
pas à le voir rencontrer ses navires, l’accueillit avec
joie ; ce fut un grand échange de caresses, parce
qu’Agrippa  voyait  un  suprême  témoignage  de
bonne volonté et d’affection de la part du roi qui
avait  accompli  une si  longue  traversée  et  n’avait
pas  négligé  de  lui  apporter  son  concours,  le
préférant  à  ses  propres  affaires  dont  il  avait
abandonné  l’administration  en  même temps que
son  royaume.[22]   Et  il  est  certain  que  pendant
toute  l’expédition Hérode fut  tout  pour lui  :  son
auxiliaire  dans  les  affaires  publiques,  son
conseiller  dans les  affaires  particulières,  agréable
même dans les moments de repos, il était le seul à
partager tout avec lui, les peines par affection, les
plaisirs  par  déférence. [23]   Une  fois  réglées  les
affaires  du  Pont qui  étaient  l’objet  de  la  mission
d’Agrippa,  ils  décidèrent  de  ne  pas  rentrer  par
mer  :  ils  traversèrent  la  Paphlagonie  et  la
Cappadoce, gagnèrent ensuite la Grande Phrygie et
arrivèrent  à  Ephèse,  d’où  ils  se  rembarquèrent
pour  Samos. [24]   Nombreuses  furent  les
libéralités  faites  par  le  roi  à  chacune  des  villes,
selon  les  besoins  de  ceux  à  qui  il  donnait
audience : en effet, personnellement, il ne refusa ni
argent  ni  accueil,  fournissant  lui-même  aux
dépenses, et de plus il s’entremettait pour ceux qui
espéraient  quelque  chose  d’Agrippa  et  obtenait
pour  tous  les  solliciteurs  complète
satisfaction. [25]   Comme  Agrippa  aussi  était
vertueux et libéral, comme il s’appliquait à obliger
les uns sans faire tort aux autres, le roi avait la plus
grande influence pour décider à des bienfaits  un
ami qui lui-même y était prompt. [26]   C’est ainsi
qu’il  réconcilia les habitants d’Ilion avec Agrippa
irrité contre eux, libéra les habitants de Chios de
leurs  dettes  envers  les  procurateurs  de
l’empereur         et de leurs impôts, et ainsi de suite
pour  les  autres,  qu’il  aidait  chacun  dans  sa
demande.

[27]   3.  Comme  ils  étaient  alors  en  Ionie,  une
grande foule des Juifs qui habitaient les villes du



pays saisirent cette occasion de parler librement et
vinrent  à  lui.  Ils  lui  dirent  les  injustices  qu’ils
subissaient,  n’ayant  pas  la  permission  de  suivre
leurs lois particulières, forcés d’ester en justice les
jours de fête par la tyrannie des gouvernants ; [28]
 on  confisquait  les  sommes  d’argent  qu’ils
mettaient de côté pour Jérusalem, on les obligeait
de  participer  au  service  militaire  et  aux  charges
publiques et de dépenser pour cela le trésor sacré,
alors  que  les  Romains  les  en  avaient  toujours
dispensés et  leur  avaient  permis  de  vivre  ainsi
conformément  à  leurs  lois  particulières. [29]
 Comme  ces  gens  clamaient  ainsi,  le  roi  pria
Agrippa de les  entendre plaider  leur cause,  et,  il
confia même à un de ses amis, Nicolas i, le soin de
soutenir leurs justes revendications. [30]  Lorsque
Agrippa  eut  convoqué  à  ses  côtés  comme
assesseurs les dignitaires,  romains, les rois et les
princes présents, Nicolas, investi de cette mission,
parla en ces termes pour les Juifs :

[31]   « Très grand Agrippa, pour tous ceux qui se
trouvent pressés par le besoin, c’est une nécessité
de recourir  aux hommes capables de les  délivrer
des  injustices  qui  les  accablent  ;  ceux  qui  te
sollicitent  à  présent  ont  obtenu  de  parler
librement. [32]   Comme  antérieurement  déjà  ils
vous ont souvent trouvés, Romains, tels qu’ils vous
souhaitaient, ils demandent, à n’être pas privés par
vous-mêmes  des  grâces  que  vous  leur  avez
données : surtout qu’ils les ont reçues de ceux là
qui seuls avaient pouvoir de le leur donner, tandis
que ceux qui essaient de les leur enlever ne sont
pas,  ils  le  savent,  leurs  supérieurs,  mais  leurs
égaux et soumis comme eux à votre autorité. [33]
 Et  pourtant,  si  ce  qu’ils  ont  obtenu  est  d’une
grande  importance,  il  est  honorable  pour  les
bénéficiaires  de  s’être  montrés  dignes  d’un  tel
présent ; si au contraire c’est peu de chose, il est
honteux  que  leurs  bienfaiteurs  ne  leur  en
confirment  pas  la  possession. [34]   Ceux  qui  s’y
opposent  et  traitent  injurieusement  les  Juifs
offensent à la fois les bénéficiaires des grâces,        
puisqu’ils  jugent  indignes  des  gens  à  qui  leurs
maîtres  ont  rendu  témoignage  en  les  leur
accordant,  et  les  bienfaiteurs,  puisqu’ils
prétendent  rendre  leurs  grâces  inefficaces. [35]
 D’ailleurs, si l’on demandait à ces mêmes hommes
ce  qu’ils  préféreraient,  se  voir  enlever  la  vie  ou
leurs coutumes nationales, c’est-à-dire les pompes,
les  sacrifices  et  les  fêtes  qu’ils  célèbrent  en
l’honneur  des  dieux  auxquels  ils  croient,  je  sais
bien  qu’ils  aimeraient  mieux  subir  n’importe
quelle privation que la destruction d’une de leurs
coutumes ancestrales. [36]   Et  en effet  la plupart
des peuples  ne se  décident  à  faire  la  guerre  que
pour empêcher ces coutumes d’être transgressées ;
de plus, le bonheur que possède à présent, grâce à
vous,  le  genre humain tout  entier,  est  justement
mesuré par nous au fait qu’il est permis à chacun

de  vivre  et  de  prospérer  dans  son  pays  en
observant ses lois nationales. [37]  Eh bien, ce que
ces gens là ne pourraient supporter eux-mêmes, ils
essaient  de  l’imposer  par  la  violence  à  d’autres,
comme si ce n’était pas commettre même impiété
de négliger ses  rites  religieux envers  ses  propres
dieux  ou  de  détruire  les  rites  d’autrui  d’une
manière sacrilège.

[38]   « Entrons  maintenant  dans  d’autres
considérations.  Y  a-t-il  un  pays,  un  État,  une
communauté  nationale  d’hommes  auxquels
n’apparaisse pas comme le plus grand des biens la
protection qu’ils reçoivent de votre empire et, de la
puissance  romaine  ?  Y  a-t-il  quelqu’un  qui
voudrait que les grâces qui en viennent soient sans
valeur ? [39]  Personne, pas même un insensé. Car
il  n’est  personne  qui  n’y  participe  soit  à  titre
public, soit à titre privé. Et assurément, ceux qui
privent  quelqu’un  de  vos  dons  ébranlent  eux-
mêmes  la  possession  de  ce  qu’ils  ont  obtenu de
vous. [40]   Cependant  vos  grâces  pour  eux  sont
telles qu’on ne peut même les mesurer. En effet, si
l’on  compare  les  royautés  de  jadis  et  le
gouvernement  d’à  présent,  si  grands  que  soient
tous  les  autres  dons  de  ce  dernier  pour  notre
bonheur,  un  seul suffit  à  les  égaler  tous  :  c’est
qu’on  ne  voit  plus  en  nous  maintenant  des
esclaves,  mais  des  hommes  libres. [41]   Quant  à
notre  situation,  bien  que  brillante,  elle  ne  peut
exciter  la jalousie.  Car c’est grâce à vous et  avec
tous que nous sommes heureux, et la seule chose à
quoi  nous  ayons  demandé  à  participer,  c’est  le
droit  de  conserver  sans  entrave  notre  religion
nationale, avantage qui en lui-même ne paraîtrait
pas susceptible d’exciter l’envie même de ceux-là
qui l’ont accorda. [42]  Car si la divinité aime à être
honorée, elle aime également ceux qui permettent
qu’on l’honore.  D’ailleurs,  dans  nos  coutumes,  il
n’y a rien d’inhumain ; tout au contraire y respecte
a piété  et  est  consacré  par  la  justice  protectrice.
[43]   Nous  ne  cachons  rien  des  préceptes  qui
fournissent dans notre vie des guides pour la piété
et pour les occupations humaines ; nous réservons
le septième jour à l’étude de nos coutumes et de
notre  loi  parce  que  nous  croyons  devoir  nous
instruire, comme de tout autre objet, des règles qui
nous préservent du péché. [44]   Ces coutumes, si
on les examine, sont belles en soi ; de plus, elles
sont  pour  nous  anciennes,  quoi  qu’en  pensent
certains  ;  aussi  est-il  difficile  à  ceux  qui  les  ont
pieusement  reçues  et  qui  les  observent  de
désapprendre  ce  qui  a  reçu  la  consécration  du
temps. [45]   Voilà  ce  dont  ces  gens  nous  privent
injurieusement  en  détournant,  par  un  vol
manifestement  sacrilège,  les  richesses  que  nous
réunissons pour les consacrer au nom de Dieu, en
nous imposant des contributions, en nous traînant
en justice ou en nous forçant à d’autres actes les
jours de nos fêtes, non par respect,  des contrats,



mais pour insulter notre culte dont ils connaissent
l’existence, et cela par l’effet d’une haine injuste et
qui leur est interdite. [46]   En effet,  votre empire
universel  et  unique donne à  la  bienveillance son
efficacité  et  annihile  la  méchanceté  de  ceux  qui
préfèrent haïr plutôt qu’aimer.

[47]  « C’est pourquoi nous demandons, très grand
Agrippa, à ne pas subir de mauvais traitements, à
ne pas être insultés,  ni  empêchés d’observer nos
coutumes nationales, ni privés de nos biens, et à ne
pas supporter des violences que nous épargnons à
autrui. Ce ne sont pas là seulement des demandes
justes,  mais  des  droits  que  vous  nous  avez  déjà
octroyés. [48]   Nous  pourrions  à  ce  sujet  donner
lecture  de  nombreux  sénatus-consultes  et  des
tablettes  déposées  au  Capitole,  qui  évidemment
nous  ont  été  accordés  après  l’épreuve  de  notre
fidélité envers vous et qui seraient valables même
si nous n’avions rien fait pour les mériter. [49]  Car
ce  n’est  pas  nous  seuls,  mais  presque  tous  les
hommes dont vous avez gardé les biens, à qui vous
avez accordé plus qu’ils n’espéraient et dont vous
avez été les bienfaiteurs par votre domination ; et
si l’on voulait énumérer en détail tous les services
dont ils vous sont redevables, on ne finirait jamais
de  parler. [50]   Mais,  pour  montrer  que  nous
méritons tout ce que nous avons reçu, il  suffit  à
notre  franchise,  en  taisant  tout  le  passé,  de
nommer celui  qui  règne  maintenant  sur  nous  et
qui  siège  à  tes  côtés. [51]   Quelle  marque  de
dévouement a-t-il négligés ; envers votre maison ?
Quelle  preuve  de  fidélité  a-t-il  omise  ?  Quel
honneur n’a-t-il pas imaginé ? En quel besoin ne
jette-t-on pas d’abord les yeux sur lui ? Qu’est-ce
qui empêche donc que nos propres privilèges ne
soient  comptés  au  nombre  des  bienfaits  mérités
par tant de services ? [52]  Peut-être serait-il juste
aussi de ne pas passer sous silence la vaillance de
son  père  Antipater,  qui,  lorsque  César  envahit
l’Égypte, le renforça de deux mille fantassins et ne
se  montra  inférieur  à  personne  tant  pour  les
combats  de  terre  que  pour  les  besoins  de  la
flotte. [53]   A quoi bon dire de quel poids frirent
alors ces hommes, de quels dons importants César
les combla chacun ? Il faudrait rappeler le rapport
envoyé  alors  par  César  au  Sénat,  et  comment
Antipater reçut du peuple romain des honneurs et
le droit de cité. [54]   Ces témoignages suffiront à
montrer  que  c’est  à  juste  titre  que  nous  avons
obtenu ces faveurs et, que nous en demandons la
confirmation à vous, qui, si nous n’en n’avions été
déjà  gratifiés,  eussiez  pu  nous  en  faire  espérer
l’octroi en raison de l’attitude de notre roi à votre
égard et de la vôtre envers lui. [55] D’ailleurs, les
Juifs,  là-bas nous  font  savoir  combien  tu  t’es
montré  bienveillant  en  courant  leur  pays,
comment tu as offert à Dieu les sacrifices rituels et
l’as honoré de voeux rituels, comment tu as gratifié
le  peuple  d’un  festin  et  accepté  ses  présents

d’hospitalité. [56]  Tout, ce qui, dans notre peuple
et notre ville, a été fait pour un homme investi d’un
si  grand  pouvoir,  doit  être  regardé  comme  des
preuves  et  des  marques  d’une  amitié  que  tu  as
donnée à  ton tour  au peuple  juif  quand le  foyer
d’Hérode  t’accueillait  officiellement. [57]   En  te
rappelant ces choses, ainsi que le souvenir du roi
qui siège ici à tes côtés, nous ne te demandons rien
d’excessif,  mais  seulement  de  pas  nous  laisser
dépouiller par d’autres de ce que vous nous avez
donné vous-mêmes. »

[58]  5. Lorsque Nicolas eut terminé cet exposé, il
n’y eut aucune réplique de la part des Grecs, car il
ne s’agissait  pas  d’un procès devant  un tribunal,
mais  seulement  d’une  supplique  contre  leurs
violences. [59]   Et ils ne se défendaient nullement
d’avoir agi ainsi, mais allégeraient, seulement que
les  Juifs,  par  le  seul  fait  d’habiter  leur  pays,
commettaient  une  injustice.  Mais  ces  derniers
démontraient qu’ils étaient indigènes et habitaient
le  pays  sans  causer  aucun  préjudice  par
l’observation  de  leurs  coutumes  nationales. [60]
 Donc  Agrippa,  ayant  reconnu  qu’on  leur  faisait
violence, répondit qu’en raison du dévouement et
de l’amitié que lui témoignait Hérode, il était prêt à
accorder aux Juifs n’importe quelle faveur ;  que,
au  surplus,  leurs  réclamations  lui  paraissaient
justes  en  elles-mêmes  et  que,  si  même  ils
demandaient davantage, il ne refuserait pas de leur
concéder tout ce qui ne gênerait pas l’autorité des
Romains  ;  comme ils  demandaient  seulement  la
confirmation  de  ce  qu’ils  avaient  reçu
précédemment,  il  leur  assurait  le  droit  de
continuer  à  pratiquer  leurs  coutumes  nationales
sans être molestés.

[61]    Après avoir ainsi parlé, Agrippa congédia le
conseil. Hérode se levant lui donna l’accolade et le
remercia  de  ses  bonnes  dispositions  envers  lui.
Agrippa, témoignant encore au roi  son amitié,  le
paya de retour en l’embrassant également et en lui
donnant à son tour l’accolade, puis il se retira. [62]
 Le  roi  décida  de  faire  voile  de  Samos  pour  son
pays  et,  après  avoir  pris  congé  d’Agrippa,  il
appareilla. Il arriva quelques jours après à Césarée
grâce  à  des  vents  favorables.  Venu  de  là  à
Jérusalem,  il  réunit  le  peuple  en  assemblée
générale ; il y eut une grande foule, qui vint même
de  la  campagne. [63]   Montant  à  la  tribune,
Hérode rendit compte de tout son voyage et releva
ce qu’il  avait  fait  en faveur des Juifs d’Asie,  qui,
grâce  à  lui,  pourraient  à  l’avenir  vivre  sans  être
molestés. [64]   Enfin,  joyeux  de  tous  ses  succès
dans l’administration de son royaume et de n’avoir
rien négligé de leurs intérêts, il leur fit remise du
quart  des  impôts  de  l’année  précédente. [65]   Le
peuple, charmé par cette faveur autant que par ses
paroles, se retira joyeux en souhaitant au roi toute
sorte de prospérités.



 

 Chapitre III : Dissentiments entre Hérode 
et ses fils Alexandre et Aristobule ; Faveur 
marquée par Hérode à Antipater

1-2.  Dissentiments  entre  Hérode  et  ses  fils
Alexandre et Aristobule. — 3. Faveur marquée par
Hérode  à  Antipater,  qui  part  pour  Rome  avec
Agrippa.

[66]   1.  Cependant  de  jour  en  jour  les
dissentiments  de  la  maison  d’Hérode  prenaient
une tournure plus  grave,  car  Salomé avait  à  son
tour conçu contre les jeunes princes comme une
haine  héréditaire  tout  ce  qui  avait  réussi  contre
leur mère la remplissait de démence et d’audace, si
bien  qu’elle  ne  voulait  laisser  survivre  aucun
descendant  qui  pu venger  cette  femme dont  elle
avait  procuré  la  mort. [67]   D’autre  part,  les
adolescents  avaient  eux  aussi  quelque audace et,
quelque malveillance à l’égard de leur père, parce
qu’ils  se  souvenaient  de  ce  que  leur  mère  avait
injustement souffert,  et  qu’ils  avaient  le  désir  de
régner. [68]   Et  les  mêmes  machinations  se
répétaient  que  précédemment  ;  ils  déblatéraient
contre Salomé et Phéroras ; ceux-ci témoignaient
de mauvais sentiments envers leva adolescents et
s’appliquaient  à  leur  tendre  des  pièges. [69]   La
haine était égale de part et d’autre, mais la manière
de haïr différente : les jeunes gens étaient portés à
injurier et à insulter ouvertement, parce que, dans
leur inexpérience, ils croyaient agir noblement en
manifestant leur colère sans réticence ; les autres
n’agissaient  pas  de  la  même  façon,  mais  se
servaient  de  la  calomnie  avec  adresse  et  astuce
provoquant sans cesse les jeunes gens dans l’espoir
que leur témérité les amènerait à un coup de force
contre leur père. [70]   Car,  n’ayant aucune honte
des  fautes  de  leur  mère  et  croyant,  inique  son
châtiment, ils étaient poussés         irrésistiblement
à la venger même de leurs propres mains sur celui
qui  leur  paraissait  le  coupable. [71]   Finalement
toute la ville fut remplie de rumeur sur ce sujet, et,
comme dans les luttes judiciaires, on avait pitié de
l’inexpérience des jeunes gens ; mais le succès était
du côté de la diligente Salomé, qui trouvait dans la
conduite de ses adversaires même un prétexte de
paraître dire la vérité. [72]   En effet, ils étaient si
irrités de la mort de leur mère, victime comme eux
de  calomnies,  qu’ils  rivalisaient  de  zèle  pour
montrer  combien  elle  était  à  plaindre  —  et  elle
l’était en effet — et combien ils étaient à plaindre
eux-mêmes  d’être       obligés  de  vivre  avec  ses
meurtriers et de partager leurs intérêts.

[73]     2.  La  situation  avait  empiré  pendant
l’absence du roi,  qui fournissait,  une occasion de
trouble. Dès qu’Hérode revint et qu’il eut parlé au

peuple  comme nous l’avons raconté plus haut,  il
fut immédiatement assailli par Phéoras et Salomé
qui  lui  dépeignaient  quel  danger  il  courait  de  la
part de ces jeunes gens, menaçant ouvertement, de
ne  pas  supporter  que  le  meurtre  de  leur  mère
restât  sans  vengeance. [74]   Ils  ajoutaient  encore
que  ceux-ci  s’appuyaient  sur  les  espérances  que
leur donnait Archélaüs de Cappadoce de pouvoir,
grâce à lui, arriver jusqu’à l’empereur pour accuser
leur père. [75]  Dès qu’il eut entendu ces discours,
Hérode  fut  troublé  et  d’autant  plus  effrayé  que
quelques autres lui faisaient les mêmes rapports. Il
revenait,  sur  ses  malheurs  précédents  et  se  les
remémorait ; il se disait qu’à cause des dissensions
de  sa  maison  il  n’avait  jamais  pu  jouir  des
affections  les  plus  chères,  ni  de  l’amour  d’une
femme  qu’il  chérissait,  et,  pressentant  que  le
malheur  futur  serait  encore  plus  lourd  et  plus
grand  que  les  précédents,  il  tombait  dans  un
profond désarroi moral. [76]  En effet, si la divinité
lui  accordait  les  plus  nombreux  avantages  et  les
plus inespérés quant à sa prospérité extérieure, à
l’intérieur  de  sa  famille  les  affaires  les  plus
importantes  échouaient  contre  son  attente  ;  de
sorte  que  les  deux  faces  de  sa  destinée  se
développaient comme on ne l’aurait jamais cru et
faisaient  douter  lequel  valait  mieux, [77]   ou  de
jouir  d’une  telle  fortune  dans  les  affaires
étrangères  au  prix  de  maux  domestiques,  ou
d’échapper  à  de  si  grands  malheurs  dans  ses
affections familiales en renonçant même à tout ce
qui faisait la parure de la royauté.

[78]   3.  Dans  son  trouble  et  ces  dispositions  il
manda, afin de brider les jeunes princes, un autre
fils qu’il avait eu avant d’être roi et qui se nommait
Antipater. Il décida de le combler d’honneurs, non
qu’il se mit, comme plus tard, complètement sous
sa  domination  et  s’en  rapportât  à  lui  de  toutes
choses, mais parce que, par cette politique, [79]  il
croyait diminuer l’arrogance des fils de Mariamne
et  leur  donner  à  réfléchir  :  ils  seraient  moins
orgueilleux s’ils se persuadaient que la succession
au  trône  n’était  pas  due  nécessairement  et
uniquement  à  eux. [80]   Dans  cette  pensée  il
introduisait  Antipater  comme  une  manière  de
suppléant,  croyant  faire  acte  de  prudence  et  de
sagesse,  et  espérant  qu’il  pourrait,  après  avoir
calmé  les  jeunes  princes,  trouver  chez  eux  en
temps  opportun  de  meilleurs  sentiments. [81]
 Mais  le  résultat  ne  fut  pas  conforme  à  ses
prévisions.  D’une  part  ses  enfants  se  jugèrent
gravement  lésés  par  l’injustice  commise  à  leur
égard  ;  d’autre  part,  Antipater,  qui  était  d’un
caractère  redoutable,  lorsque  ses  nouvelles
espérances lui eurent donné quelque liberté, n’eut
plus qu’un seul but : faire du tort à ses frères, ne
pas leur céder le premier rang et s’attacher à son
père,  déjà  aliéné  par  les  calomnies  et  facile  à
amener là où Antipater visait, c’est à dire à s’irriter



de plus en plus contre ceux qu’on avait noircis à
ses  yeux. [82]   Il  se  gardait  bien  de  paraître
l’unique source de tels rumeurs et évitait que ces
médisances  semblassent  inspirées  de  lui  ;  il  se
servait plutôt de complices à l’abri du soupçon et
qu’on  pouvait  croire  mûs  seulement  par  leur
affection pour le roi. [83]   Déjà beaucoup de gens
lui faisaient leur cour, flattaient ses espérances et
séduisaient Hérode, parce qu’ils semblaient parler
par  dévouement.  Et  tandis  que  les  gens  se
distribuaient ainsi les rôles en se montrant fidèles
les  uns  aux  autres,  les  adolescents  leur
fournissaient de plus en plus d’occasions. [84]  On
les voyait pleurer des insultes dont on les humiliait
; ils invoquaient souvent leur mère et s’efforçaient
ouvertement  de  convaincre  leur  père  d’injustice
auprès  de  leurs  familiers.  Or,  tout  cela,
malignement guetté par l’entourage d’Antipater et
rapporté  avec  exagération  à  Hérode,  finit  par
envenimer cette querelle domestique. [85]   Le roi,
exaspéré par ces calomnies et voulant abaisser les
fils de Mariamne, ne faisait  qu’avancer Antipater
dans les honneurs. Finalement, dominé par lui, il
fit  revenir sa mère à la cour et,  écrivit  souvent à
son  sujet  à  l’empereur  en  le  lui  recommandant
particulièrement  comme  un  excellent  sujet. [86]
 Comme  Agrippa  partait  pour  Rome  après  avoir
passé  dix  ans  à  administrer  l’Asie  Mineure,  il
s’embarqua  en  Judée  et  Hérode  l’y  rencontra,
accompagné du seul Antipater, qu’il lui confia pour
le  conduire  à  Rome  avec  beaucoup  de  présents,
afin  qu’il  devint  l’ami  de  l’empereur. [87]   Ainsi
désormais  tout  semblait  déjà  au  pouvoir
d’Antipater  et,  les  adolescents  paraissaient
complètement exclus de l’empire.

 

 Chapitre IV : Hérode accuse ses fils puis se 
réconcilie avec eux ; Hérode règle sa 
succession

1. Hérode accuse ses fils devant l’empereur.   — 2-
3. Alexandre se défend. — 4. Réconciliation 
d’Hérode et de ses fils. — 5-6. De retour en Judée, 
Hérode règle l’ordre de sa succession.

[87]   1.  Le  voyage  d’Antipater  lui  servir  pour
acquérir  des  honneurs  et  sembler  monter  au
premier  rang.  En  effet,  il  fut  très  considéré  à
Rome,  où Hérode l’avait  recommandé à tous ses
amis. [88]   Mais  il  s’irritait  de  n’être  pas  sur  les
lieux et de perdre ainsi l’occasion de continuer à
charger  ses  frères  ;  il  craignait  surtout  que  son
père ne changeât de sentiment et ne s’avisât, laissé
à  lui-même,  de  s’adoucir  envers  les  fils  de
Mariamne. [89]   Dans  cet  état  d’esprit,  il  ne
renonça pas à son dessein et, de Rome même, ne
cessait  d’écrire  à  son  père  tout  ce  qu’il  espérait

pouvoir  le  chagriner  et  l’exaspérer  contre  ses
frères,  sous  prétexte  qu’il  s’inquiétait  du  sort
d’Hérode, en réalité parce que sa nature perverse
s’abandonnait  à  de  grandes  espérances. [90]
 Finalement,  il  amena  Hérode  à  un  tel  degré  de
colère et de désarroi que celui-ci prit en haine les
adolescents,  tout  en  reculant  encore  devant  la
tragédie  suprême.  Pour  ne  pas  pécher  par
négligence ou par précipitation, il jugea préférable
de faire voile lui-même pour Rome et d’y accuser
ses fils auprès de l’empereur, sans se permettre un
acte qui, par la gravité du sacrilège, pût le rendre
suspect. [91]  Arrivé à Rome, il alla jusqu’à la ville
d’Aquilée dans sa hâte de rencontrer l’empereur ;
puis, saisissant la première occasion de lui parler
des  grands  malheurs  dont  il  se  croyait  affligé,
amena  en  présence  de  César  ses  fils et  dénonça
leur folie et leur conspiration. [92]  Ils étaient, dit-
il, ses ennemis, s’efforçant par tous les moyens de
témoigner leur haine envers leur père au point de
vouloir  le  tuer  et  s’emparer  de  la  royauté  de  la
manière la plus atroce,  alors  que lui-même avait
reçu de l’empereur le droit de la laisser à sa mort
non  à  ses  héritiers  nécessaires,  mais  plutôt,  par
son propre choix,  au  fils  qui  serait  resté  le  plus
pieux envers lui.[93]  D’ailleurs peu leur importait
le pouvoir ni, s’ils en étaient privés, la vie, pourvu
qu’ils pussent se défaire de leur père, tant la haine
née dans leurs âmes était  sauvage et  impie.  Lui-
même,  qui  supportait  depuis  longtemps  cette
infortune,  maintenant  se  voyait  contraint  de  la
révéler à l’empereur et de souiller  ses oreilles de
ces  horreurs. [94]   Et  pourtant,  quels  mauvais
traitements avaient-ils supportés de son fait ? En
quoi pouvaient-ils  lui  reprocher d’avoir  été dur ?
Comment  était-il  possible  et  juste  de  ne  pas  lui
permettre  de  disposer  d’un  pouvoir  qu’il  n’avait
acquis lui-même qu’à force de travaux et de périls,
et de ne pas le laisser maître de le donner à qui il
en jugeait digne ? [95]   Ce pouvoir, il en faisait le
prix  de  la  piété  filiale  pour  celui  qui  saurait  se
conduire envers lui de manière à mériter une telle
récompense. [96]  Qu’il fût impie de leur part de se
mêler  de  sa  succession,  c’était  l’évidence  :
quiconque  songe  continuellement  à  devenir  roi
escompte  en  même  temps  la  mort  de  son  père,
puisqu’il  ne  lui  est  pas  possible  de  régner
autrement. [97]   Pour  lui,  tous les  avantages  que
l’on confère à des rois désignés ou à des fils de roi,
il les en avait comblés : dignités, serviteurs, luxe ; il
leur  avait  même  procuré  les  unions  les  plus
brillantes en mariant l’un à la fille de sa sœur et
l’autre, Alexandre, à la fille du roi Archélaüs. [98]
 Par dessus tout, après une telle conduite de leur
part, il n’avait pas exercé contre eux l’autorité dont
il  était  investi  ;  il  les  avait  menés  devant
l’empereur,  leur  commun  bienfaiteur,  se
dépouillant  de  tous  les  droits  d’un  père  victime
d’une impiété, d’un roi victime d’un complot, pour
se présenter au jugement sur un pied d’égalité avec



eux. [99]   Il  suppliait  pourtant  l’empereur  de  ne
pas le laisser complètement sans vengeance et de
ne  pas  le  forcer  à  vivre  dans  les  plus  grandes
craintes : à quoi leur servirait-il de voir la lumière
du  jour  après  ce  qu’ils  avaient  projeté,  s’ils
échappaient  au  châtiment,  ayant  tout  osé  et
méritant de tout subir ?

[100]   2.  Voilà  ce  qu’Hérode  imputa  non  sans
émotion à ses  fils  devant  l’empereur,  et  pendant
qu’il parlait  encore, les jeunes gens versaient des
pleurs et se montraient bouleversés ; mais ce fut
encore  pis  quand Hérode  cessa  de parler,  car  si
leur  conscience  leur  assurait  qu’ils  étaient
innocents  d’une  telle  impiété,  ils  jugeaient  avec
raison difficile  de  réfuter  les  accusations  portées
par  leur  père, [101]   parce  qu’il  était  indécent  en
l’occurrence de parler librement et de chercher à le
convaincre  d’avoir  toujours  été  égaré  par  la
violence  et  la  précipitation. [102]   De  là  leur
embarras  de  parler,  leurs  larmes  et  leurs
gémissements qui firent pitié ; car ils craignaient,
s’ils  se  taisaient,  de  sembler  gênés  par  la
conscience de leur culpabilité et ils ne trouvaient
pas facilement le moyen de se disculper, à cause de
leur  jeunesse  et  de  leur  désarroi. [103]   Mais
l’empereur, remarquant leur état, comprit que leur
hésitation  venait  non pas  de  la  conscience  qu’ils
avaient  de  leur  perversité,  mais  bien  de  leur
inexpérience  et  de  leur  retenue.  Les  assistants
étaient saisis de pitié pour eux et ils émurent aussi
leur père d’une sincère affliction.

[104]   3.  Une  fois  qu’ils  virent  quelque
bienveillance  en  lui  et  chez  l’empereur,  que  des
autres assistants les uns pleuraient avec eux et que
tous  compatissaient  à  leurs  maux,  l’un  des  fils,
Alexandre,  implora  son  père  et  tenta  de  se
disculper : [105]  « Ô mon père, dit-il, ton affection
envers nous se manifeste même dans ce procès, car
si tu avais médité contre nous un acte de rigueur,
tu ne nous aurais pas menés vers le protecteur du
monde entier. [106]  Comme roi et comme père tu
avais toute liberté de punir des coupables ;  nous
amener à Rome et prendre un pareil témoin, c’est
l’acte  de  quelqu’un  qui  voulait  notre  salut  ;
personne, s’il a décidé de tuer un autre, ne le mène
dans un sanctuaire ou dans un temple. [107]  Mais
notre  situation  à  nous  est  bien  pire  :  nous  ne
pourrions supporter de survivre si  nous croyions
avoir été si criminels envers un tel père. Et peut-
être  serait-il  moins  dur  encore  de  mourir
innocents que de vivre soupçonnés de crime. [108]
 Mais  si  la  vérité  parlant  librement  peut  se  taire
écouter,  nous  serons  heureux de te persuader  et
d’échapper au danger ; si la calomnie au contraire
est si forte, à quoi nous sert la lumière du soleil,
qu’il  nous faudrait  voir  en suspects  ? [109]   Dire
que nous  aspirons  à  la  royauté,  c’est  porter  une
accusation facile contre des jeunes gens ; ajouter le

souvenir de notre mère infortunée, c’est aggraver
nos  malheurs  présents  par  nos  malheurs
anciens. [110]   Considère que ce sont là des lieux
communs et qu’on peut insinuer contre tous de la
même manière. Rien n’empêchera, en effet, un roi,
s’il a de jeunes fils dont la mère est morte, de les
soupçonner tous de vouloir comploter contre leur
père. Mais un soupçon ne suffit pas quand il s’agit
d’un  crime si  impie. [111]   Que  quelqu’un  dise  si
nous  avons  rien  tenté  de  si  évident  que  même
l’incroyable en prenne quelque créance. Quelqu’un
peut-il nous convaincre d’avoir préparé du poison,
conspiré  avec  nos  compagnons,  corrompu  des
serviteurs,  écrit  une  lettre  contre  toi  ? [112]
 Cependant il est des cas où chacun de ces crimes a
déjà été inventé par la calomnie sans qu’il se soit
produit.  En  effet,  c’est  chose  pénible  dans  un
royaume  qu’une  maison  royale  désunie,  et  le
pouvoir que tu déclares la récompense de la piété
est souvent pour les plus pervers la cause d’espoirs
qui ne les font, reculer devant aucun forfait. [113]
 Personne  donc  ne  nous  convaincra  d’un  crime,
quant  aux  calomnies,  comment  en  serions-nous
absous  par  celui  qui  ne  veut  pas nous écouter  ?
Avons-nous  parlé  avec  un  peu trop  de  licence  ?
Oui, mais non point, contre toi — c’eût été impie —
mais contre ceux qui ne se taisaient point même si
nous  ne  parlions  pas. [114]   L’un  de  nous  a-t-il
pleurés  notre  mère  ?  Ce  n’était  pas  parce  qu’on
l’avait  fait  mourir,  mais  parce  qu’une  fois  morte
elle  était  insultée  par  des  gens  indignes.  Nous
désirons le pouvoir que nous savons aux mains de
notre père ? [115]  Dans quelle intention ? Si nous
avons les honneurs des rois — et nous les avons —
quelle peine inutile ! Si nous ne les avons pas, ne
pouvons-nous  les  espérer  ?  Pouvions-nous
présumer nous emparer de la royauté après t’avoir
tué, qui après un tel acte, ne trouverions plus de
terre où marcher, ni de mer où naviguer ? La piété
de  tous  tes  sujets,  la  religion  de  tout  le  peuple 
supporteraient-elles  que  des  parricides  prissent
l’empire et entrassent dans le temple très saint que
tu  as  construit  ? [116]   Et  si  même  nous  avions
méprisé les autres, quel meurtrier pourrait rester
impuni  vivant  de  l’empereur  ?  Non,  tu  n’as  pas
engendré des fils aussi impies ni aussi fous, mais
peut-être des fils trop infortunés pour que tu sois
heureux. [117]  Si tu n’as pas de griefs précis et ne
découvres aucun complot, qu’est-ce qui suffirait à
te  faire  croire  à  une  telle  impiété  ?  La  mort  de
notre mère ? mais son sort ne pouvait  que nous
donner  à  réfléchir,  et,  non  nous  surexciter. [118]
 Nous  voudrions  nous  défendre  plus  longuement
encore,  mais  le  néant  ne  comporte  aucune  une
réfutation.  C’est  pourquoi  devant  l’empereur,
maître suprême et notre arbitre en la circonstance,
voici l’arrangement que nous proposons :[119]   si
tu reprends à notre égard, comme l’exige la vérité, 
des  sentiments  de  confiance,  mon  père,  nous
vivrons,  bien  que  sans  joie,  car  c’est  une  dure



chose  qu’être  accusés  de  grands  crimes  même
faussement. [120]   Mais  s’il  te  reste  quelques
soupçons,  continue  à  prendre  tes  précautions ;
quant  à  nous,  nous  nous  ferons  justice  à  nous-
mêmes, car la vie ne nous est pas assez précieuse
pour  la  garder  au  détriment  de  qui  nous  l’a
donnée ».

[121]   4.  Pendant  qu’Alexandre  parlait  ainsi,
l’empereur qui, dès l’origine, n’avait pas ajouté foi
à cette terrible accusation, se sentait encore plus
retourné, et regardait avec insistance Hérode qu’il
voyait  également  ébranlé.  Tous  les  assistants
étaient anxieux et les rumeurs répandues dans la
cour  rendaient  le  roi  odieux. [122]   Car
l’invraisemblance  de  l’accusation,  la  pitié
qu’inspiraient des adolescents dans la fleur de l’âge
et  de  la  beauté  physique,  leur  attiraient  la
sympathie  de  tous,  surtout  quand Alexandre  eut
répondu  avec  adresse  et,  bon  sens.  Eux-mêmes
n’avaient  plus  la  même  attitude  ;  ils  pleuraient
encore  et  restaient  penché  vers  la  terre  avec
humilité, [123]   mais  ils  entrevoyaient  un  espoir
meilleur, et le roi qui, à force de se persuader lui-
même,  croyait  avoir  prononcé  un  réquisitoire
plausible, faute d’avoir réussi à les confondre, avait
lui-même besoin d’une excuse. [124]   L’empereur,
après un court délai, prononça que les jeunes gens,
même  s’ils  semblaient  tout  à  fait  étrangers  au
crime dont on les  accusait  avaient du moins fait
une faute en ne se comportant pas envers leur père
de  manière  à  ne  pouvoir  être  accusés. [125]   Il
exhorta  Hérode  à  bannir  tout  soupçon  et  à  se
réconcilier  avec  ses  fils  ;  en  effet,  il  n’était,  pas
juste  même  de  soupçonner  ainsi  ses  enfants  et,
d’autre  part,  en  changeant  de  dispositions,  ils
pourraient  non seulement,  effacer  le  passé,  mais
encore  exciter  leur  affection  mutuelle,  quand les
uns  et  les  autres,  pour  vaincre  leur  tendance  au
soupçon,  feraient  effort  pour  se  témoigner
réciproquement un plus grand zèle. [126]  Pendant
cette admonestation,  il  fit  signe aux deux jeunes
gens. Comme ils voulaient tomber au pied de leur
père  pour  le  prier,  celui-ci,  les  devançant,  les
embrassa  au  milieu  de  leurs  pleurs  en  leur
donnant  tour  à  tour  l’accolade,  si  bien  qu’aucun
des  assistants,  libre  ou  esclave,  ne  résister  à
l’émotion.

[127]   5.  Alors,  après  avoir  remercié  l’empereur,
tous  s’en  allèrent  ensemble,  accompagné
d’Antipater  qui  feignait  de  se  réjouir  de  leur
réconciliation. [128]  Les jours suivants Hérode fit
don à  l’empereur  de trois  cents  talents,  pour  les
spectacles  et  les  distributions  qu’il  offrait  au
peuple  romain. [129]   L’empereur  lui  donna  en
retour la moitié du revenu des mines de cuivre de
Chypre et lui confia la gestion de l’autre moitié ; il
lui offrit en outre force présents d’hospitalité et de
résidence et lui laissa la liberté de désigner pour lui

succéder  au  trône  celui  de  ses  enfants  qu’il
choisirait, ou de leur conférer à tous cet honneur
en le divisant par parties égales ; et comme Hérode
voulait le faire à l’instant, l’empereur s’y opposa ne
voulant pas que de son vivant il  ne restât  pas le
maître de son royaume et de ses fils.

[130]   6.  Ensuite  Hérode  reprit  le  chemin  de  la
Judée. Pendant son absence, les gens de Trachône,
qui  formaient  une  partie  importante  de  son
empire, s’étaient révoltés, mais les généraux laissés
sur  place  par  le  roi  les  vainquirent  et  les
réduisirent de nouveau à l’obéissance. [131]  Quant
à  Hérode,  naviguant  avec  ses  fils,  il  arriva  en
Cilicie à Aiousa, villa qui a reçu maintenant le nom
de  Sébaste,  et  y  trouva  le  roi  de  Cappadoce,
Archélaüs.  Celui-ci  l’accueillit  avec  affabilité,
joyeux  de  le  voir  réconcilié  avec  ses  fils,  et
qu’Alexandre, qui avait épousé sa fille, eût dissipé
les  accusations.  Ils  se  firent  mutuellement  des
cadeaux  dignes  de  rois. [132]   De  là  Hérode
regagna la Judée et, entrant dans le temple, y parla
des  événements  de  son  voyage :  il  exposa
notamment  les  marques  de  bienveillance  qu’il
avait reçues de l’empereur et fit connaître en détail
tous  ceux  de  ses  actes  dont  il  jugeait  utile
d’informer  le  public. [133]   Enfin  il  termina  en
admonestant ses fils et en invitant les courtisans et
le reste du peuple à la concorde.  Il  désigna pour
régner après lui ses fils  dans l’ordre suivant :  en
premier lieu Antipater, puis les fils de Mariamne,
Alexandre et Aristobule ; [134]   pour le présent, il
invita tout le monde à ne regarder que lui comme
leur  roi  et  leur  maître  à  tous,  car  il  n’était  ni
incommodé par la vieillesse, période de la vie qui
donne  le  plus  d’expérience  pour  gouverner,  ni
dépourvu  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour
régir son royaume et commander à ses fils. Quant
aux  officiers  et  aux  soldats,  pourvu  qu’ils  le
regardassent comme leur seul *chef, il leur promit
qu’ils auraient une vie sans souci et que lui et eux
se  procureraient  mutuelle  félicité. [135]   Ayant
ainsi parlé, il leva l’assemblée ; son discours avait
été agréable à la plupart des auditeurs, mais non à
tous,  car  déjà,  en  raison  des  rivalités  et  des
espérances qu’il avait provoquées chez ses fils, il se
dessinait des vagues d’agitation et force désirs de
nouveautés.

 

 Chapitre V : Constructions et libéralités 
d’Hérode

1. Dédicace de Césarée Sébaste. — 2. Fondations de
villes. 3. Libéralités d’Hérode. 4 — Explication des
contrastes dans le caractère d’Hérode.



[136]  1. Vers ce temps fut achevée Césarée Sébaste
qu’Hérode construisait : tout l’ouvrage fut mené à
bonne fin  en  dix  ans  ;  la  date  d’achèvement  fut
fixée à la vingt-huitième année du règne, dans la
cent quatre-vingt douzième Olympiade. [137]   Il y
eut aussitôt pour la dédicace une grande fête et des
préparatifs  très coûteux. Le roi avait annoncé un
concours  de  musique  et  de  jeux  athlétiques  ;  il
avait préparé une grande quantité de gladiateurs et
de  fauves,  une  course  de  chevaux  et  force
ornements  luxueux  venus  de  Rome  et  d’autres
pays.[138]   Il  dédia ce spectacle à l’empereur,  en
décidant  de  le  faire célébrer tous les  quatre ans.
L’empereur  régla  sur ses  ressources personnelles
tous  les  frais  de  cette  pompe,  afin  de  rehausser
encore  l’éclat  de  sa  magnificence  ; [139]
 l’Impératrice  Julia lui  envoya  en  outre  sur  ses
propres  revenus  beaucoup  de  choses  les  plus
appréciées dans son pays, de sorte que le total de la
dépense estimée ne s’éleva pas à moins de mille
cents talents. [140] Comme une grande foule était
réunie dans la ville pour un spectacle, ainsi que des
ambassades  envoyées  par  les  peuples  en
reconnaissance  des  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus
d’Hérode, il accueillit tous ces gens, les logea, les
reçut à sa table, leur offrit des fêtes continuelles.
Le jour, l’assemblée avait le plaisir des spectacles ;
la nuit,  des divertissements d’un luxe coûteux, si
bien  que  sa  générosité  devint  fameuse. [141]   En
effet, il s’efforçait, dans tout ce qu’il organisait, de
dépasser en splendeur ce qu’on avait déjà vu avant
lui.  On  dit  même  que  l’empereur  et  Agrippa
répétaient  souvent  que  le  pouvoir  d’Hérode  ne
correspondait pas à sa magnificence, car il aurait
fallu, pour agir ainsi, être le roi de toute la Syrie et
de l’Égypte.

[142]  2. Après cette assemblée et ces fêtes, il fonda
une autre ville, dans la plaine appelée Capharsaba,
après avoir choisi un lieu bien irrigué et une terre
très  propre  à  la  végétation  car  un  fleuve  coulait
autour de la ville même et celle-ci était  entourée
d’une  très  belle  forêt  de  grands  arbres. [143]   Il
nomma cette ville Antipatris, en l’honneur de son
père Antipater. Il fonda aussi, au delà de Jéricho,
une localité portant le nom de sa mère, Cypros, à la
fois  remarquable  par  la  force  de  sa  position  et
l’agrément  des  habitations. [144]   Il  édifia  il  son
frère Phasaël un très beau monument en souvenir
de  son  affection,  en  élevant  au-dessus  de  sa
capitale  une  tour  égale  à  celle  du  Phare  et  qu’il
nomma  Phasaël  ;  elle  devait  contribuer  à  la
sécurité de la ville et son nom rappeler le souvenir
du  défunt. [145]   Il  fonda  encore  une  ville  qui
portait  le  prénom de son frère  dans  la  vallée  de
Jéricho quand on se dirige vers le nord, si bien que
la  contrée  environnante,  naguère  déserte,  fut
rendue plus fertile par le travail des habitants : et il
nomma cette ville Phasaelis.

[146]   3.  Il  serait  impossible d’énumérer tous les
autres bienfaits dont Hérode combla les villes, tant
en Syrie qu’en pays grec et dans toutes les régions
où il lui advint de séjourner ; en effet, nombreuses
sont les liturgies, les constructions d’intérêt public,
les donations pour l’achèvement de travaux utiles,
après épuisement des premiers  fonds,  qu’Hérode
semble  avoir  prodiguées. [147]   Voici  les  plus
grandes et les plus remarquables de ses œuvres, il
releva pour les Rhodiens le temple Pythien à ses
propres  frais  et  leur  donna  beaucoup  de  talents
d’argent  pour  construire  des  vaisseaux  ;  aux
habitants de Nicopolis, ville fondée par l’empereur
près d’Actium, il accorda une contribution pour la
plupart  de  leurs  édifices  publics  ; [148]   aux
habitants  d’Antioche,  la  principale  ville  de  Syrie,
qu’une  large  avenue  traverse  dans  toute  sa
longueur,  il  offrit  des  portiques  la  bordant  des
deux côtés, et dans la partie découverte de la voie
en pierres polies, contribuant ainsi singulièrement
à  la  beauté  de  la  ville  et  à  la  commodité  des
habitants. [149]   Quant aux jeux Olympiques, que
l’absence de ressources avait rendus bien indignes
de leur nom, il en accrut l’éclat en leur assignant
des  revenus  et  il  rehaussa  la  dignité  de  cette
réunion religieuse tant pour les sacrifices que pour
les autres cérémonies ; en reconnaissance de cette
libéralité,  il  fut  inscrit  par  les  Éléens  comme
agonothète perpétuel.

[150]   4.  Il  est  arrivé  aux  autres  historiens  de
s’étonner  de  la  diversité  des  penchants  naturels
d’Hérode.  Lorsque nous  considérons  ses  dons  et
les bienfaits qu’il a prodigués à trous les hommes,
il n’y a pas moyen que même ceux qui l’estiment le
moins refusent de lui reconnaître une nature très
généreuse  ; [151]   mais  si  l’en  considère  ses
rigueurs et ses iniquités à l’égard de ses sujets et de
ses proches, si l’on observe combien son caractère
a été dur et inexorable, on le juge nécessairement
comme un être féroce et étranger à tout sentiment
de modération. [152]  On en conclut qu’il y avait en
lui  comme  deux  volontés  différentes  et
contradictoires.  Quant à moi,  je suppose que ces
traits  si  divers  procèdent  à  une  seule  et  même
cause. [153]   En  effet,  comme  il  était  avide  de
gloire, et dominé par cette passion, il était incité à
la prodigalité dès qu’il concevait l’espoir de laisser
un  grand  souvenir  à  la  postérité  ou  d’obtenir
immédiatement une bonne renommée. [154]  Mais
parce qu’il dépensait au delà de ses ressources, il
était forcé de se montrer dur envers ses sujets. La
multiplicité même de ses prodigalités faisait de lui
un percepteur cruel ; [155]   ayant conscience que
ses injustices envers ses sujets provoquaient leur
haine, il jugeait difficile de réparer ses fautes — ce
qui  eût  compromis  ses  revenus  —  et,  bien  au
contraire, il rendait à ses sujets haine pour haine,
tirant  même  de  leur  malveillance  une  nouvelle
occasion  de  remplir  ses  coffres. [156]   En  ce  qui



concerne ses  familiers,  si  l’un d’eux ne le  flattait
pas en paroles en se reconnaissant son esclave ou
paraissait  exciter  quelque  trouble  contre  son
pouvoir,  il  était  incapable  de  se  maîtriser  ;  il  ne
cessait de châtier à la fois ses parents et ses « amis
»  autant  que  ses  ennemis,  ne  reculant  devant
aucune  rigueur  parce  qu’il  voulait  être  seul
honoré. [157]   Ce  qui  prouve  que  c’était  là  sa
passion la plus forte, ce sont les hommages qu’il
multipliait envers l’empereur, Agrippa et ses autres
amis ; car c’était les honneurs accordés par lui à de
plus  puissants  qu’il  voulait  se  voir  rendre  à  lui-
même,  et  en  leur  donnant,  ce  qu’il  croyait  de
mieux,  il  montrait  son  désir  d’être  traité  de
même. [158]   Mais  le  peuple  juif,  lui,  est  incliné
pair sa loi à haïr ces choses et a l’habitude d’aimer
la  justice  plutôt  que  la  gloriole  ;  aussi  n’était-il
guère  en  faveur  auprès  d’Hérode,  dont  il  ne
pouvait  flatter  l’ambition  par  des  statues,  des
temples et des dédicaces analogues. [159]  Telle me
parait la raison des violences d’Hérode à l’égard de
ses familiers, et de ses conseillers, aussi bien que
de ses bienfaits envers des étrangers et ceux qui ne
le touchaient en rien.

 

 Chapitre VI : Requête des Juifs d’Asie 
Mineure ; Copies des décisions de 
l’Empereur et d’Agrippa en faveur des Juifs

1. Requête des Juifs d’Asie-Mineure et de Libye 
contre les Grecs. — 2-8. Copies des décisions de 
l’empereur et d’Agrippa en faveur des Juifs.

[160]   1.  Les  Juifs  d’Asie  Mineure  et  ceux  de  la
Libye voisine de Cyrène étaient maltraités par les
villes.  Les  rois  leur  avaient  autrefois  accordé
l’égalité de droits, mais maintenant, les Grecs les
persécutaient avec injustice, au point de les spolier
de  leur  numéraire  sacré  et  de  les  léser  en
bétail. [161]  Souffrant de la sorte et ne voyant pas
de limite à l’inhumanité des Grecs, ils députèrent à
ce  sujet  vers  l’empereur.  Celui-ci  leur  accorda
l’égalité de charges est adressa aux provinces des
rescrits dont nous donnons ci-dessous les calmer,
comme  témoignages  des  dispositions  que  les
gouvernants ont eues dès l’origine à notre égard.

[162]  « César Auguste, grand pontife, investi de la
puissance  tribunitienne,  édicte  :  Attendu  que  le
peuple  juif  a  été  reconnu  animé  de  bons
sentiments  envers  le  peuple  romain,  non
seulement au moment actuel,  mais  aussi  dans le
passé, et surtout sous mon père l’empereur César,
et pareillement leur grand-prêtre Hyrcan, — [163]
 j’ai décidé, avec mon conseil, après serment et, de
l’avis du peuple romain,  que les  Juifs pourraient
observer leurs propres usages conformément à la

loi  de  leurs  ancêtres  ainsi  qu’ils  le  faisaient  du
temps  d’Hyrcan,  grand-pontife  du  Dieu  Très-
Haut  ;  que  leurs  contributions  sacrées  seraient
inviolables  et  envoyées  à  Jérusalem  pour  être
remises  aux  receveurs  de  cette  ville,  qu’ils  ne
seraient pas astreints à donner caution le jour du
sabbat ni le jour précédent à partir de la neuvième
heure. [164]  Si quelqu’un est pris en flagrant délit
de vol de leurs livres saints ou de leur argent sacré,
soit  dans  une  synagogue  soit  dans  une  salle  de
réunion,  qu’il  soit  considérer  comme  un  voleur
sacrilège  et  que  ses  biens  soient  confisqués  au
profit du trésor public des Romains. [165]   Quant
au décret que les Juifs ont rendu en mon honneur
pour la piété que je témoigne à tous les hommes, et
en l’honneur de C. Marcius Censorinus, j’ordonne
qu’il  soit  affiché  avec  le  présent  édit,  dans
l’emplacement  très  insigne  qui  m’a  été  consacré
par  le  Konion  de  l’Asie  à  Ancyre.  Si  quelqu’un
transgresse  une  des  prescriptions  ci-dessus,  il
subira un châtiment sévère ». Gravé sur une stèle
dans le temple de l’empereur.

[166]   3.  «  César  à  Norbanus  Flaccus,  salut.  Les
Juifs  de quelque lieu que ce soit,  qui  ont depuis
longtemps  l’habitude  de  recueillir  des
contributions  sacrées  pour  les  envoyer  à
Jérusalem,  doivent  pouvoir  le  faire  sans
empêchement ».

Voilà ce qui concerne César (Auguste).

[167]   4.  Agrippa,  lui  aussi,  écrivit  en faveur  des
Juifs  dans  les  termes  suivants  :  « Agrippa  aux
magistrats, au Conseil et au peuple d’Éphèse, salut.
Je veux que la gestion et la garde des contributions
sacrées, rassemblées pour le temple de Jérusalem
soient  assurées  par  les  Juifs  d’Asie-Mineure
conformément  à  leurs  lois  nationales. [168]   Je
veux  que ceux  qui  auront  volé  l’argent  sacré des
Juifs soient arrachés même des lieux d’asile où ils
se  seraient  réfugiés  et  livrés  aux  Juifs  au  même
titre  que  les  auteurs  de  vols  sacrilèges.  J’ai
également écrit au préteur Silanus que nul ne doit
forcer les Juifs à donner caution le jour du sabbat.
»

[169]   5.  « Marcus  Agrippa  aux  magistrats,  au
Conseil et au peuple de Cyrène, salut. Les Juifs de
Cyrène, en faveur desquels Auguste a déjà écrit au
préteur Flavius qui gouvernait alors la Libye et aux
autres magistrats de la province, afin qu’il puissent
envoyer  sans  empêchement  leurs  contributions
sacrées  à  Jérusalem  selon  leurs  coutumes
ancestrales, [170]   se  sont  présentés  à  moi  parce
qu’ils  sont  molestés  par  quelques  délateurs  et
empêchés  d’envoyer  cet  argent,  sous  le  prétexte
faux  qu’ils  devraient  certains  impôts.  J’ordonne
qu’on remette  tout  dans  l’état  antérieur  sans  les
inquiéter en rien, et si de l’argent sacré à été enlevé



dans  certaines  villes,  j’ordonne  que  les  gens
chargés  de  ce  prélèvement  en  fassent  réparation
aux Juifs de ces endroits ».

[171]   6.  « C.  Norbanus  Flaccus,  proconsul  aux
magistrats  et  au  conseil  de  Sardes,  salut.
L’empereur  m’a  écrit  pour  défendre  qu’on
empêchât  les  Juifs  d’envoyer  à  Jérusalem  les
sommes,  quelles  qu’elles  soient,  qu’ils  ont,
l’habitude  de  recueillir  à  cet  effet  selon  leur
coutume nationale. Je vous ai donc écrit, pour que
vous  sachiez  que  l’empereur  et  moi  le  voulons
ainsi.

[172]    7.  Le  proconsul  Julius  Antonius écrivit
également  :  « Aux  magistrats,  au  Conseil  et  au
peuple d’Éphèse, salut. Les Juifs résidant en Asie,
pendant que je rendais la justice à Ephèse aux ides
de Février, m’ont fait connaître que César Auguste
et  Agrippa  leur  avaient  accordé  de  suivre  leurs
propres  us  et  coutumes,  de  percevoir  sans
empêchement  les  offrandes  que  chacun  d’eux
donne en contribution volontaire par piété pour la
divinité...et  de  pouvoir  les  escorter. [173]   Ils  me
demandaient de confirmer par ma propre décision
les  faveurs  conférées  par  Auguste  et  Agrippa.  Je
veux donc que vous sachiez que selon les volontés
d’Auguste et d’Agrippa je leur permets de vivre et
d’agir  sans  entraves  conformément  à  leurs
coutumes ancestrales ».

[174]   8. J’ai jugé nécessaire de donner ces textes,
puisque mes annales de notre histoire sont surtout
destinées aux Grecs, pour leur montrer que dès le
début  nous  avons  été  traités  de  la  façon  la  plus
honorable,  que  les  magistrats  ne  nous  pas
empêchés de pratiquer nos lois ancestrales et que
nous fument au contraire  aidés à  observer notre
religion et à honorer Dieu. [175]   Si je mentionne
souvent  ces  faits,  c’est  pour  nous  réconcilier  les
autres peuples en déracinant les haines implantées
parmi  les  sots  chez  eux  comme chez  nous. [176]
 Car  il  n’y  a  aucun  peuple  qui  ait  toujours  les
mêmes lois ; même de ville à ville, il y a beaucoup
de diversité. [177]   Mais  la justice est  très utile  à
cultiver pour tous les hommes pareillement, qu’ils
soient  Hellènes  ou barbares ;  or,  c’est  d’elle  que
tiennent le plus grand compte nos lois qui, si nous
les  observons  intégralement,  nous  rendent
bienveillants  et  affectueux  envers  tous  les
hommes. [178]  C’est pourquoi noirs avons droit à
même traitement de la part des autres et il ne faut
pas  croire  que  la  différence  des  nationalités  se
résume dans la différence des coutumes, mais dans
la  rivalité  pour  la  vertu,  car  c’est  là  un  bien
commun  à  tous  et  seul  capable  de  sauver  la
civilisation  humaine.  Mais  je  reprends  le  fil  de
mon histoire.

 

 Chapitre VII : Hérode ouvre le sépulcre de 
David ; Séditions au sein de la famille 
d’Hérode

1.  Hérode  ouvre  le  sépulcre  de  David.  —  2.
Aggravation de ses malheurs domestiques. — 3-5.
Calomnies de Phéroras. — 6. Aventures de Salomé
et de l’Arabe Syllaios. — Réconciliation du roi avec
Phéroras.

[179]  1. Hérode, qui faisait de grandes dépenses à
la  fois  pour  l’extérieur  et  l’intérieur  de  son
royaume, avait appris assez vite que le roi Hyrcan,
un de ses prédécesseurs, avait ouvert le tombeau
de  David et  y  avait  pris  trois  mille  talents,  mais
qu’il  en  restait  bien  d’avantage,  de  quoi  suffire
largement  à  ses  dépenses  somptuaires. [180]
 Depuis  longtemps  il  projetait  cette  entreprise.
Ayant  donc  fait  ouvrir  de  nuit  le  tombeau,  il  y
entrer, en prenant soin que la ville le sût le moins
possible, mais en se faisant accompagner des plus
sûrs  de ses  amis. [181]   Il  ne trouva pas,  comme
Hyrcan,  des  sommes  d’argent,  mises  en  réserve,
mais beaucoup d’ornements d’or et de joyaux, qu’il
enleva tous. Il s’efforça, pour faire une recherche
plus approfondie, de s’avancer plus à l’intérieur et,
jusqu’aux sarcophages qui renfermaient les corps
de David et de Salomon. [182]   Mais deux de ses
gardes périrent, par l’effet d’une flamme qui, à ce
qu’on raconte,  jaillit  de l’intérieur à leur entrée ;
lui-même se retira épouvanté. Comme monument
expiatoire  de  sa  terreur,  il  éleva  à  la  porte  du
sépulcre  un  monument  de  marbre  blanc  d’un
grand  prix. [183]   Nicolas  l’historien,  son
contemporain, mentionne bien cette construction,
mais non pas la descente du roi dans le tombeau,
parce qu’il se rendait compte que cet acte lui faisait
peu d’honneur. D’une manière générale, c’est ainsi
qu’il en use constamment dans son ouvrage : [184]
 comme il vivait dans le royaume d’Hérode et était
de ses familiers, il a écrit pour le servir et le flatter
en ne racontant que ce qui importait à sa gloire et
en  travestissant  beaucoup  de  ses  actes
manifestement injustes,  ou en s’efforçant avec le
plus  grand  soin  de  les  cacher. [185]   C’est  ainsi
que,  voulant donner au supplice de Mariamne et
de ses fils, perpétré par le roi avec tant de cruauté,
une apparence spécieuse, il a faussement accusé la
mère d’impudicités et les jeunes gens de complot.
Dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  n’a  cessé
d’exalter outre mesure les actions honnêtes du roi
et d’excuser de même ses forfaits. [186]  D’ailleurs,
comme je l’ai dit, on peut lui pardonner beaucoup,
car ce n’est pas une histoire pour le public, mais un
service  pour  le  roi  qu’il  composait. [187]   Mais
nous, bien que par la naissance nous touchions aux
rois  Asmonéens  et  qu’à  ce  titre  nous  ayons  été
honoré  et  pourvu  de  la  prêtrise,  nous  avons
considéré  comme  déshonorant  de  mentir  à  leur



sujet  et  nous  exposons  les  faits  avec  sincérité  et
justice  ;  car  si  nous  respectons  beaucoup  de
descendants  de  ce  roi,  qui  règnent  encore,  nous
honorons avant eux la  vérité qui.... n’a pas laissé
de leur causer de la colère.

[188]   2.  E  Par  suite  de  cet  attentat  contre  le
tombeau,  Hérode  sembla  de  jour  en  jour  plus
malheureux dans ses affaires domestiques, soit que
la colère divine se fût attachée à aggraver les maux
dont il soutirait précédemment et à faire d’eux des
calamités incurables, soit que la fortune lui livrât
assaut  avec  tant  d’à-propos  qu’on  se  persuadait
que ses malheurs résultaient de son impiété. [189]
 Il  se  produisit,  en  effet,  à  la  cour  des  discordes
dignes  d’une  guerre  civile  et  des  haines  entre
ennemis  qui  rivalisaient  de  calomnies. [190]   La
campagne  était  toujours  dirigée  par  Antipater
contre  ses  frères,  habile  à  les  envelopper
d’accusations  venues  d’ailleurs,  tout  en  faisant
souvent mine de les excuser, afin que sa réputation
de bienveillance lui valût la confiance du roi pour
les entreprises qu’il méditait. De cette façon il avait
circonvenu  artificieusement  son  père  et  passait
pour le seul qui sacrifiât tout pour son salut. [191]
 Le roi associa à Antipater Ptolémée, intendant de
la  couronne,  et  il  délibérait  avec  la  mère  du
premier  sur  les  affaires  les  plus  pressantes.  En
général  ces  personnes  menaient  tout  ;  elles
pouvaient faire ce qu’elles voulaient ou exciter la
colère  du  roi  contre  les  autres  au  gré  de  leur
intérêt. [192]   Quant  aux  fils  de  Mariamne,  ils
s’irritaient davantage de jour en jour et, en raison
de leur haute naissance, ils ne supportaient pas de
se  voir  écartés  et  réduits  à  un  rang  peu
honorable. [193]   Pour  leurs  femmes,  l’une,  celle
d’Alexandre, Glaphyra, fille d’Archélaüs, avait de la
haine  contre  Salomé à  la  fois  par  affection  pour
son mari et par arrogance envers la fille de Salomé,
mariée  à  Aristobule  et  qu’elle  s’indignait  de  voir
jouir d’honneurs égaux aux siens.

[194]  3. Quand s’éleva ainsi cette deuxième cabale,
Phéroras,  frère  du  roi,  tomba également  dans  le
trouble,  car  il  offrait  de  son  côté  des  motifs
particuliers de suspicion et de haine : il  était,  en
effet,  devenu  épris  d’une  de  ses  esclaves  et  si
follement  dominé  par  sa  passion  pour  cette
créature qu’il dédaignait la fille du roi qui lui  avait
été  promise  en  mariage,  pour  ne  penser  qu’à  la
servante. [195]   Hérode  s’irritait  de  cette  insulte,
car il avait comblé son frère de bienfaits, lui avait
fait  partager la puissance royale et,  ne se voyant
pas  payé  de  retour,  se  croyait  ouvertement
outragé. [196]   En  présence  de  l’injustice  de
Phéroras, il donna sa fille au fils de Phasaël ; puis,
après  un  certain  laps  de  temps,  pensant  que  la
passion de Phéroras était déjà à son déclin, il lui fit
des  représentations  au  sujet  de  ses  amours  et
l’invita  à  épouser  sa  deuxième  fille  nommée

Cypros. [197]   Ptolémée  conseilla  à  Phéroras  de
cesser  d’outrager  son frère  et  de  renoncer  à  son
amour  :  c’était  une  honte  que,  dominé  par  une
esclave, il se privât de l’affection du roi et devint
pour  lui  une  cause  d’inquiétude  et  un  objet  de
haine. [198]   Phéroras,  voyant  que  tel  était  son
intérêt,  parce  qu’auparavant  déjà  il  avait  obtenu
son pardon après  avoir  été  calomnié,  renvoya la
femme, bien qu’il eût d’elle un enfant et promit, au
roi d’épouser sa seconde fille ; il fixa le mariage à
trente jours de là et donna sa foi qu’il n’avait plus
rien  de  commun  avec  celle  qu’il  avait
répudiée. [199]   Les  trente  jours  écoulés,  il  fut
tellement  dominé  par  son  amour  qu’il  ne  tint
aucun de ses engagements et se remis à vivre avec
sa maîtresse. [200]   Hérode en conçut un chagrin
visible  et  de  la  colère  :  il  lui  échappait
constamment  des  paroles  à  ce  sujet  et  bien  des
gens prenaient prétexte de l’humeur du roi  pour
accuser Phéroras. Ainsi il n’y avait presque pas de
jour  ou  d’heure  qui  s’écoulât  pour  le  roi  sans
ennui ; il n’entendait parler que des luttes de ses
parents et de ses plus chers amis les uns contre les
autres. [201]   Salomé, aigrie et mécontente contre
les fils de Mariamne, ne permettait même pas à sa
fille, mariée à l’un des jeunes princes, Aristobule,
de conserver à celui-ci l’affection conjugale, mais la
pressait  de  lui  rapporter  et  dénoncer  tous  leurs
entretiens  intimes,  aigrissant  leurs  moindres
dissentiments. [202]   Ainsi  elle  apprenait  tout  ce
qui concernait les frères, et, d’autre part, rendait sa
fille  hostile  au  jeune  prince. [203]   L’autre,  pour
faire plaisir à sa mère, lui racontait souvent que les
fils de Mariamne rappelaient le souvenir de celle-ci
lorsqu’ils étaient entre eux, qu’ils détestaient leur
père  et,  ne  cessaient  de  menacer,  si  jamais  ils
obtenaient le pouvoir, de faire des fils qu’Hérode
avait  eus  de  ses  autres  épouses  des  greffiers  de
village — fonction parfaitement convenable à leurs
occupations  actuelles  et  à  leur  éducation. [204]
Quant aux femmes, si par hasard ils les voyaient
mettre  la  main  sur  les  parures  de  leur  mère,  ils
promettaient qu’au lieu de leur luxe présent ils les
vêtiraient  de  guenilles  et  les  priveraient  de  la
lumière  du  soleil. [205]   Tous  ces  propos  étaient
immédiatement rapportés par Salomé au roi,  qui
les apprenait avec peine et s’efforçait cependant de
rétablir la concorde, mais les soupçons lui faisaient
tant  de  mal  qu’il  s’aigrissait  de  jour  en  jour  et
croyait  tous contre  tous.  Au début,  il  admonesta
seulement  ses  fils  et,  après  avoir  entendu  leur
défense,  se montra plus doux envers eux pour le
moment ; mais bientôt sa colère devait s’exaspérer.

[206]  4. En effet Phéroras vint trouver Alexandre
qui, comme nous l’avons relaté, avait pour femme
la fille d’Archélaüs, Glaphyra. Il dit tenir de Salomé
qu’Hérode était éperdument épris d’elle et que son
désir était difficile à calmer. [207]  Alexandre, à ces
mots,  prit  feu  dans  sa  jalousie  et  sa  jeunesse,



interpréta  en  mal  tous  les  honneurs  qu’Hérode
accordait  à  la  jeune  femme  —  et  ces  attentions
étaient  fréquentes,  à  cause  des  soupçons
qu’avaient  fait  naître  en  lui  les  paroles  de
Phéroras. [208]   Il ne maîtrisa pas le chagrin que
lui causait cette nouvelle et, se rendant auprès de
son père, lui rapporta en pleurant ce qu’avait dit
Phéroras. Mais Hérode se montra encore plus ému
que  lui  et,  ne  supportant  pas  de  se  voir  si
honteusement  calomnié,  fut  tout  à  fait
bouleversé. [209]  A maintes reprises, il se lamenta
sur la perversité des gens de sa maison, rappelait
ce qu’il leur avait, donné et ce qu’il recevait d’eux
en  récompense  ;  puis  il  fit  mander  Phéroras  et,
après  l’avoir  accablé  de  reproches :  « Ô  le  plus
méchant des hommes, dit-il, en es-tu donc venu à
un  tel  excès  d’ingratitude  que  tu  imagines  et
racontes à mon sujet de pareils mensonges ? Est-ce
que je ne pénètre pas ton dessein ? [210]  Ce n’est
pas pour le plaisir de calomnier que tu rapportes
de  tels  contes  à  mon fils,  mais  pour  en  faire  le
poison et le complot qui me perdront. Qui donc, à
moins  d’être  assisté  de  bons  génies  comme  cet
adolescent,  aurait  supporté  de  ne  pas  se  venger
d’un  père  soupçonné  de  pareille  infamie  ? [211]
 Sont-ce des mots que tu crois lui avoir glissés dans
l’esprit, ou n’est-ce pas plutôt une épée que tu lui
as mise en main pour frapper son père ? Quelle a
été ton intention, puisque tu le hais ainsi que son
frère, en simulant la bienveillance envers lui pour
me diffamer et  lui  débiter  les  calomnies que ton
impiété  seule  pouvait  imaginer  ? [212]   Va-t’en,
criminel  que  tu  es  envers  ton  bienfaiteur  et  ton
frère, puisse ton remords durer autant que ta vie ?
Quant à moi, puissé-je toujours vaincre les miens
en ne les punissant pas comme ils le méritent et en
les  comblant  de  bienfaits  plus  qu’ils  n’en  sont
dignes ! »

[213]   5.  Ainsi  parla  le  roi.  Phéroras,  pris  en
flagrant délit de perversité, dit que c’était Salomé
qui avait combiné l’affaire et que c’était d’elle que
venaient  ces  propos.  Mais  elle,  dès  qu’elle
l’entendit — car elle était présente — s’écria avec
l’accent de la vérité qu’elle n’était pour rien dans
tout cela, [214]  que tout le monde s’acharnait à la
faire haïr du roi et à la perdre par tous les moyens,
à  cause  de  son  affection  pour  Hérode,  qu’elle
avertissait,  toujours  des  dangers  qui  le
menaçaient ;  à  présent  elle  était  encore  plus
entourée  de  complots  ; [215]   en  effet,  elle  seule
avait  conseillé  à  son frère  de  répudier  la  femme
qu’il avait et d’épouser la fille du roi, ce qui sans
doute  lui  avait  attiré  sa  haine. [216]   Tout  en
parlant  ainsi,  elle  s’arrachait,  les  cheveux  et  se
frappait  la  poitrine  à  mainte  reprise.  Son  aspect
portait  à  croire  à  ses  dénégations,  mais  la
perversité de son caractère trahissait une comédie
jouée en la circonstance. [217]  Phéroras restait sur
la  sellette  sans  trouver  rien  de spécieux  pour  sa

défense,  puisqu’il  avouait  avoir  parlé,  mais  ne
pouvait  faire  croire  ce  qu’il  prétendait  avoir
entendu.  La  confusion  et  la  lutte  de  paroles  ne
faisaient  que  grandir. [218]   Enfin  le  roi,  après
avoir déclaré sa haine contre son frère et sa sœur,
les renvoya et, louant son fils de s’être maîtrisé et
de  lui  avoir  rapporté  ces  propos,  se  décida
tardivement  à  se  reposer. [219]   Après  cette
semonce, Salomé fut mal vue,  car c’était  elle qui
paraissait avoir machiné la calomnie. Les femmes
du roi étaient irritées contre elle parce qu’elles la
savaient  d’une  nature  très  acariâtre  et  très
inconstante,  haineuse  ou  affectueuse  selon  le
moment. Elles ne cessaient de dire du mal d’elle à
Hérode ; de plus, un incident survint qui augmenta
encore leur audace à la diffamer.

[220]  6. Le roi d’Arabie Obadas était d’un naturel
indolent  et  lourd  ;  tous  ses  intérêts  étaient
administrés  par  Syllaios,  homme  habile,  encore
jeune et  de  belle  tournure. [221]  Comme celui-ci
était  venu  voir,  Hérode  pour  quelque  affaire,  il
aperçut,  en soupant  avec  lui  Salomé,  à  qui  il  fit
attention. [222]  Quand il la sut veuve, il lui parla.
Salomé,  qui  avait  perdu de son crédit  auprès de
son frère et qui ne regardait pas ce jeune homme
avec  indifférence,  avait  hâte  de  l’épouser  ;  les
femmes d’Hérode, pendant le festin, remarquèrent
les  signes  fréquents  et  trop  prononcés  de  leur
entente. [223]   Elles  rapportèrent  le  fait  au  roi,
raillant  ce  manque  de  tenue.  Hérode  interrogea
aussi Phéroras à ce sujet, en l’invitant à observer
pendant  le  banquet  l’attitude  des  deux convives.
Phéroras  lui  rapporta  qu’on  pouvait  clairement
connaître leur passion mutuelle à leurs signes et à
leurs  oeillades. [224]   L’Arabe,  se  sentant
soupçonné,  s’en alla,  mais  après une absence de
deux  ou  trois  mois,  il  revint  pour  ce  motif,  en
parlait Hérode et lui demanda Salomé en mariage ;
car cette alliance lui serait fort utile en resserrant
ses relations avec le royaume des Arabes, qui dès
lors ajoutait de la puissance à Syllaios et devait lui
appartenir  un  jour. [225]   Hérode  rapporta  ces
paroles  à  sa  sœur  et  lui  demanda  si  elle  était
disposée à ce mariage ;  elle  y  consentit  aussitôt.
Mais Syllaios, à qui l’on demandait d’embrasser les
coutumes juives avant ce mariage lequel, sans cela,
était  impossible,  refusa  en  disant  qu’il  serait:
lapidé par les Arabes s’il le faisait ; cela dit, il s’en
alla. [226]  Dès lors Phéroras attaqua Salomé en la
taxant de dévergondage,  et  les  femmes d’Hérode
renchérissaient  en  affirmant  qu’elle  avait  été  la
maîtresse  de  l’Arabe.[227]   Comme  le  roi  avait
promis  à  son  frère  la  jeune  fille  que  Phéroras
n’avait pas épousée parce qu’il était, comme je l’ai
dit, dominé par sa concubine, Salomé la demanda
pour  le  fils  qu’elle  avait  eu  de  Costobar. [228]
 Hérode  fut  d’abord  enclin  à  consentir  à  ce
mariage,  mais  il  changea  de  sentiment  sous
l’influence de Phéroras, qui fit valoir que le jeune



homme ne pourrait l’aimer en raison du supplice
de son père et qu’il serait plus juste de la donner à
son propre fils,  héritier  de  sa  tétrarchie.  Ainsi  il
obtint son pardon et le fils de Costobar fut évincé.
A la suite de ce changement d’épousailles la fille
d’Hérode épousa donc le jeune fils de Phéroras et
le roi lui donna cent talents de dot.

 

 Chapitre VIII : Machinations d’Antipater 
contre ses frères ; Alexandre est réconcilié 
avec son père

1-4. Machinations d’Antipater contre ses frères. —
5-6.  Alexandre  est  réconcilié  avec  son  père  par
Archélaüs de Cappadoce.

[229]   1.  Cependant  Hérode  n’avait  pas  de  répit
dans  ses  affaires  domestiques  de  plus  en  plus
troublées. D’ailleurs il  survint un nouvel incident
d’origine peu honorable et qui plus tard causa du
mal. [230]   Le  roi  possédait  des  eunuques,  qu’il
chérissait  outre  mesure  à  cause  de  leur  beauté.
L’un  s’était  vu  confier  par  le  roi  les  fonctions
d’échanson,  l’autre  le  soin  de  servir  son  repas,
l’autre de le coucher et de s’occuper de ses affaires
les plus importantes. [231] Quelqu’un les dénonça
au roi comme ayant été corrompus par Alexandre
son fils pour une grosse somme. Quant le roi les fit
interroger, ils reconnurent leurs relations et, leur
commerce avec le prince, mais déclarèrent n’avoir
rien  machiné  contre  son  père. [232]  Cependant,
quant ils furent mis à la torture et très maltraités
par  des  esclaves  qui  renchérissaient  de  cruauté
pour  plaire  à  Antipater,  ils  dirent  qu’Alexandre
avait  de  mauvais  sentiments  et  une  haine
congénitale  contre son père, [233]   qu’il  les  avait
avisés qu’Hérode était à bout de forces, qu’il avait
excessivement  vieilli  et  qu’il  dissimulait  sa
décrépitude  en  se  teignant  les  cheveux  et  en
cachant tout ce qui  accusait  son âge ;  mais  que,
s’ils  s’attachaient,  à  lui,  une  fois  qu’il  aurait  la
couronne, qui même, malgré, son père, ne pouvait
échoir  à  aucun  autre,  ils  obtiendraient  vite  le
premier  rang  ; [234]   en effet,  non  seulement  sa
naissance,  mais  encore  ses  intelligences  le
mettaient  en  mesure  de  s’en  emparer,  car
beaucoup  de  capitaines  et  d’amis  du  roi  le
secondaient,  hommes résolus,  prêts  à subir  ou à
faire n’importe quoi.

[235]   2(1). A ces révélations Hérode bondit sous
l’outrage, et la crainte, à la fois irrité des paroles
insultantes et alarmé de celles qui  éveillaient ses
soupçons.  Les  unes  et  les  autres  l’excitaient,  de
plus en plus, si bien que, dans son exaspération, il
craignait  que  réellement  une  tentative  ne  fût
dirigée contre lui et, qu’il fût alors trop faible pour

y  parer. [236]   Aussi,  au  lieu  d’instituer  une
enquête publique, il envoyait espionner ceux qu’il
soupçonnait. Sa méfiance et sa haine s’exerçaient à
l’égard  de  tous.  Croyant  la  suspicion  universelle
nécessaire à sa sûreté, il se méfiait de ceux même
qui ne la méritaient pas. [237]  Et il n’y avait à cela
aucun  terme ;  tous  ceux  qui  le  fréquentaient
beaucoup  lui  paraissaient  d’autant  plus
redoutables qu’ils étaient plus puissants ; quant à
ceux qu’il  ne connaissait  guère,  il  suffisait  de les
nommer et aussitôt sa sécurité semblait exiger leur
perte. [238]   En  fin  de  compte,  les  gens  de  son
entourage,  n’ayant  plus  aucun  espoir  solide  de
salut,  se  tournèrent  les  uns  contre  les  autres,
chacun pensant que, s’il se hâtait d’accuser à son
tour,  il  assurait  sa propre sécurité ;  quand ils  se
faisaient  haïr  on  obtenant  ;  gain  de  cause,  ils
récoltaient le fruit de leur malice. [239]   Certains
assouvissaient  de  cette  façon  ries  haines
domestiques ; une fois pris, ils subissaient le même
sort,  ne voyant dans les  occasions qui  s’offraient
que  machines  et  pièces  contre  leurs  ennemis,
victimes de l’embûche qu’ils avaient dressée contre
autrui. [240]   Car bientôt  le  remords saisissait  le
roi  pour  avoir  mis  à  mort  des  gens  dont  la
culpabilité n’était, pas démontrée ; mais le chagrin,
loin  de  l’empêcher  de  recommencer,  l’incitait
seulement à punir de même les dénonciateurs.

[241]   3.  Tel  était  donc  le  désordre  de  la  cour.
Hérode en arriva à inviter beaucoup de ses amis à
ne  plus  paraître  désormais  devant  lui  ni  même
entrer au palais ; il donna cet avis à ceux dont la
franchise lui faisait plus ou moins honte. [242]   Il
écarta ainsi Andromachus et Gemellus, ses amis de
longue date, qui lui avaient été très utiles dans les
affaires  publiques  du  royaume  comme
ambassadeurs ou conseillers, qui avaient en outre
contribué à l’éducation de ses enfants, et cela bien
qu’ils eussent auprès de lui la plus grande liberté
de  parler. [243]   Mais  Démétrius,  fils
d’Andromachus, était lié avec Alexandre, et, quant
à Gemellus, Hérode le savait bien disposé pour le
prince, car il  avait assisté à son enfance et à son
éducation et l’avait fréquenté pendant son séjour à
Rome.  Il  les  écarta  de  sa  personne  et  les  aurait
volontiers  traités  encore  plus  mal,  mais  il  ne  se
sentait  pas  les  mains  libres  à  l’égard  de  ces
hommes  illustres  et  se  contenta  de  leur  enlever
leur  charge,  avec  le  pouvoir  de  s’opposer  à  ses
fautes.

[244]  4. Le responsable de tous ces malheurs était
Antipater, qui avait remarqué le caractère morbide
de la disposition de son père et qui, associé depuis
longtemps  à  ses  conseils,  le  pressait  et  croyait
pouvoir mieux réaliser ses projets si tous les gens
capables  de  s’y  opposer  étaient  supprimés. [245]
 Alors,  après  avoir  empêché Andromachus  et  ses
amis de  lui  parler  librement,  le  roi  commença à



mettre à la question tous ceux qu’il croyait fidèles à
Alexandre pour leur arracher ce qu’ils savaient de
ses trames contre lui ; mais ils mouraient tous sans
avoir  rien  à  révéler. [246]   Or,  le  roi  sentait  son
prestige en jeu s’il ne parvenait à découvrir ce qu’il
imaginait  à  tort ;  mais  Antipater  déployait  toute
son  adresse  à  calomnier  les  gens  réellement
innocents,  en  attribuant  leur  attitude  à  leur
endurance et à leur fidélité envers le prince, et à
exciter  le  roi  pour  qu’il  cherchât  auprès d’autres
témoins  le  secret  de  la  conspiration. [247]   L’un
des nombreux individus mis à la torture dit qu’il
savait  que  le  jeune  homme  répétait  souvent,
lorsqu’on le louait de sa haute taille, de son adresse
à tirer de l’arc et des autres qualités par lesquelles
il dépassait tous les autres, que la nature lui avait
fait là des dons plus funestes qu’utiles, [248]   car
son père ne faisait que s’en irriter et le jalousait si
bien  que  lui-même,  lorsqu’ils  se  promenaient
ensemble, se rapetissait et se tassait de manière à
ne  pas  sembler  plus  grand  que  son  père,  et,
lorsqu’il tirait de l’arc dans une chasse où son père
était présent, faisait exprès de manquer le gibier,
tant il  savait  son père d’un orgueil  jaloux contre
quiconque    se  distinguait. [249]   Lorsque  la
torture fut terminée et qu’on eut accordé du répit à
son corps,  l’homme ajouta  qu’Alexandre,  avec  la
complicité de son frère Aristobule, avait décidé de
tuer traîtreusement leur père pendant une chasse
et, une fois le crime commis, de s’enfuir à Rome
pour réclamer la royauté. [250]   On trouva même
une  lettre  du  jeune  homme  à  son  frère,  où  il
reprochait à leur père d’avoir donné contre toute
justice à Antipater un pays qui lui rapportait deux
cents  talents. [251]  Immédiatement  Hérode  crut
avoir entra une preuve sûre, de nature à confirmer
ses  soupçons  contre  ses  fils  ;  il  fit  arrêter
Alexandre et le mettre aux fers. Mais il ne cessait
pourtant d’être tourmenté : il ne croyait pas trop ce
qu’il  entendait  et,  en  raisonnant,  trouvait  aucun
motif  d’être l’objet d’un complot de leur part ;  il
voyait  là  des  récriminations  et  des  rivalités
juvéniles  ;  quant  à  ce  départ  pour  Rome,  après
l’avoir  tué  au  vu  de  tous,  c’était  chose
invraisemblable. [252]  Il lui fallait un témoignage
plus grave de la faute de ses fils et il mettait son
point d’honneur à ne pas paraître avoir décidé cet
emprisonnement à  la légère.  Il  soumit  donc à  la
torture ceux des amis d’Alexandre qui avaient des
charges  publiques  et  en  fit  mourir  bon  nombre
sans  en  obtenir  rien  de  ce  qu’il  attendait. [253]
 Comme  il  mettait  à  cette  recherche  beaucoup
d’ardeur et que le palais était plein de crainte et de
trouble,  un  jeune  homme,  sous  l’angoisse  de  la
torture, déclara qu’Alexandre avait écrit à ses amis
de Rome en les priant de le faire mander au plus
tôt par l’empereur, car il pouvait révéler un projet
formé  contre  celui-ci  :  son  père  avait  sollicité
l’amitié de Mithridate, roi des Parthes, contre les

Romains ; il  ajouta qu’Alexandre avait du poison
prêt à Ascalon.

[254]    5. Hérode crut à cette accusation et, dans
ses malheurs, trouva quelque encouragement à sa
précipitation  dans  les  flatteries  des  méchants.  Il
s’empressa de faire rechercher le poison, mais on
ne  le  trouva  pas. [255]   Alexandre,  voulant  par
point, d’honneur augmenter encore l’excès de ses
maux, ne prit pas le parti de nier et accrut encore
l’emportement  de  son  père  par  une  plus  grande
faute,  peut-être dans la pensée de faire honte au
roi  de  sa  facilité  à  accueillir  les  calomnies  et
surtout pour que, si on le croyait, il en résultât du
mal  pour  Hérode, [256]   ainsi  que  pour  tout  le
royaume. Il écrivit sur quatre rouleaux des lettres
qu’il  envoya  et  où  il  disait  qu’il  était  inutile  de
torturer les gens et d’aller plus loin : il y avait bien
un complot,  auquel  participaient  Phéroras  et  les
plus fidèles de ses amis, Salomé était venue de nuit
cohabiter  avec:  lui  contre  son  gré  ; [257]   tous
n’avaient qu’un but : se débarrasser au plus vite du
roi pour se délivrer d’une crainte perpétuelle. Dans
ces  lettres  étaient:  également  mis  en  cause
Ptolémée  et  Sapinnius,  les  plus  fidèles  amis  du
roi. [258]   Aussitôt, comme si une espèce de rage
les eût saisis, les gens jadis les plus liés d’amitié se
déchiraient  réciproquement,  puisqu’ils  n’avaient
pas en vérité le moyen de se défendre ou de réfuter
les accusations, mais que la mort sans jugement les
menaçait  tous  :  les  uns  pleurant  leurs  fers,  les
autres  leur  trépas,  d’autres  enfin  l’attente  de  ces
maux,  la  solitude  et  la  tristesse  dépouillaient  le
palais  de  la  félicité  qui  l’ornait  autrefois. [259]
 Toute la  vie d’Hérode était  empoisonnée,  tant il
était  dans l’angoisse et  dans l’impossibilité  de se
fier à personne, grand châtiment de sa propension
aux  soupçons.  Souvent  même  il  s’imaginait  voir
son ails se dresser contre lui et l’attaquer l’épée à la
main. [260]   Son âme,  absorbée nuit  et  jour  par
cette pensée, tombait dans la folie et l’égarement.

[261]  6. Telle était la situation lorsque Archélaüs,
roi  dei  Cappadoce,  ayant  appris  l’état  d’Hérode,
inquiet  pour  sa  fille  et  son  jeune  gendre,  et
sympathisant avec son ami qu’il voyait dans un tel
désarroi, vint lui-même en Judée, tant la situation
lui paraissait grave. [262] Trouvant Hérode en tel
état,  il  jugea  peu  opportun  de  lui  faire  des
reproches ou de le taxer de précipitation, car, si on
le rabrouait, son honneur serait blessé, et plus on
ferait  d’efforts,  plus  s’allumerait  sa  colère. [263]
 Archélaüs  recourut  donc  à  une  autre  méthode
pour  remédier  à  ces  malheurs  :  ce  fut  de  s’en
prendre au jeune homme, de déclarer que ; le roi
s’était  montes:  modéré  et  n’avait  pas  agi  avec
irréflexion.  Il  dit  qu’il  romprait  le  mariage
d’Alexandre et n’épargnerait même pas sa fille si,
instruite  de  quelque  trame,  elle  ne  l’avait  pas
dénoncée. [264]   Archélaüs se montrant ainsi tout



différent de ce  qu’Hérode s’attendait  à le  voir  et
exagérant sa colère dans l’intérêt de ce dernier, le
roi se relâcha un peu de sa dureté, et, passant pour
avoir agi avec justice,  revint peu à peu sans s’en
douter à des sentiments paternels. [265]   Ainsi  il
était  doublement  à  plaindre  :  lorsque  des  gens
cherchaient à détruire les calomnies lancées contre
le  jeune  prince,  il  entrait  en  fureur  ;  lorsque
Archélaüs soutenait ses griefs, il penchait vers les
larmes  et  un  chagrin  touchant  ;  même  il  priait
Archélaüs de ne pas rompre le  mariage et de ne
pas  trop  en  vouloir  ail  jeune  coupable. [266]
 Archélaüs, le trouvant un peu apaisé,  tourna ses
accusations  contre  les  amis  de  son  gendre,
prétendant que sa jeunesse étrangère à la malice
avait  été  corrompue  par  eux,  et  il  rendit  encore
plus suspect le frère d’Hérode. [267]  Car comme le
roi était également irrité contre Phéroras, celui-ci,
n’ayant  personne  pour  le  réconcilier  avec  lui  et
voyant Archélaüs en grand crédit, alla le trouver en
habits de deuil et, avec tous les signes d’une ruine
prochaine. [268]   Archélaüs  ne  dédaigna  pas  sa
supplique, mais se déclara incapable de changer si
vite  les  dispositions  du  roi  :  il  valait  mieux  que
Phéroras se présentât à lui et implorât sa pitié en
se reconnaissant coupable de tout ; ainsi l’excès de
sa colère pourrait se calmer ; d’ailleurs Archélaüs
serait présent et prêterait son appui. [269]   En le
persuadant  d’agir  ainsi,  un  double  résultat  fut
obtenu : les calomnies contre le jeune prince furent
dissipées  contre  toute  attente  et,  d’autre  part,
Archélaüs réconcilia Phéroras avec son frère ; cela
fait,  il  repartit  pour  la  Cappadoce,  devenu  plus
cher à Hérode en cette crise que quiconque, si bien
que celui-ci l’honora de présents très somptueux et
lui  donna en toute manière les  marques les  plus
généreuses  d’une  grande  amitié. [270]   Hérode
s’engagea  même  à  aller  à  Rome puisqu’on  avait
écrit  à  l’empereur  au  sujet  de  ces  affaires,  et  ils
prirent  route  ensemble  jusqu’à  Antioche  ;  là
Hérode réconcilia avec Archélaüs le gouverneur de
Syrie Titius qui était irrité contre lui, puis retourna
en Judée.

 

 Chapitre IX : Hérode envahit l’Arabie

1.  Excès  des  habitants  de  la  Trachonitide.  —  2.
Hérode,  ne  pouvant  obtenir  satisfaction  des
Arabes,  envahit  l’Arabie.  — 3-4.  L’Arabe  Syllaios
accuse  Hérode  auprès  de  l’empereur  qui  s’irrite
contre ce dernier.

[271]  1. Après qu’Hérode eut fait le voyage à borne
et  en  fut  revenu,  une  guerre  éclata  contre  les
Arabes pour la cause `suivante. Les habitants de la
Trachonitide, une fois que l’empereur eut enleva ce
pays  à  Zénodore  pour  l’attribuer  à  Hérode,

n’avaient plus la liberté de se livrer au brigandage
et  étaient  forcés  de  vivre  paisiblement  et  de
pratiquer  l’agriculture.[272]   Ce  genre  de  vie  ne
leur  plaisait  guère  et  la  terre  rapportait  peu  de
profit  à  ceux  qui  la  travaillaient.  Pourtant,  au
début, devant la défense du roi, ils s’abstinrent de
violences  contre  leurs  voisins,  ce  qui  valut  à
Hérode une grande renommée de vigilance. [273]
 Mais à l’époque où il s’embarqua pour Rome afin
d’accuser son fils Alexandre, voir l’empereur et lui
recommander  son  fils  Antipater,  les  gens  de
Trachonitide  répandirent  le  bruit  de  sa  mort,  se
révoltèrent  contre  son  gouvernement  et  se
remirent  à  maltraiter  leurs  voisins  selon  leur
habitude. [274]   Les  généraux  du  roi,  en  son
absence,  réussirent  cependant  a  les  maîtriser  :
environ quarante  chefs  de  brigands,  terrifiés  par
l’exemple  du  sort  des  captifs,  s’enfuirent  du
pays  ; [275]   ils  se  réfugièrent  en  Arabie  où  ils
furent accueillis par Syllaios, après l’échec de son
mariage  avec  Salomé.  Cr:!lui-ri  leur  donna  tin
emplacement fortifié qu’ils colonisèrent et d’où ils
faisaient des incursions de pillage, non seulement
en  Judée,  mais  dans  toute  la  Coelé-Syrie,  car
Syllaios leur assurait un repaire et .l’impunité de
leurs méfaits. [276]  A son retour de Rome, Hérode
apprit que ses possessions avaient subi beaucoup
de  dommages.  Comme  il  ne  pouvait  se  rendre
maître des brigands à cause de la sécurité que leur
avait donnée la protection des Arabes, et comme,
d’autre part, il s’irritait de leurs crimes, il cerna la
Trachonitide et massacra leurs         familles. [277]
 Ce traitement ne fit que les exaspérer davantage,
d’autant qu’ils avaient pour foi de se venger à tout
prix  des  meurtriers  de  leurs  parents  ;  aussi  ne
cessaient-ils de dévaster et de piller impunément
tout le territoire d’Hérode. Ce dernier s’entretint à
ce  sujet  avec  les  officiers  de  l’empereur,
Saturninus et  Volumnius,  réclamant  l’extradition
des  brigands  en  vue  de  les  châtier. [278]   Les
forces et le nombre ce ceux-ci ne cessant de croître,
ils  bouleversèrent  tant  pour  détruire  le  royaume
d’Hérode, pillant villes et villages et massacrant les
gens qu’ils capturaient, si bien que leur brigandage
prenait les allures d’une guerre ; [279]  en effet ils
étaient déjà environ un millier. Hérode, poussé à
bout,  demanda  l’extradition  des  brigands  et  le
remboursement d’un prix de soixante talents fait à
Oboulas  par  l’intermédiaire  de  Syllaios  et  dont
l’échéance  était  arrivée.[280]   Syllaios,  qui  avait
mis  Obodas  à  l’ombre  et  dirigeait  tout  par  lui-
même niait que les brigands fussent en Arabie et
traînait  en  longueur  pour  la  dette,  le  débat  fut
porté  devant  Saturninus  et  Volumnius  qui
commandaient  en  Syrie. [281]   Finalement  il  fut
décidé par eux qu’Hérode recevrait la somme dans
les  trente  jours  et  que  chacun  des  deux  rois
livrerait  les  nationaux  de  l’autre  qu’il  avait  dans
son  royaume.  Du  côté  d’Hérode  on  ne  trouva
absolument aucun Arabe qui fût retenu soit pour



crime soit  pour  une  autre  raison,  tandis  que  les
Arabes  furent  convaincus  d’abriter  chez  eux  les
brigands.

[282]   2. Comme l’échéance était passée, Syllaios,
sans  se  conformer  à  aucune  de  ses  obligations,
partit  pour  Rome.  Mais  Hérode  prit  des  sûretés
pour  l’argent  et  les  brigands  qui  étaient  chez
lui. [283]   Saturninus et Volumnius l’autorisant à
poursuivre  ses  offenseurs,  il  s’avança  avec  son
armée en Arabie, parcourant sept étapes en trois
jours. Une fois parvenu au fortin qu’occupaient les
brigands, il les prit  tous dès le premier assaut et
rasa la localité, nommée Rhaïpta ; il ne fit ailleurs
aucun  dommage. [284]   Comme  des  Arabes
conduits par Nakeb étaient venus à la rescousse, il
y eut un combat où tombèrent, du côté d’Hérode,
quelques hommes et de l’autre le chef des Arabes
Nakeb avec vingt-cinq environ de ses gens, le reste
fut  mis  en  fuite. [285]   Après  avoir  châtié  les
délinquants  et  établi  en  Trachonitide  trois  mille
Iduméens, il dompta les brigands de cette région et
écrivit  à  ce  sujet  aux  chefs  romains  qui  se
trouvaient en Phénicie, déclarant qu’il n’avait rien
fait  de  plus  que  le  nécessaire  pour  mettre  à  la
raison  les  malfaiteurs  arabes. Après  une  enquête
approfondie, ceux-ci reconnurent qu’il avait dit la
vérité.

[286]  3. Cependant des messagers se rendirent en
toute  hâte  à  Rome  annoncer  à  Syllaios  ces
événements,  en  exagérant  naturellement  chaque
détail. [287]  Celui-ci, qui s’était déjà fait connaître
de l’empereur, se trouvait alors à la cour ; dés qu’il
eut  reçu  ces  nouvelles,  changeant  ses  vêtements
pour  des  habits  de  deuil,  il  se  présenta  à
l’empereur  et  lui  dit  que  la  guerre  avait  dévasté
l’Arabie,  que  tout  le  royaume  était  bouleversé,
Hérode l’ayant ravagé avec son armée. [288]   En
pleurant il ajoutait que deux mille cinq cents des
premiers  d’entre  les  Arabes  avaient  péri,  qu’ils
avaient également perdu leur général Nakeb, son
familier  et  son  parent,  que  l’on  avait  pillé  les
trésors  qui  était  à  Rhaïpta,  au  mépris  d’Obodas
que  sa  faiblesse  rendait  incapable  rie  taire  la
guerre,  puisque  ni  Syllaios  ni  l’armée  arabe
n’étaient  sur  place. [289]   Syllaios  parlait  ainsi,
ajoutant insidieusement qu’il ne serait pas parti de
son  pays  s’il  n’avait  eu  confiance  en  l’empereur
pour veiller à ce que la paie régnât entre voisins
dans  tout  l’univers,  et,  que,  s’il  avait  été  sur  les
lieux, Hérode n’aurait pas tiré profit de la guerre.
L’empereur,  irrité  par  ces  paroles,  ne  posa  aux
amis d’Hérode présents et aux particuliers venus
de Syrie que cette seule question : Hérode avait-il
mené son armée en expédition ? [290]  Comme ils
étaient forcés de le reconnaître, et que l’empereur
ne voulait entendre ni le motif ni les circonstances
du fait,  sa  colère  devint  plus  vive  et,  il  écrivit  à
Hérode,  entre  autres  duretés,  ceci,  qui  faisait

l’objet  principal  de  sa  lettre  :  qu’il  l’avait,  traité
jadis en ami, mais que désormais il le traiterait en
sujet. [291]   Syllaios écrivit aussi à ce propos aux
Arabes ;  ceux-ci,  encouragés,  ne livrèrent pas les
brigands qui  avaient échappé et  ne versèrent pas
l’argent  ;  ils  usèrent  en  outre,  sans  en  payer  le
fermage, des pâturages d’Hérode qu’ils occupaient
comme fermiers, tant le roi des Juifs était abaissé
par la colère de l’empereur. [292]  Les habitants de
la Trachonitide saisirent également cette occasion
pour se révolter contre la garnison iduméenne et
pour  exercer  le  brigandage  d’accord  avec  les
Arabes qui pillaient les terres des Iduméens et les
maltraitaient  durement,  non  seulement  par
intérêt, mais encore par rancune.

[293]  4. Hérode endurait tout cela parce qu’il avait
perdu  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de
l’empereur  et  avait  dépouillé  presque  tout  son
orgueil. L’empereur n’avait pas même admis qu’il
lui envoyât une ambassade pour s’excuser et avait
renvoyé  ceux  qui  étaient  venus  sans  leur  laisser
remplir  leur  mission. [294]   Ces  procédés
remplissaient  Hérode  de  découragement  et  de
crainte,  et  il  était  très  chagriné  de  voir  Syllaios
inspirer confiance et être présent à Rome avec de
plus  grandes  perspectives  devant  lui.  En  effet,
Obodas était mort et Énée, qui prit ensuite le nom
d’Arétas, avait hérité du pouvoir en Arabie. [295]
Syllaios tentait de l’écarter par des calomnies pour
s’emparer lui-même du trône, distribuait beaucoup
d’argent aux courtisans et en promettait beaucoup
à l’empereur. Celui-ci était irrité contre Arétas qui
régnait sans lui en avoir demandé la permission au
préalable. [296]   Mais  Arétas  aussi  envoya  une
lettre  à  l’empereur  et  des  présents,  avec  une
couronne d’or valant beaucoup de talents. La lettre
accusait  Syllaios  d’être un esclave malfaisant qui
avait  fait  empoisonner  Obodas  et  qui,  du  vivant
même de ce prince, gouvernait déjà lui-même en
corrompant les femmes des Arabes et empruntait
pour usurper le pouvoir. [297]  Mais l’empereur ne
prêta  aucune  attention  à  ces  accusations  et
renvoya le tout sans accepter aucun des présents.
Les royaumes de Judée et d’Arabie se trouvaient
donc progresser de jour en jour, le premier vers le
désordre, le second vers une décadence que rien ne
pouvait  conjurer : [298]   en  effet,  des  deux  rois,
l’un, n’ayant pas encore un pouvoir  certain,  était
incapable de châtier les séditieux ; l’autre, Hérode,
était  forcé  de  supporter  toutes  les  injustices,
puisque  sa  vengeance  trop  prompte  avait  irrité
l’empereur  contre  lui. [299]   Enfin,  ne  voyant
aucun terme à ses maux, il  décida d’envoyer une
nouvelle ambassade à Rome pour voir s’il pourrait
obtenir un accueil plus clément grâce à ses amis et
en faisant parvenir  ses  plaintes à l’empereur lui-
même.

 



 Chapitre X : Enquêtes d’Hérode contre ses 
fils.

1. Machinations d’Euryclès contre les fils d’Hérode.
—  2-7.  Enquêtes  d’Hérode  contre  ses  fils.  —  8.
Nicolas  de  Damas  réconcilie  Hérode  avec
l’empereur et perd Syllaios.

[300]  1. En conséquence, Nicolas de Damas partit
pour  Rome.  Cependant  les  affaires  domestiques
d’Hérode et ses rapports avec ses fils ne faisaient
qu’empirer.  Il  était  parfaitement  clair,  et  depuis
longtemps  déjà,  que  les  plus  grands  et  les  plus
terribles  maux menaçaient la  royauté  par  le  seul
effet  de  la  fortune,  niais  ils  s’aggravèrent  encore
alors  pour  la raison que voici. [301]   Euryclès  de
Lacédémone, homme notable dans son pays, mais
d’une âme perverse, très enclin à la débauche et à
la  flatterie,  tout  en  affectant  de  ne  pratiquer  ni
l’une ni l’autre, vint à séjourner chez Hérode, lui fit
des  radeaux  et  en  reçut  de  plus  grands  en
échange ; grâce aux facilités que lui donnaient ses
entretiens, il fit en sorte de devenir un des amis les
plus  intimes  du  roi. [302]   Or,  il  recevait
l’hospitalité  d’Antipater,  mais  il  rencontrait  et
fréquentait Alexandre, car il affichait un grand zèle
pour  Archélaüs  de  Cappadoce. [303]   Aussi
feignait-il  d’honorer  grandement  Glaphyra  et  il
s’évertuait  à  témoigner  à  tous  son  zèle,  tant  en
épiant les bavardages et les actes afin de répondre
à l’amitié par la calomnie. [304]  Finalement, il eut
la chance, d’être avec eux en des termes tels qu’il
paraissait à chacun un ami qui ne fréquentait les
autres  que  par  intérêt,  pour  lui.  Cet  homme
séduisit Alexandre qui était, jeune et se persuadait
qu’il ne pouvait confier sans crainte qu’à lui ce qu’il
avait  souffert. [305]   Alexandre  lui  révéla  donc
avec affliction comment son père s’était détaché de
lui  ;  il  raconta  ce  qui  concernait  sa  mère  et
Antipater, qui les écartait des honneurs et exerçait,
déjà  tout  le  pouvoir  ;  il  déclarait  cette  vie
insupportable  parce  que son père  était  déjà  tout
près à les haïr et ne pouvait se résoudre à manger
ou à  converser  avec  eux.  Tels  étaient  les  propos
qu’il  tenait,  comme  de  juste,  au  sujet  de  ses
souffrances. [306]   Or,  Euryclès  les  rapportait  à
Antipater en lui disant : « Ce n’est pas dans mon
intérêt que j’agis, mais, chargé d’honneurs par toi,
je cède à la grandeur du péril et t’invite à te méfier
d’Alexandre ; car ce n’est pas avec calme qu’il dit
tout  cela  et  ses  paroles      mêmes  respirent  le
meurtre ». [307]   Antipater, persuade d’après cela
de son amitié, lui donnait chaque fois des présents
considérables et finit par le décider à rapporter ces
propos à Hérode. [308]  Euryclès avait les moyens
de faire croire à l’hostilité d’Alexandre d’après les
paroles qu’il disait  avoir entendues et, à force de
circonvenir le roi et de l’irriter par ses discours, il
provoqua  en  lui  une  haine  irréconciliable.
L’occasion le fit, bien voir. [309] Hérode, en effet,

donna  aussitôt  à  Euryclès  une  récompense  de
cinquante talents ; lui, ainsi gratifié, repartit chez
Archélaüs, roi de Cappadoce, où il loua Alexandre
et  prétendit  l’avoir  beaucoup  servi  en  le
réconciliant  avec  son  père. [310]   Il  s’en  alla,
également  enrichi  par  Archélaüs,  avant  que  sa
perversité  ne  fût  dévoilée.  Mais  cet  Euryclès,
n’ayant cessé même à Lacédémone de faire le mal,
fut exilé de sa patrie pour de multiples forfaits.

 [311]  2. Quant au roi des Juifs, il ne se contentait
plus comme avant de prêter l’oreille aux calomnies
contre  Alexandre  et.  Aristobule,  mais  était  déjà
pris d’une haine si violente que, même si personne
ne  les  attaquait, [312]   il  y  forçait  les  gens,
s’informant  de  tout,  posant  des  questions  et
donnant à qui voulait la liberté de médire d’eux. Il
apprit... qu’Euaratos  de  Cos  avait  conspiré  avec
Alexandre, et en ressentit le plus vif plaisir.         

[313]   3.  Mais  il  arriva  aux  jeunes  princes  un
malheur  encore  pire,  parce  que  la  calomnie  ne
cessait  de forger des armes contre  eux et  qu’il  y
avait, pour ainsi dire une émulation générale pour
rapporter à leur sujet quelque méchant propos qui
semblait  importer  au  salut  du  roi.[314]   Hérode
avait deux gardes du corps, Jucundus et Tyrarrnus,
très estimés du roi pour leur force et leur taille. Le
roi,  mécontent  d’eux,  les  disgracia,  depuis  ils
montaient à cheval avec Alexandre et sa suite, et
leur réputation dans les exercices gymniques leur
valut  de  l’or  et  d’autres  présents. [315]   Le  roi
s’empressa de les soupçonner et les fit mettre à la
torture. Après avoir longtemps résisté, ils finirent
par dire qu’Alexandre leur avait conseillé de tuer
Hérode  lorsqu’ils  le  rencontreraient  dans  une
chasse aux fauves ; il serait facile de dire qu’il était
tombé de  cheval  et  s’était  enferré  sur  sa  propre
lance,  accident  qui  lui  était  déjà  arrivé
auparavant. [316]   Ils  révélèrent aussi que de l’or
avait été enfoui dans l’écurie et ils convainquirent,
le grand veneur de leur avoir donné des lances du
roi  et  d’avoir  fourni  des  armes  aux  serviteurs
d’Alexandre sur l’ordre de celui-ci.

[317]   4.  Après  eux  fut  arrêté  le  gouverneur
d’Alexandreion, que l’on mit  à la torture.  Il  était
accusé d’avoir promis de recevoir dans sa place les
jeunes princes et de leur livrer les trésors royaux,
gardés  dans  cette  forteresse. [318]
 Personnellement  il  n’avoua  rien    mais  son  fils
survenant, déclara la chose véritable et remit une
lettre écrite apparemment de la main d’Alexandre :
« Après  avoir  accompli,  écrivait-il,  avec  l’aide  de
Dieu,  tout  ce  que  nous  avons  projeté,  nous
viendrons vers vous ; faites alors en sotte, comme
vous nous l’avez promis, de nous recevoir dans la
forteresse. » [319]  A la lecture de cet écrit, Hérode
ne  douta  plus  du  complot  de  ses  fils  contre  lui.
Mais  Alexandre  assura  que  le  scribe  Diophante



avait  contrefait  son écriture  et  que le  billet  était
une  forgerie  d’Antipater.  De  fait,  Diophante
semblait  très  habile  en ce genre de faux et,  plus
tard, convaincu d’autres crimes, il fut mis à mort.

[320]  5. Le roi amena les dénonciateurs qu’il avait
fait torturer en présence du peuple à Jéricho pour
qu’ils accusassent ses fils,  mais la foule les tua à
coups de pierres. [321] Comme elle se disposait à
tuer de même Alexandre et ceux qui l’entouraient,
le  roi  l’empêcha en  faisant  calmer  le  peuple  par
Ptolémée  et  Phéroras.  Les  jeunes  gens  furent
placés  sous  bonne  garde,  personne  ne  Ies
approchait  plus  ;  on  épiait  toits  leurs  actes  et
toutes leurs paroles ; ils étaient, dans la situation
humiliante  et  dans  l’angoisse  dag  véritables
condamnés. [322]  L’un d’eux, Aristobule, chercha,
dans son désespoir, à persuader sa tante et belle-
mère de compatir à ses malheurs et de haïr celui
qui s’était laissé aller à pareille cruauté. « N’es-tu
pas, dit-il, toi-même en danger de mort, foi qui as
été accusée d’avoir dénoncé à Syllaios tout ce qui
se  passait,  dans  l’espoir  de  l’épouser  ?  » [323]
 Salomé s’empressa de  rapporter  immédiatement
ces propos a son frère. Ce dernier, ne pouvant se
maîtriser davantage, ordonna de les enchaîner, de
les séparer l’un de l’autre et de leur faire confesser
par  écrit  tous  les  crimes  qu’ils  avaient  machinés
contre  leur  père  pour  en  faire  rapport,  à
l’empereur. [324]   Les  princes,  quand  on  leur
donna  cet  ordre,  écrivirent  qu’ils  n’avaient  ni
imaginé ni tramé aucun complot contre leur père
et  que,  s’ils  avaient  songé,  à  la  fuite,  c’était  par
nécessité et parce qu’ils vivaient dans la suspicion
et les persécutions.

[325]  6. Vers ce temps là arriva de Cappadoce un
envoyé d’Archélaüs, un certain Mélas, qui était un
prince de sa famille. Hérode, dans l’intention de lui
démontrer  l’hostilité  d’Archélaüs à  son égard,  fit
venir  Alexandre,  qui  était  dans  les  fers  et
l’interrogea à nouveau sur sa fuite, lui demandant
où  et  comment  ils  comptaient  trouver  un
refuge. [326]   Alexandre répondit que c’était chez
Archélaüs, qui avait promis de les envoyer de là à
Rome,  mais  il  déclara  n’avoir  rien  projeté  de
coupable ou de fâcheux contre son père et que de
tout  ce  que  la  méchanceté  de  ses  ennemis  avait
forgé, il n’y avait rien de vrai ; [327]  qu’il voudrait
que Tyrannus et  ses  amis fussent encore  vivants
pour que l’enquête fût  plus décisive,  et  que,  s’ils
étaient  morts  si  vite,  c’était  parce  qu’Antipater
avait mêlé à la fouie ses propres amis.

[328]  7. Quand Alexandre eut ainsi parlé, Hérode
ordonna  de  le  mener  avec  Mêlas  auprès  de
Glaphyra, fille d’Archélaüs, et de s’enquérir d’elle
si  elle  savait  quelque  chose  du  complot  tramé
contre  lui. [329]   Dès  leur  arrivée,  Glaphyra,
voyant Alexandre chargé de chaînes, se frappa la

tête  et,  l’âme  bouleversée  poussa  de  grands  et
lamentables  gémissements.  Le  jeune  homme
pleurait également ; pour les assistants le spectacle
était  si  pénible  que  pendant  longtemps  ils  ne
purent  ni  dire  ni  faire  ce  pour  quoi  ils  étaient
venus. [330]   Enfin  Ptolémée,  à      qui  avait  été
confiée  la  mission  d’amener  Alexandre,  lui
ordonna de dire si sa femme avait été complice de
quelqu’un de ses actes. « Comment pourrait-elle,
dit-il,  n’avoir  pas  été  ma  confidente,  elle  qui
m’était  plus  chère  que  la  vie  et  qui  avait  des
enfants en commun avec moi ? » [331]  Elle s’écria
à ces mots qu’elle n’était complice de rien de mal,
mais que, s’il importait au salut de son mari qu’elle
fît  un  mensonge  même  contre  elle-même,  elle
convenait  de  tout.  Et  Alexandre  :  « Je  n’ai  moi-
même imaginé et tu ne connais rien de criminel,
comme m’en soupçonnent les gens qui devraient le
moins  le  faire,  mais  seulement  notre  projet  de
nous retirer chez Archélaüs et d’aller de là à Rome
». [332]  Comme elle en tombait, d’accord, Hérode,
estimant  qu’Archélaüs  était,  ainsi  convaincu
d’hostilité  envers  lui,  confia  à  Olympos  et  à
Volumnius des lettres et leur ordonna de relâcher
dans leur voyage à Eléoussa de Cilicie pour exposer
ces faits à Archélaüs ; [333]   puis, après lui avoir
reproché  n’avoir  aidé  ses  fils  dans  leur
conspiration, de s’embarquer de là pour Rome ; au
cas  où  ils  trouveraient  que  Nicolas  avait  apaisé
l’empereur  à  soit  égard,  ils  devaient lui  remettre
les lettres et les pièces à conviction réunies contre
les jeunes gens qu’il lui expédiait. [334]  Archélaüs
chercha à se justifier : il reconnut avoir promis un
asile aux jeunes gens, mais c’était qu’il valait mieux
pour leur père comme pour eux que rien de trop
grave ne fût décidé dans la colère que lui causait la
rébellion dont il les soupçonnait ; il ajoutait qu’il
ne les  aurait  pas envoyés à l’empereur  et  n’avait
fait  aux  jeunes  princes  aucune  promesse
témoignant de l’hostilité contre Hérode.

[335]  5. Lorsque les deux envoyés furent arrivés à
Rome, ils eurent l’occasion de remettre les lettres à
l’empereur,  qu’ils  trouvèrent  réconcilié  avec
Hérode.  Voici  en  effet  comment  s’était        
accomplie  la  mission  de  Nicolas. [336]   Lorsqu’il
arriva à Rome et se    rendit à la cour, il décida non
seulement  de  s’occuper  de  l’objet  de  son
ambassade,  mais  encore,  d’accuser  Syllaios.  Et
avant  même  de  se  rencontrer,  ils  se  firent  déjà
ouvertement  la  guerre.[337]   Les  Arabes,  se
détachant de l’autre, s’adressèrent à Nicolas et lui
dénoncèrent  toutes  ses  injustices  en         lui
donnant, des preuves évidentes du meurtre de bien
des  gens  d’Obodas  ;  car  ils  avaient,  même  des
lettres de Syllaios dont ils s’étaient emparés en le
quittant  et  qui  l’accablaient. [338]   Nicolas,
saisissant  la  chance  qui  s’offrait  ainsi  à  lui,
l’exploita  pour  parvenir  à  ses  fins  de  réconcilier
l’empereur  avec  Hérode.  En  effet,  il  savait  bien



que,  s’il  voulait  défendre le  roi  pour ses actes,  il
n’obtiendrait  pas  la  liberté  de  s’exprimer,  mais
que,  s’il  voulait  accuser  Syllaios,  il  trouverait
l’occasion  de  parler  en  faveur  d’Hérode. [339]
 Comme la lutte était  ainsi  engagée et  le  jour de
l’audience  fixé,  Nicolas,  appuyé  par  les  envoyés
d’Arétas,  accusa  Syllaios  de  bien  des  crimes  et
notamment  d’avoir  causé  la  mort  du  roi  et  de
beaucoup  d’Arabes, [340]   d’avoir  emprunté  de
l’argent  dans  de  mauvaises  intentions  ;  il  le
convainquait même d’avoir débauché des femmes,
non seulement en Arabie, mais encore à Rome et,
ajoutait-il, chose plus grave encore, d’avoir trompa
l’empereur  en  lui  mentant  au  sujet  des  actes
d’Hérode. [341]   Lorsqu’il  en  arriva  à  ce  point,
l’empereur l’arrêta en lui demandant de se borner
à répondre, au sujet d’Hérode, si celui-ci avait ou
non conduit  une armée contre l’Arabie,  tué deux
mille  cinq  cents  indigènes  et  ravagé  le  pays  en
emmenant des prisonniers ; [342]   à quoi Nicolas
répondit qu’il était en mesure de prouver que rien
ou presque rien de tout cela ne s’était passé comme
l’empereur  l’avait  entendu  dire,  ni  de  telle  sorte
qu’il  pût  en  être  justement  irrité. [343]
 L’étonnement produit par cette déclaration fit que
l’empereur lui prêta l’oreille. Nicolas parla alors de
l’emprunt  de  cinq  cents  talents,  du  contrat
stipulant  qu’il  était  permis  au  roi,  une  fois
l’échéance passée, de prendre des gages dans tout
le royaume ; il dit que l’expédition n’était pas une
offensive,  mais  la  juste  revendication  d’une
créance. [344]   Bien  plus,  Hérode  ne  l’avait  pas
entreprise  précipitamment  ni  de  la  façon  que  le
contrat  autorisait,  mais  il  était  allé  souvent
consulter  Saturninus  et  Volumnius,  les  légats  de
Syrie,  et  qu’enfin  à  Béryte,  en  leur  présence,
Syllaios lui avait juré par la fortune de l’empereur
que, dans un délai  de trente jours,  il  verserait  la
somme  et  livrerait  les  fugitifs  du  territoire
d’Hérode  ; [345]   comme Syllaios  n’en  avait  rien
fait,  Hérode  était  retourné  auprès  de  ces
magistrats,  et  c’était  seulement  après  avoir  reçu
d’eux  la  permission  de  se  nantir  de  gages  qu’il
s’était  décidé  à  grand  peine  à  se  mettre  en
campagne  avec  les  siens.  Voilà  comment  s’était
passée  « la  guerre  »,  comme  ils  l’appelaient
tragiquement,  ou  l’expédition. [346]   « Et
d’ailleurs,  comment  y  aurait-il  pu  y  avoir  une
guerre,  puisque  les  magistrats  avaient  donné  la
permission d’agir,  que le  contrat  l’autorisait,  que
ton nom, comme celui des autres dieux, ô César,
était  outragé ? [347]   Arrivons  maintenant  à  la
question des prisonniers : des brigands habitaient
la  Trachonitide,  d’abord  quarante,  ensuite
davantage ; fuyant le châtiment que leur réservait
Hérode,  ils  avaient  fait  de  l’Arabie  leur  repaire.
Syllaios  les  accueillit  et  les  nourrit  pour faire  du
mal à tous les hommes, leur donna une contrée à
habiter,  participa  lui-même  aux  profits  de  leurs
brigandages. [348]  Or, il avait promis par serment

de les rendre le jour même de l’échéance du prêt,
et  à  cette  heure  personne  ne  pourrait  établir
qu’aucun de ces brigands eût été emmené du pays
des Arabes ; encore ne le furent-ils pas tous, mais
ceux-là  seuls  qui  ne  surent  pas  se  cacher. [349]
 Donc  l’affaire  des  prisonniers  de  guerre
apparaissant  comme  une  infâme  calomnie.
Apprends  maintenant,  César,  la  plus  odieuse
invention  et  le  plus  grand  mensonge  digne
d’exciter ta colère. [350]   J’affirme que c’est après
que l’armée arabe nous eut attaqués, après qu’un
ou deux des gens d’Hérode furent tombés, qu’alors
seulement  Hérode  se  décida  à  se  défendre  et  le
général  des  Arabes  Nakeb  vint  à  être  tué  avec
vingt-cinq hommes en tout ; ce sont ces morts que
Syllaios  a multipliés  par  cent pour en faire deux
mille cinq cents. »

[351]   9. Ce plaidoyer frappa vivement l’empereur
et, se tournant plein de colère vers Syllaios, il lui
demanda  combien  d’Arabes  étaient  tombés.
L’autre hésite, déclare qu’il a pu se tromper ; alors
on fit  les conventions de l’emprunt,  et les lettres
des  légats,  ainsi  que  les  plaintes  des  villes
concernant  les  brigandages. [352]   Finalement
l’empereur fut si bien retourné qu’il  condamna à
mort Syllaios,  se réconcilia avec Hérode,  à qui  il
regrettait  d’avoir  écrit  trop  durement  sous
l’influence de la calomnie, et déclara à Syllaios qu’il
l’avait amené par ses mensonges à méconnaître un
ami fidèle. [353]  En définitive Syllaios fut, renvoyé
des fins du procès et condamné à rembourser en
attendant  de  subir  le  supplice.  D’autre  part
l’empereur  était  mal  disposé  pour  Arétas,  parce
qu’au lieu de recevoir  le  pouvoir de César il  s’en
était  emparé  lui-même.  Il  avait  donc  décidé  de
donner  aussi  à  Hérode  l’Arabie,  mais  il  en  fut
empêché  par  les  lettres  que  lui  envoya  celui-
ci. [354]   En  effet,  Olympos  et  Volumnius,
apprenant les bonnes dispositions de l’empereur,
avaient, décidé aussitôt, conformément aux ordres
d’Hérode, de lui remettre la lettre et les pièces à
conviction  concernant  les  princes. [355]
 L’empereur,  les  ayant  lues,  ne  jugea  pas
raisonnable  de  donner  encore  un  autre  pays  à
gouverner à ce vieillard qui avait de telles querelles
avec ses fils ; il reçut donc les envoyés d’Arétas et,
après  s’être  borné  à  reprocher  à  ce  prince  sa
précipitation  à  s’emparer  de  la  royauté  sans
attendre de la tenir de lui, il accepta ses présents et
le confirma dans son pouvoir.

 

 Chapitre XI : Hérode fait juger ses fils ; 
Mise à mort des fils d’Hérode

1-3. Sur le conseil de l’empereur, Hérode réunit à 
Béryte un conseil pour juger ses fils. — 4-6. 



Tentative infructueuse de Tiron et des chefs de 
l’armée. — 7. Supplice des jeunes gens. — 8. 
Réflexions sur leurs fautes et sur celles d’Hérode.

[356]   1.  Réconcilié  avec  Hérode,  l’empereur  lui
écrivit  qu’il  s’affligeait  au  sujet  de  ses  fils :  s’ils
avaient osé commettre une impiété, il convenait de
les châtier comme parricides, et il lui en laissait la
liberté ; mais s’ils n’avaient pensé qu’à s’enfuir, il
l’allait simplement les admonester sans rien faire
d’irrémédiable. [357]   Il  lui  recommandait  de
désigner  lui-même  et  de  réunir  à  cet  effet  un
conseil à Béryte, colonie romaine, en s’adjoignant
les légats impériaux, le roi de Cappadoce Archélaüs
et tous autres qu’il jugeait éminents par leur amitié
et leur rang et de décider suivant leur avis ce qu’il
conviendrait  de  faire. [358]   Telles  furent  les
instructions de l’empereur. Hérode, quand la lettre
lui fut remise, se réjouit fort de sa rentrée en grâce
et aussi de la liberté complète qu’on lui donnait de
décider au sujet de ses fils. [359]  Tandis que dans
l’infortune il avait été dur, mais n’avait montré ni
témérité ni précipitation pour perdre ses fils, alors,
devant  cette amélioration de ses  affaires  et  cette
liberté conquise, il se félicita d’avoir toute licence
dans sa haine. [360]  Il manda donc tous ceux qu’il
lui  parut  bon  de  convoquer  en  conseil,  à
l’exception  d’Archélaüs,  dont  il  ne  voulut  pas
l’assistance,  soit  par  inimitié,  soit  parce  qu’il
craignait  de  trouver  en  lui  un  obstacle  à  ses
volontés.

[361]   2.  Une fois  que les  légats  furent  arrivés  à
Béryte avec tous les autres qu’il avait fait venir des
villes, il fit conduire ses fils — qu’il ne jugeait pas
bon d’amener devant le conseil — dans un bourg
du territoire de Sidon nommé Platané, à proximité
de  la  ville,  de  manière  à  pouvoir  les  faire
comparaître si on les convoquait. [362]  S’avançant
alors  tout  seul  au  milieu  des  cent  cinquante
personnages         qui siégeaient, il porta contre eux
une  accusation  non  pas  douloureuse  comme  le
comportait la nécessité où il se trouvait, mais bien
différente de celle d’un père contre ses enfants. Car
il prenait, un ton violent, [363]  se troublait dans la
démonstration de la culpabilité et donnait les plus
grands signes de colère et de férocité ; il ne laissait
pas aux juges le soin d’examiner les preuves, mais
leur  présentait  un réquisitoire  indécent,  pour  un
père  plaidant  contre  ses  enfants  ;  il  lisait  leurs
lettres où n’était contenu aucun projet de complot,
aucune  pensée  criminelle,  mais  où  s’exprimaient
seulement,  leur  désir  de  fuite  et  quelques
reproches  injurieux  pour  le  roi  à  cause  de  la
malveillance  qu’il  leur  témoignait.  Lorsqu’il  en
arriva là, [364]  il cria encore plus fort et grossit la
chose  à  l’excès  jusqu’à  y  voir  un  aveu  de  leur
complot, jurant qu’il eût préféré être privé de la vie
à entendre de pareilles choses. [365]   Finalement,
il dit que la nature et la générosité de l’empereur

lui avaient donné la liberté de décider ;  il  ajouta
que  la  loi  de  ses  ancêtres  ordonnait  que  si  des
parents,  après  avoir  accusé  leurs  enfants,  leur
imposaient  les  mains  sur  la  tête,  les  assistants
étaient obligés de lapider les condamnés jusqu’à ce
que  mort  s’ensuivit(2). [366]   Bien  qu’il  eut  été
disposé      à  procéder ainsi dans sa patrie et son
royaume,  il  attendait  pourtant  leur  verdict  ;  ils
étaient cependant là, non pas tant pour juger des
actes  évidents  de  ses  enfants  que  pour  avoir
l’occasion  de  partager  soir  indignation,  car
personne,  si  étranger  fût-il,  ne  pouvait  regarder
avec indifférence un tel complot.

[367]  3. Lorsque le roi eut ainsi parlé, sans même
permettre,  aux  jeunes  gens  de  présenter  leur
défense,  les  membres  du  conseil,  s’étant  mis
d’accord que l’affaire ne comportait ni transaction
ni  réconciliation,  lui  confirmèrent  sa  liberté  de
décision. [368]  Saturninus, personnage consulaire
et d’un rang élevé, donna le premier un avis très
modéré vu  les  circonstances  :  il  déclara  qu’il
condamnait les fils d’Hérode, mais ne croyait pas
juste de les mettre à mort, car il avait lui-même des
enfants  et  cette  peine  était  trop  grave,  même  si
Hérode  avait  tout  souffert  de  leur  part. [369]
 Après lui,  les fils de Saturninus,  qui le suivaient
tous  trois  comme  légats,  opinèrent  de  même.
Volumnius  au  contraire  dit  qu’il  fallait  punir  de
mort des hommes qui avaient outragé leur père de
façon si impie. Ensuite la majorité des autres juges
opina dans le même sens, de telle sorte qu’il parut
manifeste que les jeunes gens étaient condamnés à
la peine capitale.

[370]  Hérode, s’en alla aussitôt en les emmenant à
Tyr et comme Nicolas était revenu de Rome auprès
de lui, il lui exposa ce qui s’était passé à Béryte et
l’interrogea sur ce que pensaient au sujet de ses fils
ses amis de Rome. [371]  Nicolas répondit : « Leurs
desseins  contre  toi  paraissent  impies  ;  il  faut
cependant te contenter de les emprisonner et les
garder  dans  les  fers. [372]   Si  tu  juges  plus  tard
nécessaire  de  les  châtier  plus  sévèrement,  tu  ne
paraîtras pas suivre ta colère plutôt que la raison ;
si au contraire tu veux les délivrer, tu n’auras pas
rendu ton malheur irrémédiable. Voilà l’avis de la
plupart de tes amis de Rome. » Hérode se tut, se
plongea dans une profonde rêverie, puis l’invita à
s’embarquer avec lui.

[373]  4. Lorsqu’il fut arrivé à Césarée, on ne parla
aussitôt que des fils du roi et tout le royaume était
en  suspens,  se  demandant  comment  tournerait
l’affaire. [374]   En effet,  tout le  monde était  saisi
d’une grande crainte, que cette décision prolongée
ne  les  menât  à  leur  fin.  On  plaignait  leurs
malheurs,  mais  on  n’osait  pas  sans  danger
prononcer  ou  même  écourter  une  parole
téméraire : la pitié se contenait et supportait cette



infortune excessive avec affliction,  mais  pourtant
en silence. [375]   Un vieux soldat,  nommé Tiron,
qui avait un fils lié avec Alexandre et du même âge,
exprima  librement  tout  ce  que  les  autres
renfermaient  au  fond  du  coeur  ; [376]   il  ne
pouvait  s’empêcher  de  crier  souvent  dans  les
foules, proclamant ouvertement que la vérité était
inconnue, la justice bannie de l’humanité, que les
mensonges et la perversité triomphaient et qu’an
nuage si obscur enveloppait la situation que même
les  plus  grands  des  malheurs  humains  ne
frappaient  plus  les  yeux  des  égarés. [377]   Cette
attitude et ce langage semblaient le mettre en péril,
mais  la  justesse  de  ses  paroles  émouvait  tout  le
monde  et  l’on  trouvait  qu’il  se  conduisait  en
homme dans la circonstance. [378]  C’est pourquoi
tous  écoutaient  volontiers  Tiron  dire  ce  qu’ils
eussent  voulu  dire  eux-mêmes  et,  tout  en
pourvoyant à leur propre sécurité par le silence, ils
n’en approuvaient pas moins sa liberté de langage,
le  malheur  que  l’on  prévoyait  forçant  tout  le
monde à parler en sa faveur.

[379]   Tiron forçant  son chemin jusqu’auprès  du
roi, lui demanda très hardiment un entretien seul à
seul. Quand on le lui eut accordé : « Roi, dit-il, je
ne puis supporter plus longtemps pareille peine ; je
préfère  à  ma  propre  sécurité  cette  audacieuse
liberté de langage, nécessaire et avantageuse pour
toi,  pourvu que,  tu  saches  en  profiter. [380]   Ta
raison est-elle égarée et exilée de ton âme ? Où est
la fameuse sagesse grâce à laquelle tu as réussi tant
d’entreprises  importantes ? [381]   N’as-tu  plus  ni
amis  ni  proches  ?  Car  je  ne  considère,  même
présents,  ni  comme  des  parents  ni  comme  des
amis  ceux  qui  laissent  s’accomplir  une  telle
abomination  dans  un  royaume  jadis
heureux. [382]   Mais  toi-même ne vois-tu pas ce
qui se passe ? Une épouse de sang royal t’a donné
deux jeunes gens éminents par toutes les vertus, et
tu vas les tuer et confier ta vieillesse à un seul fils
qui a si mal justifié l’espoir qu’on mettrait en lui et
à  des  proches  que  tu  as  toi-même  tant  de  fois
condamnés  à  mort. [383]   Ne  comprends-tu  pas
que  tes  peuples  en  silence  voient  pourtant  ton
erreur et détestent cette horreur, que toute l’armée
et ses chefs sont pleins de pitié pour les infortunés
et  de  haine  contre  les  auteurs  de  ces  maux ?
» [384]   Le roi écoutait avec quelque attention au
début,  mais  il  fut  bouleversé,  est-il  besoin  de  le
dire  ?  lorsque  Tiron  aborda  franchement  la
tragédie  et  le  mit  en  défiances  à  l’égard  de  ses
familiers. [385]  L’autre s’emportait peu à peu avec
sa liberté excessive de soldat, car son inexpérience
le  faisait  trébucher  ;  aussi  Hérode  perdit-il  tout
sang-froid, [386]   et  se  croyant  insulté  plutôt
qu’averti dans son intérêt, lorsqu’il eut appris les
dispositions  des  soldats  et  l’irritation  de  leurs
chefs,  il  ordonna  que  tous  ceux  dont  les  noms

avaient  été prononcés et  Tiron lui-même fussent
enchaînés et gardés en prison.

[387]  6. Peu après, un certain Tryphon, barbier du
roi,  saisit  l’occasion  de  se  présenter  et  dit  que
souvent  Tiron  lui  avait  conseillé  de  trancher  la
gorge au roi avec son rasoir quand il lui donnerait
ses soins, car il obtiendrait ainsi un des premiers
rangs  auprès  d’Alexandre  et  recevrait  une
récompense  importante. [388]   Sur  ce  propos,  le
roi ordonna de l’arrêter et fit  mettre à la torture
Tiron,  son fils  et le  barbier. [389]   Comme Tiron
tenait bon, le jeune homme, voyant son père déjà
fort  maltraité  et  sans  aucun  espoir  de  salut,
devinant  d’ailleurs  d’après  les  souffrances  du
patient  ce  qui  l’attendait  lui-même,  dit  qu’il
révélerait  au  roi  la  vérité  si  à  ce  prix  on  faisait
grâce de la torture et des tourments à son pure et à
lui. [390]   Le  roi  lui  en  ayant  donné  sa  foi,  il
déclara qu’on avait convenu que Tiron tuerait le roi
de sa propre main,  car il  était  facile  pour lui  de
l’assaillir  dans  un  tête  à  tête,  et  si,  après,  il
subissait  un  sort  semblable,  il  s’en  ferait  gloire
puisqu’il aurait ainsi servi Alexandre. [391]  Par ce
discours il délivra son père de la torture, soit que la
contrainte  lui  eût  arraché la vérité,  soit  qu’il  eût
imaginé cette échappatoire à ses maux et à ceux de
son père.

[392]   7.  Si  Hérode avait  eu auparavant  quelque
hésitation  à  tuer  ses  enfants,  il  ne  restait  plus
maintenant aucune place au doute dans son âme ;
rejetant  tout  ce  qui  pouvait  ramener  ses
sentiments à plus de raison, il ne pensa plus qu’à
exécuter au plus vite sa décision.[393]  Après avoir
amené  devant  l’assemblée  du  peuple  trois  cents
officiers inculpés, Tiron, ses fils et le barbier qui les
avait  convaincus,  il  les  accusa  tous. [394]   Le
peuple les massacra en leur jetant tout ce qui se
présentait sous sa main. Alexandre et Aristobule,
conduits à Sébaste, furent étranglés sur l’ordre de
leur  père.  Leurs  corps  furent  portés  de  nuit  à
l’Alexandreion où étaient ensevelis leur grand-père
maternel et la plupart de leurs aïeux.

[395]  8. Peut-être semblera-t-il naturel à quelques
lecteurs qu’une haine invétérée se soit exaspérée à
ce point et ait, fini par vaincre la nature. Mais on
se demandera sans doute si l’on doit en rejeter la
faute sur les jeunes gens qui auraient fourni à leur
père un motif de colère et dont l’hostilité l’aurait
avec le temps rendu implacable, ou bien sur le père
lui-même, insensible et excessif  dans son appétit
de pouvoir et de gloire, [396]   au point de ne rien
épargner  pour  que  ses  volontés  fussent
souveraines,  ou  enfin  sur  la  fortune  dont  la
puissance  l’emporte  sur  tout  raisonnement
sage, [397]   ce qui nous persuade que les actions
humaines  sont  soumises  d’avance  par  elle  à  la
nécessité de se produire en tout cas et nous la fait



appeler  fatalité,  parce  qu’il  n’existe  rien  qui
n’arrive  par  elle. [398]   Cette  dernière  hypothèse
doit, je pense, être écartée dans le cas d’Hérode, si
nous  nous  accordons  à  nous-mêmes  quelque
spontanéité  et  ne  soustrayons  pas  à  toute
responsabilité  la  corruption  de  notre  humeur,
question  qui  déjà  avant  nous  a  été  discutée  par
notre  loi. [399]   Passons  aux  deux  autres
explications.  Du  côté  des  enfants  on  pourrait
incriminer  leur  présomption  juvénile  et  leur
arrogance  princière,  leur  complaisance  à  écouter
les  insinuations  contre  leur  père,  leurs  enquêtes
malveillantes sur les actes de sa vie, leur méfiance
acerbe et leur intempérance de langage, qui, toutes
deux, en faisaient une proie facile pour ceux qui les
épiaient,  et les dénonçaient, afin de se mettre en
faveur. [400]   Quant  au  père,  assurément,  il  ne
semble  mériter  aucune  indulgence,  en  raison  du
crime  impie  qu’il  a  commis  contre  eux,  lui  qui,
sans preuve décisive du complot, sans pouvoir les
convaincre  d’avoir  préparé  une  entreprise  contre
lui,  a  osé  tuer  ceux  qu’il  avait  engendrés,  deux
princes bien faits,  admirés de tous les  étrangers,
comblés de talents, également habiles à la chasse,
aux  exercices  militaires,  à  parler  à  propos.  Ils
possédaient  toutes  les  qualités,  surtout  l’aîné,
Alexandre.[401]  Il aurait suffi au roi, même s’il les
avait condamné, de les garder dans les fers ou de
les exiler loin de son royaume ; en effet, entouré de
la  puissance  des  Romains,  il  jouissait  de  la  plus
grande sécurité,  n’avait à craindre ni violence,  ni
surprise. [402]   Ce  meurtre  précipité  et  commis
uniquement  pour  assouvir  la  passion  qui  le
dominait,  est  le  témoignage  d’une  inqualifiable
impiété, et c’est au moment où il était arrivé à la
vieillesse  qu’il  put  faillir  ainsi ![403]   Même  ses
délais et ses atermoiements ne peuvent lui valoir
quelque excuse ; qu’un homme qui a été épouvanté
et bouleversé se porte instantanément, à quelque
excès,  c’est  chose  grave,  mais  humaine  :  qu’au
contraire,  après  réflexion  et  après  avoir  passé
souvent  de  la  fureur  à  l’hésitation,  il  finisse  par
céder et agir, c’est le fait d’une âme meurtrière et
impossible à détourner du mal. [404]  C’est ce que
confirma aussi la suite des événements, car Hérode
n’épargna pas même ceux des survivants qu’il  se
croyait les plus attachés ; si la justice de leur sort
les faisait moins plaindre, la cruauté était toujours
celle qui n’avait pas même épargné ses fils.  Mais
ceci paraîtra plus clairement dans la suite du récit.

LIVRE 17   : De la mort d’Alexandre et
Aristobule au bannissement d’Archélaüs  

 Chapitre I : Craintes et intrigues 
d’Antipater ; Mariage de Salomé ; Épouses 
et enfants d’Hérode

1. Craintes et intrigues d’Antipater. — Mariage de 
Salomé. — 2. Hérode modifie, à l’instigation 
d’Antipater, les mariages projetés par lui. — 3. 
Épouses et enfants d’Hérode.

[1]  1. Quoique Antipater eût fait disparaître ses 
frères et chargé son père du plus impie des crimes 
et du remords qui les vengeait, ses espérances 
d’avenir ne s’accordaient pas à ses desseins. 
Délivré de la crainte de voir ses frères partager le 
pouvoir avec lui, il s’apercevait que l’accession au 
trône serait pour lui chose fort ardue et 
embarrassante, tant la nation avait conçu de haine 
contre lui. [2]  C’était là un obstacle gênant ; mais 
ce qui le tourmentait plus encore, c’étaient les 
mauvaises dispositions de l’élément militaire, de 
qui dépendait, toute la sécurité de la maison royale
toutes les fois que le peuple venait, à tenter une 
révolution. Telle était la situation pleine de péril 
que lui fit la mort de ses frères.

[3]  Il partageait, néanmoins le pouvoir avec son 
père comme s’il eût été roi lui-même, et ce qui 
aurait dû causer sa perte que faisait que grandir 
son crédit, car il avait trouvé moyen d’affermir la 
bienveillance de son père, en faisant croire qu’il 
n’avait dénoncé ses frères que par souci du salut 
d’Hérode, et non par haine contre eux et surtout 
contre lui. Voilà les malédictions qui le 
poursuivaient. [4]  Toutes ces intrigues avaient été 
ourdies sur le chemin d’Hérode par Antipater afin 
d’écarter tous dénonciateurs possibles de ses 
projets et de priver Hérode de refuge et de secours 
le jour où Antipater se dresserait en ennemi 
déclaré. [5]  C’était donc par haine contre son père 
qu’il avait machiné la perte de ses frères et qu’il 
s’attachait de plus en plus à ne pas lâcher son 
entreprise ; car, si Hérode mourait, le pouvoir lui 
serait assuré mais, si le roi prolongeait encore sa 
vie, les dangers renaîtraient, en cas de révélation 
de la machination qu’il avait ourdie en forçant son 
père, à devenir son ennemi. [6]  Aussi dépensait-il 
beaucoup pour se concilier l’entourage de son père,
cherchant à contrebattre à force d’argent la haine 
soulevée contre lui ; surtout, il entretenait par de 
forts cadeaux le dévouement de ses amis de Rome, 
et, principalement de Saturninus, gouverneur de 
Syrie. [7]  Il espérait attirer à lui également le frère 
de Saturninus par l’importance de ses libéralités 
et, par les mêmes moyens, la sœur du roi, mariée à 
l’un des premiers de l’entourage d’Hérode. Nul 
n’était plus habile à provoquer la confiance en 
simulant l’amitié avec ses familiers, ni plus retors 
pour cacher la haine qu’il éprouvait contre qui que 
ce fut. [8]  Néanmoins il ne réussit pas à tromper 
sa tante, qui l’avait deviné depuis longtemps et ne 
se laissait plus berner par lui, ayant déjà par tous 



les moyens possibles lutté contre ses mauvais 
desseins. [9]  Pourtant sa fille était mariée à l’oncle
maternel d’Antipater qui, par ses calculs et, ses 
manœuvres, lui avait fait épouser cette jeune 
femme, précédemment, mariée à Aristobule. 
L’autre fille de Salomé était la femme du fils 
d’Alexas, mari de Salomé. Mais l’alliance 
n’empêchait pas plus Salomé de pénétrer les 
mauvais desseins d’Antipater que les liens de 
parenté ne précédemment arrêtée dans sa haine 
(contre Aristobule).

[10]  Salomé avait désiré s’unir à Syllaios l’Arabe, 
dont elle était passionnément amoureuse, mais 
Hérode la contraignit d’épouser Alexas : 
l’impératrice Julia avait joint ses efforts à ceux du 
roi et persuadé Salomé de ne pas s’attirer, par le 
refus de ce mariage, une hostilité manifeste ; car 
Hérode avait juré de retirer toute affection à 
Salomé si elle n’acceptait pas Alexas. Elle s’inclina 
devant cet avis parce que Julia était la femme de 
l’empereur et ne cessait de lui donner les meilleurs
conseils. [11]  A la même époque Hérode renvoya 
chez son père la fille du roi Archélaüs, naguère 
mariée a Alexandre, en lui rendant sur ses propres 
biens sa dot, afin d’éviter toute contestation.

[12]  2. Hérode élevait lui-même avec beaucoup de 
soin les enfants de ses fils, car Alexandre avait eu 
de Glaphyra deux garçons et Aristobule avait eu de
Bérénice, fille de Salomé, trois garçons et deux 
filles. [13]  Un jour, en présence de ses amis, après 
avoir placé prés de lui ces enfants et déploré le sort
de ses fils, il souhaita que leurs fils n’eussent, pas 
les mêmes malheurs et, que, embellis par la vertu 
et l’esprit de justice, ils fussent en mesure de lui 
rendre les soins qu’il leur donnait. [14]  Il avait, 
promis en mariage, pour le moment où ils 
atteindraient l’âge voulu, à l’aîné des fils 
d’Alexandre la fille de Phéroras, à l’aîné des fils 
d’Aristobule, celle d’Antipater ; il désigna pour le 
fils d’Antipater une fille d’Aristobule et la seconde 
pour Hérode, son propre fils, qu’il avait eu de la 
fille du grand-prêtre, car nos coutumes nationales 
admettent qu’on ait plusieurs épouses à la fois. [15]
 Le roi conclut les fiançailles de ces enfants par 
pitié pour leur état d’orphelins et pour leur 
concilier par ces alliances la bienveillance 
d’Antipater. [16]  Or, Antipater ne cessait d’ourdir 
à l’égard des fils de ses frères les mêmes desseins 
qu’à l’égard de ceux-ci ; l’affection de son père 
envers eux ne faisait que l’exciter davantage, car il 
s’attendait à les voir devenir plus puissants que ses
frères mêmes, surtout que, lorsqu’ils auraient l’âge 
viril, Archélaüs, un personnage royal, appuierait 
ses petits-fils, et Phéroras, qui était aussi 
tétrarque, son gendre. [17]  Enfin son irritation 

s’exaspérait en volant tout le peuple témoigner sa 
pitié aux orphelins et sa haine contre lui parce qu’il
persistait à manifester en tout ses mauvais 
sentiments envers ses frères. Il intriguait donc 
pour obtenir la révocation des décisions de son 
père, voyant du danger dans une intimité avec des 
princes dont la puissance s’accroîtrait tellement. 
[18]  Hérode changea d’avis, cédant aux instances 
d’Antipater, et décida que celui-ci épouserait lui-
même la fille d’Aristobule, tandis que le fils 
d’Antipater épouserait celle de Phéroras,

[19]  3. Les accords matrimoniaux furent ainsi 
réglés contre l’intention du roi. Le roi Hérode avait
alors neuf épouses : d’abord la mère d’Antipater et 
la fille du grand-prêtre, dont il avait eu un fils, 
nommé comme lui Hérode. Il avait également 
épousé une fille de son frère et une de ses cousines 
germaines ; ni l’une ni l’autre n’eut, d’enfant. [20]
 Il avait aussi parmi ses épouses une Samaritaine 
qui lui avait donné pour fils Antipas et Archélaüs, 
pour fille Olympias ; celle-ci fut plus tard la femme
de Joseph, neveu du roi ; quant à Archélaüs et à 
Antipas, ils étaient élevés à Rome chez un 
particulier. [21]  Il avait, encore épousé Cléopâtre 
de Jérusalem dont il eut deux fils, Hérode et 
Philippe, ce dernier aussi élevé à Rome. Une autre 
de ses femmes était Pallas, mère d’un fils, Phasaël. 
Enfin il avait encore Phèdre et Elpis qui lui 
donnèrent deux filles, Roxane et Salomé. [22]  De 
ses filles aînées, sœurs utérines d’Alexandre, que 
Phéroras avait dédaigné d’épouser, il maria l’une à 
Antipater, fils de sa sœur, l’autre à Phasaël qui 
était, lui, le fils de son frère. Telle était la famille 
d’Hérode.

 

 Chapitre II : Zamaris ; Antipater, Phéoras 
et Hérode

1. Pour protéger la région de Trachonitide contre
des incursions des Arabes, Hérode établit Zamaris
à  Bathyra.  —  2.  Condition  des  habitants  de
Bathyra.  —  3.  Descendants  de  Zamaris.  —  4.
Entente secrète d’Antipater et de Phéroras. Hérode
sévit  contre  les  Pharisiens  et  les  partisans  de
Phéroras.

[23]   1.  A  cette  époque  le  roi,  voulant  être

tranquille du côté des Trachonites, décida de créer

en un lieu de la contrée une bourgade aussi grande

qu’une  ville  peuplée  de  Juifs  ;  ainsi  il  pourrait

rendre inviolable son propre territoire et avoir une

place  d’armes  à  portée  de  ses  ennemis,  d’où  il



pourrait s’élancer pour faire chez eux des ravages

subits. [24]  Il avait appris qu’un Juif de Babylone,

avec cinq cents cavaliers tous instruits à tirer  de

l’arc à cheval et une parenté comprenant environ

cent  hommes,  avait  traversé  l’Euphrate  et  se

trouvait  alors  installé  à  Antioche  auprès  de

Daphné  en Syrie,  car  Saturninus,  qui  gouvernait

alors la province lui avait concédé pour y séjourner

une localité nommée Valaha. [25]  Il manda ce chef

avec  tous  ceux  qui  le  suivaient,  et  promit  de  lui

donner  des  terres  dans  la  toparchie  de  Batanée,

limitrophe de la Trachonitide ;  il  voulait  faire de

son établissement une sorte de rempart. Il assura à

Zamaris et à ses gens l’exemption de tous impôts

directs et de toutes autres contributions, puisque la

terre qu’il leur donnait était en friche.

[26]  2. Décidé par ces promesses, le Babylonien se

rend sur les lieux, occupe le territoire en question

et, y élève des murs et une bourgade qu’il nomma

Bathyra.  Cet  homme  servit  effectivement  de

bouclier  à la fois  aux gens de ce pays contre  les

Trachonites et aux Juifs qui venaient de Babylone

sacrifier  à  Jérusalem,  qu’il  empêchait  d’être

molestés par les brigandages des Trachonites. [27]

 Il vit venir, à lui de partout nombre de gens fidèles

aux coutumes juives. Le pays devint très peuplé à

cause de la sécurité que lui conférait l’exemption

complète  d’impôts.  Ce  privilège  subsista  tant

qu’Hérode vécut : mais quand Philippe son fils lui

succéda,  il  exigea  de  ces  gens  peu  de  chose  et

pendant peu de temps. [28]  En revanche, Agrippa

le grand et son fils Agrippa les saignèrent à blanc,

sans  toutefois  rien  entreprendre  contre  leur

liberté.  Les Romains, dont le pouvoir succéda au

leur,  confirmèrent  eux  aussi  la  liberté  qu’ils

demandaient, mais les écrasèrent totalement sous

le poids des impôts. D’ailleurs je parlerai de cela

avec  plus  de  précision  dais  la  suite  de  l’ouvrage

quand s’en présentera l’occasion.

[29]   3.  En mourant,  Zamaris  le  Babylonien,  qui

s’était soumis à Hérode pour obtenir cette région,

laissa après une vie vertueuse des fils  excellents,

entre autres Jacimos, illustre par son courage, qui

organisa en troupe de cavalerie ses Babyloniens ;

un de leurs escadrons servait de garde aux rois que

je viens de nommer. [30]  Jacimos, mort à un âge

avancé,  laissa  un  fils,  Philippe,  que  sa  valeur

guerrière  et  ses  autres  mérites  rendaient  aussi

estimable  qu’homme  du  monde. [31]   Aussi  une

amitié fidèle et un dévouement solide l’unissaient-

ils  au  roi  Agrippa ;  de  toute  l’armée  que  le  roi

entretenait,  c’était  toujours  lui  l’instructeur  et,

lorsqu’il  y  avait  une  expédition  à  faire,  le

commandant.

[32]   4. Hérode étant, dans l’état d’esprit que j’ai

décrit,  toutes  les  affaires  étaient  du  ressort

d’Antipater  et  il  avait  toute  facilité  pour  les

conduire à son avantage, tant son père se confiait

en  son  bon  vouloir  et  sa  loyauté.  Il  s’enhardit

d’autant plus à étendre son pouvoir que son père,

aveugle  à  ses  mauvaises  actions,  avait  une

confiance  absolue  en  ses  paroles. [33]   Tout  le

monde le redoutait, à cause de la grandeur de son

autorité  que  de  sa  méchanceté,  née  de  son

inquiétude. Il était surtout courtisé par Phéroras et

le courtisait en retour au plus haut degré, non sans

l’avoir entouré de ses filets et avoir ameuté contre

lui  tout  le  gynécée. [34]   En  effet,  Phéroras  était

asservi à sa femme, à sa belle-mère et à sa belle-

sœur, et cela bien qu’il détestât ces femmes à cause

des  injurieux  traitements  dont  elles  avaient  usé

envers  ses  filles  encore  vierges.  Il  les  supportait

pourtant et ne pouvait rien faire sans ces femmes

qui épiaient tous ses mouvements et, grâce à leur

dévouement  mutuel,  marchaient  toujours

d’accord. [35]   Antipater  se  les  était  entièrement

attachées,  tant par lui-même que par l’entremise

de sa mère ; car les quatre femmes étaient toujours

du même avis.  Mais  entre  Phéroras  et  Antipater

des  bagatelles  faisaient  naître  des  dissentiments.



[36]   La seule qui leur faisait opposition, c’était la

sœur du roi, qui de longue date observait tout ce

manège  et  sachant  que  leur  entente  visait  le

malheur  d’Hérode,  ne  se  gênait  pas  pour  la

dénoncer. [37]   Eux,  avant  reconnu  que  leur

entente  déplaisent  au  roi,  imaginèrent  de

dissimuler  leur  liaison,  feignant  même en temps

opportun  de  se  détester  et  de  s’injurier,  surtout

lorsque Hérode se trouvait là ou un espion chargé

de  lui  rapporter ;  mais  en  secret  leur  amitié

réciproque  ne  devait  que  s’affermir,  et  il  en  fut

ainsi. [38]   Salomé,  qui  n’ignorait  ni leur entente

précédente en vue de cette grande entreprise, ni la

persistance de leurs relations, ne lâcha pas prise,

dépistant  tous  leurs  artifices  et  les  rapportant

grossis  à  son  frère,  les  entrevues  secrètes,  les

orgies,  les  conciliabules  clandestins :  si  tout  cela

n’était pas combiné pour sa perte, quelle raison y

avait-il  de  s’en  cacher  ? [39]   Ces  gens  qui,  en

apparence,  étaient  ennemis  et  déblatéraient  l’un

contre  l’autre  conservaient,  à  l’écart  de  tout  le

monde, leur entente et,  dès qu’ils  étaient seuls à

seuls,  ne  se  privaient  pas  de  se  caresser  et

d’organiser  la  lutte  contre  ceux  à  qui  ils

dissimulaient  leur  intelligence  avec  tant  de

soin. [40]  Elle observait donc tout ces manèges et

les dévoilait  exactement dans des entrevues avec

son frère,  qui  déjà  par  lui-même avait  deviné la

méchanceté, née de plupart de ces choses, mais qui

ne se décidait  pas à oser,  bien que ses soupçons

fussent éveillés par les rapports de sa sœur. [41]  Il

y avait une secte de Juifs qui ce vantait d’observer

très strictement la loi de leurs pères et affectait un

grand zèle pour  la  divinité,  secte  à  laquelle  était

soumis le gynécée. On les appelle Pharisiens, gens

capables  de  tenir  tête aux  rois,  prévoyants et

s’enhardissant  ouvertement  à  les  combattre  et  à

leur nuire. [42]   En fait,  alors  que tout le  peuple

juif  avait  confirmé  par  des  serments  son

dévouement envers l’empereur et le gouvernement

royal, ces hommes n’avaient pas juré, au nombre

de plus de six mille  :  et comme le roi  leur avait

infligé une amende, la femme de Phéroras la paya

à  leur  place. [43]   En  retour  de  cette  marque

d’amitié, ils lui prédirent — car la fréquentation de

Dieu leur conférait le don de prophétie — que Dieu

avait décrété que le trône échapperait à Hérode et

à sa race et que la couronne passerait à elle-même,

à Phéroras et à leurs enfants. [44]  Ces propos, que

Salomé avait découverts, étaient rapportés au roi,

ainsi que le fait que quelques courtisans s’étaient

laissé  corrompre.  Le  roi  fit  alors  périr  les  plus

coupables des Pharisiens, l’eunuque Bagoas et un

certain  Carus  qui  l’emportait  sur  tous  ses

contemporains par sa beauté et était son mignon ;

il fit mourir aussi tous les gens de sa maison qui

étaient  d’accord avec les  Pharisiens. [45]   Bagoas

avait  été  entraîné  par  ceux  qui  promettaient  de

l’appeler père et bienfaiteur du roi à désigner, car,

disaient-ils,  il  exercerait  tous  les  pouvoirs  et

obtiendrait du prince la puissance que lui auraient

donnée  un  mariage  et  la  procréation  d’enfants

légitimes.

 

 Chapitre III : Fin de la vie de Phéroras

1.  Phéroras  refuse  de  répudier  sa  femme.  —  2.
Antipater  se  fait  envoyer  à  Rome.  Syllaios  est
accusé de complot. — 3. Retraite, maladie et mort
de Phéroras.

[46]  1. Après avoir châtié ceux des Pharisiens qui

avaient  été  reconnus  coupables  de  ces  crimes,

Hérode  réunit  ses  amis  en  conseil  et  accusa  la

femme  de  Phéroras,  en  imputant  à  son  audace

l’outrage fait aux vierges et en tirant de cette injure

personnelle un motif de plainte : n’organisait-elle

pas de toutes ses forces contre lui et son frère une

guerre  contre  nature  par  ses  paroles  et  ses

actes ? [47]  L’amende qu’il avait infligée avait été

évitée grâce à ses moyens ; enfin il n’y avait pas un

des  agissements  actuels  dont  elle  ne  fût  la

complice. « Par suite, Phéroras, tu feras bien, dit-il

— sans avoir besoin que je développe mon avis —



de répudier de ton propre mouvement cette femme

qui deviendrait  une cause de guerre,  entre toi  et

moi. [48]   Et  c’est  maintenant,  si  tu  tiens  à  ta

parenté avec moi, que tu dois la renvoyer ; ainsi,

en  effet,  tu  resteras  mon  frère  et  tu  seras  plus

détourné de me chérir ». [49]  Mais Phéroras, bien

qu’ébranlé  par  la  force  de  ces  paroles,  répondit

qu’il n’était pas plus juste de troubler son affection

conjugale  que  ses  sentiments  fraternels  et  qu’il

mourrait  plutôt  que  d’avoir  le  courage  de  vivre

privé d’une femme qu’il aimait. [50]  Alors Hérode

reporta  sur  Phéroras la colère provoquée par les

évènements,  bien  qu’il  en  eût  déjà  tiré  elle

vengeance rigoureuse ; il défendit à Antipater et à

sa mère de fréquenter Phéroras et leur ordonna de

surveiller  les  femmes  pour  les  empêcher  de  se

rencontrer.[51]   Ils  le  promirent  bien,  mais,  dès

qu’ils en avaient l’occasion, Phéroras et Antipater

se réunissaient et faisaient bombance ensemble. Le

bruit  courait  même  que  la  femme  de  Phéroras

avait des relations avec Antipater et que la mère de

ce dernier facilitait leurs rendez-vous.

[52]  2. Se méfiant de son père et, craignant de voir

croître la haine contre lui,  Antipater écrivit à ses

amis de Rome, les priant de mander à Hérode qu’il

eût à l’envoyer au plus tôt chez l’empereur. [53]  Ils

le  firent  et,  Hérode  envoya  Antipater  chargé  de

présents  considérables  et  d’un  testament  où  il

désignait  comme  son  successeur  au  trône

Antipater ; pour le cas où celui-ci mourrait avant

lui, Hérode, le fils qu’il avait eu de la fille du grand

prêtre. [54]   En  même  temps  qu’Antipater

s’embarqua  Syllaios  l’Arabe,  qui  n’avait  obéi  à

aucun des ordres de l’empereur. Antipater l’accusa

devant  l’empereur  pour  les  mêmes  faits  que

précédemment  Nicolas,  Syllaios  fut  aussi  accusé

par Arétas d’avoir tué contre son avis beaucoup de

notables  de  Pétra,  en  particulier  Soémos,

personnage  très  digne  d’estime  pour  toutes  ses

vertus,  et  de  s’être  débarrassé  aussi  de  Fabatus,

esclave de l’empereur. Syllaios frit, aussi poursuivi

pour le grief  suivant. [55]   Il  y avait un garde du

corps  d’Hérode  nommé  Corinthus,  en  qui  le  roi

avait  la  plus  entière  confiance ;  Syllaios  avait

cherché à le persuader en lui promettant, une forte

somme,  de  tuer  le  roi,  et  l’autre  y  consentit.

Fabatus, ayant appris cela de la bouche même de

Syllaios, le révéla au roi. [56]  Celui-ci appréhenda

Corinthus et, le fit mettre à la torture, si bien qu’il

avoua tout. Il fit aussi saisir deux autres Arabes sur

les dénonciations de Corinthus : l’un chef de tribu,

l’autre  ami  de  Syllaios. [57]   Eux  aussi,  mis  à  la

torture,  reconnurent  qu’ils  avaient  été  apostés

pour exhorter Corinthus à ne pas faiblir et pour lui

prêter  main-forte,  si  besoin  était,  dans

l’accomplissement  du meurtre.  Saturninus,  à  qui

Hérode avait dénoncé tout le complot, les envoya à

Rome.

[58]   3.  Quant  à  Phéroras,  qui  persistait  avec

ténacité à soutenir sa femme, Hérode lui ordonna

de  se  retirer  dans  son  apanage.  Il  regagna

volontiers  sa  tétrarchie,  non  sans  avoir  maintes

fois  juré  qu’il  n’en  reviendrait  pas  avant  d’avoir

appris  la  mort  d’Hérode.  Aussi,  quand  on  lui

demanda, lors de la maladie du roi, de venir pour

se  voir  confier  certaines  missions  en  cas  de

vacance du trône, il s’y refusa par respect pour son

serment. [59]   Cependant,  Hérode,  dans  des

constances  analogues,  n’imita  point  l’attitude  de

son frère ; il alla chez Phéroras quand celui-ci plus

tard  tomba  malade,  sans  même  être  appelé  ;

Phéroras  mort,  il  prit  soin  de  faire  mener  sa

dépouille à Jérusalem pour lui donner la sépulture

et il édicta un grand deuil en son honneur. [60] Ce

fut  là  pour  Antipater,  bien  qu’il  fût  parti  pour

Rome, le début de ses malheurs, car Dieu devait le

punir de son fratricide. Je vais poursuivre tout ce

récit,  car  c’est  un  avertissement  pour  l’espèce

humaine  de  pratiquer  la  vertu en  toute

circonstance.

 



 Chapitre IV : Intrigues entre Antipater et 
Hérode 

1.  Enquête  sur  la  mort  de  Phéroras.  Révélations
sur  des  intrigues  d’Antipater.  —  2.  Découverte
d’une  tentative  d’empoisonnement  ourdie  par
Antipater  et  Phéroras  contre  Hérode.  Sanctions
contre  le  grand  pontife  Simon  et  sa  fille.  —  3.
Accusations  mensongères  d’Antipater  contre
Archélaüs et Philippe.

[61]   1.  Lorsque  Phéroras  fut  mort  et  que  ses

obsèques eurent  été  célébrées,  deux  de  ses

affranchis  tes  plus  appréciés  vinrent  trouver

Hérode et lui demandèrent de ne pas laisser sans

vengeance  le  cadavre  de  son  frère,  de  faire  une

enquête sur sa fin imprévue et triste. [62]   Le roi

tint  compte de leurs  paroles,  qui  lui  semblèrent,

sincères. Ils racontaient que la veille de sa maladie

il avait soupé chez sa femme, qu’il avait absorbé du

poison introduit dans un mets inusité et en était

mort.  Or,  ce  poison  avait  été  rapporté  par  une

femme d’Arabie sous prétexte de l’exciter à l’amour

— on l’appelait  un charme d’amour — en réalité

pour  le  tuer. [63]   Il  n’y  a  pas  en  effet  de  plus

expertes empoisonneuses que les femmes arabes.

L’accusée  était  connue  pour  une  amie  des  plus

intimes de la maîtresse de Syllaios ; c’était pour la

persuader  de  leur  vendre  le  poison  qu’étaient

venues dans son pays la belle-mère et la belle-sœur

de Phéroras, et elles l’avaient ramenée la veille du

repas  en  question. [64]  Le  roi,  surexcité  par  ces

discours, fit torturer les esclaves de ces femmes et

même  quelques  femmes  libres  ;  comme  l’affaire

restait ténébreuse en raison de leurs dénégations,

l’une d’elles,  vaincue par les  tourments,  finit  par

lire  qu’elle  priait  Dieu  d’infliger  de  pareilles

souffrances à la mère d’Antipater, cause des maux

qu’elles supportaient toutes. [65]  Ce mot conduisit

Hérode à la vérité ; puis les tortures de ces femmes

révélèrent,  tout,  les  orgies,  les  réunions

clandestines et  même des paroles dites en secret

par le roi à son fils et rapportées aux femmes de

Phéroras : il s’agissait de l’ordre donné par Hérode

à Antipater de passer sous silence un don de cent

talents qu’il lui avait fait pour lui faire rompre tout

commerce avec Phéroras. [66]   On connut encore

la  haine  d’Antipater  contre  son  père  et  ses

lamentations auprès de sa mère sur la trop longue

durée de la vie de celui-ci, sur sa propre vieillesse

qui  s’approchait,  de  telle  sorte  que,  même  si  la

couronne venait à lui échoir, il n’en jouirait guère ;

d’ailleurs, combien de ses frères et de ses neveux

étaient élevés à côté de lui en vue de la royauté et

empoisonnaient  sa  sécurité ! [67]   Maintenant,

même s’il arrivait malheur au roi, c’était à son frère

plutôt qu’à son fils qu’il avait ordonné de confier le

pouvoir.  Antipater  incriminait  encore  la  grande

cruauté du roi qui avait massacre ses fils ; c’était la

crainte  qu’on  ne s’attaquât  bientôt  à  eux  qui  les

avait  poussés,  lui,  à  gagner Rome, Phéroras à se

retirer dans sa tétrarchie.

[68]  2. Ces révéla Lions s’accordaient si bien avec

les  rapports  de  la  sœur  du  roi  qu’elles

contribuaient à lui enlever toute idée de s’en défier.

.lie roi, ayant convaincu la mère d’Antipater, Doris,

d’avoir  trempé  dans  les  intrigues  de  son  fils,

commença par la dépouiller de tous ses ornements

qui valaient beaucoup de talents, puis il la répudia

et  conclut  amitié  avec  les  femmes  de

Phéroras. [69]  Sa colère contre son fils fut excitée

au  plus  haut  degré  par  un  homme  de  Samarie

nommé  Antipater,  intendant  d’Antipater,  fils  du

roi ;  au  milieu  d’autres  aveux  faits  dans  les

tortures, ce personnage révéla qu’Antipater s’était

procuré  un  poison  mortel  et  l’avait  donné  à

Phéroras, en lui recommandant de profiter de son

absence, qui le mettait à l’abri des soupçons, pour

le faire prendre au roi. [70]  Antiphile, un des amis

d’Antipater,  avait  apporté  d’Égypte  œ  poison  et

l’avait fait parvenir, à Phéroras par l’entremise de

Theudion,  oncle  maternel  du  prince  Antipater  ;

ainsi  ce  poison  était  venu entre  les  mains  de  la

femme de Phéroras il qui son mari en avait confié

la garde. [71]   Cette femme, interrogée par le roi,



avoua et, courant comme pour chercher le poison,

alla se jeter du haut de son toit, mais sans se tuer,

car dans sa chute elle retomba sur ses pieds. [72]

 Aussi,  quand  elle  eut  repris  ses  connaissance,

Hérode  lui  promit  l’impunité  pour  elle  et  ses

proches  si  elle  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  la

vérité,  mais  menaça  de  l’écraser  sous  les  pires

supplices  si  elle  préférait  faire  l’ignorante.  Là-

dessus elle promit et jura de révéler tous les faits

exactement comme ils s’étaient passés et en effet

elle dit, de l’avis de la plupart, toute la vérité : [73]

 « Le  poison  a  bien  été  apporté  d’Égypte  par

Antiphile ;  son frère,  qui est médecin,  l’a  fourni.

Theudion nous l’a  rapporté  et  je  le  gardais  moi-

même,  l’ayant  reçu  de  Phéroras  ;  il  avait  été

prépare  contre  toi  par  Antipater. [74]   Quand

Phéroras tomba malade et que tu vins lui donner

des  soins,  considérant  le  dévouement  que  tu  lui

témoignais, Phéroras fléchit dans sa résolution et

m’ayant  fait  appeler  :  « Femme,  me  dit-il,

Antipater  m’a  circonvenu  contre  son  père,  mon

frère, en concevant un dessein homicide et en se

procurant  le  poison  qui  devait  servir  à  cet

effet. [75]  Mais à présent que je vois mon frère ne

renoncer nullement à la bonté qu’il avait jadis pour

moi et que je n’ai guère l’espoir de prolonger ma

vie,  je  ne veux pas déshonorer  mes ancêtres  par

une pensée fratricide ; apporte-moi ce poison pour

le  jeter  au  feu  sous  mes  yeux.  » [76]   Et  l’ayant

cherché, la femme avait aussitôt exécuté les ordres

de son mari ; elle avait consumé la majeure partie

du poison,  mais  en avait  gardé un peu pour elle

afin  que  si,  après  la  mort  de  Phéroras,  le  roi  la

poursuivait,  elle  pût  échapper  aux  tourments

». [77]  Ayant ainsi parlé, elle montra la boîte et le

poison. Un autre frère d’Antiphile et sa mère, sous

la violence des tourments et des supplices, dirent

la  même chose et  reconnurent  la  boite. [78]   On

accusait aussi la fille du grand-prêtre,  femme du

roi, d’avoir reçu la confidence de tout ce complot et

d’avoir voulu le cacher ; pour cette raison Hérode

la  répudia  et  raya  son  fils  du  testament  qui  le

désignait pour régner ; il dépouilla aussi son beau-

père Simon, fils de Boéthos, du grand-pontificat et

le  remplaça  par  Matthias,  fils  de  Théophile,

originaire de Jérusalem.

[79]   3.  Sur  ces  entrefaites  arriva  de  Rome

Bathylle, affranchi d’Antipater ; mis à la torture, il

fut  convaincu d’apporter  du poison le  livrer  à  la

mère d’Antipater et à Phéroras, de sorte glue, si le

premier  n’avait  pas  atteint  le  roi,  le  second leur

permit  d’en  avoir  d’avoir  voulu  raison. [80]   Il

arriva aussi des lettres des amis romains d’Hérode,

écrites sur l’initiative et sous la dictée d’Antipater,

pour accuser Archélaüs et Philippe de médire de

leur  père  à  cause  du  meurtre  d’Aristobule  et

d’Alexandre  et  de  s’être  plaints  du  sort  qui  les

menaçait eux-mêmes ; car ils étaient rappelés par

leur père et cet appel n’avait pas d’autre but que

leur  perte.  Les  amis  d’Hérode  avaient  prêté  leur

concours  à  Antipater  moyennant  une  grosse

somme. [81]   Antipater  lui-même  écrivait  à  son

père au sujet de ces jeunes princes, disant qu’il les

absolvait  complètement  des  plus  graves

accusations  et  que,  pour  leurs  paroles,  il  les

attribuait à leur jeunesse. Lui-même luttait contre

Syllaios,  faisait  sa  cour  aux  hommes  les  plus

influents et avait acheté de splendides ornements

pour  deux  cents  talents. [82]   On  pourrait

s’étonner  que  de  toutes  les  menées  qui  se

machinaient contre lui en Judée depuis sept mois

déjà,  rien  ne  lui  eût  été  découvert.  Il  n’y  avait

d’autre  cause  à  cela  que  le  soin  avec  lequel  les

routes étaient gardées et la haine générale contre

Antipater  ;  personne  n’eût  accepté  de  courir  un

risque pour assurer sa sécurité.

 

 Chapitre V : Le complot d’Antipater est 
dévoilé ; Hérode condamne Antipater et en 
réfère à l’empereur

1. Antipater revient de Rome et est mal reçu. — 2-
7. Accusé par Nicolas de Damas devant Hérode et



Quintilius  Varus,  il  est  convaincu  d’avoir  voulu
empoisonner  son  père  et  perdre  Salomé.  —  8.
Hérode  le  fait  garder  à  vue  et  en  réfère  à
l’empereur.

[83]  1. Hérode, à qui Antipater avait écrit que, dés

qu’il  aurait  achevé  toute  sa  mission  comme  il

fallait,  il  se  hâterait  dit  revenir,  lui  répondit  en

dissimulant  sa  colore  et  en  l’invitant  à  ne  pas

s’attarder en route, de peur qu’il n’arrivât malheur

à son père pendant son absence ; en même temps,

il  se  plaignait  quelque  peu  de  sa  mère,  mais

promettait d’abandonner ses griefs contre elle dès

son arrivée ; [84]   il lui témoignait de toute façon

son affection de crainte que, pris de soupçon, il ne

différât  son retour  vers  lui,  et  que,  s’attardant  à

Rome,  il  ne  machinât  en vue du trône et  même

n’obtint quelque succès à ses dépens. [85]  C’est en

Cilicie  qu’Antipater  fut  rejoint  par  cette  lettre,

ayant  reçu  auparavant  à  Tarente  celle  qui  lui

annonçait la mort de Phéroras : cette nouvelle lui

avait  été  très  pénible,  non  qu’il  aimât  Phéroras,

mais  parce  que  celui-ci  était  mort  sans  l’avoir,

selon sa promesse, débarrassé de son père. Quand

il  arriva à Célendéris en Cilicie,  il  hésitait  déjà à

rentrer  dans  son pays,  tant  il  était  affligé  par  la

répudiation  de  sa  mère. [86]   Ses  amis  lui

conseillaient, les uns de s’arrêter dans ces parages

pour observer les événements, les autres de ne pas

retarder  son  retour  dans  sa  patrie  :  une  fois

présent,  il  dissiperait  toutes  les  accusations,  car

maintenant ce n’était rien d’autre que son absente

qui avait  donné du crédit  à  ses  accusateurs. [87]

Persuadé par les derniers, il s’embarqua et aborda

au port Sébaste construit à grands frais par Hérode

et  nommé  ainsi  par  lui  en  l’honneur  de

l’empereur. [88]   Là  Antipater  entrevit  déjà  ses

malheurs,  car personne ne vint au devant de lui,

personne  ne  vint  le  saluer  comme  lors  de  son

départ avec des prières et des vœux de bonheur ;

plusieurs ne s’abstenaient même pas de l’accueillir

avec  des  imprécations  toutes  contraires,  en

supposant qu’il venait expier ses crimes envers ses

frères.

[89]   2.  A  ce  moment  se  trouvait  à  Jérusalem

Quintilius  Varus,  qui  avait  succédé  à  Saturninus

dans  le  gouvernement  de  Syrie,  il  était  venu  en

personne  et  à  la  demande  d’Hérode  pour  lui

donner des conseils sur la situation. [90]  Pendant

qu’ils délibéraient ensemble arriva Antipater, sans

que  rien  lui  eût  été  divulgué.  Il  entra  au  palais

encore revêtir de sa robe de pourpre. Les gardes

des  portes  le  laissèrent  pénétrer  lui-même,  mais

écartèrent  ses  amis. [91]   Il  était  déjà  troublé,

comprenant et clairement dans cruel piège il était

tombé, surtout, quand son père, au moment où il

s’avançait  pour  l’embrasser,  le  repoussa  en  lui

reprochant  d’avoir  tué  ses  frères,  comploté de  le

tuer  lui-même,  ajoutant  que  Varus  entendrait  et

jugerait  toute  l’affaire  le  lendemain. [92]

 Antipater,  apprenant  et  voyant  en  même  temps

son malheur, sortit tout égaré par la grandeur de

son péril ; il vit venir à sa rencontre sa mère et sa

femme, fille d’Antigone, qui avait été roi des Juifs

avant  Hérode  ;  elles  lui  apprirent  tout  et  il  se

prépara à son procès.

[93]   3.  Le  jour  suivant  Varus  et  le  roi  tinrent

conseil  ;  ils  avaient  convoqué  chacun  leurs

familiers  ainsi  que les  parents  du roi  et  sa sœur

Salomé ; puis les témoins qui devaient dénoncer,

ceux  qu’on  avait  mis  à  la  question,  enfin  des

esclaves de la mère d Antipater qui, peu avant son

retour,  avaient  été  arrêtés  et  trouvés  porteurs

d’une lettre dont le contenu était en résumé qu’il

ne devait pas revenir parce que sort père était au

courant  de  tout,  qu’il  ne  lui  restait  plus  d’autre

ressource que l’empereur et d’évier de tomber avec

elle aux mains de son père. [94]   Antipater se jeta

aux genoux  de  son  père  et  le  supplia  de  ne  pas

prononcer contre lui un jugement rendu à l’avance,

mais  après  l’avoir  écouté  en  homme  capable  de

rester  vraiment  père.  Hérode  ordonna  alors  de



l’amener  au  milieu  de  l’assemblée  et  se  lamenta

d’avoir  procréé  des  enfants  qui  lui  qui  avaient

valus  tant  de  misères,  et  d’avoir  mérité  que  la

colère de la divinité exposât sa vieillesse aux coups

d’Antipater ; il rappela l’éducation et l’instruction

qu’il leur avait données, l’abondance des richesses

qu’il  leur  avait  fournies  pour  tous  leurs  besoins

quand et comme ils l’avaient voulu ; [95]   rien de

tout  cela  n’avait,  empêché  qu’il  risquât  de  périr

victime  de  leurs  complots,  car  ils  préféraient

s’emparer tout de suite de la royauté par un acte

impie, au lieu de l’attendre de la volonté et de la

justice d’un père cédant aux lois de la nature. [96]

 Il  se  demandait  avec  étonnement  quels  espoirs

avaient  poussé  Antipater  à  ne  pas  se  détourner

d’une telle entreprise, lui qui avait été désigné par

écrit comme héritier du trône, qui, même du vivant

de son père, ne lui cédait en rien ni par l’éclat de la

dignité,  ni  par  l’ampleur  du  pouvoir,  puisqu’il

jouissait d’un revenu annuel de cinquante talents

et  avait  reçu  pour  son  voyage  à  Rome  une

allocation  de  trois  cents  talents. [97]  Hérode

reprochait aussi à Antipater, si ses frères accusés

par lui avaient été réellement pervers, de les avoir

imités, et, dans le cas contraire, d’avoir porté sans

motif  de  telles  accusations  contre  ses  proches

parents  ; [98]   en  effet,  tout  ce  qu’Hérode  avait

appris  de  leurs  actes,  il  ne  le  tenait  que  des

dénonciations  d’Antipater  ;  ce  qu’il  avait  décidé

contre eux, ce n’était que d’après son avis ;  ainsi

Antipater les absolvait de tout crime en devenant

l’héritier de leur parricide.

[99]   4. En parlant ainsi, il se mit à pleurer et ne

put continuer. Alors Nicolas de Damas, ami du roi,

son commensal perpétuel et le témoin de tous ses

actes,  sur la demande que lui  fit  le roi  d’achever

son  discours,  exposa  tout  l’échafaudage,  des

indices et des preuves. [100]   Antipater se tourna

vers son père pour se défendre : il énuméra tous

les  témoignages  de  la  bienveillance  de  son  père

envers  lui,  invoqua  les  honneurs  qui  lui  étaient

échu, et qu’il n’aurait jamais reçus s’il ne s’en était

rendu digne par sa vertueuse conduite envers son

père. [101]  Tout ce qui exigeait de la prévoyance, il

y avait sagement pourvu ; fallait-il mettre la main à

la  besogne,  il  avait  tout accompli  par  des efforts

personnels.  Comment  admettre  qu’après  avoir

sauvé père des complots d’autrui, il eût comploté

lui-même et qu’effaçant toute la réputation qui lui

avaient, valu ses actes passés, il se fût exposé à la

honte  qu’entraînerait  cette  nouvelle

conduite ? [102]   D’ailleurs,  il  avait été désigné à

l’avarice  comme  successeur  du  roi  ;  sans  aucun

empêchement  il  participait  dès  maintenant  aux

mêmes  honneurs.  Etait-il  vraisemblable  que,

possédant  sans  risque  et  en  toute  innocence  la

moitié  du  pouvoir,  il  visât  à  prendre  le  tout  en

encourant  blâme  et  dangers  sans  savoir  s’il

réussirait,  et  surtout  alors  qu’il  avait  vu  le

châtiment  de  ses  frères,  qu’il  avait  dénoncés  et

accusés des crimes qui pouvaient rester inconnus,

dont il  avait  causé la perte quand ils  avaient été

convaincus de crimes contre leur père ? [103]  Ces

luttes  mêmes  qu’il  avait  soutenues  sur  place

étaient  des  exemples  de  sa  conduite  absolument

dévouée envers son père. De sa conduite à Rome il

avait  pour  témoin  l’empereur,  aussi  difficile  à

tromper que Dieu lui-même ; [104]   la preuve en

était  dans  les  lettres  envoyées  par  celui-ci,

auxquelles  on  devait  accorder  de  poids  qu’aux

calomnies  de  fauteurs  de  discordes,  calomnies

dont  son  absence  avait  donné  à  ses  ennemis  le

loisir de préparer la plupart, ce que, lui présent, ils

n’auraient pu faire. [105]  Quant aux tortures, il les

accusait d’avoir incité au mensonge, parce que la

nécessité pousse ceux qu’on y soumet à parler pour

plaire à leurs maîtres ; il s’offrait lui-même à subir

la question.

[106]   5.  Cette  attitude  produisit  un  revirement

dans  l’assemblée,  car  on  plaignait  vivement

Antipater, qui recourait aux larmes et se déchirait

le  visage,  de  telle  sorte  que  même  ses  ennemis



étaient déjà saisis de pitié et qu’on voyait Hérode

fléchir  dans sa résolution,  encore qu’il  ne voulût

pas le laisser voir. Nicolas, reprenant, mais en les

développant  davantage,  les  arguments  déjà

exposés  par  le  roi,  rassembla,  pour  prouver

l’accusation,  tous  les  éléments  fournis  par  les

tortures  et  les  témoignages. [107]   Il  exposa

surtout la bonté du roi, témoignée dans les soins et

l’instruction  donnés  à  ses  fils  sans  qu’il  y  eût

jamais  rien  gagné,  n’ayant  fait  que  tomber  de

malheurs  en  malheurs. [108]   Et  pourtant  il

s’étonnait moins de la folie des autres : jeunes et

corrompus  par  de  mauvais  conseils,  ils  avaient

oublié  les  lois  de la  nature dans leur impatience

d’obtenir le pouvoir plus vite qu’il ne fallait. [109]

 Mais on pouvait à bon droit être épouvanté de la

scélératesse d’Antipater, non seulement parce que

tous les bienfaits de son père n’avaient pas fléchi

un  esprit  semblable  à  celui  des  plus  venimeux

reptiles  —  encore  ceux-là  même  répugnent-ils

quelque peu à faire du mal à leurs bienfaiteurs —

mais encore parce que le sort même de ses frères

ne l’avait pas détourné d’imiter leur cruauté. [110]

 « Et  pourtant.,  Antipater,  c’est  toi-même  qui  as

dénoncé  les  projets  audacieux  de  tes  frères,  toi-

même qui as cherché des preuves contre eux et qui

as châtié les coupables une fois découverts. Et ce

n’est  pas  d’avoir  hardiment  manifesté  ta  colère

contre  eux  que nous  te  blâmons :  nous  sommes

épouvantés  que  tu  te  sois  hâté  d’imiter  leur

impudence, nous y voyons la preuve que déjà dans

le passé tu as agi  non pour le salut  de ton père,

mais pour la perte de tes frères, afin que ta haine

contre leur méchanceté te procurât le renom d’un

bon fils et que tu pusses plus sûrement comploter

contre  ton  père.  C’est  ce  que  tes  actes  ont

prouvé. [111]   A peine t’étais-tu débarrassé de tee

frères,  convaincus de scélératesse par toi,  que tu

omettais  de  livrer  leurs  complices,  montrant

clairement à tous que tu t’étais mis d’accord avec

eux  contre  ton  père  avant  de  lancer  tes

accusations. [112]  Mais  tu  voulais  réserver  à  toi

seul les  bénéfices  d’un complot parricide et  tirer

des deux entreprises une volupté bien digne de ton

caractère. L’une, ostensible, était dirigée contre tes

frères,  tu  t’en  vantais  comme  d’une  action  très

glorieuse, et tu aurais eu raison si, [113]  en réalité,

tu n’avais pas été pire qu’eux, puisque tu dressais

secrètement  un  piège  contre  ton  père  et  que  ta

haine  contre  eux,  au  lieu  d’être  due  à  leurs

entreprises  contre  lui  —  car  en  ce  cas  tu  ne  te

serais pas laissé entraîner à un acte pareil — venait

de ce qu’ils auraient pu prétendre, à meilleur droit

que  toi,  à  la  succession  au  trône. [114]   L’autre

entreprise,  c`était  d’immoler  ton  père  après  tes

frères, afin d’éviter d’être au plus tôt convaincu de

les avoir calomniés et d’infliger à ton malheureux

père le châtiment que tu méritais toi-même ; tu as

imaginé non pas un parricide ordinaire,  mais tel

que l’histoire n’en a pas relaté jusqu’ici. [115]   Ce

n’est  pas seulement le  fils  qui  a comploté contre

son  père,  mais  contre  un  père  qui  l’aimait  et  le

comblait  de  ses  bien  faits,  un  fils  effectivement

associé  à  la  royauté,  proclamé  d’avance  héritier,

que personne n’empêchait de commencer dès lors

à jouir de la puissance et dont l’espoir pour l’avenir

était assuré par les intentions de ton père et par ses

écrits. [116]   Cependant  ce  n’était  pas  d’après  la

bonté  d’Hérode,  mais  d’après  tes  mauvaises

pensées  que tu jugeais  les  choses,  car  tu voulais

enlever jusqu’à sa propre part à ce père qui déférait

à  tous  tes  désirs,  et  celui  que,  en  paroles,  tu

prétendais sauver par tes actions, tu cherchais à le

faire disparaître ; [117]  non seulement tu te faisais

toi-même criminel, mais tu avais fait partager tes

desseins à ta mère, tu excitais la discorde entre tes

frères unis, tu osais appeler ton père un monstre

alors que tu t’étais fait un caractère plus féroce que

celui  de  tous  les  serpents.  C’est  ainsi  que  tu

appelais  à  ton  aide  leur  poison  contre  tes  plus

proches  parents,  contre  les  plus  généreux

bienfaiteurs et c’est avec le secours de gardes, avec

des machinations d’hommes et de femmes que tu

te protégeais contre ce vieillard, comme si ton âme



ne  suffisait  pas  à  supporter  la  haine  cachée  en

toi. [118]   Et  maintenant  te  voici,  après  que  des

hommes libres et des esclaves ont été torturés, que

des hommes et des femmes ont été dénonces par

tes complices, tout prêt à  nier la vérité, impatient

de supprimer non seulement ton père du nombre

des vivants, mais encore la loi écrite contre toi, la

vertu de Varus et le droit naturel. [119]  As-tu donc

une  telle  confiance  en  ton  impudence  que  tu

t’offres  à  la  torture  et  taxes  de  mensongères  les

réponses  obtenues  par  les  tortures  précédentes,

pour  que  ceux  qui  ont  préservé  ton  père  soient

repoussés  comme  ayant  menti,  tandis  que  les

paroles que t’arrachera la torture passeraient pour

être vraies ? Ne préserveras-tu pas le roi, ô Varus,

de la menace de ses proches ? [120]   Ne feras-tu

pas périr ce monstre malfaisant qui, pour perdre

ses frères, a feint l’affection envers son père et qui,

alors qu’il  devait  recueillir  tout seul et bientôt la

royauté, s’est montré de tous le plus meurtrier ? Tu

sais que le parricide est un crime qui fait injure à la

fois à la nature et à l’humanité ; préméditée aussi

bien qu’accomplie, qui le laisse impuni outrage les

lois naturelles ».

[121]  6. Nicolas ajouta encore ce qui concernait la

mère  d’Antipater,  tout  ce  qu’elle  avait  raconté  à

certains  en  bavardant  comme  une  femme,  ses

consultations  de  devins  et  ses  sacrifices  pour

dévouer  le  roi,  toutes  les  débauches  d’Antipater

avec  les  femmes  de  Phéroras,  leurs  beuveries  et

leurs orgies, les réponses arrachées par la torture

et  tout  le  dossier  des  témoignages.  Il  y  en  avait

beaucoup et de toute sorte,  les uns préparés,  les

autres  improvisés  pour  dénoncer  et

confirmer. [122]   En  effet,  certaines  gens  qui

avaient passé des choses sous silence, par crainte

qu’Antipater ne les punît s’il échappait, le voyant

maintenant en butte aux accusations de ceux qui

en  avaient  pris  l’initiative  et  s’apercevant  que  la

fortune,  qui  l’avait  jadis  follement  favorisé,  le

livrait  visiblement  à  ses  ennemis,  se  laissaient

entraîner par la haine insatiable déchaînée contre

lui. [123]   Cependant,  ce  gui  précipitait  sa  ruine,

c’était  moins  la  haine  de  ses  accusateurs  que

l’énormité de l’audace avec laquelle il avait projeté

ses crimes, se sa méchanceté envers son père et ses

frères,  car  il  avait  rempli  la  maison  royale  de

discorde et de dissensions mutuelles : ni ses haines

n’étaient dictées par la justice, ni ses amitiés par la

bienveillance,  mais  seulement  par  l’intérêt. [124]

 La foule qui avait deviné cela depuis longtemps,

elle qui juge les choses surtout par le sens moral,

parce  qu’elle  n’est  pas  gênée  par  la  colère  pour

donner  son  avis  sur  les  événements,  avait  été

empêchée  de  crier  auparavant,  mais,  le  pouvant

désormais  sans  risques,  dévoilait  tout  ce  qu’elle

savait. [125]   On  révélait  alors  toute  sorte  de

vilenies  et  il  était  impossible  de  taxer  cela  de

mensonges, parce que la plupart ne parlaient pas

pour se concilier l’affection d’Hérode ni par crainte

de se voir reprocher d’avoir tu ce qu’ils avaient à

dire,  mais  parce  qu’ils  considéraient  que  les

actions  d’Antipater  étaient  mauvaises  et  qu’il

méritait tous les châtiments, moins pour assurer la

sécurité  d’Hérode  qu’à  cause  rte  sa  propre

scélératesse. [126]   Beaucoup  de  faits  étaient

même rapportés par des gens auxquels on n’avait

pas enjoint de parler,  de telle sorte qu’Antipater,

bien que passé maître en mensonge et impudence,

n’avait  pas  la  force  d’élever  la  voix  pour  les

contredire.

[127]   Quand  Nicolas  eut  cessé  de  parler  et  de

développer ses preuves, Varus ordonna à Antipater

de s’avancer  pour  se  disculper,  s’il  avait  préparé

quelque  chose  qui  le  mit  à  l’abri  des  chefs

d’accusation ; car il souhaitait personnellement et

son père aussi — Antipater le savait — qu’il rie fût

convaincu  d’aucun  crime. [128]   L’autre  gisait

tourné la face contre terre, s’en remettant à Dieu et

à tous pour témoigner de son innocence, ou établir

par  des  signes  manifestes  qu’il  n’avait  pas

comploté  contre  son  père. [129]   C’est  une



habitude  chez  tous  ceux  qui  sont  dépourvus  de

vertu,  quand  ils  entreprennent  de  mauvaises

actions, d’oublier que la providence divine préside

à tout et d’agir à leur guise ; mais le jour où pris en

flagrant  délit  ils  risquent  d’être  châtiés,  ils

invoquent  le  témoignage  de  cette  même  divinité

pour  qu’elle  retourne  la  situation.  Tel  fut  le  cas

d’Antipater. [130]   Alors  qu’il  avait  toujours  agi

comme  en  l’absence  de  la  divinité,  maintenant,

cerné  de  toutes  parts  par  la  justice,  n’ayant  pas

d’autres moyens pour se justifier des accusations,

il  outrageait  à  nouveau  la  bonté  divine  en

invoquant  en  témoignage  tout  ce  qu’il  avait  pu

conserver  grâce  à  la  puissance  de  ce  Dieu,  qui

révélait  tout  ce  qu’il  n’avait  cessé  d’oser  faire

envers son père.

[131]   7.  Varus,  après  de  fréquentes  questions

posées à Antipater, n’ayant rien obtenu de plus que

des  invocations  à  la  divinité  et  voyant  qu’il  n’en

finissait  pas,  ordonna  d’apporter  le  poison  pour

éprouver  la  force  qui  lui  restait  encore. [132]

 Quand on l’eut apporté ; un condamné à mort le

but  sur  l’ordre  de  Varus  et  succomba

instantanément.  Alors  Varus  se  leva  et,  quitta

l’assemblée ; il partit le lendemain pour Antioche,

où il séjournait la plupart du temps parce que c’est

la  capitale  de  la  Syrie.[133]   Hérode  fit  sur  le

champ charger son fils de chaînes ; la foule ignora

le contenu des conversations de Varus avec le roi

et, ce qu’il avait ajouté en s’en allant, mais supposa

que c’était d’après son avis qu’Hérode traitait ainsi

Antipater.  Donc,  après  avoir  enchaîné  celui-ci,

Hérode expédia à Rome à l’empereur une lettre à

ce sujet : et des envoyés chargés de le renseigner

de vive voix sur la perversité d’Antipater.

[134]   Pendant ces mêmes journées on intercepta

encore une lettre écrite à Antipater par Antiphile

qui séjournait en Égypte ; cette lettre, ouverte par

le roi, était ainsi conçue : « Je t’ai envoyé la lettre

d’Acmé sans craindre de risquer ma propre vie. Tu

sais  en effet  que je  me trouverai  de  nouveau en

danger du fait de deux familles si je suis pris. [135]

 Bonne chance dans ton entreprise. » Voilà ce que

révélait cette lettre. Le roi recherchait aussi l’autre

lettre,  mais  on  ne  la  découvrait  pas,  et  l’esclave

d’Antiphile, qui portait celle qu’on avait lue, niait

en  avoir  reçu  une  autre. [136]   Comme le  roi  se

trouvait  embarrassé,  un  des  familiers  d’Hérode,

remarquant que la tunique intérieure de l’esclave

— il en portait deux — avait été recousue, supposa

que la lettre était cachée dans ce repli ; et il en était

réellement ainsi. [137]   On saisit donc la lettre où

était  écrit  ce  qui  suit  :  «  Acmé à  Antipater.  J’ai

écrit,  à ton père la lettre que tu voulais, et après

avoir fait faire une copie de la prétendue lettre de

Salomé à ma maîtresse, je la lui ai envoyée ; quand

il l’aura lue, je suis sûre qu’il se vengera de Salomé

comme  d’une  traîtresse ». [138]   Il  s’agissait  là

d’une  lettre  soi-disant  écrite  par  Salomé  à  la

maîtresse  d’Acmé,  mais  en  réalité  dictée,  par

Antipater sous le nom de Salomé ; tout au moins

en ce qui concernait la pensée ; le style contrefait

était bien celui de Salomé. [139]   Quant à la lettre

d’Acmé à Hérode, voici quel en était le texte — «

Acmé  au  roi  Hérode.  Désireuse  de  te  faire

connaître tout ce qui se trame contre toi et ayant

découvert  une  lettre  écrite  par  Salomé  à  ma

maîtresse contre toi,  je l’ai recopiée à mon grand

risque,  mais  pour  ton  salut,  et  je  te  l’envoie.

Salomé  l’a  écrite  parce  qu’elle  veut  épouser

Syllaios. Déchire donc la lettre afin que je ne sois

pas  également  en  danger  de  mort ». [140]   En

même  temps  Acmé  avait  écrit  à  Antipater  lui-

même, lui faisant savoir qu’obéissant à son ordre

elle  avait  écrit  à  Hérode  que  Salomé  s’efforçait,

toujours de comploter contre lui et qu’elle, Acmé,

envoyait à Hérode une copie de la prétendue lettre

adressée  à  sa  maîtresse  par  Salomé. [141]   Cette

Acmé  était  juive  de  naissance,  mais  esclave  de

Julia, femme de l’empereur, elle agissait ainsi par

amitié pour Antipater, qui l’avait achetée à grand



prix  pour  en  être  aidé  dans  ses  machinations

criminelles contre son père et sa tante.

[142]   8.  Hérode,  épouvanté  de  la  scélératesse

immense  d’Antipater,  songea  d’abord  à  se

débarrasser  de  lui  sur  le  champ  comme  d’un

fomenteur  des  plus  graves  troubles  qui  avait

comploté non seulement contre lui, mais contre sa

sœur, et avait corrompu la maison impériale. Il y

était  encore  incité  par  Salomé qui  se  frappait  la

poitrine et lui demandait de la tuer si la moindre

preuve digne de foi pouvait être fournie contre elle

pour  un  si  grand  crime. [143]   Hérode  fit  donc

amener son fils et l’interrogea, en lui ordonnant de

répondre  sans  rien  dissimuler  s’il  le  pouvait.

Comme  celui-ci  restait  interdit,  Hérode  lui

demanda, puisque partout il était pris en flagrant

délit  de  scélératesse,  de  désigner  au  moins  sans

retard  ses  complices. [144]   Et  lui  rejeta  sur

Antiphile la responsabilité de tout, mais ne nomma

personne autre. Hérode, très affligé, songea alors à

envoyer son fils à Rome auprès de l’empereur pour

subir  la  peine  de  ses  complots. [145]   Puis,

craignant  qu’il  ne  trouvât  moyen  d’échapper  au

danger  grâce  à  l’aide  de  ses  amis,  il  le  garda

enchaîné  comme  auparavant  et  envoya  de

nouveaux  ambassadeurs  aven  une  lettre  pour

accuser  son  fils,  avec  l’indication  de  tout  ce

qu’avait fait  Acmé de concert avec lui et la copie

des lettres saisies.

 

 Chapitre VI : Maladie d’Hérode ; 
Répression de la révolte de Judas et de 
Matthias

1. Maladie et testament d’Hérode. — 2-4. Révolte
de  Judas  et  de  Matthias.  Sa  répression.  —  5-
6. Aggravation  de  la  maladie  d’Hérode.  Son
suprême projet de massacre. Son caractère.

[146]  1. Pendant que les ambassadeurs se hâtaient

vers Rome avec les lettres et munis d’instructions

sur  ce  qu’il  fallait  répondre  quand  on  les

interrogerait,  le  roi  tomba  malade  et  fit  un

testament où il donnait la royauté au plus jeune de

ses fils, par haine contre Archélaüs et Philippe, en

raison  des  calomnies  d’Antipater  ;  il  léguait  à

l’empereur  une  somme  de  mille  talents  et  cinq

cents  talents  à  Julie,  femme  de  l’empereur,  aux

enfants,  aux  amis  et  aux  affranchis  de  celui-

ci. [147]   Il partageait aussi entre ses fils et petits-

fils  ses  trésors,  ses  revenus  et  ses  terres  ;  il

enrichissait  aussi  beaucoup sa  sœur  Salomé,  qui

lui était toujours restée dévouée et n’avait jamais

tenté de lui faire aucun mal. [148]  Désespérant de

survivre — car il avait environ soixante-dix ans — il

devint féroce, se laissant aller à un excès de colère

et  d’amertume  à  l’égard  de  tous  ;  c’est  qu’il  se

croyait méprisé et se persuadait que le peuple se

réjouissait  de  ses  malheurs,  surtout  lorsque

certains  démagogues  se  soulevèrent  contre  lui

pour la raison que voici.

[149]   2.  C’étaient  Judas,  fils  de  Sariphaios,  et

Matthias, fils de Margalothos, les plus savants des

Juifs et ceux qui interprétaient le mieux les lois des

ancêtres,  chers  aussi  au  peuple  parce  qu’ils

instruisaient la jeunesse :  chaque jour,  tous ceux

qui se souciaient d’acquérir de la vertu passaient

leur  temps  avec  eux.[150]   Les  hommes  donc,

ayant appris que la maladie du roi était incurable,

excitèrent la jeunesse à détruire tout ce qu’il avait

fait contre les coutumes des ancêtres et à mener la

lutte  sainte  au  nom des  lois  :  c’était  à  cause  de

l’audace avec laquelle Hérode avait enfreint la loi

qu’étaient  arrivés  au  roi  non  seulement  tant  de

malheurs,  inconnus au commun des mortels,  qui

avaient rempli sa vie, mais encore sa maladie elle-

même. [151]   En  effet,  Hérode  avait  commis

certaines infractions à la loi, que lui reprochait le

groupe de Judas et de Matthias. Ainsi,  au-dessus

de la grande porte du temple, le roi avait placé une

offrande très coûteuse,  un grand aigle d’or,  alors

que  la  loi  défend  d’ériger  des  images  et  de

consacrer  des  formes  d’êtres  vivants  à  qui  veut



mener une vie conforme à ses prescriptions. [152]

 Aussi  ces  sophistes  ordonnèrent-ils  d’abattre

l’aigle  :  s’il  y  avait  pour  eux danger  d’être  mis  à

mort, il fallait considérer comme bien préférable à

la joie de vivre la réputation de vertu acquise en

mourant pour le salut et la sauvegarde de la loi de

la  patrie  ;  ils  s’attireraient  ainsi  une  renommée

éternelle,  seraient  loués  dès  maintenant  et

légueraient  à  la  postérité,  en  quittant  la  vie,  un

souvenir  à  jamais  mémorable. [153]   D’ailleurs,

même pour ceux qui vivaient loin des dangers, le

malheur  n’était-il  pas  un  accident  inéluctable  ?

Aussi faisait-on bien, lorsqu’on aspirait à la vertu,

de recevoir avec louange et honneur, en quittait la

vie, la sentence de la destinée. [154]   C’est encore

un  grand  soulagement  de  mourir  pour  de  telles

actions dont le danger montre la voie, car en même

temps on lègue à ses fils et à tous ses descendants,

mâles ou féminins, le fruit d’une bonne renommée.

[155]   3. Voilà le genre de propos avec lesquels ils

excitaient  la  jeunesse.  D’autre  part,  le  bruit  leur

parvint que le roi était mort, ce qui fut d’un grand

secours  aux  sophistes.  A  l’heure  de  midi  ils

montèrent  au  temple,  abattirent  et  démolirent  à

coups de hache l’aigle, alors, qu’une grande foule

s’y  trouvait  réunie. [156]   Le  préfet  du roi,  à  qui

l’entreprise fut  annoncée,  supposant qu’elle  avait

un but plus important que ce méfait, se rend sur

les  lieux  à  la  tête  d’une  troupe  assez  forte  pour

repousser  ceux  qui  s’efforceraient  d’abattre

l’offrande ; tombé à l’improviste sur des gens qui

ne l’attendaient pas et qui, selon l’habitude de la

populace, portés à des coups d’audace plutôt par

une impulsion irréfléchie qu’après une préparation

prudente,  étaient  en  désordre  et  n’avaient  pris

aucune  précaution  nécessaire. [157]   Parmi  les

jeunes  gens,  non  moins  de  quarante  qui

l’attendaient de pied ferme, alors que le reste de la

multitude  s’était  dispersé,  furent  arrêtés  par  lui,

ainsi  que  les  instigateurs  de  cet  acte  audacieux

Judas et Matthias, qui avaient jugé honteux de lui

céder la place ; il les amena au roi. [158]  Celui-ci,

quand  ils  furent  en  sa  présence,  leur  demanda

pourquoi ils  avaient  osé  jeter  à  bas  son  ex-voto.

« Nos résolutions et  nos actes,  dirent-ils,  ont été

inspirés par la vertu digne d’hommes de cœur. Car

nous  avons  eu  souci  des  choses  consacrées  à  la

majesté  de  Dieu  et  des  enseignements  que  nous

avons reçus de la loi. [159]   Il  n’est pas étonnant

que nous ayons jugé tes décrets moins respectables

que les lois que Moïse nous a laissées, écrites sous

la  dictée  et  selon  les  instructions  de  Dieu.  C’est

avec joie que nous affronterons la mort ou tous les

châtiments  que  tu  pourras  nous  infliger,  car  ce

n’est pas pour des actions injustes, mais par amour

de la religion que nous allons connaître tout ce qui

accompagne  la  mort  ». [160]   Tous  disaient  de

même,  témoignant  dans  leurs  discours  d’une

audace  égale  à  celle  qui  les  avait  décidés  sans

hésitation à un tel acte. [161]   Le roi les ayant fait

charger  de  chaînes,  les  envoya  à  Jéricho  et  y

convoqua  les  principaux  magistrats  juifs.  A  leur

arrivée,  il  réunit  l’assemblée dans  l’amphithéâtre

et, couché sur une litière, parce qu’il ne pouvait se

tenir debout, énuméra tous ses efforts et pendant

combien de temps il avait travaillé pour eux, [162]

 les  grandes  dépenses  qu’il  avait  faites  pour

l’édification du temple,  alors que jamais pendant

leurs cent vingt cinq ans de règne les Asmonéens

n’avaient rien fait de pareil en l’honneur de Dieu,

les  offrandes  magnifiques  riant.  il  l’avait

orné. [163]   En échange il  avait  espéré laisser un

souvenir et un nom illustre même après sa mort.

Alors il se mit à hurler que, même de son vivant, ils

ne s’étaient pas abstenus de l’outrager et que, en

plein  jour,  à  la  vue  de  la  foule,  ils  avaient  eu

l’audace de porter la main sur ses offrandes et de

les enlever, commettant en apparence une offense

contre  la  majesté  royale,  mais  en  réalité,  à  bien

examiner le fait, un sacrilège.

[164]   4.  Voyant sa violence et de peur que dans

son exaspération il ne les châtiât eux-mêmes, les



notables  juifs  déclarèrent  que ce n’était  pas avec

leur  consentement  qu’on  avait  agi  et  que

certainement  cet  acte  ne  pouvait  rester  impuni.

Hérode traita  avec une douceur  relative le  reste,

mais  il  déposa  Matthias le  grand-pontife  comme

responsable  en partie  de  ces  événements  et  il  le

remplaça  par  Ioxares,  frère  de  sa  femme. [165]

 Sous le  pontificat  de ce Matthias  il  arriva qu’un

autre grand pontife installé pour un seul jour, celui

où  les  Juifs  jeûnent. [166]   Voici  pourquoi  :

Matthias, pendant qu’il exerçait ses fonctions, dans

la nuit qui précédait le jour du jeûne, crut en rêve

avoir  commerce  avec  une  femme,  et  comme,  à

cause de cela, il ne pouvait officier, on lui adjoignit

comme  coadjuteur  Josèphe,  fils  d’Ellémos,  son

parent.[167]   Ainsi  Hérode  destitua  Matthias  du

grand  pontificat  ;  quant  à  l’autre  Matthias,  le

promoteur  de  la  sédition,  et  certains  de  ses

compagnons, il les fit brûler vifs. Cette même nuit

il y eut éclipse de lune.

[168]   5. La maladie d’Hérode s’aggravait de plus

en plus, car Dieu le punissait des actes qu’il avait

commis contre sa loi. Il souffrait d’une fièvre lente

qui  ne  manifestait  pas  autant  son  ardeur  au

contact de la main que dans l’intérieur des tissus

qu’elle  ravageait. [169]   Il  éprouvait  aussi  un

violent désir de prendre de la nourriture et il était

impossible de n’y pas déférer ; ajoutez l’ulcération

des intestins et notamment du colon qui lui causait

d’effrayantes  souffrances  ;  aux  pieds  une

inflammation  humide  et  transparente,  un  mal

analogue  autour  de  l’abdomen,  la  gangrène  des

parties  génitales  engendrant  des  vers  ;  une

respiration  oppressée  dans  la  station  érecte,

rendue désagréable par la fétidité de son haleine et

la précipitation de son souffle ; enfin il éprouvait

dans  tous  ses  membres  des  convulsions

spasmodiques d’une violence insupportable. [170]

 Les devins et les gens versés dans l’art de prédire

l’avenir déclaraient que Dieu tirait ainsi vengeance

des  nombreuses  impiétés  commises  par  le

roi. [171]   Bien  que  tourmenté  au  delà  de  ce  qui

semble  tolérable,  il  avait  pourtant  l’espoir  de  se

relever  encore,  faisait  chercher  des  médecins  et

observait  scrupuleusement  toutes  leurs

prescriptions  pour  son  salut.  Il  traversa  le

Jourdain  pour  se  faire  traiter  par  les  sources

thermales  de  Callirhoé,  qui,  outre  leurs  autres

vertus, sont potables ; cette eau se jette dans le lac

appelé  Asphaltite. [172]   Là,  parce  que  les

médecins avaient  cru le  réchauffer,  il  se plongea

dans un bain plein d’huile, mais on crut qu’il allait

passer  ;  les  lamentations  de  ses  serviteurs  le

ramenèrent à lui, et n’ayant plus l’espoir de guérir,

il  ordonna de distribuer cinquante drachmes par

tête  à  ses  soldats, [173]   et  il  fit  aussi  de  grands

présents à leurs officiers et à ses familiers. Il revint

alors  à  Jéricho,  où  il  tomba  dans  un  tel  accès

atrabilaire,  irrite  contre  tout  le  monde,  qu’il

imagina,  déjà  moribond,  un  acte  terrible. [174]

 Sur son ordre étaient venus auprès de lui les Juifs

les plus notables de tout le peuple ; ils étaient très

nombreux  parce  que  tout  le  monde  avait  été

convoqué et ils  avaient tous obéi  à l’ordre rendu

sous peine de mort.  Or le  roi,  également furieux

contre les innocents et les coupables, les enferma

tous ensemble dans l’hippodrome et, [175]   ayant

mandé sa sœur Salomé et Alexas, mari de celle-ci,

leur  dit  qu’il  allait  bientôt  mourir  puisqu’il  était

parvenu à ce comble de souffrances ; la mort était

chose supportable et même désirable pour tout le

monde,  mais  l’idée  de  se  voir  privé  des

lamentations et du deuil qui revenaient à un roi lui

était  très  pénible  ; [176]   car  il  n’ignorait  pas les

sentiments  ales  Juifs  ;  il  savait  que  sa  fin  était

souhaitée  par  eux  et  leur  serait  très  agréable

puisque, de son vivant même, ils s’étaient d’avarice

révoltés  et  avaient  outragé  tout  ce  qu’il  avait

établi ; [177]   il appartenait donc à ses parents rie

décider quelque mesure propre à soulager un peu

cette  angoisse.  S’ils  ne  s’opposaient  pas  à  son

projet,  il  aurait  des  obsèques  grandioses,  telles

qu’aucun autre monarque n’en avait eues, le deuil



serait ressenti du fond du cœur par le peuple tout

entier, et ce ne seraient pas des lamentations pour

rire. [178]   Donc quand ils l’auraient vu rendre le

dernier soupir, ils devraient entourer l’hippodrome

de  soldats  ignorant  encore  sa  mort  —  qui  ne

devrait être révélée au peuple qu’après l’exécution

de  cet  ordre  —  et  leur  enjoindre  de  percer  de

flèches  ceux  qui  y  étaient  enfermés  ;  par  ce

massacre,  ils  ne manqueraient pas ne lui  donner

une  double  joie  :  ses  ordres  suprêmes  seraient

exécutés  et,  il  serait  honoré  par  un  deuil

magnifique. [179]   Il les suppliait avec des larmes

et invoquait leur affection familiale et la foi divine,

les conjurant de ne pas lui refuser cet honneur, et

ils lui en donnèrent leur parole.

[180]   6. Ces ordres suprêmes révèlent quel fut le

caractère de cet homme, même aux yeux de ceux

qui  approuvèrent  ses  actes  antérieurs  et  sa

conduite envers ses proches en les mettant sur le

compte de son amour de la vie. [181]  Ce caractère

n’avait rien d’humain, puisqu’en quittant la vie il

préméditait  de  laisser  tout  le  peuple  en  deuil  et

privé  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  chers,  en

ordonnant de tuer un membre de chaque famille

sans que ces hommes eussent rien commis contre

lui  ou  été  l’objet  d’aucune  autre  accusation.  Et

cependant tous ceux qui prétendent à la vertu ont

coutume de renoncer,  à un tel moment,  même à

leur haine contre leurs ennemis légitimes.

 

 Chapitre VII : Peines prononcées par 
l’empereur. Exécution d’Antipater.

[182]  Pendant qu’Hérode donnait ces instructions

à ses parents, arriva une lettre des ambassadeurs

qu’il avait envoyés à Rome auprès de l’empereur ;

il  en  prit  connaissance  ;  elle  disait  en substance

qu’Acmé  avait  été  mise  à  mort  par  l’empereur,

indigné de sa complicité criminelle avec Antipater.

Quant à  ce dernier,  l’empereur laissait  à  Hérode

lui-même  le  soin  de  décider,  comme  père  et

comme roi, s’il voulait l’envoyer en exil ou même le

mettre  à  mort. [183]   Ayant  reçu  ces  nouvelles,

Hérode se sentit mieux pendant un court espace de

temps par la joie que lui procurait cette lettre, la

mort d’Acmé et la liberté qu’il recevait de châtier

son fils. Mais ses souffrances ayant repris de plus

belle,  il  réclamait  dans  ses  tourments  de  la

nourriture. Il demanda une pomme et un couteau,

ayant l’habitude depuis longtemps d’éplucher et de

couper  lui-même  en  morceaux  les  fruits  qu’il

mangeait. [184]   Il prit le fruit, regarda autour de

lui,  voulut  se frapper ;  il  l’eût fait  si  Achiab, son

cousin germain, ne lui eût saisi vivement la main

droite  et  n’eut  poussé  un  grand  cri  auquel

répondirent dans le palais des gémissements et un

grand  trouble,  comme  si  le  roi  était  mort. [185]

 Antipater,  croyant  son  père  vraiment  mort,

retrouva toute l’audace de ses paroles comme s’il

était déjà délivré de ses chaînes et allait prendre en

mains  la  royauté  sans  obstacle  ;  il  parlait  à  son

geôlier  de  sa  délivrance,  lui  faisant  de  grandes

promesses pour le présent et pour l’avenir, comme

si  c’était  de  cela  qu’il  fût  question. [186]   Or,  le

geôlier non seulement ne se laissa pas convaincre

d’écouter  Antipater,  mais  encore  rapporta  au roi

les  projets  et  les  nombreuses  sollicitations

analogues dont il avait été l’objet auparavant.[187]

 Quand  Hérode,  qui  déjà  auparavant  n’avait  pas

cédé à son affection pour son fils,  eut entendu le

geôlier,  il  poussa des cris,  se frappa la tête,  bien

qu’il fût à toute extrémité, et, se soulevant sur son

coude,  il  ordonna à  quelques  gardes  d’aller  tuer

Antipater  sans  retard,  sur  le  champ,  et  de

l’ensevelir sans honneurs à Hyrcania.

 

 Chapitre VIII : Mort d’Hérode ; Avènement
d’Archélaüs

1.  Nouveau  testament  d’Hérode.  Sa  mort.  —  2.
Avènement d’Archélaüs. — 3. Obsèques d’Hérode.



— 4. Discours d’Archélaüs à l’armée. Demandes du
peuple.

[188]   1. Puis, ayant changé de sentiments, il refit

son testament : à Antipas, auquel il avait d’abord

laissé  la  couronne,  il  donna  les  tétrarchies  de

Galilée  et  de  Pérée ; [189]   Archélaüs  obtint  la

royauté  :  son  fils  Philippe,  frère  légitime

d’Archélaüs, eut la Gaulonitide, la Trachonitide, la

Batanée  et  Panias  à  titre  de  tétrarchie ;  Iamné,

Axotos  et  Phasaelis  furent  attribués  à  sa  sœur

Salomé  avec  cinq  cent  mille  drachmes  d’argent

monnayé. [190]   Il  pourvut  aussi  au  reste  de  ses

parents  et  les  enrichit  chacun  par  des  legs  de

capitaux et de revenus. À l’empereur il donna dix

millions  de  drachmes  d’argent  monnayé  et,  en

plus, de la vaisselle d’or et d’argent et des étoffes

d’un très grand prix ; à Julia, femme de l’empereur

et à quelques autres, il distribua cinq millions de

drachmes. [191]   Cela  réglé,  le  cinquième  jour

après avoir fait tuer son fils Antipater, il mourut ; il

avait  régné  trente-quatre  ans  depuis  l’exécution

d’Antigone  et  trente-sept,  depuis  sa  désignation

par  les  Romains,  homme  d’une  cruauté  égale

envers tous, cédant à la colère, rebelle à la justice,

il jouit d’une fortune sans égale. [192]  En effet, de

simple particulier, il devint roi et, bien qu’entouré

d’innombrables  dangers,  échappa  à  tous  et

atteignit  un  âge  très  avancé.  Mais  quant  à  ses

affaires de famille et ses rapports avec ses fils, si, à

son  point  de  vue,  il  fut  favorisé  par  le  sort,

puisqu’il  les  regardait  comme  ses  ennemis  et

parvint  à  en  triompher,  à  mon  avis  il  fut

profondément malheureux.

[193]  2. Avant que la mort du roi ne fût divulguée,

Salomé  et  Alexas  renvoyèrent  ceux  qu’on  avait

enfermés dans l’hippodrome, disant que le roi leur

ordonnait  de  partir  dans  leurs  champs  pour

s’occuper  de  leurs  affaires.  Ce  fut  là  un  grand

bienfait  qu’ils  accordèrent  au  peuple. [194]

 Ensuite  la  mort  du  roi  fut  rendue  publique  et

Salomé  et  Alexas,  ayant  réuni  l’armée  dans

l’amphithéâtre  de  Jéricho,  lurent  d’abord  une

lettre  écrite  par  Hérode  aux  soldats  pour  les

remercier  de  leur  fidélité  et  de  leur  dévouement

envers  lui  et  pour  les  inviter  à  témoigner  les

mêmes vertus à Archélaüs son fils qu’il désignait

comme  roi. [195]   Puis  le  garde  du  sceau  royal

Ptolémée  lut  le  testament,  qui  ne  devait  être

exécutoire  qu’après  approbation  de  l’empereur.

Aussitôt s’élevèrent des acclamations en l’honneur

du roi Archélaüs, et les soldats par bandes, aussi

bien  que  leurs  chefs,  lui  promirent  leur

dévouement et,  leur zèle et invoquèrent l’aide de

Dieu pour lui.

[196]  3. Ensuite on prépara les funérailles du roi.

Archélaüs prit soin que le convoi de son père fût

aussi  somptueux que possible  et  fournit  tous  les

ornements nécessaires pour la pompe funèbre qui

devait escorter le corps. [197]  On le portait sur une

litière  d’or  parsemée  de  pierreries  précieuses  et

variées  ;  il  y  avait  une  couverture  pourprée  ;  le

mort était  revêtu de pourpre,  paré d’un diadème

surmonté d’une couronne d’or, et un sceptre était

étendu à côté de sa main droite. [198]  Autour de la

litière  marchaient  ses  fils  et  la  foule  de  ses

parents  ;  derrière,  l’armée  répartie  selon  la

nationalité et la désignation des corps de troupes :

d’abord  les  gardes,  puis  le  corps  thrace,  ensuite

tous les Germains et après eux les Gaulois, tous en

tenue de campagne. [199]   Derrière eux s’avançait

le reste de l’armée marchant en  ordre de bataille,

conduit par les centurions et les chefs de cohortes.

Suivaient cinq cents esclaves portant des aromates.

On  alla  ainsi   jusqu’à  Hérodion,  distant  de  huit

stades,  car  c’est  là  que  le  roi  fut  enseveli

conformément  à  ses  volontés.  Telle  fut  la  fin

d’Hérode.

[200]  4. Archélaüs observa un deuil de sept jours

en l’honneur de son  père — c’est ce qu’ordonne la

coutume des ancêtres ; puis, après  avoir offert un

festin  à  la  foule  et  levé  le  deuil,  il  monta  au



Temple. Tous ceux qu’il rencontrait lui adressaient

des souhaits et  des éloges,  rivalisant entre eux à

qui  ferait  les  vœux  les  plus  ardents.[201]   Lui,

monté  sur  une  estrade  élevée  qu’on  avait

construite  et  assis  sur  un  trône  d’or,  tendait  les

mains vers la foule, satisfait  de ses acclamations,

joyeux de son affection, et il remerciait ses sujets

de ne pas lui témoigner de ressentiment pour les

injustices que son père avait commises envers eux,

ajoutant qu’il s’efforcerait de payer de retour leur

bonne volonté. [202]   Pour l’instant, cependant, il

s’abstiendrait  de  porter  le  nom de  roi,  car  il  ne

revêtirait  cette  dignité  que  lorsque  l’empereur

aurait ratifié le testament de son père : aussi, bien

qu’a  Jéricho  l’armée  eût  vivement  désirer  le

couronner  du  diadème  royal,  il  avait  refusé  de

recevoir  cet  honneur  si  convoité  parce  que  celui

qui devait le lui conférer définitivement ne s’était

pas encore prononcé. [203] Mais, si le pouvoir lui

échéait,  sa  bienveillance ne négligerait  rien pour

répondre à leur dévouement ; il s’efforcerait de se

montrer en toute circonstance meilleur pour eux

que son père. [204]   Les Juifs,  suivant l’habitude

de  la  foule,  étaient  persuadés  que  les  premiers

jours révèlent les dispositions de ceux qui accident

à de telles charges, et plus Archélaüs leur parlait

avec douceur et flatterie, plus ils se répandaient en

éloges. Ils se mirent à lui demander des largesses :

les uns lui criaient d’alléger les tributs annuels, les

autres de délivrer les captifs enchaînés sur l’ordre

d’Hérode,  qui  étaient  nombreux  et  enfermés

depuis de longues années ; d’autres demandaient à

être déchargés des droits sur les ventes publiques

qu’on  percevait  avec  rigueur. [205]  Archélaüs  ne

les  contredisait  nullement,  car  il  brûlait  de  faire

plaisir en tout à la multitude, dans l’idée qu’il était

important de s’assurer son dévouement, s’il voulait

garder  le  pouvoir.  Ensuite,  après  avoir  sacrifié  à

Dieu, il alla festoyer avec ses amis.

 

 Chapitre IX : Répression d’une révolte 
contre Archélaüs

1-3. Répression d’une révolte à Jérusalem. Sabinus
à  Jérusalem.  —  4.  Antipas  dispute  le  trône  à
Archélaüs.  —  5-7.  Discours  d’Antipater  et  de
Nicolas de Damas devant l’empereur qui réserve sa
décision.

[206]  1. Sur ces entrefaites, quelques Juifs, réunis

par le désir d’une révolution, se finirent à déplorer

le sort de Matthias et de ceux qui avaient été mis à

mort avec lui par Hérode, et qui, sur le moment,

avaient  été  privés  des  honneurs  funèbres  par  la

crainte  qu’inspirait  le  roi.  C’étaient  les  gens  qui

avaient été condamnés pour l’enlèvement de l’aigle

d’or.  Ils  polissaient  donc  de  grands  cris  et  des

lamentations et lançaient au roi des injures comme

un  soulagement  pour  ces  morts.[207]   Ils  se

réunirent pour réclamer qu’Archélaüs les vengeât

en châtiant les hommes honorés par Hérode, qu’en

premier lieu et ouvertement, il destituât le grand-

pontife désigné par Hérode et choisit  un homme

plus  respectueux  de  la  loi  et  plus  leur  pour  ce

poste. [208]   Archélaüs,  bien  que  fort  mécontent

de leur agitation, s’inclina, dans sa hâte de faire au

plus  vite  le  voyage  de  Rome  pour  observer  les

dispositions  de  l’empereur. [209]   Il  leur  envoya

donc  son  général  d’armée  et  le  chargea  de  les

amener par la persuasion à renoncer à leur projet

de vengeance, à considérer que la peine subie par

leurs  amis  était  conforme  aux  lois,  que  leurs

exigences atteignaient un haut degré d’insolence ;

d’ailleurs,  les  circonstances  n’y  étaient  guère

propices  et  exigeaient  plutôt  de  la  concorde

jusqu’au moment où il reviendrait vers eux investi

du  pouvoir  par  le  consentement  de  l’empereur  ;

alors  il  délibérerait  avec  eux  sur  leurs

revendications  ;  pour  le  moment,  ils  devaient

rester tranquilles et éviter de paraître séditieux.

[210]   2.  Après  avoir  donné  au  générai  ces

indications et  ces  instructions,  il  l’envoya auprès

d’eux. Mais ceux-ci,  par leurs cris,  l’empêchèrent



de parler et le mirent en danger de mort, ainsi que

tous ceux qui osaient ouvertement leur conseiller

de se modérer et de renoncer à ces projets. Décidés

a  suivre  en  toute  chose  leur  propre  impulsion

plutôt que l’autorité des pouvoirs établis, [211]   ils

jugeaient affreux, après avoir été privés du vivant

d’Hérode  de  leurs  plus  chers  amis,  qu’on  les

empêchât, même après sa mort, de les venger en

obéissant à leur colère ;  ils  considéraient comme

légal  et  buste  ce  qui  devait  leur  faire  plaisir,

incapables de prévoir le danger qui en résulterait

et,  même  si  quelques-uns  le  soupçonnaient,

dominés par la joie immédiate que leur procurerait

le  châtiment  de  leurs  ennemis  les  plus

détestés. [212]  Beaucoup  de  gens  furent  envoyés

par Archélaüs pour parlementer avec eux ; certains

marne  virent  sans  qu’il  les  en  eût  priés  et

uniquement de leur propre gré, pour les ramener à

plus  de  douceur  ;  mais  ils  n’en  laissèrent  parler

aucun. C’était le soulèvement de quelques enragés,

qui menaçait de dégénérer en une grande révolte,

car la multitude affluait vers eux.

[213]  3. Vers ce moment, arrivait la date de la fête

où la loi des Juifs prescrit de servir que des pains

azymes :  c’est  la  fête  appelée  la  Pâque  et  qui

commémore  leur  sortie  d’Égypte.  On  la  célèbre

avec beaucoup de zèle et la coutume veut qu’on y

immole une plus grande quantité de victimes que

dans  aucune  autre  fête. [214]   Une  foule

innombrable  descend  alors  de  tout  le  pays  et

même de l’étranger pour honorer Dieu. Même les

séditieux  qui  pleuraient  Matthias  et  Judas,

interprètes  des lois,  se réunirent  dans le  Temple

avec force victuailles qui, ces agitateurs n’avaient

pas  honte  d’aller  mendier. [215]   Archélaüs,

craignant  que  quelque  désordre  plus  grave  ne

résultât  de  leur  extravagance,  envoya  une

compagnie  d’hoplites  avec  un  chiliarque  pour

réprimer l’élan de révolte avant que tout le peuple

ne  fût  gagné  par  leur  folie,  avec  ordre  de  lui

amener ceux qui se distingueraient le plus par leur

désir  de  rébellion. [216]  Contre  ces  troupes  les

séditieux de la faction des exégètes de la loi et la

multitude  s’excitèrent  avec  des  cris  et  des

exhortations ; ils s’élancèrent sur les soldats et, les

ayant cernés, les tuèrent pour la plupart à coups de

pierres  ;  un  petit  nombre  seulement  et  le

chiliarque purent s’échapper,  n’étant que blessés.

Cela  fait,  les  auteurs  de  la  révolte  se  remirent  à

célébrer  leur  sacrifice. [217]   Archélaüs  se

demandait si tout n’était pas perdu dans le cas où il

ne réprimerait pas ce mouvement populaire ; aussi

envoya-t-il  toute  son armée et  sa cavalerie,  cette

dernière  pour  empêcher  les  gens  qui  campaient

autour  du  Temple  de  porter  secours  à  ceux  qui

étaient  dans  l’intérieur  et  afin  que  ceux  qui

seraient  refoulés  par  l’infanterie  fussent  repris

quand ils  se  croiraient  déjà  en  sûreté. [218]   Les

cavaliers tuèrent environ trois mille hommes : le

reste  s’enfuit  dans  les  montagnes  voisines.

Archélaüs  fit  donner  par  des  hérauts  l’ordre  que

chacun rentrât chez soi,  et la multitude s’en alla,

abandonnant  la  fête  par  crainte  de  maux  plus

grands,  malgré  l’audace  que  lui  donnait  son

inexpérience. [219]  Archélaüs descendit alors vers

la  mer  en  emmenant,  outre  sa  mère,  Nicolas,

Ptolémée et Ptollas ses amis, après avoir confié à

son  frère  Philippe  le  soin  de  toutes  ses  affaires

privées  et  publiques. [220]   Il  était  aussi

accompagné  de  Salomé,  sœur  d’Hérode,  qui

emmenait ses enfants, et de nombreux parents qui

assuraient vouloir  travailler  à lui  faire  obtenir  la

royauté, mais qui, en réalité, allaient agir contre lui

et  protester  surtout  au sujet  des événements qui

avaient en lieu dans le  Temple. [221]   A Césarée,

Archélaüs  rencontra  Sabinus,  procurateur  des

biens  de  l’empereur  en  Syrie,  qui  était  venu  en

Judée  en  toute  hâte  pour  mettre  en  sûreté  la

fortune  d’Hérode  ;  mais  Varus,  survenant,

l’empêcha  de  poursuivre  sa  mission,  Archélaüs

l’ayant fait mander par Ptolémée. [222]   Pour être

agréable à Varus, Sabinus n’occupa point toutes les

citadelles de la Judée et ne mit pas les trésors sous



scellés  ;  il  permit  à  Archélaüs  de  les  conserver

jusqu’à ce que l’empereur eût pris une décision à

cet  égard,  et,  cette  promesse  faite,  il  resta  à

Césarée.  Cependant,  quand  Archélaüs  se  fut

embarqué pour Rome et que Varus fut reparti pour

Antioche, Sabinus se rendit à Jérusalem et occupa

le  palais  royal. [223]   Puis,  ayant  mandé  les

commandants des garnisons et tous les intendants

du  domaine,  il  leur  fit  savoir  qu’il  exigeait  des

comptes  et  garnit  les  citadelles  à  sa  guise.

Néanmoins,  les  gardiens  observèrent  les

instructions  d’Archélaüs  et  persistèrent  à

sauvegarder  tout  ce  qu’il  leur  avait  confié,  en

feignant de garder tout pour l’empereur.

[224]  4. A la même époque, Antipas, fils d’Hérode,

s’embarqua pour Rome afin de revendiquer de son

côté  le  trône,  car  les  promesses  de  Salomé

suscitaient en lui l’espoir de régner et il se croyait

bien  plus  légitime  successeur  qu’Archélaüs,

puisqu’il  avait  été  désigné  comme  roi  dans  le

testament précédent, plus sûr, à son avis, que les

dispositions postérieures. [225]   Il emmenât avec,

lui  sa  mère  et  le  frère  de  Nicolas,  Ptolémée,

familier  très  honoré  d’Hérode  et  qui  lui  était

dévoué. [226]   Mais celui qui le poussait le plus à

réclamer la royauté, c’était Irénée, un rhéteur à qui

sa  réputation  d’éloquence  avait  valu  de  se  voir

confier  cette  cause.  C’est  pourquoi  Antipas  ne

supportait  pas  ceux  qui  lui  conseillaient  de

s’effacer devant Archélaüs, qui était plus âgé que

lui et avait été inscrit par son père comme roi dans

le codicille. [227] Quand il fut arrivé à Rome, tous

ses  proches  passèrent  de  son  coté,  moins  par

affection pour lui que par haine contre Archélaüs ;

ils  désiraient  surtout  d’être  libres,  sous

l’administration d’un proconsul romain. S’il y avait

un  obstacle  à  cela,  ils  pensaient  qu’Antipas

favoriserait plus leurs intérêts qu’Archélaüs et ils

travaillaient tous à lui donner la royauté. D’ailleurs

Sabinus envoya à l’empereur un réquisitoire contre

Archélaüs.

[228]   5.  Archélaüs,  de  son côté,  avait  adressé  à

l’empereur  une lettre  où il  déposait  ses  titres,  le

testament  d’Hérode,  les  comptes  de  sa  fortune,

apportés par Ptolémée et munis du sceau royal, et

il attendit les événements. [229]   Après avoir pris

connaissance de tous ces documents, ainsi que des

lettres de Varus et de Sabinus, du montant de la

fortune  et  des  revenus  annuels,  ainsi  que  de  la

lettre  écrite  par  Antipas  pour  revendiquer  la

royauté,  l’empereur  réunit  ses  familiers  pour

prendre leur avis, et avec eux Caïus, fils d’Agrippa

et de sa fille Julia, qu’il avait adopté et à qui il avait

donné la première place au conseil, et il pria ceux

qui le voulaient de prendre la parole sur l’affaire en

suspens. [230]   Le premier qui parla fut le fils de

Salomé,  Antipater,  personnage  très  éloquent  et

très  hostile  a  Archélaüs.  Il  dit  qu’Archélaüs  se

moquait en demandant la royauté, puisqu’il avait

effectivement saisi le pouvoir avant que l’empereur

y eût consenti ; il lui reprocha l’audace qu’il avait

montrée  en  massacrant  les  Juifs  le  jour  de  la

fête : [231]   même  s’ils  avaient  mal  agi,  leur

châtiment  aurait  dû  dépendre  de  ceux  qui

pouvaient user contre eux de leur toute-puissance,

au lieu d’être l’œuvre d’un seul homme. Il avait agi

en  roi,  il  avait  manqué  envers  l’empereur  qui

délibérait  encore  à  son  sujet  ;  si  c’était  en

particulier,  c’était  encore  bien  pire,  puisque,

simple  prétendant  à  la  couronne,  il  avait  privé

l’empereur de son pouvoir sur ces hommes. [232]

 Antipater reprochait en outre à Archélaüs d’avoir

changé  certains  chefs  de  l’armée,  d’avoir  siégé

prématurément sur le trône royal, d’avoir rendu la

justice  comme s’il  était  roi,  d’avoir  accédé à  des

pétitions  faites  au  nom  du  peuple,  bref  tous  les

actes  qu’il  n’aurait  pas  accomplis  avec  plus

d’assurance  si  l’empereur  l’avait  investi  du

pouvoir. [233]  Il lui attribuait même la délivrance

des  prisonniers  de  l’hippodrome  et  encore

beaucoup  de  fautes,  les  unes  réelles,  d’autres

croyables  parce  qu’elles  étaient  de  nature  à  être

commises par un jeune homme qui, par appétit de



régner, s’empare prématurément de la puissance :

ainsi sa négligence touchant le deuil de son père et

le  festin  célébré  la  nuit  même de  la  mort  de  ce

dernier.  Cela,  disait  Antipater,  avait  été  la

première cause du soulèvement populaire : [234]

 alors que son père l’avait chargé de tels bienfaits

et jugé digne de si grandes faveurs, c’est par de tels

actes qu’Archélaüs payait  de retour le  défunt,  en

affectant comme un comédien de pleurer pendant

le jour tandis que, toutes les nuits, il jouissait des

plaisirs  propres  à  la  royauté. [235]   Archélaüs  se

montrerait le même envers l’empereur, si celui-ci

lui accordait la couronne, qu’envers son père : en

effet  il  dansait  et chantait  comme après la chute

d’un ennemi, et non après le convoi funéraire d’un

homme qui lui était  si proche et avait cru devoir

tellement  le  combler. [236]   Antipater  déclarait

que le plus grave de tout était qu’Archélaüs vînt à

présent  auprès  de  l’empereur  pour  obtenir  la

royauté de son consentement, alors qu’il avait fait

déjà tout ce qu’il aurait pu faire si l’empereur lui

avait  conféré  le  pouvoir. [237]   Il  grossissait

surtout dans son discours le massacre qui avait eu

lieu autour du Temple et l’impiété commise quand,

pendant la célébration d’une fête, on avait égorgé

en guise de victimes des étrangers et des gens du

pays, rempli le Temple de cadavres sur l’ordre non

pas  d’un  étranger,  mais  de  celui  qui  prétendait

avoir  un  titre  légal  à  exercer  la  royauté,  afin  de

pouvoir  assouvir  sa  nature  tyrannique  par  une

injustice odieuse à tous les  hommes. [238]   C’est

cette nature qui avait empêché les gens, même en

rêve,  de  voir  jamais  la  succession  du  trône  lui

revenir, et cela à cause de la vertu de son père qui

certes connaissait son caractère. Antipater ajoutait

qu’Antipas tirait un appui plus grand du testament

: il avait été appelé au trône par son père quand

celui-ci n’était pas encore malade physiquement, et

moralement,  mais  possédait  encore  une  raison

intacte  et  la  force  de  s’occuper  de  ses

affaires. [239]   En admettant même que son père

eût  pris  dès  le  début  en  faveur  d’Archélaüs  les

mêmes dispositions qu’à présent, ce dernier avait

déjà montré quelle sorte de roi il serait en privant

l’empereur, maître de sa couronne, du droit de lui

conférer la puissance et en n’hésitant pas, quoique

simple particulier, à faire égorger ses compatriotes

dans le Temple.

[240]  6. Antipater après ce discours et après avoir

renforcé  ses  paroles  en  présentant,  comme

témoins beaucoup de ses parents, cessa de parler.

Nicolas se lève pour plaider en faveur d’Archélaüs.

«  Les  événements  du temple,  dit-il,  doivent  être

mis  sur  le  compte  des  sentiments  des  victimes

plutôt que de l’intervention d’Archélaüs : ceux qui

avaient  pris  l’initiative  d’une  telle  tentative

n’étaient  pas  seulement  coupables  d’agir

personnellement  avec  insolence,  mais  aussi  de

forcer  à  se  défendre  des  gens  naturellement

pacifiques. [241]   D’ailleurs, si en apparence ils se

soulevaient  contre  Archélaüs,  en  réalité  il  était

clair  que  c’était  contre  l’empereur,  car  ceux  qui,

envoyés  opportunément  par  Archélaüs,  étaient

survenus pour réprimer leur insolence avaient été

attaqués et tués par les mutins ne se souciaient ni

de  Dieu  ni  de  la  loi  concernant  ce  jour  de

fête. [242]   Antipater  ne  rougissait  pas  de

s’instituer le défenseur de ces gens-là pour servir

son inimitié contre Archélaüs ou par haine de la

justice.  Ceux  qui  surprennent  et  maltraitent  les

premiers  des  gens  inoffensifs,  voilà  ceux  qui  les

forcent à recourir aux armes, même malgré eux et

pour  se  défendre. [243]  Tous  les  autres  griefs

portés  par  les  accusateurs,  Nicolas  montra qu’ils

s’adressaient à tous les membres du conseil royal,

car  rien  de  ce  qu’on  alléguait  pour  convaincre

Archélaüs  d’injustice  n’avait  été  fait  sans  leur

volonté et  ce  n’étaient  pas  des  actes  injustes  par

nature,  mais  seulement  présentés  de  manière  à

nuire à Archélaüs, si grande était leur volonté de

faire tort à un parent qui avait rendu des services à

son  père  et  qui  n’avait  cessé  de  les  traiter  eux-

mêmes en ami. [244]   Le testament avait été écrit



par le roi quand il avait toute sa raison et il avait

plus de valeur que le précédent, puisque il laissait

expressément  à  l’empereur,  souverain  absolu,  le

soin  de  décider  au  sujet  de  son  contenu. [245]

 L’empereur  n’imiterait  nullement  l’insolence  de

ceux qui, ayant largement profité de la puissance

d’Hérode vivant, se hâtaient d’attaquer sans rougir

toutes ses volontés, alors qu’aucun d’eux n’avait eu

envers  leur  parent  une  conduite  aussi  bonne

qu’Archélaüs. [246]   Par  conséquent,  l’empereur

ne voudrait pas casser le testament d’un homme

qui  s’était  toujours  montré  son  ami  et  son allié,

testament  en  toutes  lettres  confié  à  sa  foi  ;  la

méchanceté de ces gens-là ne ferait pas la loi à la

droiture et à la bonne foi de l’empereur,  qualités

reconnues par tout le genre humain ; [247]   il ne

condamnerait pas comme fou et égaré d’esprit, un

roi qui avait laissé sa succession à un fils vertueux

et, qui s’était réfugié sons son autorité : Hérode ne

s’était  pas  trompé dans  le  choix  de  son héritier,

puisqu’il avait eu la sagesse de s’en remettre pour

tout à l’avis de l’empereur.

[248]   7.  Après  cet  exposé  Nicolas,  se  tut.

L’empereur  releva  avec  bienveillance  Archélaüs

qui s’était présenté à ses pieds et déclara qu’il était

tout  à  fait  digne  de  la  royauté,  montrant

clairement que son intention était de se conformer

strictement  au  testament  et  aux  dispositions  en

faveur  d’Archélaüs. [249]   Cependant  il  ne  prit

aucune  décision  définitive,  tout  en  laissant

Archélaüs  rassurer  parce  qu’il  avait  reçu  un

témoignage si probant. Quand les assistants eurent

été  congédiés,  il  délibéra  à  part  soi  s’il  fallait

confirmer  la  royauté  à  Archélaüs  seul  ou  la

partager entre tous les enfants d’Hérode, qui tous

avaient besoin de grand secours.

 Chapitre X : Divers soulèvements et 
révoltes

1-3. Soulèvement des Juifs causé par les exactions
de Sabinus. Sabinus assiégé dans Jérusalem. — 4-
8. Autres troubles suscités par divers brigands ou

agitateurs ; leur répression. — 9-10. Varus délivre
Sabinus et met fin à la révolte.

[250]   1. Avant qu’aucune solution fût intervenue,

Malthacé, mère d’Archélaüs, mourut de maladie, et

une lettre de Varus, proconsul de Syrie, annonça le

soulèvement des Juifs. [251]   En effet,  sitôt après

l’embarquement d’Archélaüs, tout le peuple s’était

agité ; Varus, qui se trouvait présent, avait châtié

les fauteurs du mouvement et,  après avoir  à peu

près apaisé la rébellion, qui avait été importante,

était  parti pour Antioche en laissant à Jérusalem

urne légion de son armée pour brider les velléités

de  révolte  des  Juifs. [252]   Pourtant,  rien  ne

pouvait  faire  cesser  la  sédition.  Varus  parti,

Sabinus,  procurateur  de  l’empereur,  resté  sur

place,  tourmentait  grandement  les  révoltés,

persuadé que les troupes qu’on lui avait laissées les

accableraient  sous  le  nombre. [253]   Ayant

beaucoup  de  gardes  armés,  il  s’en  servait  pour

presser les Juifs et, en les agitant, il entretenait la

révolte  :  en  effet,  il  s’efforçait  de  s’emparer  des

citadelles  par  la  force  et  poursuivait  avec

acharnement  la  découverte  des  trésors  du  roi,

poussé  par  l’appât  du  gain  et  une  insatiable

cupidité.

[254]  2. Quand arriva la Pentecôte — c’est le nom

d’une de nos fêtes nationales — tant par dévotion

que  parce  qu’ils  supportaient,  avec  colère  les

insolences de Sabinus, on vit,  se réunir plusieurs

dizaines de milliers rie gens, Galiléens, Iduméens,

toute la population de Jéricho, des habitants de la

Transjordanie,  enfin  la  plupart  ries  Juifs  eux-

mêmes  qui  s’étaient,  joints  à  cette  foule  et  qui

désiraient  plus  fougueusement  que  les  autres  le

châtiment  de  Sabinus. [255]   S’étant  divisés  en

trois colonnes, ils campèrent en trois endroits : les

uns  occupaient  l’hippodrome  ;  des  deux  autres

groupes,  l’un  était  posté  sous  le  mur  nord  du

Temple,  face  au  midi,  occupant  le  quartier  Est,

tandis que le troisième groupe gardait le couchant

du  côté  où  s’élevait  le  palais  royal.  Tout  ce



dispositif  avait  pour  but  d’assiéger  les  Romains

après  les  avoir  encerclés  de  toutes  parts. [256]

 Sabinus redoutait le nombre et la résolution de ces

gens  qui  ne  craignaient  pas  la  mort  et

n’acceptaient pas d’être vaincus dans une lutte où

la victoire leur paraissait un devoir. Il écrivit donc

aussitôt à Varus et ne manqua pas, comme il est

d’usage en pareil cas, de le supplier de lui porter

immédiatement  secours,  disant  que  les  troupes

qu’on  lui  avait  laissées  se  trouvaient  en  grand

danger et s’attendaient à se voir bientôt prises et

massacrées. [257]  Quant à lui, s’étant installé dans

la  plus  élevée  des  tours  de  la  citadelle,  nommée

Phasaël parce qu’elle avait été bâtie en l’honneur

de Phasaël, frère d’Hérode, et appelée de son nom

après que les Parthes l’eurent tué, il exhortait les

Romains à faire une sortie contre les Juifs ; n’osant

pas  lui-même  descendre  au  milieu  des  siens,  il

trouvait  juste  que  les  autres  s’exposassent  à  la

mort pour  sa cupidité. [258]   Les Romains ayant

risqué cette sortie, un violent combat s’engagea où

les Romains eurent effectivement l’avantage, sans

pourtant que le moral des Juifs fût brisé par la vue

de  leur  péril  et  le  grand  nombre  de  leurs

morts. [259]   Par  des  mouvements  tournants  les

Juifs  escaladèrent  les  portiques  qui  entouraient

l’enceinte extérieure du Temple et, engageant une

lutte violente, ils se mirent à lancer des pierres les

uns  avec  leurs  mains,  les  d’autres  à  l’aide  de

frondes,  car  ils  étaient  dressés  à  ce  genre  de

combat.[260]   En même temps les archers rangés

en  bataille  causèrent  de  grandes  pertes  aux

Romains,  parce  qu’ils  étaient  très  habiles  et

difficiles à attaquer, étant hors de portée de javelot

et  pouvant  ainsi  plus  aisément  venir  à  bout  de

leurs  ennemis,  pendant  longtemps  la  lutte  se

poursuivit  dans  ces  conditions. [261]   Puis  les

Romains exaspérés mirent le feu aux portiques à

l’insu des Juifs qui y étaient montés ; la flamme,

augmentée  par  beaucoup  de  matériaux

combustibles,  atteignit  rapidement  la

toiture. [262]   Celle-ci,  formée  d’une  charpente

enduite de poix et de cire avec un revêtement d’or

également lié par la cire, céda bientôt. Ainsi furent

détruits des ouvrages fameux par leur grandeur et

leur  magnificence  tandis  que  tous  les  gens  qui

étaient  sur  les  portiques  furent  surpris  par  une

catastrophe  imprévue. [263]   Les  uns  furent

entraînés  dans  l’écroulement  du  toit,  les  autres

abattus de  toutes  parts  par  l’ennemi ;  beaucoup,

désespérant du salut, épouvantés par le fléau qui

les cernait, se jetèrent d’eux mêmes dans le feu ou

se percèrent  de leur épée y échapper.  Tous ceux

qui  essayaient  de  se  sauver  en  reculant  vers  le

chemin par lequel ils étaient montés,  furent tués

par les Romains parce qu’ils étaient sans défense et

que  leur  courage  était  abattu,  sans  que  leur

désespoir pût leur être d’aucun secours puisqu’ils

n’avaient  aucune  arme.  De  ceux  qui  avaient

escaladé  le  toit,  pas  un  n’échappa. [264]   Et  les

Romains, s’élançant à travers les flammes par les

endroits  praticables,  s’emparèrent  du  trésor  où

étaient  les  richesses  sacrées  :  beaucoup  furent

volées  par  les  soldats,  tandis  que  Sabinus

s’appropria ouvertement quatre cents talents.

[265]   3.  Quant  aux  Juifs,  ils  étaient  également

attristés  par  le  deuil  de  leurs  amis  tombés  dans

cette  bataille  et  par  le  pillage  des  offrandes.

Néanmoins, ceux de leurs éléments qui avaient le

plus de  cohésion et  de valeur  vinrent assiéger  le

palais  royal,  menaçant  de  l’incendier  et  de  tuer

tous les occupants s’ils ne sortaient sur le champ,

mais promettant la vie sauve pour eux et Sabinus

s’ils  obéissaient  à  cette  injonction.[266]   La

majorité des troupes royales déserta de leur côté.

Mais  Rufus et  Gratus,  qui  commandaient  à  trois

mille  des  meilleurs  soldats  d’Hérode,  hommes

solides  et  entreprenants,  et  les  amenèrent  aux

Romains, et une partie de la cavalerie qui avait été

sous les ordre de Rufus vint aussi renforcer ceux-

ci.  Pourtant les Juifs, loin de se désintéresser du

siège, [267]   minaient les remparts et exhortaient

les dissidents  à ne pas retarder l’heure qui  allait



leur  rendre leur liberté nationale.  Sabinus aurait

certainement désiré sortir,  mais, se souvenant de

ses  actes, [268]   il  n’osait  se  fier  à  l’ennemi  et

voyait dans l’excessive générosité des propositions

de celui-ci un motif de les rejeter ; en même temps

il  s’attendait  à  l’arrivée  de  Varus,  et  dans  cette

pensée, il soutenait le siège.

[269]  4. A ce moment il y avait mille autres causes

de troubles en Judée, car en maints endroits force

individus poussaient à la guerre, soit par espoir de

butin,  soit  par haine des Juifs. [270]   Deux mille

hommes,  qui  avaient  servi  sous  Hérode  et  dont

l’engagement était terminé, se réunirent en Judée

même pour combattre les troupes royales, tandis

qu’Achiab, cousin d’Hérode, leur résistait ; refoulé

de  la  plaine  vers  les  hauteurs  par  ces  guerriers

éprouvés,  il  sauvegarda  ce  qu’il  put,  grâce  aux

difficultés du terrai.

[271]   5.  Il  y  avait  aussi  un  certain  Judas,  fils

d’Ézéchias,  le  redoutable,  chef  de  brigands  qui

n’avait  été  pris  par  Hérode  qu’avec  les  plus

grandes  peines.  Ce  Judas,  réunit  autour  de

Sepphoris en Galilée une troupe de désespérés et

fit  une  incursion  contre  le  palais  royal :  s’étant

emparé de toutes les armes qui s’y trouvaient, il en

équipa ceux qui l’entouraient et emporta toutes les

richesses  qu’il  avait  recueillies  en  cet

endroit ; [272]   il  terrorisait  tout  le  voisinage par

ses  razzias  et  ses  pillages,  visant  à  une  haute

fortune et même aux honneurs de la royauté, car il

espérait  parvenir  à  cette  dignité  non  par  la

pratique de la vertu, mais par l’excès même de son

injustice.

[273]  6. Ajoutons encore Simon, ancien esclave du

roi Hérode, bel homme à qui sa haute taille et sa

force  physique  inspiraient  grande  ambition  et

confiance. Exalté par le désordre des affaires, il eut

l’audace de ceindre le diadème, et après avoir réuni

un  certain  nombre  de  gens, [274]   il  se  fit

proclamer roi par ces fous, se figurant en être plus

digne que tout autre ; il brûla le palais de Jéricho,

en livra le contenu au pillage et anéantit de même

par  le  feu beaucoup d’autres  maisons  royales  en

bien  des  endroits  du  pays,  tout  en  laissant  ses

compagnons  piller  le  contenu.  Il  aurait  fait  pis

encore  si  l’on  ne  s’était  hâté  de  le  châtier. [275]

 Car  Gratus,  qui  avait  amené  aux  Romains  les

troupes  royales,  vint  attaquer  Simon avec  toutes

les  fortes  dont  il  disposait. [276]   La  bataille  fut

acharnée et longue ; la plupart des gens de Pérée,

manquant  de  discipline  et  combattant  avec  plus

d’audace que de science, furent massacrés. Simon

lui-même,  au  moment  où  il  se  sauvait  dans  un

défilé, fut pris par Gratus, qui lui lit couper la tête.

[277]  Le palais d’Amatha sur le fleuve Jourdain fut

aussi incendie par une brande analogue à celle de

Simon. Tant était  grande la démence qui régnait

alors dans le peuple, parce qu’il n’avait pas un roi

national  capable  de  maintenir  tout  le  monde  en

paix par son mérite, que les étrangers vertus pour

mettre l’ordre et réprimer les séditions ne faisaient

que les exciter sournoisement par leur injustice et

leur cupidité.

[278]   7.  Même un certain Athrongés,  qui  n’était

pourtant illustre ni par la noblesse de ses ancêtres

ni  par  la  grandeur  de  son  mérite  ni  par

l’abondance de  ses  richesses  et  qui  n’était  qu’un

simple  berger,  absolument  inconnu  de  tout  le

monde  et  seulement  remarquable  par  sa  haute

stature et la force de ses bras,  osa aspirer à une

royauté dont l’acquisition lui donnerais la joie de

sévir davantage : s’il  devait mourir, il  faisait  bon

marché de sa vie qu’il était prêt à sacrifier pour ce

but. [279]   Il  avait  quatre  frères,  eux  aussi  de

grande taille et confiants pour leur succès dans la

force  de  leurs  bras  ;  il  les  regardait  comme  le

rempart de sa royauté et chacun d’eux commandait

un corps de troupes, car une grande foule s’était

rassemblée  autour  d’eux. [280]   Ces  hommes

étaient ses généraux et se battaient pour lui tout,



en opérant à leur gré. Quant à lui, couronné d’un

diadème, il tenait conseil sur ses affaires et réglait

tout  souverainement. [281]   Cet  homme  garda

longtemps sa puissance, portant le titre de roi et

libre  d’agir  à  sa  guise.  Ses  frères  et  lui

s’appliquaient. à massacrer beaucoup de Romains

et  de  soldats  du  roi,  animés  de  la  même  haine

contre les uns et les autres, détestant les derniers à

cause des violences qu’ils avaient commises cous le

règne d’Hérode, et les Romains pour les injustices

qu’on leur attribuait présentement. [282]   Plus le

temps passait, plus s’exaspérait leur sauvagerie ; il

n’y avait moyen pour personne de leur échapper,

en  raison  soit  de  leur  cupidité,  soit  de  leur

habitude du meurtre. Ils tendirent même un jour

près  d’Emmaüs une embuscade à  une troupe de

Romains  qui  envoyait  les  vivres  et  les  armes  de

l’armée  ;  ayant  réussi  à  envelopper  ce

détachement, ils percèrent de flèches le centurion

Arius qui le commandait et quarante de ses plus

vaillants fantassins ; [283]  les survivants, effrayés

par leur malheur, se sauvèrent sous la protection

de Gratus et des soldats du roi qui l’entouraient et

abandonnèrent  les  cadavres.  Cette  guerre

d’escarmouches  se  prolongea  longtemps,  faisant

beaucoup d’ennuis  aux  Romains  et  beaucoup de

mal  à  leur  propre  peuple. [284]   Finalement  ces

chefs furent pris, l’un dans un combat avec Gratus,

l’autre par Ptolémée ; l’aîné des frères était tombé

aux  mains  d’Archélaüs.  Le  dernier,  survivant,

affligé par le  malheureux sort de celui-ci,  voyant

qu’il ne lui fallait plus désormais espérer de salut à

cause  de  son  isolement  et  de  son  épuisement,

abandonné par son armée, se rendit  à Archélaüs

sous la foi du serment et de la protection divine.

Mais ce dénouement ne se produisit que plus tard.

[285]   8. A ce moment donc la Judée était pleine

de brigands et, dès que l’un d’entre eux avait réuni

autour  de  lui  une  troupe  de  séditieux,  il  se

proclamait roi et se lançait à l’assaut de sa nation,

car  s’ils  ne  s’attaquaient  que  rarement  aux

Romains et leur causaient peu de dommages,  on

revanche  ils  faisaient  un  très  grand  carnage  de

leurs compatriotes.

[286]   9.  Dès  qu’il  eut  été  informé  de  l’état  des

affaires  par  la  lettre  de  Sabinus,  Varus,  inquiet

pour sa légion, prit avec lui les deux autres — il y

en avait  trois en tout en Syrie — quatre ailes  de

cavalerie et tons les auxiliaires que lui fournirent

alors les rois ou certains tétrarques,  et il  se hâta

d’aller au secours de ceux qui étaient assiégés en

Judée. [287]   Tous  les  détachements  qu’il  avait

envoyés  en  avant  avaient  l’ordre  de  gagner

vivement Ptolémaïs. Les gens de Béryte, quand il

traversa  leur  territoire,  lui  fournirent  encore

quinze  cents  auxiliaires.  Arétas  de  Pétra,  que  sa

haine  contre  Hérode  avait  rendu  l’ami  des

Romains,  lui  envoya  une  grande  force  de

fantassins  et  de  cavaliers. [288]   Une  fois  toutes

ces  troupes  concentrées  à  Ptolémaïs,  Varus  en

confia une partie à son fils et à un de ses familiers

et les envoya combattre les Galiléens qui habitent

la région limitrophe de Ptolémaïs. [289]  Le fils de

Varus fondit  sur les  ennemis,  les  mit  en fuite et

s’empara de Sepphoris, y mit le feu et vendit les

habitants  comme  esclaves.  Varus  lui-même,

partant  avec  toute  son  armée  en  direction  de

Samarie, épargna la ville parce qu’elle n’avait pas

mérité le reproche d’avoir participé à la révolte ;

mais  il  campa dans une bourgade appartenant  à

Ptolémée et, nommée Arous. [290]  Or, les Arabes

l’incendièrent par haine d’Hérode et aussi de ses

amis, partant de là les Arabes pillèrent une autre

localité  nommée  Sampho  et  la  brûlèrent,  bien

qu’elle  fût  très  forte  et  dans  une  assiette  solide.

Pendant toute leur marche rien ne fut épargné et

ils  portèrent,  partout  le  feu  et  le  fer.[291]   On

incendia aussi Emmaüs sur l’ordre de Varus, pour

venger ceux qui y avaient été tués : le village avait

été précédemment évacué par les habitants. [292]

 De là Varus touchait presque Jérusalem, et ceux

des Juifs qui campaient de ce côté là pour assiéger



la légion lâchèrent pied à la vue de ces renforts et

se retirèrent sans poursuivre le siège. [293]  Quant

aux  Juifs  de  Jérusalem  que  Varus  réprimandait

avec  véhémence,  ils  se  défendirent  contre  ses

accusations en prétendant que c’était à cause de la

fête que le peuple s’était rassemblé, que la guerre

n’avait  pas  été  provoquée par  leur  volonté,  mais

par  l’audace  des  gens  venus  du  dehors  ;  eux-

mêmes s’étaient réunis aux Romains et avaient été

assiégés  avec  ceux-ci  bien  plutôt  qu’ils  n’avaient

désiré les assiéger. [294]  Déjà s’étaient présentés à

Varus  Josèphe,  cousin  du  roi  Hérode,  Gratus  et

Rufus  amenant  leurs  soldats  et  les  Romains  qui

avaient été assiégés. Mais Sabinus ne vint pas voir

Varus et quitta secrètement la ville pour le bord de

la mer.

[295]  10. Varus détacha clans le pars une partie de

son  armée  pour  rechercher  les  fauteurs  de  la

rébellion. De ceux qu’on dénonça il fit châtier les

uns comme principaux responsables et relâcha les

autres  ;  il  y  eut  deux  mille  personnes  crucifiées

pour  cette  affaire. [296]   Ensuite  il  renvoya  son

armée  qui  ne  lui  semblait  plus  utile  en  rien  ;

d’ailleurs, les soldats avaient commis beaucoup de

désordres et avaient enfreint même les consignes

de  Varus  dans  le  désir  des  gains  que  leur

procuraient leurs méfaits. [297]   Ayant appris que

dix mille Juifs s’étaient rassemblés, Varus se hâta

d’aller  les  surprendre.  Mais  ils  n’osèrent  pas  en

venir  aux  mains  et,  se  rangeant  au  conseil

d’Achiab, ils se rendirent. Pardonnant à la masse

les fautes qu’elle avait  commises en se révoltant,

Varus envoya les chefs à l’empereur. [298]   Celui-

ci remit en liberté la plupart d’entre eux et châtia

seulement les parents d’Hérode qui s’étaient joints

à  l’insurrection,  parce  qu’ils  avaient  lutté  contre

leurs proches sans nul souci de la justice.

 

 Chapitres XI : Les Juifs font appel à 
l’empereur pour la succession d’Hérode

1-2.  Les  Juifs  demandent  à  l’empereur  un
changement de régime. — 3. Discours de Nicolas
de Damas pour Archélaüs. — 4-5. L’empereur règle
la succession d’Hérode.

[299]   1.  Après  avoir  ainsi  réglé  la  situation  et

laissé en garnison à Jérusalem la même légion que

précédemment,  Varus  se  hâta  de  retourner  à

Antioche. Archélaüs vit naître pour lui à Rome de

nouveaux  tracas  pour  la  raison  que  voici. [300]

 Une  ambassade  juive  arriva  à  Rome  sur

l’autorisation donnée par Varus à la nation afin de

demander l’autonomie. Les ambassadeurs envoyés

par la volonté de la nation étaient au nombre de

cinquante, que soutenaient plus de huit mille des

Juifs  de  Rome.[301]   L’empereur  convoqua  le

conseil  de  ses  amis  et  les  Romains  les  plus

considérables dans le temple d’Apollon qu’il avait

édifié  à  grands  frais.  Les  ambassadeurs  se

présentèrent  avec  la  foule  des  Juifs  de  Rome et

Archélaüs avec ses amis. [302]  Tous les parents du

roi refusaient de se ranger aux côtés d’Archélaüs

par  haine  contre  lui,  mais  regardaient  comme

dangereux d’unir contre lui leurs voix à celles des

ambassadeurs,  craignant  qu’ils  ne  fussent

déshonorés aux yeux de l’empereur s’ils voulaient

agir  ainsi  contre  un  personnage  de  leur

ramille. [303]   Philippe était  également  arrivé  de

Syrie sur les exhortations de Varus, surtout pour

aider son frère, pour lequel Varus avait beaucoup

de sympathie, mais aussi, au cas d’un changement

dans  la  succession  royale  — car  Varus  prévoyait

qu’elle serait divisée en raison du nombre de ceux

qui souhaitaient l’indépendance, — pour n’être pas

en retard et obtenir du moins une part de royauté

pour lui-même.

[304]   2. Donc, quand on eut donné la parole aux

ambassadeurs des Juifs,  qui s’étaient proposé de

parler en faveur de la suppression de la royauté, ils

se  mirent  à  critiquer  les  illégalités  d’Hérode,

déclarant que,  s’il  était  nominalement leur roi,  il

avait  en  réalité  réuni  en  lui  les  vices  les  plus



insupportables de tous les tyrans afin de s’en servir

pour  perdre  les  Juifs,  sans  manquer  de  trouver

dans son propre naturel de quoi renchérir encore à

cet  égard. [305]   En  tout  cas,  si  nombreux

qu’eussent  été  ceux  qu’il  avait  fait  périr  par  des

supplices  tels  qu’on  n’en  avait  jamais  rapportés

avant  lui,  les  vivants  étaient  encore  bien  plus

malheureux  que  les  victimes  parce  que  ces

supplices tourmentaient non seulement leur vie et

leur  pensée,  mais  encore  menaçaient  leurs

biens. [306]  Hérode, en effet, n’avait cessé d’orner

les villes circonvoisines habitées par des étrangers,

en  ruinant  et  faisant  disparaître  celles  de

l’intérieur de son royaume ; [307]   il  avait  réduit

son  peuple  à  une  misère  sans  espoir,  alors  qu’il

l’avait  reçu  dans  un  rare  état  de  prospérité  ;  il

privait  de  leur  fortune  les  patriciens,  qu’il  tuait

pour  des  motifs  insensés  et,  à  ceux  qu’il  laissait

vivre,  il  infligeait  un prélèvement de leurs  biens.

[308]   Outre  les  tributs  qu’il  imposait

annuellement à chacun, il y avait des dons lucratifs

faits à lui, à ses familiers, ses amis et ses esclaves

chargés  de  la  répartition  des  impôts,  car  on

n’achetait  pas  même  à  prix  d’argent  le  droit  de

n’être pas pressuré.[309]   Quant aux jeunes filles

séduites  et  aux  femmes  déshonorées,  ils  ne

voulaient pas dénombrer combien il y en avait eu,

victimes  de  sa  débauche  et  de  son inhumanité  ;

celles,  en  effet,  qui  ont  souffert  de  ces  attentats

considèrent  qu’obtenir  le  silence  sur  leur

déshonneur  est  chose  aussi  précieuse  que  d’y

échapper.  Si  grandes  étaient  les  injustices  dont

Hérode  les  avait  abreuvés  qu’aucune  bête  féroce

n’aurait pu en faire autant si on l’avait douée du

pouvoir de commander aux hommes. [310]  A coup

sûr,  à  travers  toutes  les  séditions  et  toutes  les

révolutions  qu’avaient  subies  la  nation  jamais

l’histoire n’avait enregistré une calamité semblable

au fléau dont Hérode l’avait accablée. [311]   Aussi

était-ce à bon droit qu’ils auraient salué avec joie

l’avènement  d’Archélaüs,  pensant  que celui,  quel

qu’il fût, qui accéderait à la royauté, se montrerait

plus  modéré  qu’Hérode  ;  c’était,  par  déférence

pour lui qu’ils avaient célébré un deuil public pour

son  père  et  offert  de  le  servir  en  toute  autre

occasion s’ils pouvaient obtenir de lui une conduite

sage. [312]   Mais Archélaüs,  craignant sans doute

de  ne  pas  être  reconnu  pour  le  fils  légitime

d’Hérode, avait immédiatement montré sa folie à

son  peuple,  et  cela  avant  de  posséder  le

commandement  de  manière  sure,  puisque

l’empereur avait le pouvoir de le conférer ou de le

refuser. [313]  Il avait donné l’exemple de sa future

vertu, de la modération et du respect des lois dont

il  ferait  preuve  envers  ses  futurs  sujets.  Car  le

crime qu’il  avait  commis dès le  début contre ses

concitoyens et contre Dieu en massacrant dans le

sanctuaire  trois  mille  de  ses  compatriotes.

Comment  donc  ne  les  poursuivrait-il  pas

désormais  d’une  juste  haine,  lui  qui,

indépendamment  de  sa  cruauté  native,  avait

contre  eux  les  griefs  de  s’être  révoltés  et  d’avoir

résisté à son pouvoir ? [314]   En résumé, ce qu’ils

demandaient  c’était  d’être  débarrassés  de  la

royauté  et  de  tout  autre  gouvernement  de  cette

espèce,  et  d’être  rattachés  à  la  Syrie  sous

l’administration des légats qu’on envoyait là-bas :

ainsi  l’on  verrait  bien  s’ils  étaient  vraiment  des

factieux  toujours  avides  de  révolution  ou  s’ils

étaient  amis  de  l’ordre,  dès  qu’ils  auraient  des

chefs qui les gouverneraient avec plus de douceur.

[315]   3. Quand les Juifs eurent parlé de la sorte,

Nicolas  disculpa  les  rois  de  ces  accusations.

Personne, de son vivant, n’avait accusé Hérode et il

ne fallait pas que ceux qui auraient pu l’incriminer

vivant  auprès  de  juges  équitables  pour  le  faire

châtier pussent intenter une accusation contre un

mort. [316]   Quant  aux  actes  d’Archélaüs,  c’était

sur l’insolence de ces gens que Nicolas en rejetait

la  responsabilité,  puisque  après  avoir  cherché  à

agir contre la loi et avoir, les premiers, massacré

ceux qui s’efforçaient d’arrêter leur violence, ils se

plaignaient à présent d’une répression légitime. Il



leur reprochait aussi leur penchant à la sédition,

leur joie à se rebeller, leur incapacité d’obéir à la

justice et  aux lois  parce qu’ils  voulaient  toujours

faire leur volonté.

[317]   4.  Ainsi  discourut  Nicolas.  L’empereur,

après les avoir entendus, leva la séance du conseil.

Quelques  jours  plus  tard,  il  se  prononça  :  il  ne

proclama point Archélaüs comme roi, mais il fit de

la moitié du pays qui était  soumis à Hérode une

ethnarchie  qu’il  lui  donna,  en  promettant  de

l’honorer plus tard du titre de roi s’il s’en montrait

digne par sa vertu. [318]  Divisant l’autre moitié en

deux  parties,  il  les  donna  aux  deux  autres  fils

d’Hérode, à Philippe et à Antipas,  celui qui avait

revendiqué  tout  le  royaume  contre  son  frère,

Archélaüs. Antipas eut pour sa part la Pérée et la

Galilée qui lui versaient annuellement deux cents

talents. [319]   La Batanée, avec la Trachonitide et

l’Auranitide,  une  partie  de  ce  qu’on  appela  le

domaine de Zénodore, rapportaient à Philippe cent

talents.  Quant  aux  districts  soumis  à  Archélaüs,

Idumée,  Judée  et  Samarie,  les  habitants  furent

exemptés du quart de leurs tributs par l’empereur,

qui  décréta  cet  allégement  pour  les  récompenser

de  ne  pas  s’être  révoltés  avec  le  reste  de  la

multitude. [320]   Les villes  soumises à Archélaüs

étaient  la  Tour  de  Straton,  Sébaste,  Joppé  et

Jérusalem.  Gaza,  Gadara  et  Hippos,  villes

grecques, furent détachées de son obédience pour

être annexées à la Syrie. Archélaüs retirait de son

lot un revenu de six cents talents par an.

[321]   5.  Telle  fut  la  partie  des  biens  paternels

qu’eurent les fils d’Hérode. Quant à Salomé, outre

ce  que  son  frère  lui  avait  assigné  dans  son

testament — Iamnia, Azotos, Phasaëlis et cinq cent

mille drachmes en monnaie d’argent — l’empereur

lui  accorda encore  le  palais  royal  d’Ascalon.  Son

revenu total était de soixante talents par an, et son

domaine  était  situé  dans  le  territoire

d’Archélaüs. [322]   Les  autres  parents  du  roi

obtinrent  tout  ce  que prescrivait  le  testament.  A

chacune des deux filles non mariées, outre ce que

leur père leur avait légué, l’empereur fit un don de

deux cent cinquante  mille  drachmes de monnaie

d’argent, et il les maria aux fils de Phéroras.[323]

 Il lit même cadeau aux enfants du roi de tout ce

qui lui avait été légué personnellement, c’est-à-dire

de  quinze  cents  talents,  se  réservant  seulement

quelques meubles qui lui étaient agréables, non à

cause de leur grand prix, mais comme souvenir du

roi.

 

 Chapitre XII : Histoire du faux Alexandre.

[324]   1.  Lorsque  l’empereur  eut  ainsi  réglé  la

succession,  un jeune  homme de rare  juive,  mais

élevé  dans  la  ville  de  Sidon  chez  un  affranchi

romain,  chercha  à  s’insinuer  dans  la  parenté

d’Hérode grâce  à  sa  ressemblance physique avec

Alexandre,  le  fils  d’Hérode,  qui  avait  été  tué,

ressemblance  reconnue  par  tous  ceux  qui  le

voyaient. [325]   Il  y  trouva  un  prétexte  à

revendiquer le pouvoir. Il prit comme complice un

homme  de  son  pays  qui  connaissait  bien  les

affaires  du  palais,  mais  par  ailleurs  scélérat  et

capable  de  soulever  dry  grands  troubles,  qui  fut

son  guide  clans  tourtes  ses  mauvaises

actions. [326]   L’imposteur  se  donnait  pour

Alexandre, fils d’Hérode, qui aurait été caché par

l’un de ceux qui avaient reçu mission de le tuer ; ils

auraient  tué  d’autres  victimes  pour  tromper  les

témoins  et  l’aurait  sauvé,  ainsi  que  son  frère

Aristobule. [327]   Cette fable l’enorgueillissait lui-

même  et  il  réussissait  à  tromper  ceux  qu’il

rencontrait  ;  il  aborda  en  Crête  et  gagna  la

confiance de tous les Juifs qu’il  fréquenta ;  puis,

pourvu d’argent grâce à leurs libéralités,  il  partit

pour  Mélos.  Là,  il  amassa  encore  plus  d’argent

parce  qu’en le  croyait  de  souche royale  et  qu’on

espérait le voir reprendre le trône de son père et

payer  de  retour  ses  bienfaiteurs.  Il  se  hâta  donc



d’aller  à  Rome,  escorté  par  ses  hôtes  ; [328]

 débarquant  à  Dicéarchia,  il  eut  la  chance  de

tromper  de  la  même  manière  les  Juifs  de  cet

endroit et il groupa, autour de lui, comme s’il était

roi, forces gens et les hôtes et amis d’Hérode. [329]

 La cause en était qu’ils accueillaient volontiers ses

paroles en raison de la garantie que donnait  son

aspect  ;  en  effet,  même  à  ceux  qui  avaient

beaucoup  fréquenté  Alexandre  il  avait  si  bien

persuadé qu’il était celui-là et non un autre qu’ils

allaient  jusqu’à  l’affirmer  sous  serment  à  leur

entourage. [330]   Aussi,  lorsque  le  bruit  de  son

aventure fut arrivé jusqu’à Rome, toute la foule des

Juifs  qui  vivaient  là  vint  à  sa  rencontre,  louant

Dieu  de  l’avoir  miraculeusement  sauvé  et  lui

faisant  fête  par  affection  pour  sa  famille

maternelle, toutes les fois qu’il s’avançait porté sur

un char à travers les ruelles. [331] Aux frais de ses

hôtes  particuliers,  il  était  environné  de  tout  un

appareil  royal.  Il  y  avait  un  grand  concours  de

peuple, des acclamations et des vœux ; de tous les

témoignages  rendus  d’ordinaire  à  ceux  qui  sont

ainsi sauvés contre tout espoir, aucun ne manqua.

[332]   2.  Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement

parvint  à  l’empereur,  il  se  méfia,  sachant

qu’Hérode  n’était  pas  facile  à  tromper  dans  les

affaires  qui  lui  importaient  beaucoup.  Pourtant,

cédant  à  l’espoir,  il  envoya  Célados,  un  de  ses

affranchis qui avait fréquenté les deux jeunes gens,

en  lui  ordonnant  d’amener  Alexandre  sous  ses

yeux.[333]   C’est  ce  que  fit  Célados,  qui  ne  se

montra  pas  plus  perspicace  que  la  foule.  Mais

l’empereur ne se laissa pris abuser, car, s’il y avait

une  ressemblance,  elle  n’était  pas  de  nature  à

tromper  les  gens  capables  de  raisonner  avec

sagesse.  En  effet,  le  travail  manuel  avait  usé  ce

faux  Alexandre  et  au  lieu  d’avoir,  comme  le

véritable, le corps délicat qui convenait au luxe et à

sa noble  naissance,  il  avait  au contraire  le  corps

trop rude. [334]   Ayant donc saisi la conspiration

frauduleuse du disciple et du maître et leur entente

pour  inventer  des  fables  audacieuses,  il  les

interrogea sur Aristobule,  leur demandant ce qui

était arrivé à ce prince, enlevé en même temps que

son frère,  et pourquoi il  n’était  pas également là

pour  revendiquer  avec  celui-ci  les  droits

correspondant à une telle naissance. [335]  L’autre

répondit  qu’il  l’avait  laissé  dans  l’île  de  Chypre

sous prétexte qu’il craignait les dangers de la mer ;

ainsi,  s’il  lui  arrivait  malheur  à  lui-même,  la

descendance  de  Mariamne  ne  serait  pas

entièrement  éteinte,  et  Aristobule,  lui  survivant,

défierait  ceux  qui  leur  tendaient  des

embûches. [336] Comme le jeune homme affirmait

cela  avec  force  et  qu’il  était  appuyé  par  son

instigateur,  l’empereur  le  prit  à  part  :  « Comme

récompense, dit-il, si tu ne me trompes pas, je te

donnerai la vie sauve ; dis-moi donc qui tu es et

qui  t’a  poussé  à  cette  entreprise  audacieuse,  car

c’est  un  attentat  plus  grave  que  ton  âge  ne  le

comporte  ».[337]   Alors,  ne  pouvant  plus  faire

autrement, il avoue à l’empereur comment et par

qui la machination a été conçue. L’empereur, pour

ne pas trahir sa promesse envers lui et le voyant

apte à un travail manuel, envoya ce faux Alexandre

comme  rameur  sur  la  flotte  ;  quant  à  celui  qui

l’avait  séduit,  on  le  fit  exécuter. [338]   Comme

châtiment pour les Méliens, on se contenta de leur

laisser perdre tout ce qu’ils avaient dépensé sans

résultat  pour  ce  faux  Alexandre.  Telle  fut  la  fin

ignominieuse  de  l’entreprise  hardie  de  cet

imposteur.

 

 Chapitre XIII : Règne d’Archélaüs ; 
Accusations et exil en Gaule ; Annexion de 
son pays à la Syrie

1. Règne d’Archélaüs. — 2. Nouvelles accusations
contre lui. — 3-4. Son exil en Gaule, révélé par un
songe comme la mort de sa femme. — 5. Annexion
de son pays à la Syrie.



[339]   1.  Lorsque  Archélaüs,  ayant  obtenu

l’ethnarchie,  fut  arrivé  en  Judée,  il  dépouilla  du

grand-pontificat Joazar, fils de Boéthos, auquel il

reprochait d’avoir conspiré avec les révoltés, et il

établit à sa place son frère Eléazar. [340]  Il rebâtit

aussi  avec  magnificence  le  palais  de  Jéricho  et

détourna la moitié des eaux qui servaient à arroser

le  village  de  Néara  pour  les  amener  dans  une

plaine transformée par lui en palmeraie. Il fonda

aussi  un  bourg  qu’il  nomma  Archélaüs. [341]

 Enfin,  au  mépris  des  lois  nationales,  il  épousa

Glaphyra,  fille  d’Archélaüs  et  veuve de  son frère

Alexandre,  de qui elle avait eu des enfants,  alors

qu’il  est interdit aux Juifs d’épouser leurs belles-

sœurs.  Éléazar  non plus  ne  resta  pas  longtemps

grand-pontife,  car on lui  substitua de son vivant

Jésus, fils de Sié.

[342]   2. La dixième année du règne d’Archélaüs,

les  principaux  des  Juifs  et  des  Samaritains,  ne

supportant  plus  sa  cruauté  et  sa  tyrannie,

l’accusèrent  auprès  de  l’empereur,  surtout

lorsqu’ils surent qu’il avait contrevenu aux ordres

de celui-ci qui lui enjoignait de se montrer modéré

envers  eux. [343]   L’empereur,  quand  il  entendit

ces  accusations,  entra  en  colère  ;  il  manda  le

chargé  d’affaires  d’Archélaüs  à  Rome,  qui  se

nommait  aussi  Archélaüs,  et,  jugeant  au-dessous

de sa dignité d’écrire à celui-ci :  « Toi,  lui dit-il,

embarque-toi  immédiatement  et  amène  le  nous

sans retard ». [344]  L’autre,  étant aussitôt parti,

arriva en Judée,  où il  trouva Archélaüs festoyant

avec  ses  amis  ;  il  lui  révéla  les  dispositions  de

l’empereur  et  pressa  son  départ.  A  son  arrivée

l’empereur écouta sa défense contre certains de ses

accusateurs, puis l’envoya en exil en lui assignant

pour  résidence  Vienne,  ville  de  Gaule,  et  il

confisqua ses biens.

[345]   3.  Avant  qu’Archélaüs  eût  été  invité  à  se

rendre  à  Rome,  il  eut  le  songe  suivant,  qu’il

raconta à ses amis. Il avait vu dix épis de blé pleins

de froment ; déjà arrivés chacun à pleine maturité,

et il lui avait semblé que des bœufs les dévoraient.

Une  fois  éveillé,  pensant  que  sa  vision  lui

présageait des choses graves, il fit venir les devins

qui  s’occupaient  d’interpréter  les  songes. [346]

 Comme ils différaient d’avis les uns des autres —

car  tous  étaient  loin  de  s’accorder  —  Simon,

Essénien de race,  après avoir  demandé qu’on lui

garantit sa sûreté, dit que cette vision présageait à

Archélaüs un changement peu favorable dans ses

affaires ; [347]  en effet, les bœufs étaient signe de

souffrance,  puisque  c’étaient  des  animaux

assujettis  à  un  labeur  pénible  ;  quant  au

changement de situation, il s’annonçait par le fait

que la  terre  labourée par  leur  travail  ne  pouvait

rester dans le même état ; les dix apis signifiaient

un nombre égal d’années puisqu’il y a une moisson

par année : c’était le terme fixé pour la puissance

d’Archélaüs. [348]   Telle fut son interprétation de

ce songe.  Cinq jours  après  avoir  vu cette  vision,

Archélaüs vit  arriver l’autre Archélaüs envoyé en

Judée par l’empereur pour le citer en justice.

[349]   4.  Chose  analogue  survint  à  Glaphyra  sa

femme, la fille du roi Archélaüs, qu’avait épousée,

comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  vierge  encore,

Alexandre,  fils  d’Hérode  et  frère  d’Archélaüs.

Après  qu’Alexandre  eut  été  mis  à  mort  par  son

père,  elle  épousa  Juba,  roi  de  Libye. [350]   Ce

Libyen  mort,  elle  vivait  dans  le  veuvage  en

Cappadoce  chez  son  père,  quand  Archélaüs

l’épousa après avoir répudié sa femme Mariamne,

tant  l’amour  qu’il  éprouvait  pour  cette  Glaphyra

l’avait  bouleversé.  Or,  devenue  l’épouse

d’Archélaüs, elle eut le songe que voici. [351]  Il lui

sembla  voir  Alexandre  se  tenant  devant  elle  ;

joyeuse,  elle  l’embrassait  avec

empressement ; [352] mais lui la réprimandait en

disant : « Glaphyra tu confirmes donc le dicton qui

dit qu’il ne faut pas se fier aux femmes, toi qui me

fus fiancée et mariée vierge, toi qui, ayant eu des

enfants de moi, as oublié mon amour et désiré te



remarier. Cet outrage ne t’a pas encore contentée

et tu as osé faire partager ta couche à un troisième

époux, rentrant indignement et sans pudeur dans

ma maison et épousant Archélaüs, ton beau-frère,

mon frère. [353]   Mais moi je  n’oublierai pas ma

bienveillance envers  toi  et  je  te  libérerai  de  tout

blâme  en  te  reprenant  pour  femme  comme

autrefois ». Elle raconta ce songe à ses suivantes,

et, quelques jours après, elle quitta la vie.

[354]   5. J’ai pensé que ces faits n’étaient pas en

dehors de mon sujet puisqu’ils touchent à l’histoire

des rois et que, d’autre part, ils sont un exemple à

citer en faveur de l’immortalité de l’âme et de la

providence  divine  qui  embrasse  les  choses

humaines ; c’est pourquoi j’ai jugé bon d’en parler.

Que ceux qui ne croient pas à de telles  histoires

gardent leur opinion personnelle à ce sujet, mais

ne blâment pas qui les raconte pour exhorter à la

vertu.

[355]   Le  pays  d’Archélaüs  fut  rattaché  en

tributaire  à  la  Syrie  et  l’empereur  envoya

Quirinius,  personnage  consulaire,  pour  faire  le

recensement  en  Syrie  et  liquider  les  propriétés

d’Archélaüs.

Livre 18 :   : Du bannissement d’Archélaüs
au départ des Juifs de Babylone

Chapitre I  : Quirinius et Coponius ; 
Pharisiens ; Sadducéens ; Esséniens ; Judas
de Galilée

1.  Quirinius  va  régler  les  affaires  de  Syrie  arec
Coponius comme procurateur de Judée. Le grand-
pontife Joazar détermine les Juifs à leur obéir. - 2.
Sectes philosophiques des Juifs. - 3. Pharisiens. -
4.  Saddducéens.  -  5.  Esséniens  -  6.  Disciples  de
Judas de Galilée.

[1]    1  .  Quirinius  ,  membre  élu  Sénat,  qui,  par
toutes  les  magistratures,  s'était  élevé  jusqu'au
consulat  et  qui  jouissait  d'une  considération  peu
commune,  arriva  en  Syrie  où  l'empereur  l'avait

envoyé pour rendre la justice dans cette province
et faire le recensement des biens.

[2]  On lui avait adjoint Coponius, personnage de
l'ordre équestre, qui devait gouverner les Juifs avec
pleins pouvoirs. Quirinius vint aussi dans la Judée,
puisqu'elle était annexée à la Syrie, pour recenser
les fortunes et  liquider les biens d'Archelaüs.  [3]
Bien  que  les  Juifs  se  fussent  irrités  au  début  à
l'annonce  de  la  déclaration  des  fortunes,  ils
renoncèrent à résister davantage, sur les conseils
du grand pontife Joazar, fils de Boéthos. Persuadés
par  ses  paroles,  ils  déclarèrent  leurs  biens  sans
plus  d'hésitation.  [4]   Mais  un  certain  Judas  le
Gaulanite,  de  la  ville  de  Gamala  ,  s'adjoignit  un
Pharisien, Saddok, et se précipita dans la sédition.
Ils  prétendaient  que  ce  recensement  n'amenait
avec lui rien de moins qu'une servitude complète et
ils  appelaient  le  peuple  à  revendiquer  sa liberté;
[5]   car, disaient-ils, s'il leur arrivait de réussir, ce
serait  au  bénéfice  de  la  fortune  acquise,  et  s'ils
étaient  frustrés  du  bien  qui  leur  restait,  ils
obtiendraient  du  moins  l'honneur  et  la  gloire
d'avoir montré de la grandeur d'âme d'ailleurs, la
divinité collaborerait de préférence à la réussite de
leurs  projets  si,  épris  de  grandes  choses,  ils
n'épargnaient  aucune peine pour  les  réaliser.  [6]
Comme  les  gens  écoutaient  avec  joie  leurs
discours, l'audace de leur entreprise fit de grands
progrès, et il n'y eut pas de mal qui ne fût engendré
par eux et dont le peuple ne fût accablé plus qu'on
ne saurait le dire : [7]  guerres dont nul ne pouvait
éviter  la  violence  continuelle,  perte  d'amis  qui
auraient  pu  alléger  nos  peines,  énormes
brigandages,  meurtre  des  hommes  les  plus
importants,  et  tout  cela  sous  le  prétexte  de
redresser les affaires communs, mais, en réalité, en
vue de gains personnels. [8]  De là naquirent des
séditions  et  des  assassinats  politiques,  tantôt  de
concitoyens, immolés à la fureur qui les animait les
uns contre les autres et à leur passion de ne pas
céder  à  leurs  adversaires,  tantôt  d'ennemis  ;  la
famine  poussant  jusqu'aux  extrémités  les  plus
éhontées ; des prises et des destructions de villes,
jusqu'à ce qu'en lin cette révolte livrât le Temple
même de  Dieu  au  feu  de  l'ennemi.  [9]   Tant  le
changement  des  institutions  nationales  et  leur
bouleversement ont d'influence pour perdre ceux
qu'ils  atteignent,  puisque  Judas  et  Saddok,  en
introduisant  et  en  éveillant  chez  nous  une
quatrième secte philosophique et en s'entourant de
nombreux  adhérents,  remplirent  le  pays  de
troubles immédiats et [10]  plantèrent les racines
des maux qui y sévirent plus lard, et cela grâce à
cette  philosophie  inconnue  avant  eux  et  dont  je
veux parler un peu, principalement parce que c'est



lu  faveur  de  la  jeunesse  pour  leur  secte  qui  fut
cause de la ruine du pays.

2. [11]   Les Juifs avaient, depuis une époque très
reculée,  trois  sectes  philosophiques  interprétant
leurs  coutumes  nationales  :  les  Esséniens,  les
Sadducéens  et  enfin  ceux  qu'on  nommait
Pharisiens.  Bien  que  j'en  aie  parlé  dans  le
deuxième  livre  de  la  Guerre  des  Juifs  ,  je  les
rappellerai cependant ici en peu de mots.

[12] . 3. . Les Pharisiens méprisent les commodités
de la vie, sans rien accorder à la mollesse ; ce que
leur raison a reconnu et transmis comme bon, ils
s'imposent  de  s'y  conformer  et  de  lutter  pour
observer ce qu'elle a voulu leur dicter. Ils réservent
les  honneurs  à  ceux  qui  sont  avancés  en  âge  et
n'osent  pas  contredire  avec  arrogance leurs  avis.
[13]   Ils  croient  que tout  a  lieu  par  l'effet  de  la
fatalité,  mais  ne  privent  pourtant  pas  la  volonté
humaine de toute emprise sur eux, car ils pensent
que Dieu a tempéré les décisions de la fatalité par
la volonté de l'homme pour que celui-ci se dirige
vers  la  vertu  ou  vers  le  vice.  [14]   Ils  croient  à
l'immortalité de l'âme et à des récompenses et des
peines  décernées  sous  terre  à  ceux  qui,  pendant
leur  vie,  ont  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice,  ces
derniers  étant  voués  à  une  prison  éternelle
pendant  que  les  premiers  ont  la  faculté  de
ressusciter.  [15]  C'est  ce qui  leur  donne tant de
crédit  auprès  du  peuple  que toutes  les  prières  à
Dieu et tous les sacrifices se règlent d'après leurs
interprétations.  Leurs  grandes  vertus  ont  été
attestées  par  les  villes,  rendant  hommage  à  leur
effort vers le bien tant dans leur genre de vie que
dans leurs doctrines.

[16] . 4. . La doctrine des Sadducéens fait mourir
les  âmes  en  même  temps  que  les  corps,  et  leur
souci consiste à n'observer rien d'autre que les lois.
Disputer  contre  les  maîtres  de  la  sagesse  qu'ils
suivent  passe  à  leurs  yeux  pour  une  vertu.  [17]
Leur  doctrine  n'est  adoptée  que  par  un  petit
nombre, mais qui sont les premiers en dignité. Ils
n'ont pour ainsi dire aucune action ; car lorsqu'ils
arrivent aux magistratures, contre leur gré et par
nécessité,  ils  se conforment aux propositions des
Pharisiens  parce  qu'autrement  le  peuple  ne  les
supporterait pas.

[18] . 5. Les Esséniens ont pour croyance de laisser
tout entre les mains de Dieu ; ils considèrent l'âme
comme  immortelle  et  estiment  qu'il  faut  lutter
sans relâche pour atteindre les fruits de la justice.
Ils envoient des offrandes au Temple, mais ne font
pas de sacrifices parce qu'ils  pratiquent un autre
genre  de  purifications.  C'est  pourquoi  ils
s'abstiennent  de  l'enceinte  sacrée  pour  faire  des
sacrifices  à  part.  Par  ailleurs  ce  sont  de  très
honnêtes gens et entièrement adonnés aux travaux
de la terre. [19]  Il faut aussi les admirer, plus que
tous ceux qui visent à la vertu, pour leur pratique
de la justice, qui n'a jamais existé chez les Grecs ou
chez les barbares, pratique qui n'est pas nouvelle
mais  ancienne  chez  eux...  .  Les  biens  leur  sont
communs à tous et le riche ne jouit pas plus de ses
propriétés que celui qui ne possède rien. Et ils sont
plus de quatre mille hommes à vivre ainsi.

[21] . Ils ne se marient pas et ne cherchent pas à
acquérir  des  esclaves  parce  qu'ils  regardent  l'un
comme  amenant  l'injustice,  l'autre  comme
suscitant  la  discorde  ;  ils  vivent  entre  eux  en
s'aidant les uns les autres. [22]  Pour percevoir les
revenus et les produits de la terre ils élisent à main
levée des hommes justes, et choisissent des prêtres
pour  la  préparation  de  la  nourriture  et  de  la
boisson. Leur existence n'a rien d'inusité, mais leur
vie  rappelle  au  plus  haut  degré  celle  des  Daces
appelés "Fondateurs" .

[23]  6. La quatrième secte philosophique eut pour
fondateur  ce  Judas  le  Galiléen.  Ses  sectateurs
s'accordent  en  général  avec  la  doctrine  des
Pharisiens, mais ils ont un invincible amour de la
liberté, car ils jugent que Dieu est le seul chef et le
seul  maître.  Les  genres  de  mort  les  plus
extraordinaires,  les  supplices  de  leurs  parents  et
amis les laissent indifférents, pourvu qu'ils n'aient
à appeler aucun homme du nom de maître.  [24]
Comme  bien  des  gens  ont  été  témoins  de  la
fermeté  inébranlable  avec  laquelle  ils  subissent
tous  ces  maux,  je  n'en dis  pas  davantage,  car  je
crains, non pas que l'on doute de ce que j'ai dit à
leur sujet,  mais au contraire que mes paroles  ne
donnent une idée trop faible du mépris avec lequel
ils acceptent et supportent la douleur. [25]  Cette
folie commença à sévir dans notre peuple sous le
gouvernement de Gessius Florus , qui, par l'excès
de ses violences, les détermina à se révolter contre
les  Romains.  Telles  sont  donc  les  sectes
philosophiques qui existent parmi les Juifs.



Chapitre II  :  Villes construites par 
Hérode ; Artabane et les Parthes ; Révolte 
de la Commagène

1. Création de villes par les tétrarques Hérode et
Philippe. - 2. Les Samaritains souillent le temple.
Mort  de  Salomé.  Gouvernement  d'Ambivius,
d'Annius  Rufus  et  de  Valerius  Gratus.  -  3.
Fondation de Tibériade. - 4. Artabane s'empare du
royaume  des  Parthes.  -  5.  Révolte  de  la
Commagène. Mort de Germanicus.

[26]  1.  Après avoir liquidé les biens d'Archélaüs et
terminé le recensement, ce qui eut lieu lu trente-
septième  année  après  la  défaite  d'Antoine  par
César à Actium , Quirinius dépouilla de sa dignité
Joazar, le grand pontife, contre qui le peuple s'était
révolté,  et  lui  substitua  Anan,  fils  de  Seth.  [27]
Hérode  et Philippe avaient pris chacun possession
de  leurs  tétrarchies.  Hérode  fortifia  Sepphoris,
parure de toute la Galilée, et l'appela Autokratoris
(impériale);  de  même,  après  avoir  entouré  de
murailles Betharamphtha, autre ville, il la nomma
Julias d'après le  nom de l'impératrice .  [28]  De
son côté  Philippe,  ayant  réorganisé  Panéas,  à  la
source du Jourdain, la nomma Césarée, tandis que
le  bourg  de  Bethsaïda,  situé  près  du  lac  de
Gennésareth, fut élevé par lui à la dignité de ville à
cause du nombre de ses habitants et reçut le même
nom  de  Julias  en  l'honneur  de  la  fille  de
l'empereur .

[29] . 2. Sous l'administration de Coponius, venu,
comme je l'ai dit, avec Quirinius pour gouverner la
Judée,  il  se  passa  le  fait  suivant.  Lors  de  la
célébration de la fête des pains azymes que nous
appelons  la  Pâque,  les  prêtres  avaient  coutume
d'ouvrir les portes du Temple à partir de minuit.
[30]   Dès  leur  ouverture,  cette  fois,  des
Samaritains, entrés en secret à Jérusalem, jetèrent
des  ossements  humains  sous  les  portiques.  Dés
lors  on interdit  à tous les  Samaritains l'accès du
Temple,  ce  dont  on  n'avait  pas  l'habitude
auparavant, et l'on se mit à le garder avec plus de
vigilance.  [31]   Peu  de  temps  après,  Coponius
rentra  à  Rome  et  eut  pour  successeur  Marcus
Ambivius, sous lequel Salomé, sœur du roi Hérode,
légua  à  Julia  en  mourant  Iammée  et  toute  sa
toparchie,  ainsi  que  Phasaélis  dans  la  plaine,  et
Archélaïde où se trouve une grande palmeraie dont
les fruits sont excellents . [32]  Son successeur fut
Annius Rufus, sous la magistrature duquel mourut
Auguste.  C'était  le  second  empereur  romain  ;  il
avait  régné  cinquante-sept  ans  sis  mois  et  deux
jours, sur lesquels il avait partagé le pouvoir avec
Antoine  pendant  quatorze  ans,  et  il  avait  vécu

soixante-dix  sept  ans.  [33]   Son  successeur  fut
Tiberius  Nero,  fils  de  sa  femme Julia  ;  ce  fut  le
troisième  empereur  romain.  Il  envoya  comme
gouverneur  de  Judée  Valerius  Gratus,  pour
succéder à Annius Rufus. [34]  Celui-ci destitua de
la prêtrise Anan et désigna comme grand pontife
Ismael,  fils  de  Phabi.  Il  le  destitua  peu  après  et
investit du grand pontificat Eléazar, fils du grand
pontife Anan. Une année après, l'ayant également.
privé  de  ses  fonctions,  il  transmit  le  grand
pontificat à Simon, fils de Camith. Celui-ci n'avait
pas  rempli  cette  charge  pendant  plus  d'un  an
quand  lui  succéda  Joseph,  appelé  aussi  Caïphe.
Gratus,  après  avoir  fait  cela,  rentra  à  Rome  ;  il
avait  passé  onze  ans  en  Judée.  Ponce  Pilate  lui
succéda .

[36]  3. Le tétrarque Hérode, en raison de la très
grande amitié qui l'unissait à Tibère, bâtit une ville
qu'il  nomma  Tibériade  d'après  son  nom,  située
dans la meilleure partie de la Galilée près du lac de
Gennésareth.  Il  y  a  dans un bourg du voisinage,
nommé Emmaüs,  des sources thermales.  Là vint
habiter  une  foule  d'hommes,  beaucoup  de
Galiléens, ainsi que tous les gens qui, dans le pays
d'Hérode, étaient forcés contre leur gré et  par la
violence  d'émigrer  pour  s'établir  là,  et  même
quelques dignitaires. Il installa comme habitants à
côté d'eux tous les gent sans ressources qu'il avait
rassemblés de partout, quelques-uns même dont la
qualité  d'homme  libres  n'était  pas  clairement
établie. [38]  II les dota de toute sortes de libertés
et de bienfaits, en les obligeant rependant à ne pas
abandonner la ville ; il leur lit construire à ses frais
des maisons et leur donna des terres, car il savait
que demeurer là était contraire à la loi ancestrale
des Juifs, parce que Tibériade était construite sur
de  nombreuses  sépultures  qu'on  osait  détruites,
alors que notre loi déclare souillés pour sept jours
ceux qui habitent un tel lieu.

[39]   4.  Vers  le  même  temps  mourut  aussi
Phraates, roi des Parthes, par suite des embûches
dressées contre lui par son fils Phraataces pour la
raison que voici. [40]  Alors que Phraates avait des
enfants  légitimes,  une  jeune  esclave  d'Italie,
nommée  Thermusa  ,  lui  fut  envoyée  par  Jules
César  avec d'autres présents. Il l'eut d'abord pour
concubine;  puis,  frappé  par  sa  grande  beauté,
après un certain temps, comme elle lui avait donné
un  fils,  Phraataces  ,  il  fit  de  cette  femme  son
épouse et la combla d'honneurs. [41]  Comme elle
était en mesure de persuader au roi tout te qu'elle
voulait  et  qu'elle  aspirait  â  donner  à  son  fils  le



royaume  des  Parthes,  elle  réfléchit  qu'elle  y
réussirait.  seulement  au  prix  de  quelque
stratagème  pour  écarter  les  enfants  légitimes  de
Phraates.  [42]   Elle  persuada  donc  celui-ci
d'envoyer  à  Rome  ses  enfants  légitimes  comme
otages. Comme il n'était guère facile à Phraates de
résister  aux  volontés  de  Thermusa,  ils  y  furent
envoyés.  Mais  Phraataces,  élevé  seul  pour  le
pouvoir, supportait avec peine et trouvait trop long
d'attendre  pour  le  recevoir  que  son  père  le  lui
donnât. C'est pourquoi il complota contre son père
avec la complicité de sa mère dont il passait pour
être l'amant. [43]  Cette double raison le fit haïr,
car ses sujets eurent son inceste en horreur autant
que son parricide.  Surpris  par  une révolte  avant
d'avoir  consolidé  sa  puissance,  il  fut  chassé  du
pouvoir et tué. [44]  Les plus nobles des Parthes
tombèrent  d'accord qu'il  leur  était  impossible  de
rester sans roi  pour les gouverner ;  or leurs rois
devaient être des Arsacides, la tradition interdisant
à tout autre de régner. C'était assez, à leurs yeux,
que la royauté eût été déjà et à maintes reprises
abaissée  par  le  mariage  du  roi  avec  une  esclave
italienne  et  par  la  postérité  de  celle-ci.  Ils
rappelèrent,  donc par  ambassadeurs  Orodès  qui,
sans doute, était haï du peuple et blâmé pour son
excessive  cruauté  -  en  effet,  il  était  d'humeur
difficile et intraitable dans ses colères - mais qui
était de la famille. [45]  Or, il fut assassiné par des
conspirateurs, à ce que disent certains, au milieu
d'une beuverie et d'un banquet - car tout le monde
a l'habitude là-bas de porter des armes - à ce que
disent d'antres, à une chasse où on l'avait entraîné.
[46]   Des  ambassadeurs  envoyés  à  Rome
demandèrent  comme  roi  un  des  otages,  et  l'on
envoya  Vononès  qui  fut  préféré  à  ses  frères.  A
celui-ci  la  fortune  paraissait  céder  ,  puisque  les
deux  plus  grandes  puissances  de  l'univers,  la
sienne et l'autre , la lui apportaient. [47]  Mais il y
eut  bien  vite  un  revirement  chez  les  barbares,
inconstants  de  nature,  contre  l'indignité  de  ce
traitement  - car ils refusaient d'obéir à un esclave
étranger, considérant un otage comme un esclave -
et  contre  la  honte  de  cette  désignation,  car  ce
n'était pas en vertu du droit de la guerre que ce roi
était  imposé aux Parthes,  mais,  ce qui  était  bien
pire,  par  suite  d'une  pair  outrageante.  [48]
Aussitôt ils mandent Artabane, roi des Mèdes, de
la  dynastie  des  Arsacides.  Artabane  se  laisse
persuader  et  arrive  avec  son  armée.  Vononès  se
porte à sa rencontre et comme, au début, la plus
grande partie des Parthes reste d'accord avec lui, il
vaine  son  rival  en  bataille  rangée  et  Artaban
s'enfuit  vers  les  frontières  de  Médie.  [49]   Mais,
peu  après,  il  rassemble  de  nouveau  ses  troupes,
attaque Vononès et remporte la victoire. Vononès

s'enfuit à cheval à Séleucie avec quelques-uns de
ses  partisans.  Artabane,  après  avoir  fait  dans  la
poursuite  un  grand carnage  pour  épouvanter  les
barbares, se dirige avec ses troupes vers Ctésiphon.
[50]  Il régna désormais sur les Parthes. Vononès
se réfugia en Arménie et tout d'abord revendiqua
le pouvoir en ce et . pays ; il envoya, à cet effet, des
ambassadeurs  aux  Romains.  [51]   Mais  comme
Tibère  lui  opposa  un  refus,  tant  à  cause  de  sa
lâcheté qu'à cause des menaces du Parthe qui avait
annoncé par des ambassadeurs qu'il se tenait prêt
à faire la guerre :  comme, d'autre part,  il  n'avait
aucun autre moyen d'obtenir la royauté parce que
les plus puissants des Arméniens de la région du
Niphates  s'étaient ralliés à Artabane, il se rendit
Silanus,  gouverneur  de  Syrie.  [52]   II  fut  gardé
avec déférence en Syrie en raison de son éducation
à  Rome,  et  l'Arménie  fut  donnée  par  Artaban  à
Orodès, un de ses  fils.

[53]  5. En ce temps là mourut encore Antiochus,
roi  de  Commagène,  et  il  y  eut  une  révolte  du
peuple  contre  les  nobles.  Des  deux  côtés  furent
envoyées des ambassades, les nobles réclamant un
changement dans la forme du gouvernement et la
réduction  du  pays  en  province,  tandis  que  le
peuple demandait à avoir un roi, selon la coutume
nationale.  [54]   Un  sénatus-consulte  désigna
Germanicus  pour aller régler les affaires d'Orient;
c'était  l'occasion  de  mourir  que  la  fortune  lui
réservait,  car lorsqu'il  fut  arrivé en Orient et  eut
tout  réglé,  il  fut  empoisonné  par  Pison,  comme
d'autres historiens l'ont raconté .

Chapitre III  : Soulèvement contre Ponce 
Pilate ; Jésus-Christ ; Scandale du Temple 
d’Isis à Rome ; Expulsion des Juifs de Rome

1-2. Soulèvement des Juifs contre Ponce Pilate ; sa
répression. - 3. Vie, mort et résurrection de Jésus-
Christ. - 4. Scandale du temple d'Isis à Rome. - 5.
Expulsion des Juifs de la capitale.

[55] . 1.  Pilate, qui commandait en Judée, amena
son armée de Césarée et l'établit à Jérusalem pour
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Il  avait  eu  l'idée,
pour abolir les lois des Juifs, d'introduire dans la
ville les effigies de l'empereur qui se trouvaient sur
les enseignes, alors que notre loi nous interdit de
fabriquer  des  images  ;  [56]   c'est  pourquoi  ses
prédécesseurs  avaient  fait  leur  entrée  dans  la
capitale  avec  des  enseignes  dépourvues  de  ces
ornements.  Mais,  le  premier,  Pilate,  à  l'insu  du
peuple - car il était entré de nuit - introduisit ces



images  à  Jérusalem  et  les  y  installa.  Quand  le
peuple le sut, il alla en masse à Césarée et supplia
Pilate  pendant  plusieurs  jours  de  changer  ces
images  de place.  [57]   Comme il  refusait,  disant
que ce serait faire insulte à l'empereur, et comme
on ne renonçait pas à le supplier, le sixième jour,
après avoir armé secrètement ses soldats, il monta
sur  son  tribunal,  établi  dans  le  stade  pour
dissimuler l'armée placée aux aguets. [58]  Comme
les  Juifs  le  suppliaient  à  nouveau,  il  donna  aux
soldats  le  signal  de  les  entourer,  les  menaçant
d'une mort immédiate s'ils ne cessaient pas de le
troubler  et  s'ils  ne  se  retiraient  pas  dans  leurs
foyers. [59]  Mais eux, se jetant la face contre terre
et  découvrant  leur  gorge,  déclarèrent  qu'ils
mourraient avec joie plutôt  que de contrevenir  à
leur sage loi. Pilate, admirant leur fermeté dans la
défense de leurs lois, fit immédiatement rapporter
les images de Jérusalem à Césarée.

[60]  2. Pilate amena de l'eau à Jérusalem aux frais
du  trésor  sacré,  en  captant.  la  source  des  cours
d'eau à deux cents  stades de là.  Les Juifs  furent
très  mécontents  des  mesures  prises  au  sujet  de
l'eau.  Des  milliers  de  gens  se  réunirent  et  lui
crièrent  de  cesser  de  telles  entreprises  certains
allèrent  même  jusqu'à  l'injurier  violemment,
comme c'est la coutume de la foule. [61]  Mais lui,
envoyant un grand nombre de soldats revêtus du
costume juif  et  porteurs  de  massues  dissimulées
sous leur robes au lieu de réunion de cette foule,
lui  ordonna  personnellement  de  se  retirer.  [62]
Comme  les  Juifs  faisaient  mine  de  l'injurier,  il
donna aux soldats le signal convenu à l'avance, et
les soldats frappèrent encore bien pins violemment
que Pilate le leur avait, prescrit, châtiant à la fois
les  fauteurs  de  désordre  et,  les  autres.  Mais  les
Juifs  ne manifestaient aucune faiblesse,  au point
que,  surpris  sans  armes  par  des  gens  qui  les
attaquaient de propos délibéré,  ils  moururent en
grand nombre sur place ou se retirèrent couverts
de blessures. Ainsi fut réprimée la sédition.

[63]  3.  Vers le même temps vint Jésus, homme
sage, si toutefois il faut l'appeler un homme. Car il
était  un  faiseur  de  miracles  et  le  maître  des
hommes  qui  reçoivent  avec  joie  la  vérité.  Et  il
attira à lui beaucoup de Juifs et beaucoup de Grecs
.  [64]   C'était  le  Christ.  Et  lorsque  sur  la
dénonciation de nos premiers citoyens, Pilate l'eut
condamné  à  la  crucifixion,  ceux  qui  l'avaient
d'abord chéri ne cessèrent pas de le faire, car il leur
apparut trois jours après ressuscité, alors que les
prophètes  divins  avaient  annoncé  cela  et  mille
autres merveilles à son sujet. Et le groupe appelé

d'après  lui  celui  des  Chrétiens  n'a  pas  encore
disparu.

[65]  4. Vers le même temps un autre trouble grave
agita les Juifs et il  se passa à Rome, au sujet du
temple d'Isis, des faits qui n'étaient pas dénués de
scandale. Je mentionnerai d'abord l'acte audacieux
des sectateurs d'Isis et je passerai ensuite au récit
de ce qui concerne les Juifs. [66]  Il y avait à Rome
une certaine Paulina, déjà noble par ses ancêtres et
qui,  par  son  zèle  personnel  pour  lu  vertu,  avait
encore ajouté à leur renom ; elle avait la puissance
que donne la richesse, était d'une grande beauté et,
dans l'âge où les femmes s'adonnent le  plus à la
coquetterie,  menait  une  vie  vertueuse.  Elle  était
mariée à Saturninus, qui rivalisait avec elle par ses
qualités. [67]   Decius Mundus, chevalier du plus
haut  mérite,  en  devint  amoureux.  Comme  il  la
savait de trop haut rang pour se laisser séduire par
des cadeaux - car elle avait dédaigné ceux qu'il lui
avait envoyés en masse - il s'enflamma de plus en
plus,  au  point  de  lui  offrir  deux  cent  milles
drachmes  attiques  pour  une  seule  nuit.  [68]
Comme  elle  ne  cédait  pas  même  à  ce  prix,  le
chevalier,  ne  pouvant  supporter  une  passion  si
malheureuse,  trouva  bon  de  se  condamner  à
mourir  de  faim  pour  mettre  un  terme  à  la
souffrance qui l'accablait. [69]  Il était bien décidé
à mourir ainsi et s'y préparait. Mais il y avait une
affranchie  de  son  père,  nommée  Idé  qui  était
experte  en  toutes  sortes  de  crimes.  Comme  elle
regrettait vivement que le jeune homme eût décidé
de mourir - car on voyait bien qu'il touchait à sa fin
–  elle  vint  à  lui  et  l'excita  par  ses  paroles,  lui
donnant  l'assurance  qu'il  jouirait  d'une  liaison
avec Paulina. [70]  Voyant qu'il avait écouté avec
faveur  ses  prières,  elle  dit  qu'il  lui  faudrait
seulement  cinquante  mille  drachmes  pour  lui
conquérir cette femme. Ayant ainsi relevé l'espoir
du jeune homme et reçu l'argent demandé, elle prit
une autre voie que les entremetteurs précédents,
parce  qu'elle  voyait  bien que Paulina  ne pouvait
être  séduite  par  de  l'argent.  Sachant  qu'elle
s'adonnait avec beaucoup d'ardeur au culte d'Isis,
Idé s'avisa du stratagème suivant. [71]  Après avoir
négocié avec quelques-uns des prêtres et leur avoir
fait  de  grands  serments,  et  surtout  après  avoir
offert de l'argent, vingt mille drachmes comptant
et  autant  une fois  l'affaire  faite,  elle  leur  dévoile
l'amour du jeune homme et les invite à l'aider de
tout  leur  zèle  à  s'emparer  de  cette  femme.  [72]
Eux,  séduits  par  l'importance  de  la  somme,  le
promettent ; le plus âgé d'entre eux, se précipitant
chez  Paulina,  obtint  audience,  demanda  à  lui
parler  sans  témoins.  Quand  cela  lui  eut  été
accordé, il dit qu'il venait de la part d'Anubis, car le
dieu,  vaincu  par  l'amour  qu'il  avait  pour  elle,



l'invitait  à  aller  vers  lui.  [73]   Elle  accueillit  ces
paroles  avec  joie,  se  vanta à  ses  amies  du  choix
d'Anubis et dit à son mari qu'on lui annonçait le
repas et la couche. Son mari y consentit, parce qu'il
avait éprouvé la vertu de sa femme. [74]  Elle va
donc vers le temple et, après le repas, quand vint le
moment de dormir, une fois les portes fermées par
le  prêtre  à  l'intérieur  du  temple  et  les  lumières
enlevées, Mundus, qui s'était caché là auparavant,
ne manqua pas de s'unir à elle et elle se donna à lui
pendant toute la nuit, croyant, que c'était le dieu.
[75]  Il partit avant que les prêtres qui étaient au
courant de son entreprise eussent commencé leur
remue-ménage, et, Paulina, revenue le matin chez
son  mari,  raconta  l'apparition  d'Anubis  et
s'enorgueillit même à son sujet après de ses amies.
[76]  Les uns refusaient d'y croire, considérant la
nature  du  fait  :  les  autres  regardaient  la  chose
comme  un  miracle;  n'ayant  aucune  raison  de  la
juger  incroyable  eu  égard  à  la  vertu  et  à  la
réputation de cette femme. [77]  Or, le troisième
jour  après  l'événement,  Mundus,  la  rencontrant,
lui dit : « Paulina, tu m'as épargné deux cents mille
drachmes que tu aurais pu ajouter à ta fortune, et
tu n'as pourtant pas manqué de m'accorder ce que
je  te  demandais.  Peu  m'importe  que  tu  te  sois
efforcée d'injurier Mundus ; me souciant non pas
des noms, mais de la réalité du plaisir, je me suis
donné le nom d'Anubis. » [78]  lI la quitta après
avoir  ainsi  parlé.  Elle,  pensant  pour  la  première
fois au crime, déchire sa robe et, dénonçant à son
mari la grandeur de l'attentat, lui demande de ne
rien négliger pour la venger. Celui-ci alla dénoncer
le  fait  à  l'empereur.  [79]   Quand  Tibère  eut  de
toute  l'affaire  une  connaissance  exacte  par  une
enquête auprès des prêtres, il les fait crucifier ainsi
qu'ldé,  cause  de  l'attentat  et  organisatrice  des
violences faites à cette femme; il fit raser le temple
et ordonna de jeter dans le Tibre la statue d'Isis.
[80]   Quant  à  Mundus,  il  le  condamna  à  l'exil,
jugeant qu'il  ne pouvait lui infliger un châtiment
plus grave parce que c'était  l'amour qui  lui  avait
fait commettre sa faute. Voilà les actes honteux par
lesquels  les  prêtres  d'Isis  déshonorèrent  leur
temple. Je reviens maintenant à l'exposé de ce qui
arriva vers  ce temps-là aux Juifs vivant à Rome,
ainsi que je l'ai déjà annoncé plus haut.

[81]   5.  Il  y  avait  un Juif  qui  avait  fui  son pays
parce  qu'il  était  accusé  d'avoir  transgressé
certaines lois et craignait d'être châtié pour cette
raison. Il était de tous points vicieux. Établi alors à
Rome, il feignait d'expliquer la sagesse des lois de
Moïse.  [82]   S'adjoignant  trois  individus
absolument semblables à lui, il se mit à fréquenter
Fulvia,  une  femme  de  la  noblesse,  qui  s'était
convertie  aux  lois  du  judaïsme,  et  ils  lui

persuadèrent d'envoyer au temple de Jérusalem de
la pourpre et de l'or. Après les avoir reçus, ils les
dépensèrent  pour  leurs  besoins  personnels,  car
c'était dans ce dessein qu'ils les avaient demandés
dès le début. [83]  Tibère, à qui les dénonça son
ami Saturninus, mari de Fulvia , à l'instigation de
sa femme,  ordonna d'expulser  de  Rome toute  la
population juive. [84]  Les consuls, ayant prélevé
là-dessus  quatre  mille  hommes,  les  envoyèrent
servir dans l'île de Sardaigne ; ils en livrèrent au
supplice  un plus  grand nombre qui  refusaient  le
service  militaire  par  fidélité  à  la  loi  de  leurs
ancêtres. Et c'est ainsi qu'à cause de la perversité
de quatre  hommes les  Juifs  furent  chassés de la
ville.

Chapitre IV  : Pilate ; Vitellius ; Artabane ; 
Mort de Philippe

1-2.  Pilate  massacre  les  Samaritains.  Vitellius  le
renvoie à Rome. - 3. Vitellius rend aux prêtres la
garde  des  vêtements  pontificaux.  -  4.  Artabane
perd  et  reprend  l'Arménie.  -  5.  Entrevue
d'Artabane et de Vitellius. - 6. Mort de Philippe. Sa
tétrarchie est réunie à la Syrie.

[85]  1.  Les Samaritains ne manquèrent pas non
plus  de  troubles,  car  ils  étaient  excités  par  un
homme  qui  ne  considérait  pas  comme  grave  de
mentir et qui combinait tout pour plaire au peuple.
II  leur  ordonna  de  monter  avec  lui  sur  le  mont
Garizim  ,  qu'ils  jugent  la  plus  sainte  des
montagnes,  leur  assurant  avec  force  qu'une  fois
parvenus  là  il  leur  montrerait,  des  vases  sacrés
enfouis  par  Moïse,  qui  les  y  avait  mis  en dépôt.
[86]  Eux, croyant ses paroles véridiques, prirent
les  armes,  et,  s'étant  installés  dans  un  village
nommé  Tirathana,  s'adjoignirent  tous  les  gens
qu'ils purent encore ramasser, de telle sorte qu'ils
firent  en  foule  l'ascension  de  la  montagne.  [87]
Mais Pilate se hâta d'occuper d'avance la route où
ils devaient monter en y envoyant des cavaliers et
des fantassins, et ceux-ci, fondant, sur les gens qui
s'étaient rassemblés dans le village, tuèrent les uns
dans  la  mêlée,  mirent  les  autres  en  fuite  et  en
emmenèrent  en  captivité  beaucoup,  dont  les
principaux furent, mis à mort par Pilate, ainsi que
les plus influents d'entre les fuyards.

[88]  2. Une fois ce trouble calmé, le conseil des
Samaritains  se  rendit  auprès  de  Vitellius,
personnage  consulaire,  gouverneur  de  Syrie,  et
accusa Pilate d'avoir massacré les gens qui avaient
péri ; car ce n'était pas pour se révolter contre les
Romains,  mais  pour  échapper  à  la  violence  de



Pilate  qu'ils  s'étaient  réunis  à  Tirathana.  [89]
Après avoir envoyé un de ses amis, Marcellus, pour
s'occuper des Juifs, Vitellius ordonna à Pilate, de
rentrer à Rome pour renseigner l'empereur sur ce
dont l'accusaient. les Juifs. Pilate, après dix ans de
séjour  en  Judée,  se  hâtait  de  gagner  Rome  par
obéissance  aux  ordres  de  Vitellius  auxquels  il  se
pouvait rien objecter; mais avant qu'il ne fût arrivé
à Rome, survint la mort de Tibère.

[90]   3.  Vitellius,  arrivé  en  Judée,  monta  à
Jérusalem au moment de la fête nationale appelée
la Pâque. Reçu avec magnificence, il fit remise aux
habitants de l'ensemble des impôts sur la vente des
récoltes.  II  accorda  aussi  que  le  vêtement  du
grand-pontife et tous ses ornements fussent placés
dans le Temple et gardés par les prêtres comme ils
en avaient. jadis la prérogative ; pour le moment,
c'était  dans  la  citadelle  appelée  l'Antonia  qu'ils
étaient  déposés,  et  cela  pour  la  raison  suivante.
[91]  Un des pontifes, Hyrcan, premier du nom, -
car ils furent beaucoup à le porter - avait construit
dans le voisinage du Temple un palais où il vivait
la  plupart  du  temps,  et  c'était  là  qu'il  gardait
déposé le vêtement qui lui était confié, parce qu'il
avait  seul  le  droit  de  le  revêtir  et,  lorsqu'il
descendait  en ville,  il  revêtait  son costume civil.
[92]  Ses fils et leurs enfants s'appliquèrent à agir
de  même.  Lorsqu'Hérode,  devenu  roi,  rebâtit  à
grands  frais  cet  édifice  favorablement  situé.  il
l'appela Antonia du nom de son ami Antoine ;  il
s'empara du vêtement et.  le  garda là,  assuré que
pour  cela  le  peuple  ne  lui  résisterait  pas.  [94]
Archélaüs,  fils  d'Hérode  et  son  successeur,  fit
comme  lui.  Les  Romains,  en  ayant  repris  le
pouvoir,  furent  maîtres  du  vêtement  du  grand
pontife,  placé  dans  une  construction  de  pierre
scellée par les prêtres et les gardiens du trésor et
où le commandant de la garnison allumait chaque
jour une lampe. [95]  Sept jours avant la fête, en
dernier  remettait  le  vêtement  aux  prêtres,  et  le
grand-prêtre  s'en  servait  après  l'avoir  purifié  ;
puis, le lendemain de la fête, il le déposait dans le
lieu où il se trouvait auparavant. Cela avait lieu aux
trois fêtes annuelles  et au jeûne. Vitellius prit soin
que  le  vêtement  fût  gardé  conformément  à  nos
coutumes nationales et enjoignit au commandant
de la garnison de ne pas s'inquiéter du lieu où il
était, ni du jour où on s'en servirait. Ayant ainsi agi
par  bienveillance  pour  le  peuple,  il  dépouilla  du
sacerdoce le grand-prêtre Joseph appelé Caïphe et
lui substitua Jonathan, fils du grand-pontife Anan.
Puis il rentra à Antioche.

[96]  4. Tibère écrivit à Vitellius pour lui ordonner
de se concilier l'amitié d'Artabane roi des Parthes,
car il redoutait sa haine et craignait qu'ayant attiré
à lui l'Arménie, il ne fit encore plus de mal ; mais le
seul moyen de se lier  à  son amitié  était  de  faire
livrer  des  otages,  notamment  le  fils  d'Artabane.
[97]   Après  avoir  écrit  cela  à  Vitellius,  Tibère
persuada par le don de grosses sommes le roi des
Ibères  et  celui  des  Albaniens   d'attaquer  sans
hésitation  Artabane  Mais  ils  refusèrent.  tout  en
livrant,  le  passage  aux  Alains   à  travers  leur
territoire et on leur ouvrant les Portes Caspiennes
pour les lancer contre Artabane. [98]  L'Arménie
fut  reprise  et  le  pays  des  Parthes  entièrement
envahi  par  la  guerre.  Les  chefs  Parthes  furent
tués ; tout le pays fui dévasté et le fils du roi périt
dans  ces  combats  avec  plusieurs  milliers  de
soldats.  [99]   Vitellius  se  disposait  à  faire  périr
Artabane son père  en envoyant  de  l'argent  à  ses
parents et à ses amis, et il avait obtenu leur aide
par ces présents.  Mais Artabane comprit qu'il  ne
pourrait échapper à ce complot tramé par de très
nombreux hommes haut placés et que ceux-ci ne
manqueraient pas d'arriver à leurs fins ; [100]  il
pensait  au  nombre  des  gens  qui  restaient
ouvertement  ses  partisans  et  qui  sans  doute
feignaient par ruse l'affection, bien qu'ils eussent
été corrompus, ou qui, si l'on tentait quelque chose
contre  lui,  passeraient  à  ceux  qui  l'avaient  déjà
trahi.  Aussi  s'enfuit-il  vers  les  satrapies  du  haut
pays  . Puis, ayant rassemble une grande année de
Dahes et de Saces, il vainquit ses ennemis et reprit
son royaume.

[101]   5.  A  ces  nouvelles  Tibère  décida  de  lier
amitié avec Artabane. Celui-ci accepta avec joie la
conférence à laquelle  on l'invita à ce sujet.  [102]
Artabane et Vitellius vinrent sur l'Euphrate ; ils se
rencontrèrent au milieu d'un pont jeté sur le fleuve
:  chacun avait  sa  garde autour  de lui.  Quand ils
eurent  discuté  le  traité,  le  tétrarque Hérode leur
offrit un festin dans une tente luxueuse dressée au
milieu du pont. [103]  Artabane, peu après. envoya
en otage à Tibère son fils Darius avec de nombreux
présents, parmi lesquels un homme grand de sept
coudées,  de  race  juive,  nommé  Eléazar  et
surnommé le  Géant à cause de sa taille.  Ensuite
Vitellius  retourna  à  Antioche  et  Artabane  à
Babylone.  Hérode,  voulant  être  le  premier  à
annoncer  à  l'empereur  l'obtention  des  otages,
envoya des courriers et écrivit une lettre détaillée
qui ne laissait au proconsul rien à ajouter.



[105]   Vitellius  avait  également  écrit  une  lettre.
L'empereur  lui  ayant  fait  savoir  qu'il  connaissait
déjà  tout,  parce  qu'Hérode  le  lui  avait  mandé
auparavant,  Vitellius,  très  troublé  et  supposant
qu'on lui avait fait un tort plus grand qu'il n'était
en réalité,  dissimula sa colère jusqu'à son retour
sous le principat, de Caius .

[106]   6.  C'est  alors  aussi  que  mourut  Philippe,
frère d'Hérode, la vingtième année du principat de
Tibère et la trente-septième de son propre règne
sur la Trachonitide, la Gaulanitide et le peuple de
Batanée.  Il  avait  montré  un caractère  modéré et
pacifique à l'égard de ses sujets. [107]  En effet, il
passait  toute  l'année  dans  les  terres  qui  lui
appartenaient.  Dans  ses  voyages  il  n'avait  pour
compagnons  que  quelques  hommes  choisis.  Le
trône sur lequel il siégeait pour rendre la justice le
suivait  dans  ces  déplacements;  s'il  rencontrait
quelqu'un  dans  la  nécessité  de  lui  demander
secours, il faisait sur le champ dresser son trône là
ou  il  se  trouvait  et,  s'asseyant  dessus,  donnait
audience, châtiait les coupables et acquittait ceux
qui étaient accusés injustement. [108]  Il mourut à
Julias  et,  après  des  obsèques  somptueuses,  fut
enseveli  dans  la  sépulture  qu'il  s'était  fait
construire  à  l'avance.  Comme  il  était  mort  sans
enfants,  Tibère  hérita  de  ses  possessions  et  les
annexa à la province de Syrie, mais en ordonnant
que les  impôts levés dans sa tétrarchie y fussent
affectés.

Chapitre V  : Hérode battu par Arétas ; 
Jean-Baptiste ; Descendants d’Hérode

1. Le tétrarque Hérode, vaincu par son beau-père
Arétas demande l'appui de Tibère. -  2. Histoire de
Jean Baptiste. - 3. Vitellius, apprenant la mort de
Tibère,  arrête  les  hostilités.  -  4.  Descendants
d'Hérode le Grand.

[109]   1.  À  ce  moment  il  y  eut  un  conflit  entre
Arétas,  roi  de  Pétra,  et  Hérode  pour  la  raison
suivante. Le tétrarque Hérode avait épousé la fille
l'Arétas  et  vivait  avec  elle  depuis  longtemps.
Partant pour Rome, il descendit chez Hérode, son
frère, fils d'une autre mère, car il était né de la fille
du  grand  pontife  Simon.  [110]   Or,  le  tétrarque
s'éprit de la femme de celui-ci, Hérodiade, qui était
la  fille  d'Aristobule,  un autre  de  ses  frères,  et  la
sœur d'Agrippa le Grand; et il eut l'audace de lui
parler de l'épouser. Elle y consentit ; ils convinrent
qu'elle  cohabiterait  avec,  lui  dès  son  retour  de
Rome et qu'il répudierait la fille d'Arétas. [111]  II
s'en alla donc à Rome après avoir conclu ce pacte.

Quand  il  revint,  ayant  réglé  à  Rome  les  affaires
pour  lesquelles  il  s'y  était  rendu,  sa  femme,
instruite  de  son  accord  avec  Hérodiade,  le  pria,
avant  qu'il  eût  découvert  qu'elle  savait  tout,  de
l'envoyer à Machaero  - sur les confins du territoire
d'Arétas et de celui d'Hérode - sans rien dévoiler
de  ses  intentions.  [112]   Hérode  l'y  envoya,
supposant  que  sa  femme  ne  se  doutait  de  rien.
Mais  elle,  qui  avait  envoyé  quelque  temps
auparavant  des  émissaires  à  Machaero,  lieu
dépendant alors de son père, y trouva préparé par
le commandant tout ce qui était nécessaire à son
voyage. A peine y fut-elle arrivée qu'elle se hâta de
gagner  l'Arabie,  en  se  faisant.  escorter  par  les
commandants  de  postes  successifs  ;  elle  arriva
aussi vite que possible chez son père et lui révéla
les intentions d'Hérode. [113]  Arétas chercha un
prétexte d'hostilités dans une contestation au sujet
des frontières du territoire de Gamala. Tous deux
réunirent  leur  armée  en  vue  de  la  guerre  et  y
envoyèrent à leur place des généraux. [114]  Une
bataille  eut  lieu  et  toute  l'armée  d'Hérode  fut
taillée  en  pièces  à  cause  de  la  trahison  de
transfuges qui, tout en appartenant à la tétrarchie
de Philippe,  étaient  au service d'Hérode,  Hérode
manda cotte nouvelle à Tibére. [115]  Celui-ci, irrité
de  l'incursion  d'Arétas,  écrivit  à  Vitellius  de  lui
faire  la  guerre  et  de  le  ramener  enchaîné,  s'il  le
prenait  vivant,  ou d'envoyer sa tête s'il  était  tué.
Tels  furent  les  ordres  donnés  par  Tibère  au
proconsul de Syrie.

[116]  2. Or, il y avait des Juifs pour penser que, si
l'armée d'Hérode avait péri, c'était. par la volonté
divine et  en  juste  vengeance  de Jean  surnommé
Baptiste .  [117]  En effet, Hérode l'avait fait tuer,
quoique ce fût un homme de bien et qu'il excitât
les Juifs à pratiquer la vertu, à être justes les uns
envers  les  autres  et  pieux  envers  Dieu  pour
recevoir  le  baptisme ;  car  c'est  à  cette  condition
que  Dieu  considérerait  le  baptême  comme
agréable, s'il  servait non pour se faire pardonner
certaines fautes, niais pour purifier le corps, après
qu'on  eût  préalablement  purifié  l'âme  par  la
justice. [118]  Des gens s'étaient rassemblés autour
de  lui,  car  ils  étaient  très  exaltés  en  l'entendant
parler.  Hérode  craignait  qu'une  telle  faculté  de
persuader  ne  suscitât  une  révolte,  la  foule
semblant prête à suivre en tout les conseils de cet
homme. Il aima donc mieux s'emparer de lui avant
que quelque trouble se fût produit à son sujet, que
d'avoir à se repentir plus tard,  si  un mouvement
avait  lieu,  de  s'être exposé à des périls.  [119]  A
cause de ces soupçons d'Hérode, Jean fut envoyé à
Machaero, la forteresse dont nous avons parlé plus



haut, et y fut tué. Les Juifs crurent que c'était pour
le  venger  qu'une  catastrophe  s'était  abattue  sur
l'armée, Dieu voulant ainsi punir Hérode.

[120]  3. Après avoir fait des préparatifs de guerre
contre Arétas et s'être mis â la tête de deux légions,
de toutes les troupes légères et de la cavalerie qui y
étaient  attachées,  guidé  par  les  rois  soumis  aux
Romains,  Vitellius  se  hâta  vers  Pétra  et  occupa
Ptolémaïs.  [121]   Comme  il  se  préparait  à  faire
traverser la Judée par son armée,  les  principaux
citoyens  vinrent  le  trouver  et  essayèrent  de  le
détourner de passer par leur pays, car il n'était pas
conforme à leur tradition de laisser transporter des
images ; or, il y en avait beaucoup sur les enseignes
.  Déférant  à  leur  demande,  il  changea  les
résolutions  qu'il  avait  prises  à  ce  sujet.  Ayant
ordonné à ses  troupes de marcher par la grande
plaine , lui-même monta avec le tétrarque Hérode
et  ses  amis  à  Jérusalem,  pour  sacrifier  à  Dieu
pendant la fête nationale des Juifs qui y avait lieu.
[122]  II y assista et fut reçu avec honneur par la
foule des Juifs ; il séjourna là pendant trois jours et
destitua  de  la  grande-prêtrise  Jonathas  pour  la
transmettre  à  son  frère  Théophile.  [123]   Le
quatrième jour il reçut une lettre qui lui apprenait
la mort de Tibère et il fit jurer par le peuple fidélité
à Caïus. Il rappela aussi l'armée pour faire hiverner
chacun dans ses foyers,  parce qu'il  n'avait pas le
pouvoir  nécessaire  pour  faire  la  guerre  comme
avant, maintenant que l'empire était aux mains de
Gaius.

[125]   On  raconte  mare  qu'Arétas,  prenant  les
auspices  à  l'annonce  de l'expédition  de  Vitellius,
dit que cette armée ne pourrait arriver à Pétra, car
on verrait survenir la mort soit du chef qui avait
ordonné  cette  guerre,  soit  de  celui  qui  se
disposerait  à  obéir  à  son  ordre,  soit  de  celui  en
faveur de qui l'expédition était préparée. Vitellius
retourna à Antioche.

[126]   Agrippa,  fils  d'Aristobule,  était  parti  pour
Rome, l'année précédant la mort de Tibère, afin de
traiter de ses affaires avec l'empereur dès qu'il en
aurait la possibilité. [127]  Je veux donc parler plus
longuement  de  la  situation  d'Hérode  et  de  sa
famille,  d'abord  parce  que  cet  exposé  importe  à
l'histoire,  et  aussi  parce  que  c'est  une
manifestation  de  la  providence  divine,  prouvant
que rien ne sert, d'avoir le nombre, ou toute autre
des forces qu'emploient les hommes, sans la piété
envers Dieu, puisqu'en l'espace d'un siècle presque

tous  les  descendants  d'Hérode,  pourtant  fort
nombreux, disparurent. [128]  La connaissance de
leur  malheur  pourrait  encore  servir  à  rendre  le
genre humain plus sage, [129]  ainsi que le récit de
la vie tout à fait étonnante d'Agrippa qui, de simple
particulier,  s'éleva,  contre  l'attente  de  tous  ceux
qui le connaissaient, à un tel degré de puissance.
J'ai déjà parlé d'eux  auparavant., mais maintenant
j'en parlerai de façon précise.

[130]   4.  Hérode  le  Grand  eut  deux  filles  de
Mariamne, fille d'Hyrcan :  Salampsio qui épousa
son cousin Phasaël, fils de Phasaël, frère d'Hérode,
à qui elle avait été donnée en mariage par son père,
et Cypros qui, elle aussi, épousa un de ses cousins,
Antipater,  fils  de  Salomé,  sœur  d'Hérode.  [131]
Phasaël eut de Salampaio cinq enfants: Antipater,
Alexandre,  Hérode  et  deux  filles,  Alexandra  et
Cypros. Celle-ci épousa Agrippa, fils d'Aristobule,
et  Alexandre  épousa  Timios,  un  des  principaux
citoyens  de  Chypre,  cher  qui  elle  mourut  sans
enfants. [132]  Cypros eut d'Agrippa deux garçons
et  trois  filles  nommées  Bérénice,  Mariamme,
Drusilla  ;  les  garçons  s'appelaient.  Agrippa  et
Drusus. Drusus mourut avant l'adolescence. [133]
Agrippa fut élevé par son père...   avec les autres
frères Hérode et Aristobule ainsi quo Bérénice et
les  fils  d'Hérode,  fils  d'Hérode  le  Grand.  Cette
Bérénice  était  la  fille  de  Costobar  et  de  Salomé,
sœur d'Hérode. [134]  Aristobule les laissa encore
tous petits quand il fut tué par son père avec son
frère Alexandre, ainsi que nous l'avons relaté . Une
fois  adolescent,  cet  Hérode,  frère  d'Agrippa,
épousa  Mariamme,  fille  d'Olympias,  elle-même
fille du roi Hérode et de Joseph, le même fils de
Joseph, frère dut roi Hérode ; il eut d'elle un fils,
Aristobule.  [135]   Le  troisième  frère  d'Agrippa.
Aristobule, épousa Iotapé, fille de Sampsigéramos,
roi d'Emèse, et ils eurent une fille sourde nommée
aussi lotapé. [136]  Tels furent les enfants des fils.
Quant à Hérodiade leur sœur, elle épousa Hérode,
qu'Hérode le Grand avait eu de Mariamne, la fille
du grand-pontife Simon ;  et  ils  eurent  pour  fille
Salomé, après la naissance de laquelle Hérodiade,
au mépris des lois nationales, épousa, après s'être
séparée de son mari encore vivant. Hérode, frère
consanguin de son premier mari qui possédait la
tétrarchie de Galilée. [137]  Sa fille Salomé épousa
Philippe, fils d'Hérode, tétrarque de Trachonitide,
et  comme  il  mourut  sans  laisser  d'enfants,  elle
épousa  Aristobule  fils  d'Hérode,  frère  d'Agrippa;
elle en eut trois fils : Hérode, Agrippa, Aristobule.
Telle  fut  la  descendance  de  Phasaël  et  de
Salampsio.

[138]  Quant à Cypros, elle donna à Antipater une
fille,  Cypros,  qui  épousa  Alexas  Helcias,  fille



d'Alexas;  ils  eurent  une  fille,  Cypros.  Hérode  et
Alexandre qui, comme je l'ai dit, étaient les frères
d'Antipater,  moururent  sans  enfants.  [139]
Alexandre, fils du roi Hérode, qui fut tué par son
père,  avait  eu  de  la  fille  d'Archélaüs,  roi  de
Cappadoce,  deux  fils,  Alexandre  et  Tigrane.
Tigrane,  roi  d'Arménie,  mourut  sans  enfants
pendant  qu'il  était  accusé  à  Rome.  [140]
Alexandre eut un fils nommé Tigrane comme son
frère,  qui  fut  envoyé  par  Néron  régner  sur
l'Arménie et qui eut un fils, Alexandre ; ce dernier
épousa  Jotapé,  fille  d'Antiochus,  roi  de
Commagène, et Vespasien le nomma roi de ... en
Cilicie. [141]  Quant à la descendance d'Alexandre,
elle abandonna dès sa naissance l'observance des
coutumes juives et adopta à leur place les usages
des  Grecs.  Les  autres  filles  du  roi  Hérode
moururent sans postérité. [142]  Les descendants
d'Hérode que je viens d'énumérer subsistaient au
moment où Agrippa le Grand reçut le titre de roi,
et j'ai  déjà exposé leurs liens de parenté.  Je vais
maintenant raconter les aventures qui arrivèrent à
Agrippa et comment il y échappa pour monter au
comble de la puissance et des dignités.

Chapitre VI  : Agrippa à Rome et en Judée 

1-3. Agrippa, endetté à Rome, part pour la Judée,
n'y peut vivre et se rembarque pour l'Italie. - 4-9.
D'abord  favorisé  par  Tibère,  il  est  ensuite
emprisonné. - 10-11. La mort de Tibère le délivre ;
Caligula le nomme roi de la tétrarchie de Philippe.

[143]   1.  Peu  de  temps  avant  la  mort,  du  roi
Hérode, Agrippa vivait à Rome. Élevé avec le fils
de  Tibère,  Drusus,  et  très  lié  avec  lui,  il  devint
également  l'ami  d'Antonia,  femme  de  Drusus  le
Grand  parce  que sa mère Bérénice,  que celle-ci
estimait,  lui  avait  demandé  de faire  avancer  son
fils  dans  les  honneurs.  [144]   Agrippa était  d'un
naturel magnifique et aimait à dépenser beaucoup
en  largesses,  mais  tant  que  sa  mère  vécut,  il
dissimula  site  dispositions,  parce  qu'il  voulait
éviter  la  colère  que  cela  provoquerait  chez  elle.
[145]   Mais  une  fois  Bérénice  morte,  livré  à  ses
penchants,  il  dépensa  sa  fortune  en  prodigalités
dans  la  vie  quotidienne  et  par  sa  propension
immodérée  aux  largesses  ;  il  fit  surtout  de  très
grandes  dépenses  pour  les  affranchis  de
l'empereur dans l'espoir de se les concilier, si bien
qu'en peu de temps il fut réduit à la gêne, ce qui
l'empêchait  de  vivre  à  Rome.  D'ailleurs,  Tibère
avait  interdit  aux  amis  de  son  fils  défunt  de  se
présenter à lui parce que leur vue, en lui rappelant
le souvenir de son fils, ranimait sa douleur.

[147]   2.  Pour  toutes  ces  raisons,  Agrippa
s'embarqua  pour  la  Judée.  Il  partit  très  affligé,
abattu par la perte de toutes ses richesses et par
l'impossibilité de payer ses dettes à ses nombreux
créanciers  qui  ne  lui  laissaient  aucune
échappatoire. Réduit donc à ne savoir que faire et
honteux de sa situation, il se retira dans un fort à
Malatha d'Idumée et songeait à se tuer. [148]  Son
dessein fut deviné par Cypros sa femme, qui tenta
de  toutes  les  manières  de  l'en  détourner.  Elle
écrivit  aussi  à  sa  sœur  Hérodiade,  femme  du
tétrarque Hérode, une lettre où elle lui révélait le
projet  d'Agrippa  et  l'extrémité  qui  l'y  réduisait  ;
[149]  elle la priait, comme sa proche parente, de
veiller à lui porter secours et d'y déterminer aussi
son  mari  .  En  voyant  que  Cypros  essayait  elle-
même par tous les moyens de soulager sou époux
sans avoir autant de ressources qu'eux, Hérode et
Hérodiade  firent  venir  Agrippa,  lui  assignèrent
comme  résidence  Tibériade  avec  une  somme
limitée  pour  vivre  et  l'honorèrent  des  fonctions
d'agoranome  de  Tibériade.  [150]   D'ailleurs,
Hérode  ne  resta  pas  longtemps  dans  ces
dispositions,  bien  que  ce  qu'il  fit  fût  déjà
insuffisant au gré de l'autre. En effet, à Tyr, dans
un  banquet,  la  chaleur  du  vin  provoqua  des
insultes;  Agrippa  jugea  insupportable  qu'Hérode
lui reprochât d'être tourné dans l'indigence et de
recevoir de lui ce qui était nécessaire pour vivre. Il
se rendit auprès de Flaccus, personnage consulaire
avec qui il avait été très lié auparavant à Rome et
qui gouvernait alors la Syrie.

[151]  3. Il vécut alors auprès de Flaccus qui l'avait
reçu avec Aristobule son frère, brouillé cependant
avec.  lui.  Leurs  dissentiments  n'allaient  pas
pourtant,  jusqu'à  les  empêcher  de  s'honorer
mutuellement  en  apparence,  par  amitié  pour  le
proconsul.  [152]   Mais  Aristobule  n'abandonnait
pas  sa  haine  contre  Agrippa  et  il  finit  par  lui
aliéner Flaccus pour la raison suivante. [153]  Les
Damascènes  avaient  avec  les  Sidoniens  une
contestation  de  frontières  et  Flaccus  allait  leur
donner audience à ce sujet. Connaissant l'influence
très grande d'Agrippa sur lui, ils lui demandèrent
d'être  de  leur  parti  et  lui  promirent  une  grosse
somme. [154]  Agrippa s'efforça de faire tout pour
aider  les  Damascènes.  Mais  Aristobule,  qui  avait
découvert le pacte intervenu au sujet de l'argent,
l'accusa  auprès  de  Flaccus.  Celui-ci,  après  avoir
enquêté sur l'affaire et s'être éclairé sur la vérité,
exclut Agrippa de son amitié. [155]  Retombé dans
la  plus  extrême  misère,  il  alla  à  Ptolémaïs  et,



n'ayant  nul  moyen  de  vivre  ailleurs,  décida  de
s'embarquer pour l'Italie. Comme sa pauvreté l'en
empêchait, il ordonna à Marsyas, son affranchi, de
lui  fournir  l'argent  nécessaire  en  empruntant
n'importe  où.  [156]   Marsyas  pria  Primus,
affranchi de Bérénice, mère d'Agrippa, légalement
mis  par  le  testament  de  celle-ci  au  pouvoir
d'Antonia, de lui fournir au moins cet argent sous
sa  propre  signature  et  sa  garantie.  [157]   Mais
l'autre,  mettant  au  compte  d'Agrippa  certaines
sommes dont il avait été dépouillé, força Marsyas à
faire  un  acte  portant  vingt  milles  drachmes
attiques, alors qu'il en versait deux mille cinq cents
de  moins.  Marsyas  accepta,  parce  qu'il  lui  était
impossible  d'agir  autrement.  [158]   Muni  de  cet
argent,  Agrippa,  parvenu  à  Anthédon   et  ayant
frété  un  navire,  était  prêt  à  lever  l'ancre  ;  mais
Herennius Capito, gouverneur d'Iamnée, l'apprit et
envoya  des  soldats  pour  exiger  trois  cents  mille
pièces d'argent dues par Agrippa au trésor impérial
pendant son séjour à Rome ; [159]  ils le forcèrent
à rester là. II feignit alors d'obéir aux ordres reçus ;
mais, la nuit venue, il coupa les amarres et fit voile
pour  Alexandrie.  Là  il  demanda  à  Alexandre
l'alabarque  de lui consentir un prêt de deux cent
mille  drachmes.  Celui-ci  refusa  de  les  lui  prêter,
mais  ne  les  refusa  pas  à  Cypros,  dont  l'amour
conjugal  et  les  autres  vertus  l'avaient  frappé
d'admiration.  [160]   Cypros  s'engagea  donc  et
Alexandre,  leur  ayant  versé  cinq  talents  à
Alexandrie,  promit  de  leur  donner  le  reste  à
l'arrivée  à  Dicéarchia,  parce  qu'il  craignait  la
prodigalité d'Agrippa . Quant à Cypros, après avoir
quitté  son mari  qui  allait  faire  voile  vers  l'Italie,
elle revint en Judée avec ses enfants.

[161]  4. Agrippa, ayant abordé à Pouzzoles, écrivit
une  lettre  à  l'empereur  Tibère  qui  résidait  à
Caprée; il était venu pour lui rendre hommage, le
voir  et  lui  demander  la  permission  d'aborder  à
Caprée. [162]  Tibère se hâta de lui répondre très
aimablement,  entre  autres  choses,  qu'il  se
réjouissait de le voir revenir sain et sauf à Caprée.
Quand  Agrippa  y  fut  arrivé,  sans  rien  renier  de
l'empressement qu'il  avait  montré dans sa lettre,
Tibère  l'embrassa  et  lui  offrit  l'hospitalité.  [163]
Mais  le  lendemain  l'empereur  reçut  d'Herennius
Capito  une  lettre  l'informant  qu'Agrippa,  après
avoir emprunté trois cent mille drachmes et laissé
passer  le  délai  stipulé  pour  los  rendre,  avait,
lorsqu'on lui avait réclamé la somme, pris la fuite
hors du territoire  soumis  à  son commandement,
l'empêchant  ainsi  de  pouvoir  recouvrer  l'argent.
[164]  A la lecture de cette lettre, l'empereur, irrité,
défendit  à  Agrippa  de  se  présenter  à  lui  avant

d'avoir réglé ses dettes. Nullement ému de la colère
de l'empereur, Agrippa demanda à Antonia, mère
de Germanicus et du futur empereur Claude, de lui
prêter  les  trois  cent  mille  drachmes  pour
l'empêcher de perdre l'amitié de l'ibère. [165]  En
mémoire  de Bérénice,  mère d'Agrippa -  car elles
avaient été très liées - et parce qu'il avait été élevé
avec Claude, elle lui donna l'argent, et, quand il eut
payé  ses  dettes,  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  la
bienveillance de Tibère. [166]  Ce fut à Agrippa que
l'empereur, un peu plus tard, confia son petit-fils
lui  ordonnant  de  l'accompagner  dans  toutes  ses
sorties. Comme il avait été accueilli avec faveur par
Antonin, Agrippa se mit à servir Caius, son petit-
fils, très honoré par suite de l'affection portée à son
père  .  [167]   Il  y  avait  parmi  les  affranchis  de
l'empereur  un  certain  Thallos,  d'origine
samaritaine  ;  lui  ayant  emprunté  un  million,
Agrippa  paya  à  Antonin  ce  qu'il  lui  devait  et,
dépensant le reste pour servir Caius. augmenta son
crédit auprès de celui-ci.

[168]   5.  Agrippa  faisait  donc  de  très  grands
progrès  dans  l'amitié  de  Caius.  Un  jour  qu'ils
causaient en voiture au sujet de Tibère, Agrippa se
mit à souhaiter - car ils étaient seuls - que Tibère
laissât au plus vite le pouvoir à Caius qui en était
plus  digne  en  tous  points.  Ces  paroles  furent
entendues  par  Eutychus,  affranchi  et  cocher
d'Agrippa, qui se tut sur le moment. [169]  Mais
accusé par Agrippa de lui avoir volé des vêtements,
ce qu'il avait réellement fait, il prit la fuite et, une
fois  arrêté  et  mené  devant  le  préfet  de  la  ville
Pison, répondit, quand un lui demanda pourquoi il
avait  fui,  qu'il  avait  à  révéler  à  l'empereur  des
secrets  touchant  la  sûreté  de  sa  vie.  L'ayant  fait
enchaîner.  Pison  l'envoya  à  Caprée,  et  Tibère,
selon son habitude, le garda en prison, parce qu'il
était plus temporisateur que ne le fut jamais roi ou
tyran.

[170]  Tibère ne recevait jamais immédiatement les
ambassades,  et  les  généraux  ou  les  gouverneurs
qu'il  avait  nommés n'étaient  jamais  remplacés,  à
moins que la mort  ne les surprit.  C'est pourquoi
aussi l'interrogatoire des prisonniers était différé.
[171]  Lorsque ses familiers demandaient à Tibère
la raison de ses atermoiements pour des choses de
ce  genre,  il  répondait  que,  s'il  traînait  les
ambassades  en longueur,  c'était  de  crainte  qu'au
cas  où  il  se  débarrasserait  d'elles  tout  de  suite,
d'autres  ambassadeurs  ne  fussent  nommés  pour
revenir le trouver et qu'il n'eût de nouveau l'ennui
de les recevoir et de les renvoyer. [172]  Quant aux



commandements,  il  les  conservait  longtemps  à
ceux  qu'il  avait  choisis  une  fois  pour  toutes  afin
qu'ils  fissent  preuve  de  quelque  réserve  dans
l'administration de leurs sujets. En effet, la nature
de tous ceux qui  avaient le pouvoir inclinait à la
tyrannie,  et  ceux qui  ne l'ont  pas  d'une manière
stable  ,  mais  pour  peu  de  temps  et  sans  savoir
quand ils en seront privés, sont plus portés au vol :
[173]   mais  s'ils  sont  investis  de  leurs  fonctions
pour plus longtemps, ils seront bientôt rassasiés de
rapines et leurs gros profits leur inspireront plus
de retenue pour le reste du temps. Au contraire, si
on leur  donnait  immédiatement  des  successeurs,
les  sujets  offerts  en  proie  aux  fonctionnaires  ne
pourraient jamais leur suffire, parce que ceux-ci ne
verraient  pas  revenir  les  occasions  qui  avaient
permis à leurs prédécesseurs de se gorger de butin
et  de  se relâcher  ensuite  de  leur  âpreté  au gain,
puisqu'ils seraient déplacés avant d'avoir profilé de
leur chance. [174]  Et voici ce que Tibère donnait
en manière d'exemple .  Un blessé gisait  à terre ;
une quantité de mouches couvrait  ses  plaies.  Un
passant  plaignit  son  infortune  et,  le  croyant
incapable de s'aider lui-même, se mit en devoir de
chasser  les  mouches.  [175]   Mais  l'autre  lui
demanda  de  cesser  d'agir  ainsi.  Le  passant  le
questionna  sur  la  raison  qui  lui  faisait  négliger
d'échapper au mal qui avait fondu sur lui. «Tu me
ferais, dit le blessé, un plus grave tort en chassant
ces  mouches  ;  car  celles-ci,  déjà  pleines  de  mon
sang,  ne  sont  plus  aussi  acharnées  à  me
tourmenter  et  se  retiennent  un  peu.  Mais  si
d'autres, avec des forces intactes et attirées par la
faim, s'emparaient de mon corps déjà épuisé, elles
le conduiraient au trépas ». [176]  C'est donc pour
ces  raisons  que  Tibère  lui-même,  parce  que  les
tributaires  étaient  accablés  par  de  nombreuses
malversations,  avait  soin  de  ne  pas  changer
continuellement leurs gouverneurs qui, à la façon
des mouches,  les harcelaient,  craignant qu'à leur
nature déjà portée à la cupidité s'ajoutât encore la
perspective d'être bientôt privés du profit qu'ils en
tiraient.  [177]   Mon  exposé  sur  les  dispositions
naturelles  de  Tibère  est  confirmé  par  ses  actes
mêmes  ;  en  effet,  dans  ses  vingt-deux  ans  de
principat, il n'envoya au total aux Juifs que deux
hommes  pour  gouverner  leur  peuple,  Gratus  et
Pilate  son  successeur.  [178]   Et  ce  n'est  pas
seulement envers les Juifs qu'il se comportait ainsi
; il ne tenait pas une autre conduite à l'égard de ses
autres  sujets.  Quant  aux  prisonniers,  il  laissait
entendre  que,  s'il  remettait  à  plus  tard  leur
interrogatoire, c'était pour qu'une condamnation à
mort  ne  vînt  pas  alléger  leurs  maux  présents,
puisque ce n'était pas leur vertu qui les avait mis

en telle situation, et pour qu'une peine plus grande
s'ajoutât ainsi à celle qu'ils éprouvaient.

[179]  6.  Voilà pourquoi Eutychus n'obtenait  pas
d'audience  et  restait  enchaîné.  Avec  le  temps,
Tibère,  partant  de  Caprée,  arrive  à  Tusculum  à
environ cent stades de Rome et Agrippa demande
à Antonia d'obtenir que l'on écoute les accusations
qu'Eutychus portait contre lui. [180]  Or, Antonia
avait toujours du crédit auprès de Tibère en raison
de leur  parenté  -  car  elle  était  la  femme de  son
frère Drusus - et à cause de sa vertu, car, encore
jeune, elle avait persisté dans le veuvage et refusé
de se remarier bien qu'Augusta l'eût exhortée à le
faire, vivant à l'abri de tout reproche.

[181]  D'autre part., elle avait rendu un très grand
service à Tibère. En effet, une grande conspiration
avait été ourdie centre lui par Séjan, son familier,
qui  avait  alors  le  plus  grand pouvoir  parce  qu'il
avait le commandement de l'armée  la plupart des
sénateurs et des affranchis s'étaient ralliés à lui ;
l'armée  avait  été  séduite,  l'entreprise  faisait  de
grands progrès et Séjan aurait réussi son coup si
Antonia n'avait montré une audace plus avisée que
la perversité de Séjan. [182]  Dès qu'elle apprit ce
qui se machinait contre Tibère, elle lui écrivit tout
en détail et, remettant la lettre à Pallas, celui de ses
esclaves dont elle était le plus sûre, l'envoya auprès
de Tibère à Caprée. Tibère, averti de la chose, mit à
mort  Séjan  et  ses  complices,  tandis  qu'il  honora
encore  plus  Antonia,  déjà  estimée  par  lui,  et  lui
accorda  une  confiance  entière.  [183]   Donc,
sollicité par cette Antonia de questionner Eutychus
: « Si, dit Tibère, Eutychus a menti pour amuser
Agrippa,  le  châtiment  que  je  lui  ai  infligé  moi-
même est  une  punition  suffisante  ;  mais  si  à  la
torture  on  reconnaissait  qu'il  a  dit  la  vérité,
qu'Agrippa craigne, en voulant punir son affranchi,
d'attirer plutôt sur lui-même un juste châtiment. »

[184]  Antonia raconta cela à Agrippa et celui-ci ne
fit  qu'insister  davantage  pour  demander  une
enquête  sur  l'affaire.  Comme  il  ne  cessait  de  la
supplier, Antonia saisit le moment favorable. [185]
Tibère  se  faisait  porter,  couché  dans  sa  litière,
précédé par son petit-fils Caius et par Agrippa qui
venaient  de  prendre  leur  repas  du  matin,  et.
Antonia  marchait  auprès  de  la  litière  ;  elle  lui
demanda  donc  de  faire  appeler  Eutychus  et  de
l'interroger.  [186]   Mais  lui  :  « Eh bien,  que les
dieux sachent, ô Antonia, dit-il, que ce n'est pas de
mon propre gré, mais forcé par la demande que je



vais agir ainsi ». Après avoir dit cela, il ordonna à
Macron , successeur de Séjan, d'amener Eutychus.
Ce dernier arriva aussitôt. Tibère lui demanda ce
qu'il avait à lui dire contre l'homme qui lui avait
donné la liberté. [187]  L'autre répondit : « Maître,
Caius que voici et Agrippa se faisaient transporter
en char et j'étais assis à leurs pieds ; après avoir
fait le tour de beaucoup de sujets de conversation,
Agrippa dit à Caius : Si seulement arrivait enfin le
jour où ce vieillard, en quittant la vie, te désignera
nomme  maître  du  monde  ;  en  effet,  Tibère  son
petit-fils  ne  nous  gênerait  guère,  car  tu  le  ferais
périr et la terre jouirait de la félicité et moi-même
tout  le  premier.  »  [188]   Tibère  considéra  ces
paroles  comme  dignes  de  créance  et  rappela
aussitôt  son ancien ressentiment  contre  Agrippa,
parce qu'ayant reçu l'ordre de servir Tibère, petit-
fils de l'empereur et fils de Drusus, Agrippa l'avait
négligé en désobéissant aux ordres reçus et s'était
entièrement mis du côté de Caius. [189]  « Macron,
dit-il,  fais enchaîner cet homme  ».  Marron, soit
qu'il  n'eût  pas  compris  clairement  à  qui  l'ordre
s'appliquait,  soit  qu'il  ne  s'attendit  pas  à  un  tel
ordre concernant Agrippa, temporisa pour être sûr
de  ce  qu'avait  dit  Tibère.  [190]   Mais  quand
l'empereur  eut  fait  le  tour  de  l'hippodrome  et
trouvé  Agrippa  encore  debout  :  «  Eh  bien  !
Macron, dit-il, j'ai ordonné d'enchaîner cet homme
! ». Et l'autre lui demandant encore quel homme :
« Mais Agrippa ! » dit-il. Mors Agrippa eut recours
aux  prières,  lui  rappelant  le  fils  dont  il  avait
partagé la jeunesse et l'éducation donnée à Tibère ;
néanmoins cela ne servit de rien et on l'emmena
enchaîné et vêtu de pourpre.

[191] . Comme la chaleur était excessive et qu'on ne
lui donnait avec ses aliments que peu de vin, la soif
le brûlait ; il se désespérait de cela et le regardait
comme  une  indignité.  Ayant  donc  vu  un  des
esclaves de Caius, nommé Thaumaste, qui portait
de l'eau dans un vase, il lui demanda à boire. [192]
Quand l'autre  lui  eut  volontiers  tendu le  vase  et
qu'il eut bu : « Puisque c'est pour mon bien, dit-il,
ô esclave, que tu m'as rendu ce service, si je suis
délivré  de  ces  chaînes,  je  m'empresserai  de
demander  ta  liberté  à  Caius,  car,  même  lorsque
j'étais prisonnier, tu n'as pas plus manqué de me
servir qu'auparavant lorsque j'étais en état  d'être
honoré. » II tint parole et le paya de retour comme
il le disait, : [194]  plus tard, en effet, devenu roi, il
affranchit  avec  éclat  Thaumaste  que  lui  avait
donné  Caius  devenu  empereur  et  il  le  nomma
intendant de sa fortune. En mourant, il le laissa à
son fils Agrippa et à sa fille Bérénice pour les servir
dans les mêmes fonctions, si bien que Thaumaste

mourut âgé avec cette dignité ; mais cela se passa
bien plus tard.

[195]   7.  Pour  le  moment,  Agrippa  se  tenait
enchaîné devant le palais, appuyé à un arbre parce
qu'il  était  découragé,  en compagnie do beaucoup
de prisonniers enchaînés comme lui. Or, un oiseau
se posa sur l'arbre auquel Agrippa s'était  adossé;
les  Romains  appellent  cet  oiseau  bubo  .  Un
prisonnier germain, l'ayant vu, demanda au soldat
qui était cet homme villa de pourpre. [196]  Ayant
appris  qu'il  se nommait  Agrippa et  était  de  race
juive  et  parmi les  plus  nobles  de  cette  nation,  il
demanda au soldat attaché à lui  de pouvoir parler
au  prisonnier,  parce  qu'il  voulait  l'interroger  sur
les choses de sa patrie. [197]  Il l'obtint et lorsqu'il
fut tout près. « Jeune homme, fui dit-il au moyen
d'un  interprète,  tu  es  bien  accablé  par  la
catastrophe soudaine qui t'a réduit à un malheur si
brusque et si complet, et tu ne croiras pas à mes
paroles  qui  pourraient  t'expliquer  les  desseins
divins  par  lesquels  tu  échapperas  à  ton malheur
présent. [198]  Sache donc, - j'en atteste les dieux
de ma patrie et ceux de ce pays qui nous ont donné
ces fers que je ne dirai rien parce que la langue me
démange,  ni  pour  te  réconforter  en vain,  car  les
prophéties  de  ce  genre,  lorsque  les  faits  les
démontent, apportent une souffrance plus pénible
que si,  dès  le  début,  on n'en avait  rien entendu.
Mais  à  mes  risques  et  périls  j'ai  cru  juste  de  te
dévoiler  complètement l'avertissement des dieux.
[210]  Il est impossible que tu ne sois pas rapide-
mentdélivré de ces chaînes et que tu n'arrives pas
au comble  des  honneurs  et  de  la  puissance  ;  tu
seras un objet d'envie pour tous ceux qui à présent
prennent  ton  sort  en  pitié,  et  tu  auras  une  fin
heureuse  avec  des  enfants  à  qui  tu  laisseras  ta
fortune. Mais souviens-toi que, lorsque tu reverras
cet oiseau, tu n'auras plus que cinq jours à vivre.
[201]   Et  cela  arrivera  de  la  façon  qu'indique  le
dieu  qui  t'a  envoyé  cet  oiseau.  Te   priver  de  la
connaissance  de  cette  prédiction  m'a  semblé
injuste,  car  la  certitude du bonheur  à  venir  doit
t'aider  à  mépriser  le  malheur  présent.  Mais
souviens-toi, quand tu auras le bonheur entre les
mains, de me faire échapper à mon tour au sort qui
nous  est  maintenant  commun.  »  [202]   Cette
prophétie du Germain prêta autant à rire à Agrippa
qu'elle lui parut ensuite digne d'admiration.

[203]  Antonia, très affligée du malheur d'Agrippa,
considérait  comme  trop  délicat  et  d'ailleurs
impossible  de  parler  de  lui  à  Tibère  ;  mais  elle
obtenait de Macron que les soldats à qui sa garde
était  confiée  fussent  des  gens  convenables,



commandés par un centurion qui lui serait attaché,
qu'on lui accordât de se baigner chaque jour, qu'on
donnât accès à ses affranchis et à ses amis et qu'on
lui fournit toutes les autres facilités pour prendre
soin de son corps. [204]  On laissait venir à lui son
ami Silas  et  ses  affranchis  Marsyas et  Stoicheus,
qui  lui  apportaient  les  mets  qu'il  aimait  et
l'entouraient de tous les soins, lui fournissant des
vêtements  sous  prétexte  de  les  vendre  et  les
étendant, sous lui, quand venait la nuit, grâce à la
complicité  des  soldats  avertis  par  Macron.  Cela
dura  six  mois.  Telle  était  pendant  ce  temps  la
situation d'Agrippa.

[205]   8.  Mais  Tibère,  revenu  à  Caprée,
s'affaiblissait  peu  à  peu  ;  bientôt  sa  maladie
s'aggrava,  il  désespéra  de  guérir  et  ordonna  à
Evodus,  l'affranchi  qu'il  estimait  le  plus,  de  lui
amener ses enfants, parce qu'il désirait leur parler
avant  de  mourir.  [206]   Il  n'avait  plus d'enfants
légitimes, car Drusus, son fils unique, était mort.
Mais le fils de celui-ci, Tibère surnommé Gemellus,
survivait, ainsi que le fils de son frère Germanicus.
[207]   Ce denier  était  déjà  un jeune homme :  il
avait  reçu  une  éducation  très  soignée  et  était
entouré de l'affection du peuple,  qui  l'honorait  à
cause des vertus de Germanicus son père. Celui-ci
avait, en effet, atteint le comble de la faveur parmi
le  peuple,  qu'il  n'avait  jamais  froissé,  grâce  à  la
fermeté  de  son  caractère  et  à  l'affabilité  de  son
accueil, et il en avait acquis l'estime en voulant se
montrer équitable  envers  tous.  [208]  Aussi  non
seulement le peuple et le sénat en faisaient grand
cas,  mais  encore  tous  les  peuples  sujets,  car  les
uns, qui l'avaient fréquenté, avaient été gagnés par
l'agrément de son commerce et les autres avaient
entendu les premiers leur en parler. [209]  A  sa
mort  ce  fut  un  deuil  général  ,  non  parce  que  le
dévouement à l'empire faisait feindre d'avoir subi
une  calamité,  mais  parce  que  chacun  ressentait
une  affliction  vraie  et.  regardait  la  mort  de
Germanicus  comme  un  malheur  personnel,  tant
son commerce était agréable. [210]  Cela fut même
un legs très utile à son fils auprès de tout le monde,
et  l'armée  surtout  était  enthousiasmée,
considérant  comme  une  vertu  de  mourir,  s'il  le
fallait, pour lui assurer le pouvoir.

[211]  9. Après avoir donne à Evodus l'ordre de lui
amener les enfants le lendemain vers l'aube, Tibère
pria  les  dieux  de  ses  pères  de  lui  montrer  par
quelque signe manifeste celui qui devait succéder à
l'empire, car, s'il s'efforçait de laisser le pouvoir au
fils  de  son  fils,  il  se  fiait  plutôt  au  signe  que  la

divinité ferait paraître touchant ses héritiers qu'à
son opinion et à sa volonté personnelles. [212]  Or,
il  se  vit  prédire  que  l'héritier  de  l'empire  serait
celui  qui,  le  lendemain,  arriverait  le  premier
auprès  de  lui.  Après  réflexion,  il  envoya  dire  au
précepteur de son petit-fils de lui amener l'enfant à
la première heure, parce qu'il supposait que Dieu
serait dupe du stratagème ; mais Dieu tourna en
sens contraire la décision de Tibère.  [213]  Donc
l'empereur, après avoir formé son projet, ordonna
à Evodus, dès qu'il lit jour, d'introduire celui de ses
enfants  qui  serait  là  le  premier.  L'autre,  sortant,
rencontra Caius devant le palais. Tibère n'était pas
encore  arrivé  parce  qu'il  attendait  son  repas,  et
Evodus  ignorait  complètement  le  désir  de  son
maître.  «Ton père t'appelle, dit-il à Caius.  » Et. il
le  fit  entrer.  Quand  Tibère  aperçut  Caius,  il  eut
pour  la  première  fois  la  notion  de  la  puissance
divine  et  comprit  que  la  sienne  lui  était
entièrement retirée, puisque Dieu ne lui avait pas
donné la possibilité de sanctionner ses décisions.
[215]   Il  se  lamenta  beaucoup  de  s'être  vu
dépouiller du pouvoir de ratifier ses résolutions et
de ce  que son petit-fils  Tibère  manquât  l'empire
romain  et  en  même  temps  se  trouvât  en  péril,
parce  que  son  salut  dépendait  de  gens  plus
puissants  qui  jugeraient  sa  fréquentation
intolérable,  sans  que  sa  parenté  pût  lui  servir,
puisque son supérieur le craindrait et le haïrait en
croyant d'abord qu'il ferait le siège du pouvoir et
ensuite  qu'il  conspirerait  sans  cesse  pour  sa
sécurité et pour s'emparer de l'autorité. [216]  Mais
Tibère s'adonnait beaucoup à la connaissance des
horoscopes  et  dirigeait  volontairement  sa  vie
d'après  leur  succès  ,  encore  bien  plus  que
n'importe quel autre adepte de cette science. Ainsi,
ayant un jour vu venir Galba, il fit à quelques-uns
de ses amis les plus intimes qu'ils voyaient, arriver
l'homme  qui  serait  un  jour  honoré  de  l'empire
romain. [217]  De tous les empereurs il fut celui qui
crut le plus à la valeur de toutes les prophéties à
cause  de  leur  vérité  et  il  les  employait  dans  ses
affaires.

[218]  Aussi fut-il tourmenté par cette coïncidence,
s'affligeant comme si le fils de son fils était mort et
accusant d'avoir eu recours à des auspices: en effet,
il  aurait  pu mourir  débarrassé de toute affliction
s'il avait ignoré l'avenir, et il avait fait en sorte qu'il
mourrait  avec la prescience du malheur futur de
ses parents les plus chers.

[219]  Mais, bien que bouleversé par l'attribution
imprévue  de  l'empire  à  celui  qu'il  n'aurait  pas



choisi, il n'en dit pas moins à Caius, à contre cœur
et contre son gré :  « Mon enfant, quoique Tibère
me soit plus proche que lui, par ma décision et par
le décret conforme des dieux, je remets entre tes
mains  l'empire  des  Romains.  [220]   Je  te
demande,  quand  tu  l'auras  obtenu,  de  ne  rien
oublier,  ni ma bienveillance qui te porte à un tel
comble d'honneur, ni ta parenté avec Tibère; [221]
et puisque, tu le sais, avec la volonté des dieux et
d'après elle, je t'ai procuré de si grands biens, je te
prie de me récompenser de ma bonne volonté en
cette circonstance et aussi de t'intéresser à Tibère
en bon parent, en sachant surtout que Tibère, s'il
vit, peut être un rempart pour toi et défendre à la
fois ton empire et ta vie, tandis que sa mort serait
le prélude de ta perte.  [222]  Car l'isolement est
périlleux pour ceux qui sont placés au faite d'une
telle  puissance  et  les  dieux  ne  laissent  pas
impunies les injustices commises malgré la loi qui
ordonne  d'agir  d'une  manière  toute  contraire.  »
[223]  Telles furent les paroles de Tibère. Mais il
ne persuada pas Caius, en dépit des promesses de
celui-ci, car, après son accession à l'empire, il mit à
mort le jeune Tibère comme l'autre l'avait prédit et
périt peu après victime d'un complot tramé contre
lui.

[224]  10. Tibère, après avoir désigné Caius pour
son successeur à l'empire,  vécut encore quelques
jours, puis mourut après avoir occupé lui-même le
pouvoir  vingt-deux  ans  cinq  mois  et  trois  jours.
Caius  fut  le  quatrième  empereur.  [225]   A  le
nouvelle  de  la  mort  de  Tibère,  les  Romains  se
réjouirent ; néanmoins ils osaient à peine y croire,
non qu'ils ne la désirassent pas - ils auraient payé
cher  pour  que  ce  bruit  fût  véridique  -  mais  par
crainte  qu'une  fausse  nouvelle  ne  les  incitât  à
trahir  leur  joie  et  ne  les  perdit  ensuite  par  une
accusation. [226]  En effet,  cet homme, plus que
tout autre, avait fait le plus grand mal aux nobles
Romains,  car  il  était  irascible  en  tout  et,
assouvissait  sans  mesure  sa  colère,  même  si  la
haine qu'il avait conçue était sans motif; d'ailleurs
son naturel même le poussait à sévir contre tous
ceux qu'il jugeait , et il punissait de mort même les
fautes les plus légères. [227]  Aussi, bien qu'on eût
accueilli avec joie le bruit répandu à sen sujet, on
était empêché de manifester à cette nouvelle tout
le  plaisir  qu'on  aurait.  voulu  par  la  crainte  des
maux à prévoir au cas où on aurait été frustré de
cette  espérance.  [278]   Mais  Marsyas,  l'affranchi
d'Agrippa,  ayant  appris  la  mort  de  Tibère,  se
précipita  en  courant  pour  annoncer  la  bonne
nouvelle  à  Agrippa  et,  le  rencontrant  qui  sortait
pour aller aux Thermes, il lui lit un signe de tête et

lui dit en langue hébraïque : « Le lion est mort. ».
Agrippa  comprit  le  sens  de  sa  phrase  et,  tout
transporté  de  joie  :  «  Mille  grâces  te  soient.
rendues,  dit-il,  non  seulement  de  tout  le  reste,
mais  surtout  de  cette  bonne  nouvelle,  pourvu
seulement que ce que tu me dis soit vrai ! » [230]
Le centurion chargé de la garde d'Agrippa, voyant
avec quelle hâte Marsyas était arrivé et quelle joie
ses  paroles  avaient  apportée  à  Agrippa,  supposa
que  quelque  changement  était  l'objet  de  leur
entretien  et  leur  demanda  de  quoi  ils  parlaient.
[231]  Ils éludèrent un certain temps sa question,
mais comme il insistait.  Agrippa lui dit tout sans
aucune  crainte,  car  c'était  déjà  un  ami,  Le
centurion partagea la joie causée par la  nouvelle
parce qu'elle était bonne pour Agrippa et lui offrit
à  dîner.  Pendant  qu'ils  festoyaient  et  buvaient
libéralement,  quelqu'un vint  annoncer  que [232]
Tibère était  vivant  et  allait  revenir  à  Rome dans
quelques jours.  Le centurion tout  bouleversé par
ces paroles car il avait fait un acte qui le mettait en
péril  de  mort  en  soupant  joyeusement  avec  un
prisonnier et cela pour fêter la mort de l'empereur
-  jette  Agrippa  à  bas  de  son  lit  et  s'écrie  :  «
Supposes-tu par hasard que j'ignore que tu m'as
menti  en m'annonçant  la  mort.  de  l'empereur  et
que tu ne paieras pas tes paroles de ta tête ? »s
[233]  A ces  mots il  fait  enchaîner Agrippa qu'il
avait fait libérer auparavant et établit autour de lui
une garde plus  vigilante  qu'avant.  Agrippa passa
cette  nuit  là  dans  de  tels  maux.  [234]   Mais  le
lendemain  le  bruit  de  la  fin  de  Tibère  grandit  à
Rome et prit  de la consistance ;  les gens avaient
déjà  le  courage  d'en  parler  ouvertement  ;
quelques-uns même offraient des sacrifices. [235]
Puis vinrent deux lettres de Caius, l'une au Sénat
annonçant le mort de Tibère et sa propre accession
à  l'empire,  l'autre  à  Pison,  préfet  de  la  ville,  lui
faisant connaître la même chose et lui ordonnant
de laisser Agrippa quitter le camp  pour la maison
où  il  vivait  avait  son  arrestation.  Agrippa  fut
désormais sûr de son salut, car, s'il était gardé et
surveillé,  c'était  pourtant  avec  toutes  sortes  de
libertés.  [236]   Quand  Caius  fut  arrivé  à  Rome,
amenant le corps de Tibère, et qu'il lui eut fait de
somptueuses  funérailles  selon  les  coutumes
ancestrales,  il  aurait  volontiers  fait  remettre
Agrippa en liberté le jour même si Antonia ne l'en
avait empêché, non par haine coutre le prisonnier,
mais par souci de la dignité de Caius et pour lui
épargner la réputation d'avoir accueilli avec joie la
mort de Tibère en libérant sur le champ un homme
emprisonné sur son ordre. [237]  Cependant, peu
de jours après, il le manda près de lui, le fit tondre
et lui fit changer de vêtements ; puis il lui mit le
diadème sur la tête et le nomma roi de la tétrarchie



de  Philippe  en  lui  faisant  cadeau  de  celle  de
Lysanias;  en échange de sa chaîne de fer, il lui en
donna une d'or de poids égal, et il envoya Marcel!
us comme vice-roi en Judée.

[238]   11.  La  deuxième  année  du  principat.  de
Caius César, Agrippa lui demanda la permission de
s'embarquer pour aller installer son gouvernement
et de revenir quand il aurait réglé toutes ses autres
affaires  comme  il  le  fallait.  [239]   Avec  la
permission  de  l'empereur  il  y  alla  et,  contre
l'attente de tous, s'y montra en roi, prouvant ainsi
la puissance de la fortune sur les choses humaines
à tous ceux qui le contemplaient et comparaient sa
pauvreté de jadis à sa prospérité présente. Les uns
le  félicitaient  de  n'avoir  pas  été  déçu  dans  ses
espérances,  les  autres  ne  pouvaient  croire  à  ses
épreuves passées.

Chapitre VII  : Exil d’Hérode et Hérodiade 

1. Hérode et Hérodiade sont jaloux d'Agrippa. - 2.
Caligula les exile à Lyon et donne à Agrippa leur
territoire et leur fortune.

[240]   1.   Hérodiade,  sœur  d'Agrippa  et  femme
d'Hérode,  tétrarque  de  Galilée  et  de  Pérée,
regardait  avec  jalousie  la  puissance  de  son frère
parce  qu'elle  le  voyait  parvenu  à  une  bien  plus
grande dignité que son mari  et  parce  que,  après
s'être  enfui  faute  de  pouvoir  payer  ses  dettes,  il
revenait  avec  des  honneurs  et  une  telle  félicité.
[241]   Elle  en était  donc chagrinée et  supportait
mal un si grand changement ; surtout, quand elle
le voyait avec les insignes habituels de la royauté et
environné  de  multitudes,  elle  ne  pouvait
dissimuler la souffrance causée par sa jalousie. Par
ses  sollicitations,  elle  excitait  son  mari  à
s'embarquer  pour  Rome afin  de revendiquer  des
honneurs égaux ; [242]  en effet la vie leur serait à
charge si  Agrippa,  fils  de  roi  Aristobule  que son
père  avait  condamné  à  mort,  réduit  à  une
indigence si désespérée qu'il avait fallu lui fournir
tout  le  nécessaire  pour  chaque  jour  et  forcé  de
s'embarquer pour fuir ses créanciers,  revenait  en
roi, alors que lui, Hérode, bien qu'il fût fils de roi et
que  sa  proximité  du  trône  l'appelât  à  jouir  d'un
changement  analogue,  se  contentait  de  vivre  en
simple particulier.  [243]  « Même si auparavant,
Hérode,  disait-elle,  tu  n'étais  pas  attristé  de  te
trouver à un rang moins élevé que le père dont tu
es né, maintenant du moins aspire à la dignité qu'a
ton parent et ne supporte pus d'être au-dessous de
cet homme qui te dépasse et honneurs après avoir

courtisé  ta  richesse  ;  ne  reconnais  pas  que  sa
pauvreté puisse avoir eu plus de vertu que notre
opulence,  et  considère  comme  honteux  d'être
surpassé  par  ceux  qui,  hier  et  naguère,  n'ont  pu
vivre  que  grâce  à  ta  pitié.  [244]   Allons  donc  à
Rome sans épargner notre peine,  notre argent et
notre or, car il ne vaut pas mieux les garder que de
los dépenser pour acquérir la royauté

[245]  2.  Hérode résista un certain temps ; content
de  sa  tranquillité,  il  se  méfiait  des  embarras  de
Rome et essayait de chapitrer sa femme. Mais elle
insistait  d'autant  plus  qu'elle  le  voyait  reculer
davantage et elle l'exhortait à ne rien négliger pour
devenir roi ; [246]  elle ne cessa pas avant d'avoir
réussi à le convaincre d'accepter son avis, bien qu'à
contrecœur,  car  il  était  impossible  à  Hérode
d'échapper  à  ce  que  sa  femme avait  décidé  à  ce
sujet.  Ayant  donc  fait  des  préparatifs  aussi
somptueux qu'il le pouvait et sans épargner aucune
dépense,  Hérode  s'embarque  pour  Rome  en
emmenant Hérodiade. [247]  Mais Agrippa, ayant
deviné  leurs  dispositions  et  le  but  de  leurs
préparatifs, se préparait lui-même dés qu'il les sut
embarqués,  il  envoya  lui  aussi  à  Rome  son
affranchi  Fortunatus,  porteur  de  présenta  pour
l'empereur ainsi que d'une lettre coutre Hérode, et
chargé  de  renseigner  directement  Caius  s'il  en
avait  l'occasion.  [248]   Fortunatus  qui  s'était
embarqué à la poursuite d'Hérode et avait lait une
heureuse traversée, fut devancé par Hérode de si
peu qu'au moment  où Hérode rencontrait  Caius,
l'autre  débarquait  et  remettait  sa  lettre.  [249]
Tous deux prirent terre à Dicéarchia et trouvèrent
Caius  à  Baies,  petite  vile   de  Campanie  située  à
environ cinq stades  de Dicéarchia.  II  y a là une
résidence  royale  luxueusement  installée,  car
chacun des  empereurs  a  fait  de  son  mieux pour
éclipser  ses  prédécesseurs.  Ce lieu  possède aussi
des sources thermales naturelles qui jaillissent du
sol,  et dont les bains sont bons pour la santé en
contribuant à l'agrément du séjour. [250]  Caius,
tout  en  parlant  à  Hérode,  à  qui  il  avait  donné
audience en premier lieu, lisait en même temps la
lettre qu'Agrippa avait. rédigée pour l'accuser. Or,
Agrippa  accusait  Hérode  d'avoir  jadis  conspiré
contre  le  pouvoir  de  Tibère  avec  Séjan  et  de
conspirer  maintenant  avec  Artabane  le  Parthe
contre le pouvoir de Caius. [251]  Comme preuve à
l'appui  de  ses  dires,  il  indiquait  que  des  armes
pour  soixante-dix  mille  fantassins  se  trouvaient
dans l'arsenal d'Hérode. Emu par cette découverte,
Caius  demanda  à  Hérode  si  cette  indication
touchant les armes était vraie. [252]  L'autre, qui
ne  pouvait  dire  le  contraire,  parce  que  la  vérité
était  certaine,  avoua,  et  Caius,  ajoutant  foi  aux
accusations de complot, le priva de sa tétrarchie,



qu'il annexa au royaume d'Agrippa à qui il donna
aussi la fortune d'Hérode, et il condamna celui-ci à
l'exil  perpétuel  en  lui  imposant  pour  résidence
Lyon,  ville  de  Gaule.  [253]   Apprenant
qu'Hérodiade était la sœur d'Agrippa, il lui assigna
sa fortune personnelle et lui dit que son frère était
le  protecteur  qui  l'empêchait  de  partager  le
malheur de son mari. [254]  Mais elle lui répondit :
« C'est avec magnanimité et avec la dignité qui te
convient,  ô  empereur,  que  tu  parles  ainsi,  mais
mon dévouement  pour  mon mari  m'empêche  de
profiter de la faveur que tu m'accordes, car, ayant
partagé  son  bonheur,  je  jugerais  injuste  de
l'abandonner quand il est dans l'infortune. » [255]
Caius,  irrité  par  cet  orgueil,  l'exila  aussi  avec
Hérode et donna ses biens propres à Agrippa. C'est
ainsi que la haine d'Hérodiade contre son frère et
la  foi  ajoutée  par  Hérode  aux  bavardages  de  sa
femme furent  châtiées  par  Dieu.  [256]   Quant  à
Caius,  il  administra  les  affaires  de  l'empire  avec
assez de grandeur d'âme pendant la première et la
seconde  années;  sa  modération  lui  valut  une
grande popularité chez les Romains eux-mêmes et
chez leurs sujets. Mais, avec le temps, il cessa de se
regarder  comme  un  homme,  se  divinisant  lui-
même à cause de la grandeur de sa puissance, et il
en arriva à se conduire en tout sans respecter les
dieux.

Chapitre VIII  : Apion ; Petronius et la 
statue de Caligula 

1.  Accusations  d'Apion  contre  les  Juifs.  -  2.
Caligula  ordonne  à  Petronius  de  lui  dédier  une
statue  dans  le  Temple.  -  3-6.  Résistance  passive
des Juifs. Petronius en réfère à l'empereur. - 7-9.
Agrippa  obtient  de  Caligula  qu'il  renonce  à  son
projet.  Petronius  est  sauvé  par  la  mort  de
l'empereur.

[257]   1.  Des  troubles   s'élevèrent  à  Alexandrie
entre la colonie juive et les Grecs ; trois délégués
choisis par chacun des deux partis allèrent, trouver
Caius.  L'un  des  ambassadeurs  des  Alexandrine
était Apion , qui calomniait beaucoup les Juifs en
prétendant, entre autres choses, qu'ils méprisent le
culte  de  l'empereur  :  [258]   alors  que  tous  les
sujets  de  l'empire  romain  élevaient  à  Caius  des
autels et des temples et lui rendaient, par ailleurs
en tout les mêmes honneurs qu'aux dieux, seuls les
Juifs  considéraient  comme honteux  de  l'honorer
par des statues et de jurer en attestant son nom.

[259]   Apion  dit  ainsi  beaucoup  de  choses
désagréables  par  lesquelles  il  espérait  exciter
Caius, comme c'était probable. Philon , chef de la
délégation juive, homme illustre en tout, frère de
l'alabarque  Alexandre  et  très  versé  dans  la
philosophie,  était  en  mesure  de  réfuter  ses
accusations. Caius le lui interdit et lui ordonna de
s'éloigner de sa présence ; il était visiblement très
irrité et prêt à prendre une mesure terrible contre
les Juifs. Philon s'en alla sous les outrages et dit
aux  Juifs  qui  l'entouraient  qu'il  fallait  avoir  bon
courage,  car,  si  Caius  s'emportait  contre  eux  en
paroles,  en  fait  il  s'était  déjà  attiré  l'inimitié  de
Dieu.

[261]   2.   Mais  Caius,  irrité  d'être  tellement
dédaigné par les Juifs seuls, envoya comme légat
en Syrie Petronius , qui succéda à Vitellius dans le
gouvernement  ;  il  lui  ordonna d'entrer  en Judée
avec de nombreuses forces et  de  lui  dresser  une
statue  dans  le  Temple  de  Dieu,  si  les  Juifs
l'accueillaient de bon gré, et de les mâter d'abord
par la guerre s'ils se montraient malveillants.

[262]  Petronius, après avoir pris possession de la
Syrie, se hâta d'obéir aux ordres de l'empereur. Il
réunit autant d'auxiliaires qu'il put et prenant avec
lui  deux  légions  de  l'armée  romaine,  arriva  à
Ptolémaïs  pour  y  hiverner,  car  il  voulait  pousser
activement la guerre au printemps, et il  écrivit  à
Caius ses résolutions. Caius, louant son ardeur, lui
ordonna  de  ne  pas  se  relâcher  et  de  faire  une
guerre  sans  merci  à  ceux  qui  n'obéiraient  pas.
[263]  Or, plusieurs de milliers de Juifs vinrent à
Ptolémaïs trouver Petronius pour lui demander de
ne  pas  les  forcer  à  transgresser  la  loi  de  leurs
pères.

[264]   «  Si,  dirent-ils,  tu  as  entièrement  résolu
d'apporter  et  de  dresser  cette  statue,  tue-nous
avant  de  faire  ce  que  tu  as  décidé,  car  nous  ne
pourrions  vivre  en  contemplant   des  choses  qui
nous  sont  interdites  par  l'autorité  de  notre
législateur et de nos ancêtres qui ont décidé que
cela importe à la vertu. ». [265]  Petronius, irrité,
leur répondit: « Si j'étais l'empereur et que j'eusse
conçu le projet de faire cela de ma propre volonté,
le  discours  que  vous  venez  de  me  tenir  serait
légitime  ;  mais  maintenant  que  l'empereur  m'a
donné des ordres, il est de toute nécessité d'obéir à
ses  prescriptions,  parce  que  les  enfreindre
entrainerait  un  châtiment  inexorable.  »  [266]
«Puis donc que tu es d'avis, Petronius, dirent les
Juifs,  de  ne  pas  enfreindre  les  ordres  de  Caius,



nous-mêmes  nous  ne  pouvons  enfreindre  les
ordres de notre roi, car, confiants en Dieu et grâce
à  la  vertu  et  aux  peines  de  nos  ancêtres,  nous
sommes  restés  jusqu'ici  sans  les  transgresser  ;
nous  n'oserions  pas  devenir  assez  pervers  pour
violer  nous-mêmes,  par  crainte  de  la  mort,  les
interdictions  que  Dieu  a  prononcées  pour  notre
bien.  [267]   Nous  supporterons  donc  toutes  les
vicissitudes du sort pour maintenir les lois de nos
pères En nous exposant aux dangers, nous savons
bien que l'espoir de les vaincre nous restera,  car
Dieu  nous  assistera  si  nous  acceptons  les  plus
terribles épreuves pour l'honorer, et la fortune est
d'essence changeante. En t'obéissant, au contraire,
nous nous exposerions au très grave reproche de
lâcheté,  car  c'est  pour  ce  motif  que  nous
semblerions  transgresser  la  loi,  et  nous  nous
attirerions  la  colère  de  Dieu  qui  pourrait  bien,
même à ton jugement, être plus fort que Caius.  »

[269]  3  Petronius vit,  à leurs discours que leur
résolution  était  invincible,  qu'il  ne  pouvait  sans
combat,  servir  Caius  en  lui  faisant  dédier  une
statue  et  qu'il  devrait  procéder  à  un  grand
massacre. Réunissant ses familiers et les officiers
qu'il  avait  autour  de  lui,  il  se  hâta  d'aller  à
Tibériade,  désireux  de  se  rendre  compte  de  la
situation  des  Juifs.  [270]   Ceux-ci,  considérant
comme immense le  péril  de  la  guerre  contre  les
Romains, mais comme plus grand encore celui de
transgresser  la  loi,  se  portèrent  de  nouveau  par
dizaines de mille au-devant de Petronius quand il
fut arrivé à Tibériade, [271]  le suppliant de ne pas
leur  infliger  une  telle  contrainte  et.  de  ne  pas
souiller leur ville par la consécration d'une statue.
«  Ferez-vous  donc  la  guerre  à  l'empereur,  dit
Petronius, sans tenir compte de ses préparatifs et
de votre faiblesse ?  » -  « Puissions-nous n'avoir
jamais  à  combattre   répondirent-ils,  mais  nous
mourrons avant de transgresser les lois  ». Et ils se
prosternèrent  la  face  contre  terre  en  découvrant
leur gorge , déclarant qu'ils étaient prêts à mourir.
[272]  Cela se répéta pendant quarante jours ; du
reste, ils négligeaient de cultiver leurs champs au
moment même de la saison des semailles, car ils
étaient bien décidés à mourir et le désiraient plutôt
que de voir consacrer la statue de l'empereur.

[273]  4. Telle était. la situation quand Aristobule,
frère  du  roi  Agrippa,  Helcias  le  Grand   et  les
principaux  membres  de  la  dynastie,  avec  les
premiers  citoyens,  se  rendirent  auprès  de
Petronius pour le  supplier,  puisqu'il  était  témoin
du  zèle  du  peuple,  de  ne  pas  le  pousser  au
désespoir  [274]   et  d'écrire  à  Caius  combien  les
Juifs  avaient  horreur  d'accueillir  la  statue,
comment  ils  s'abstenaient  de  cultiver  pour

manifester  leur  opposition,  sans  vouloir
combattre, parce qu'ils ne le pouvaient pas, mais
prêts à mourir avec joie plutôt que de transgresser
leurs  lois,  et  comment.,  si  la  terre  n'était  pas
ensemencée, il y aurait des actes de brigandage par
suite de l'impossibilité [275]  de payer les impôts.
Peut-être  Caius  se  laisserait-il  fléchir,  au  lieu  de
prendre  une  décision  cruelle  ou  de  penser  à
détruire  complètement  ce  peuple  ;  mais  s'il
persistait  dans  son  dessein  présent  de  guerre,  il
n'aurait qu'à se charger lui-même de l'entreprise.
[276]  Voilà à quoi l'entourage d'Aristobule invitait
Petronius.  Celui-ci,  d'une  part,  était  pressé  de
toutes  façons  par  l'entourage d'Aristobule,  qui  le
suppliait pour des raisons importantes et se servait
de tous les moyens pour le fléchir ; [277]  d'autre
part, il voyait la fermeté avec laquelle les Juifs lui
résistaient, et il jugeait terrible d'infliger la mort à
tant de milliers d'hommes par égard pour la folie
de Caius, de considérer comme coupable leur piété
envers Dieu et de se condamner ensuite à une vie
pleine  de  remords.  [278]   Petronius  jugea  donc
préférable d'annoncer à Caius que ces gens étaient
intraitables,  bien  que  sachant   que  l'empereur
serait irrité que l'on n'eût pas obéi à ses ordres sur
le  champ  ;  peut-être  aussi  le  persuaderait-il.  Si
Caius persistait dans la même folie qu'auparavant,
Petronius entamerait la guerre contre les Juifs si,
au  contraire,  c'était  contre  lui  que  l'empereur
tournait sa colère, il était beau pour un sectateur
de  la  vertu  de  mourir  pour  une  telle  multitude
d'hommes.  Petronius  décida  donc  de  se  laisser
persuader par les paroles des suppliants.

[279]   5.  Comme  il  avait  convoqué  les  Juifs  à
Tibériade et qu'ils y étaient venus par dizaines de
mille, il se plaça au milieu d'eux et leur fit. savoir
que  l'expédition  actuellement  préparée  ne  l'était
pas  de  sa  propre  volonté,  mais  sur  l'ordre  de
l'empereur, qui voulait sur le champ et sans délai
assouvir sa colère sur ceux qui avaient l'audace de
désobéir à ses décisions ; il convenait qu'ayant été
investi  d'une  telle  mission  il  ne  fit  rien  sans  le
consentement de l'empereur.

[280]     «  Cependant,  dit-il,  je  ne  crois  pas
équitable de ne pas faire le sacrifice de ma sécurité
et de ma charge pour que vous ne perdiez pas la
vie,  vous  qui  êtes  si  nombreux,  qui  servez
vertueusement  votre loi,  que vous croyez devoir
défendre à  tout  prix  parce  que c'est  celle  de  vos
pères  et  qui,  en  tout,  respectez  la  dignité  et  la
puissance de votre Dieu dont je n'oserais pas voir
le  Temple  abattu  par  l'insolence  de maitres  tout
puissants.  [281]   Je  vais  donc  faire  connaître  à
Caius  vos  résolutions  en  plaidant,  comme  je  le
pourrai  votre  cause,  afin  de  ne  pas  vous  voir



souffrir  pour  les  bons  arguments  que  vous  avez
présentés. Puissiez-vous avoir aussi l'aide de Dieu,
car sa puissance est supérieure aux moyens et aux
pouvoirs humains, et puisse-t-il vous accorder de
garder  vos coutumes ancestrales  sans qu'aucune,
faute  soit  commise  envers  lui  et  sans  qu'aucun
dessein humain contraire à sa volonté le prive de
ses  honneurs  habituels  !  [282]   Mais  si  Caius,
exaspéré, tourne contre moi l'excès de sa colère, je
supporterai  tout  danger  et  tout  malheur  qui
accablera mon âme  et mon corps, plutôt que de
vous  voir  perdus  en  si  grand  nombre  pour  des
actions si  justes.  [283]  Allez  donc chacun à vos
occupations et travaillez la terre. Pour ma part, je
vais envoyer un message à Rome et je ne négligerai
rien  pour  vous  servir,  tant  personnellement
qu'avec l'aide de mes amis.  »

[284]   6.  Après  avoir  dit  cela,  il  renvoya
l'assemblée des Juifs et demanda aux notables de
s'occuper de l'agriculture et d'entretenir le peuple
dans  des  espérances  favorables.  Tandis  qu'il  se
hâtait,  ainsi  de  rendre  courage  à  la  foule,  Dieu
faisait  connaitre  à Petronius sa présence  et  son
concours. En effet, dès qu'il eut terminé le discours
qu'il  tint  aux  Juifs,  Dieu fit  tomber aussitôt  une
grande pluie contre l'attente des hommes, car cette
journée avait été sereine depuis l'aurore, le ciel ne
donnait pas le moindre signe d'ondée et, pendant,
toute l'année la grande sécheresse qui régnait avait
fait désespérer de voir tomber l'eau du ciel même
lorsqu'on  apercevait  parfois  des  nuages.  [286]
Aussi, quand se produisit cette averse abondante,
inaccoutumée  et  inattendue,  les  Juifs  eurent
l'espoir  que  Petronius  n'échouerait  pas  dans  sa
requête en leur faveur, et Petronius fut très frappé
en  voyant  clairement  que  Dieu  s'intéressait  aux
Juifs et dévoilait si manifestement sa présence que
même ceux qui auraient été réellement résolus à
s'opposer  à  lui  ne  pouvaient.  dire  le  contraire.
[287]   Petronius  écrivit,  entre  autres  choses
propres  à  convaincre  Caius  et  à  le  détourner  de
pousser  tant  de  milliers  d'hommes au désespoir,
que,  s'il  les tuait  -  car ce ne serait  pas sans une
guerre qu'ils renonceraient à leur lui religieuse - il
se  priverait  du  revenu  qu'ils  lui  versaient  et
remporterait  comme  trophée  des  malédictions
pour tout l'avenir ; [283]  que d'ailleurs la divinité
qui régnait sur les Juifs avait montré sa puissance
d'une façon certaine et ne laissait aucun doute sur
la manifestation de son pouvoir. Voilà où en était
Petronius.

[289]   7.  Le  roi  Agrippa,  qui  séjournait  à  ce
moment-là à Rome, s'avançait beaucoup dans les
bonnes  graves  de  Caius.  Un  jour  il  lui  offrit  un
festin et voulut surpasser tout le monde par le luxe
du repas et les mesures prises pour le plaisir des
convives, si bien que non seulement un autre mais
Caius  lui-même ne  pût  songer  à  l'égaler,  encore
moins à le surpasser, tant il l'emportait sur tout le
monde par  ses  apprêts  et  par  son désir  de  tout,
offrir  à  l'empereur.  [290]   Gaius  admira  ses
dispositions  et  sa  magnificence,  car  il  s'était
imposé  de  gagner  sa  faveur  par  le  déploiement
d'une  abondance  qui  allait  jusqu'au-delà  de  ses
moyens. [291]  Caius voulut donc rivaliser avec la
générosité qu'Agrippa avait montrée pour lui faire
plaisir.  Excité par le vin et l'esprit tourné vers la
joie, il dit pendant le souper, quand Agrippa porta
sa santé :  [292]  « Agrippa, je savais déjà quelle
déférence tu as pour moi et le grand dévouement
que tu m'as témoigné, malgré les dangers que tu
courus  du  fait  de  Tibère  à  cause  de  cela  ;
maintenant  encore,  tu  ne  négliges  rien  pour  te
conduire  honnêtement  envers  moi,  en  excédant
même  tes  ressources.  Aussi,  comme  je  juge
déshonorant  de  t'être  inférieur  en  zèle,  je  veux
compenser toute mon infériorité antérieure. [293]
C'est bien peu de chose que tous les dons que je t'ai
déjà faits ; aussi, tout ce qui pourrait contribuer à
le  rendre  heureux  te  sera  fourni  par  ma  bonne
volonté et ma puissance ».

[294]  En parlant ainsi,  il  pensait qu'Agrippa lui
demanderait beaucoup de terres ou les revenus de
certaines  villes.  Mais  bien  qu'ayant  sa  requête
toute prête, Agrippa ne dévoilait pas sa pensée ; il
répondit sur le champ à Caius que ce n'était  pas
auparavant  dans  l'espoir  d'un  gain  qu'il  l'avait
servi contre l'ordre de Tibère,  et que maintenant
non  plus  il  n'agissait  pas  pour  un  profit  et,  un
avantage  particuliers.  [295]   Les  présents
précédents  étaient  grands  et  avaient  dépassé  ses
plus audacieuses espérances. « Et même s'ils ont
été  inférieurs  à  ta  puissance,  dit-il,  tes  dons
dépassent du moins mon attente et mon mérite ».
[296]   Caius,  frappé d'admiration pour  sa  vertu,
n'en persista que davantage à lui  demander quel
présent lui serait agréable à recevoir. Et Agrippa :
« Maître,  dit-il,  puisque ta bienveillance me juge
digne de tes présents, je ne te demanderai rien de
ce qui touche à la richesse parce que j'y excelle déjà
grandement grâce à ce que tu m'as donné, [297]
mais quelque chose qui t'attirerait la gloire d'être
pieux et te concilierait l'aide divine pour ce que tu
voudrais  et  me  vaudrait  chez  ceux  qui
l'apprendraient  la  gloire  d'avoir  su  que



j'obtiendrais  de  ta  puissance tout  ce  que j'aurais
désiré. Je te demande donc de ne plus songer à te
faire  consacrer  la  statue  que  tu  ordonnes  à
Petronius de t'ériger dans le Temple des Juifs ».

[298]  8.   Bien qu'Agrippa jugeât  cette demande
périlleuse  -  car  si  Caius  se  ne  laissait  pas
persuader, le résultat certain était sa mort - mais
croyait la chose très importante eu qu'elle était en
effet, il avait décidé de risquer le coup. [299]  Or,
Caius  était  à  la  fois  séduit  par  la  déférence
d'Agrippa et porté à regarder comme honteux de
faillir,  devant  de  si  nombreux  témoins,  en  se
repentant si vite de ses promesses, à une demande
qu'il  avait  forcé  Agrippa  à  formuler  ;  [300]   il
admirait.  aussi la vertu d'Agrippa qui,  négligeant
d'augmenter  son  pouvoir  personnel  par  des
revenus ou d'autres moyens d'action, s'occupait à
satisfaire son peuple par respect pour ses  lois et
son Dieu. Il acquiesça donc et écrivit à Petronius,
le louant et d'avoir rassemblé l'armée et de l'avoir
consulté  par  lettre  au  sujet  des  Juifs.  [301]    «
Maintenant donc, si tu as devancé cette lettre en
me dédiant la statue, laisse-la debout ; mais si tu
n'as pas encore fait  la dédicace,  ne te tourmente
pas  davantage  à  ce  sujet,  renvoie  ton  armée  et
reprends ta charge primitive ; car je ne désire plus
qu'une statue me soit dédiée, voulant accorder ma
faveur à Agrippa que j'estime trop pour résister à
sa demande et à ses prières ». [302]  Caius avait
écrit cela à Petronius avant d'être averti que celui-
ci  soupçonnait  les  Juifs  de  préparer  un
soulèvement,  parce  que  leurs  dispositions
indiquaient  qu'ils  étaient  résolus  à  menacer  de
faire  la  guerre  aux  Romains.  [303]   Aussi,  très
offensé  de  ce  qu'ils  eussent  osé  braver  sa
puissance,  comme il  ne reculait  jamais  devant le
mal,  ne  se  distinguait  jamais  par  la  vertu,  se
laissait plus que tout autre emporter par la colère
quand  bon  lui  semblait  saris  y  apporter  aucune
modération et se plaisait à mettre son bonheur à la
satisfaire, il écrivit à Petronius : [304]   « Puisque
tu as préféré tous les dons que les Juifs t'ont faits à
mes  instructions  et  que  tu  as  eu  l'audace  de  le
mettre  à  leur  service  pour  leur  plaire  en
transgressant mes ordres, je t'ordonne de juger toi-
même  ce  que  tu  dois  faire,  t'étant  exposé  à  ma
colère,  puisque  je  suis  disposé  à  faire  de  toi  un
exemple  enseignant  à  tous  les  hommes  de
maintenant  et  à  toute  la  postérité  qu'il  ne  faut
jamais négliger les ordres de l'empereur. »

[305]  9. Telle fut la lettre qu'il écrivit à Petronius.
Mais elle ne lui arriva pas avant que l'empereur eût
quitté la vie, parce que la traversée du message fut

si  retardée  que  Petronius  reçut  avant  elle  la
nouvelle de la mort de Caius. [306]  En effet, Dieu
n'allait pas oublier les dangers que Petronius avait
affrontés en faveur des Juifs et en son honneur ;
mais en se débarrassant de Caius par ressentiment
de  ce  qu'il  avait  osé  faire  contre  son  culte,  il
s'acquitta de sa dette envers Petronius. En même
temps  que  Petronius  se  réjouirent  Rome,  tout
l'empire et surtout les sénateurs les plus élevés en
dignité, parce que Caius avait sévi contre eux avec
une fureur sans mesure. [307]  Caius mourut peu
après  avoir  écrit  à  Petronius  la  lettre  qui  lui
ordonnait de mourir ; la raison de sa mort, ainsi
que les circonstances du complot, seront exposées
par  moi  dans  la  suite  du  récit  .  [308]   Donc
Petronius  reçut  d'abord  la  lettre  qui  lui  faisait
connaître la mort de Caius et, peu après, celle qui
lui ordonnait de se tuer. [309]  Il fut joyeux de la
mort opportune qui avait enlevé Caius et admira la
providence de Dieu qui, sans aucun retard, sur le
champ, lui avait payé le salaire de son respect pour
le Temple et de l'aide qu'il avait portée aux Juifs
pour les sauver. Voilà comment Petronius échappa
sans peine à un péril mortel qu'il n'avait même pas
soupçonne.

Chapitre IX  : Anilaios et Asinaios

1. Histoire d'Anilaios et d'Asinaios. - 2-4. Leurs 
succès. - 5-7. Leurs revers. - 8. Répercussions de 
ces événements sur le sort des Juifs de Séleucie et 
de Babylonie.

[310]   1.  Il  arriva  aux  Juifs  de  Mésopotamie  et
surtout  de  Babylonie  une  catastrophe  pire  que
toute autre : on fit d'eux un massacre immense et
tel qu'on n'en avait pas encore raconté auparavant.
Je vais en exposer exactement les détails et aussi
les  causes  qui  provoquèrent  ce  malheur.  [311]
Naarda est une ville de Babylonie, non seulement
populeuse,  mais  maitresse  d'un  territoire  fertile,
étendu et  rempli  d'habitants  avec  toute  sorte  de
biens  :  elle  est  de  plus  peu  accessible  à  des
ennemis,  parce  qu'elle  est  entourée  sur  tout  son
pourtour par l'Euphrate qui l'environne et par des
remparts. [312]  Dans le même circuit du fleuve se
trouve encore la ville de Nisibis . Les Juifs, se fiant
à  la  nature  des  lieux,  déposaient  là  les  doubles
drachmes que, selon la coutume nationale, chacun
consacrait à Dieu, ainsi que toutes leurs offrandes,
et ils se servaient de ces villes comme d'un trésor.
[313]  C'est de là que, le moment venu, on envoyait
les offrandes à Jérusalem. Par dizaines de mille les



Juifs  s'occupaient  de  leur  transport,  parce  qu'ils
craignaient  les  brigandages  des  Parthes  dont  la
Babylonie était tributaire.

[314] . Il y avait deux frères, Asinaios et Anilaios,
originaires  de  Naarda.  Comme  ils  avaient  perdu
leur  père,  leur  mère  leur  fit  apprendre  la
fabrication des toiles, car il n'est pas déshonorant,
aux yeux des indigènes que les hommes travaillent
la  laine.  Mais  celui  qui  surveillait  leur  travail  et
chez  qui  ils  avaient  fait  leur  apprentissage,  les
frappa  parce  qu'il  leur  reprochait  d'arriver  on
retard. [315]  Ils regardèrent ce châtiment comme
une  injustice  et,  s'emparant  de  toutes  les  armes
gardées dans la maison, s'en furent vers une région
qui séparait les fleuves, propre à fournir de bons
pâturages et du fourrage à mettre en réserve pour
l'hiver.  Autour  d'eux  se  rassemblèrent  les  jeunes
gens  les  plus  dénués  de  ressources,  qu'ils
pourvurent d'armes et dont ils devinrent les chefs ;
rien  ne  les  empêcha  de  les  tourner  vers  le  mal.
[316]  Devenus invincibles et ayant construit une
citadelle,  ils  envoyaient  auprès  des  bergers  pour
leur ordonner de verser un tribut de bétail, ce qui
leur  fournissait  une  nourriture  suffisante  ;  ils
promettaient  leur  amitié  à  ceux  qui  acceptaient,
ainsi  qu'une  protection  contre  n'importe  quel
ennemi  venu  d'ailleurs,  et  menaçaient  ceux  qui
refusaient de massacrer leurs troupeaux. [317]  Les
bergers,  ne  pouvant,  faire  autrement,  les
écoutaient  et  leur  envoyaient  le  bétail  prescrit.
Ainsi  la  force  acquise  par  eux  augmenta  et  ils
furent  maîtres  de  s'élancer  sur  le  champ  pour
maltraiter qui bon leur semblait. Tous ceux qui les
rencontraient  commençaient  à  les  servir  et  ils
étaient redoutables même pour ceux qui voulaient
se  mesurer  avec  eux,  de  sorte  que  leur  renom
arrivait, déjà au roi des Parthes.

[318]  2. Or, le satrape de Babylonie informé de la
chose, voulut les écraser avant que le mal ne devint
plus grave. Réunissant une armée aussi forte que
possible de Parthes et de Babyloniens,  il  marcha
contre eux dans le dessein de les surprendre et de
les enlever par son attaque avant même qu'on eût
annoncé  qu'il  préparait  son  armée.  [319]   Il  se
posta  donc  autour  du  marais  et  se  reposa.  Le
lendemain était  un sabbat,  jour  consacré  par  les
Juifs à un repos absolu ; il pensait que les ennemis
n'oseraient pas lui résister et croyait qu'il pourrait
les prendre sans combat et les ramener enchaînés.
Il  s'avança  donc  peu  à  peu,  parce  qu'il  voulait
tomber sur eux à l'improviste. [320]  Mais Asinaios

se trouvait alors assis avec ses compagnons et ils
avaient leurs armes sous la main.

«  Camarades,  dit-il,  j'ai  entendu  hennir  des
chevaux et non des chevaux qui paissent, mais de
ceux qui perlent des cavaliers sur leur dos, car je
crois  entendre  aussi  quelque  bruit  de  mors.  Je
crains que les ennemis ne nous entourent à notre
insu.  Mais  que  quelqu'un  s'en  aille  en  éclaireur
pour nous renseigner clairement sur ce qui nous
menace, et. puissé-je me tromper !» [321]  Cela dit,
quelques  hommes  allèrent  observer  ce  qui  se
passait et revinrent en hâte.

«  Tu  ne  t'es  pas  trompé,  dirent-ils,  et  tu  as
exactement deviné ce que font les ennemis : ils ne
sont  plus  disposés  à  supporter  que  nous
commettions des violences. [322]  Nous avons été
environnés d'un piège comme du bétail, et quand
cette  immense  masse  de  cavalerie  s'élance  sur
nous, nous ne pouvons pas nous servir de nos bras,
car le respect des lois de nos ancêtres nous réduit à
l'inaction. »

[323]  Asinaios ne devait pas régler sa conduite sur
l'opinion de son éclaireur ; il crut plus juste, au lieu
de  mourir  dans  l'inaction  et  de  réjouir  ainsi  ses
ennemis, d'avoir recours à la force et de mourir, s'il
le fallait, en se vengeant de la nécessité où l'on était
de visiter la loi. Lui-même prit les armes et inspira
à ses compagnons un courage égal au sien. [324]
Ils  marchent  donc  à  l'ennemi  et,  en  ayant  tué
beaucoup,  parce  qu'ils  s'avançaient  avec  dédain
comme vers une victoire toute prête, ils mettent le
reste en fuite.

[325]  3. Quand la nouvelle de ce combat arriva au
roi  des Parthes,  étonné de l'audace des frères,  il
désira les voir et leur parler. II leur envoya donc le
plus fidèle de ses gardes du corps pour leur dire : «
Le  roi  Artabane,  bien  que  victime  de  votre
injustice. puisque vous avez attenté à son autorité,
réfléchit moins à sa colère qu'à votre courage et il
m'a envoyé vous donner l'assurance de sa foi ; il
vous  accorde  la  sûreté  et  l'inviolabilité  pendant
votre voyage et il désire que vous vous rendiez chez
lui en amis, sans ruse et sans tromperie. Il promet
de vous donner des présents et de vous élever à des
honneurs qui, joints à votre valeur, pourront être
utiles à sa puissance. » [327]  Asinaios refusa pour
sa part  d'aller  trouver  le  roi  et  envoya  son frère
Anilaios avec les dons qu'il pouvait fournir. Celui-
ci partit et fut introduit auprès du roi.



Lorsqu'Artabane vit qu'Anilaios était venu seul, il
lui  demanda  pourquoi  Asinaios  demeurait  en
arrière. [328]  Apprenant qu'il était resté dans son
marais par crainte, il jura par les dieux de ses pères
qu'il  ne  ferait  pas  le  moindre  mal  à  ceux  qui
s'étaient remis à sa bonne foi. [329]  Il lui tendit sa
dextre, ce qui chez tous les barbares de cette région
est  le  plus  grand  gage  de  confiance  dans  une
rencontre;  personne n'oserait  tromper lorsqu'il  a
donné  sa  main  droite  et  personne  ne  craindrait
d'avoir  confiance  après  avoir  reçu  ce  gage  de
sécurité  de  ceux  même  qu'il  soupçonnerait
d'injustice.  Cela  fait,  Artabane  renvoya  Anilaios
pour décider son frère à venir aussi. [330]  Le roi
agissait  ainsi  parce  qu'il  voulait  se  servir  de  la
valeur  des  frères  juifs  comme  d'un  frein  et  se
concilier leur amitié, alors que ses satrapies étaient
en révolte ou en effervescence et qu'il se préparait
déjà à marcher contre elles. [331]  Il craignait que,
tandis qu'il serait occupé à guerroyer et à maîtriser
les rebelles, les compagnons d'Asinaios ne fissent
de  grands  progrès  et  ne  pussent  rallier  la
Babylonie à leur obéissance, ou du moins, s'ils n'y
réussissaient pas, ne fussent capables de se livrer à
de pires déprédations.

[332]  4. C'est après avoir fait ces réflexions qu'il
congédia Anilaios. Celui-ci persuada son frère en
lui  exposant,  entre  autres  marques  de
bienveillance du roi, le serment qu'il avait prêté, de
sorte  qu'ils  se  hâtèrent  d'aller  ensemble  chez
Artabane. [333]  Le roi les reçut avec joie à leur
arrivée et s'étonna de voir qu'Asinaios, si vaillant
dans  l'action,  était  tout  à  fait  petit  de  stature  et
provoquait  à  première  vue  chez  ceux  qui  le
rencontraient un sentiment de mépris, parce qu'ils
le regardaient comme un homme de rien. Il dit à
ses  familiers  que  l'âme  que  faisait  voir  Asinaios
était  plus  grande  que  son  corps,  si  on  les
comparait.  Comme  au  cours  d'une  beuverie  il
montrait  Asinaios  à  Abdagase,  son  maître  de
camp ,  il  le  lui  nomma et  lui  dit  quelle  était  sa
valeur  guerrière.  [334]   Abdagase  lui  demanda
l'autorisation de le tuer pour tirer vengeance dos
injustices  qu'il  avait  commises  au  détriment  du
pouvoir des Parthes. « Non, dit le roi, je ne puis t'y
autoriser, car cet homme a eu confiance en ma foi,
et surtout je lui ai donné ma dextre et j'ai juré par
les  dieux  pour  le  convaincre.  [335]   Si  tu  es  un
brave,  tu  n'as  pas  besoin  de  mon  parjure  pour
venger la puissance parthe outragée : attaque cet
homme à son retour avec les forces qui t'entourent,
pourvu que je  ne le  sache pas.  » [336]  Ayant à

l'aurore fait venir Asinaios : « Il est temps, jeune
homme, lui dit-il, que tu rentres dans ton pays, de
peur que tu n'excites plusieurs des chefs qui sont
ici  à  entreprendre,  dans  leur  colère,  de  te  tuer
contre ma volonté. [337]  Je te confie en dépôt la
terre de Babylone qui sera par tes soins exempte
de  maux  et  purgée  de  brigands.  Il  est  juste  que
j'obtienne ton aide pour t'avoir montré que je ne
violais  pas  la  foi  que  je  t'avais  jurée  alors  qu'ils
s'agissait non du bagatelles,  mais de ton salut.  »
[338]  Après avoir ainsi parlé et lui avoir donné des
présents, il congédia sur l'heure Asinaios. Celui-ci,
rentré  dans  sa  résidence,  accrut  ses  forts  déjà
construits ou en édifia d'autres : en peu de temps il
devint plus puissant.  qu'aucun de ceux qui avant
lui osèrent usurper le pouvoir après de tels débuts.
[339]   Les chefs  parthes,  envoyés de ce côté,  lui
rendaient  hommage,  car  l'honneur  que  lui
accordait la Babylonie paraissait peu de chose et
inférieur  à  son  mérite.  II  était.  donc  en  pleine
puissance et eu plein crédit. Toutes les affaires de
Mésopotamie dépendaient désormais de lui et son
bonheur ne lit que croître pendant quinze ans.

[340]  5. Alors que les deux frères étaient ainsi au
comble du succès, la fortune commença à tourner
contre  eux  pour  la  raison  suivante  :  ils
transformèrent en injustice la valeur qui les avait
portés au faite de la puissance et transgressèrent
les lois de leurs pères pour s'adonner aux passions
et aux plaisirs. [341]  Un Parthe, venu comme chef
des  régions  voisines,  était  accompagné  de  sa
femme.  Celle-ci,  qui  surpassait  toutes  les  autres
femmes par ses qualités, avait surtout pris sur lui
une grande  influence à  cause de  sa  merveilleuse
beauté. [342]  Soit qu'il eût appris sa beauté par
ouï-dire,  soit  qu'il  l'eût  peut-être  vue  de  ses
propres yeux, Anilaios, frère d'Asinaios, en devint
à  la  fois  l'amoureux  et  l'ennemi,  parce  qu'il  ne
pouvait  espérer  s'unir  à  elle  autrement  que  s'il
obtenait  par la force le  pouvoir  d'en disposer,  et
parce  qu'il  jugeait  que  son  désir  d'elle  était
irrésistible.  [343]   Aussitôt  donc  son  mari  fut
déclaré leur ennemi et il mourut  dans la bataille ;
faite  prisonnière,  elle  fut  mariée  à  celui  qui
l'aimait. Mais ce ne fut pas sans grands malheurs
pour Anilaios lui-même et aussi pour Asinaios que
cette femme entra dans leur maison : ce fut à leur
grand dam, et pour la cause que voici. [344]  Une
fois  son  mari  mort  et  ayant  été  emmenée  en
captivité,  elle  dissimula  les  images  des  divinités
ancestrales de son mari et les siennes - car c'est la
coutume de tous les  gens de cette région d'avoir
dans  leur  maison  des  objets  de  culte  et  de  les
emporter quand ils voyagent à l'étranger - et elle



emporta ainsi avec elle les coutumes religieuses de
sa patrie.  D'abord  ce  fut  à  l'insu  de  tous  qu'elle
pratiqua  sort  culte  ;  mais  une  fois  proclamée
épouse,  c'est comme autrefois et avec les mêmes
cérémonies  que du vivant  de son premier  époux
qu'elle  honorait  ses  dieux.  [345]   Alors  les
compagnons les plus estimés des frères leur firent
d'abord des reproches parce qu'Anilaios n'agissait
nullement en Hébreu ni de façon conforme à leurs
lois  en  épousant  une  femme  étrangère  qui
transgressait l'observance de leurs sacrifices et de
leurs  rites  accoutumés  ;  il  fallait  donc  prendre
garde que, par une indulgence excessive pour les
plaisirs  des  sens,  il  ne  perdit  l'autorité  due  à
l'honneur et la puissance que Dieu avait fait croître
jusqu'à maintenant. [346]  Mais ils n'arrivaient à
rien  et  même  un  des  plus  estimés  fut  tué  par
Anilaios pour avoir usé d'un langage trop libre. En
mourant  par attachement aux lois, il souhaita que,
pour  venger  son  meurtre,  Anilaios  lui-même,
Asinaios et tous leurs compagnons subissent une
même fin sous les coups de leurs ennemis, [347]
les  uns  parce  qu'ils  avaient  pris  l'initiative  la
transgresser  les  lois,  les  autres  parce  qu'ils
n'étaient  pas  venus  à  son  secours  quand il  était
ainsi traité pour son respect des traditions. Ils en
furent affligés,  mais  supportèrent  cependant cela
parce qu'ils se rappelaient que la seule source de
leur bonheur avait été la valeur des frères. [348]
Mais lorsqu'ils apprirent aussi le culte rendu aux
dieux  honorés  chez  les  Parthes,  ils  jugèrent
désormais  impassible  de  supporter  les  outrages
infligés  par  Anilaios  à  leur  loi  ;  allant  trouver
Asinaios  en  grand  nombre,  ils  poussèrent  des
clameurs  contre  Anilaios  ;  [349]   ils  déclaraient
juste  que,  même  si  auparavant  Asinaios  avait
dédaigné  son  intérêt,  maintenant  du  moins  il
apportât un changement à la situation avant que sa
faute  n'attirât  sa  perte  avec  celle  de  tous  ;  ils
disaient  que  le  mariage  de  cet  homme  n'était
conforme ni à leurs avis ni à leurs lois habituelles
et que le culte que pratiquait, cette femme insultait
le Dieu qu'eux-mêmes vénéraient. [350]  Asinaios
savait d'ailleurs que l'incartade de son frère était et
serait  cause  de  grands  maux,  mais  il  la  tolérait,
vaincu par ses sentiments de famille, et l'excusait
d'être dominé par un mal trop puissant, l'amour.
[351]   Mais  comme  de  jour  en  jour  les  gens
s'assemblaient  plus  nombreux  et  que  leurs
clameurs étaient de plus eu plus fortes, il en parla
enfin à Anilaios. Il blâma sa conduite antérieure et
lui recommanda de cesser d'agir ainsi à l'avenir et
de renvoyer la femme à ses parents. [352]  Mais
ses  paroles  n'eurent  aucun  succès,  et  la  femme,
comprenant qu'elle était la cause des murmures du
peuple  et  craignant  que son amour  ne causât  le

malheur d'Anilaios, mêla du poison à la nourriture
d'Asinaios et se débarrassa de cet homme sans rien
redouter des conséquences de cet acte, parce que
celui qui aurait à la juger était amoureux d'elle.

[353]   6.  Anilaios,  exerçant  désormais  seul  le
pouvoir,  mena  son  armée  contre  des  villages  de
Mithridate, un des premiers parmi les Parthes et
gendre du roi Artabane, et les livra au pillage; il y
trouva beaucoup d'argent, d'esclaves, de troupeaux
et  de  tout  ce  dont  la  possession  rend  heureux.
[354]   Mais  Mithridate  était  là  par  hasard.  Dès
qu'il connut la prise de ses villages, il fut très irrité
qu'Anilaios eût commencé à lui faire du tort sans
aucune  provocation  et  eût,  de  plus,  méprisé  sa
dignité; il réunit donc tous les cavaliers qu'il put, la
plupart en pleine force, et se porta à la rencontre
des gens d'Anilaios. Quand il fut arrivé dans une
de ses bourgades, il resta en repos dans le dessein
de combattre le lendemain, parce que c'était le jour
du sabbat, que les Juifs passent dans l'inaction.

[355]  Mais Anilaios en fut informé par un étranger
syrien  d'un  autre  village  qui  lui  dit  exactement,
entre  autres  choses,  où  Mithridate  allait  souper.
Anilaios prit donc son repas à temps et, s'élança la
nuit  pour  tomber  sur  les  Parthes,  sans  qu'ils  se
doutassent  de  ses  mouvements.  [356]   Aux
environs de la quatrième relève  des sentinelles il
tomba sur eux, tua les uns encore couchés et mit
les autres en fuite. Quant à Mithridate, qu'il avait,
capturé vivant,  il  l'emmena chez lui  après l'avoir
placé tout nu sur un âne, et, qui est regardé chez
les Parthes comme le plus grand des outrages.

[357]  Comme il l'avait conduit dans une forêt en
l'insultant  ainsi et que ses amis l'exhortaient à se
débarrasser  de  lui,  Anilaios  s'empressa  de  les
reprendre et de les contredire. II n'y aurait pas lieu
de tuer un homme qui était, parmi les Parthes, un
des premiers par la naissance et que son alliance
avec  la  famille  royale  avait  encore  honoré
davantage.  [358]   Ce  qu'on  lui  avait  fait  était
supportable  et,  bien  que  Mithridate  eût  été  fort
outragé, comme il avait la vie sauve, il garderait de
la reconnaissance aux auteurs de ce bienfait ; [359]
si, au contraire, il subissait l'irréparable, le roi ne
serait  pas  tranquille  avant  d'avoir  fait,  un grand
massacre des Juifs de Babylone ; il  valait,  mieux
qu'il les épargnât, parce que c'étaient leurs frères
de  race  et  qu'eux-mêmes  n'auraient  plus  de
ressource en cas d'échec, tandis que maintenant ils
utilisaient la  plupart  de leurs  jeunes gens.  Après



avoir pensé à cela, l'avoir exposé dans l'assemblée
et l'avoir convaincue, il mit en liberté Mithridate.
Mais, à son retour, celui-ci fut chargé de reproches
par sa femme: [361]  gendre du roi, il ne se hâtait
pas de la  venger et  de  se venger,  mais  acceptait
d'avoir été ainsi outragé, en se contentant d'une vie
qu'il  avait  obtenue d'un Juif  dont,  il  avait  été  le
captif.  «  Maintenant,  dit-elle,  retrouve  vite  ton
courage,  ou  je  jure  par  les  dieux  royaux  que  je
romprai  mon  union  conjugale  avec  toi.  »  [362]
Mithridate,  ne  pouvant  supporter  le  tourment
quotidien de ces reproches: et craignant aussi que
l'orgueil de sa femme ne la poussât à rompre son
mariage, rassembla ù nouveau, contre son gré et sa
volonté, l'armée la plus nombreuse qu'il put et se
mit en campagne, pensant aussi que la vie sauve ne
serait  pas  supportable  si  lui,  un  Parthe,  était
vaincu à la guerre par un Juif.

[363]   7.  Quand  Anilaios  apprit  que  Mithridate
marchait contre lui avec de grandes forces, il crut
peu glorieux de rester dans ses marécages au lieu
de se porter à la rencontre de l'ennemi. Espérant
avoir le même bonheur qu'auparavant et pensant
que le prix de la valeur appartient aux audacieux
et à ceux qui ont l'habitude de la hardiesse, il fit
sortir  ses  troupes.  [364]   Beaucoup  de  gens
s'étaient joints à son armée proprement dite pour
piller le bien d'autrui et frapper de terreur l'ennemi
par leur aspect. [365]  Quand il se furent avancés à
quatre-vingt  dix  stades  de  distance  et  que  par
l'effet de leur marche dans le désert, en plein midi,
ils se sentirent accablés, principalement par la soif,
Mithridate apparut et se jeta sur eux.

[366]  Tant à cause du manque d'eau qu'a cause de
l'heure,  ils  n'avaient  pas  la  force  de  porter  les
armes.  Il  en  résulta  une  honteuse  déroute  des
partisans  d'Anilaios.  épuisés  et  attaqués  par  des
troupes  fraîches.  Le  massacre  fut  grand  et  les
hommes  tombèrent  par  dizaines  de  mille.  [367]
Anilaios et tous ceux qui l'entouraient se retirèrent
à l'abri de la forêt, donnant à Mithridate l'occasion
de se réjouir beaucoup de cette victoire. A Anilaios
se joignit de nouveau une foule inexpérimentée de
criminels  qui  faisaient  bon  marché  de  leur  vie
pourvu qu'ils eussent quelque plaisir immédiat, de
sorte que leur effectif fut égal au nombre des morts
; mais, en raison de leur ignorance, ils ne valaient
pas ceux qui étaient tombés.

[368]  Anilaios n'en fit pas moins des incursions
dans  les  bourgades  des  Babyloniens  et  ses
violences  y  causèrent  une  dévastation  générale.

[369]   Les  Babyloniens  et  ceux  qui  faisaient  la
guerre  envoyèrent  des  messagers  à  Naarda  aux
Juifs qui étaient là et réclamèrent d'eux la livraison
d'Anilaios.  Comme  ceux-ci  résistaient  à  leur
demande  -  d'ailleurs  ils  n'auraient  pu,  quand
même  ils  l'auraient  voulu,  le  remettre  à  leur
discrétion  -  les  envoyés  les  invitèrent  à  faire  la
paix. Les Juifs dirent qu'eux-mêmes désiraient des
pourparlers  de  paix  et  déléguèrent  avec  les
Babyloniens  des  hommes  pour  négocier  avec
Anilaios.  [370]   Les  Babyloniens  firent  de
l'espionnage  ;  connaissant  l'endroit  où  Anilaios
s'était installé, ils assaillirent furtivement pendant
la nuit ses gens ivres et livrés au sommeil, tuèrent
sans risques tous ceux qu'ils prirent et Anilaios lui-
même avec eux.

[371]  8. Ainsi les Babyloniens furent débarrassés
de  l'oppression  d'Anilaios  ;  or,  c'était  un  frein  à
leur haine contre les Juifs, avec lesquels ils avaient
presque  perpétuellement  des  différends,  causés
par l'opposition de leurs  lois  les  premiers  qui  se
liaient  à  leur  force  attaquaient  leurs  adversaires.
[372]   Maintenant  donc  que  les  compagnons
d'Anilaios étaient tués, les Babyloniens assaillirent
les  Juifs.  Ceux-ci,  irrités  des  violences  des
Babyloniens,  mais se trouvant incapables de leur
livrer  bataille  et  ne  pouvant  plus  supporter  do
vivre en commun avec eux, allèrent à Séleucie , la
ville la plus importante de la région, que Séleucus
Nicator avait fondée et où habitaient beaucoup de
Macédoniens, un très grand nombre de Grecs et un
certain nombre de Syriens. [373]  C'est là que se
réfugièrent  les  Juifs.  Pendant  cinq  ans  ils  y
vécurent exempts de maux. Mais la sixième aimée
après  leur  premier  désastre  à  Babylone  et  après
l'arrivée et ln nouvelle installation à Séleucie des
réfugiés  de  cette  ville,  ils  furent  en  proie  à  un
malheur  plus  grand  par  la  raison  que  je  vais
exposer.

[374]  9. A Séleucie, la vie entre Grecs et Syriens
est  presque  continuellement  troublée  par  des
dissensions.  Ce  sont  d'ailleurs  les  Grecs  qui
l'emportent.  Lorsque  les  Juifs  vinrent  également
habiter là, il y avait des troubles, mais les Syriens
eurent l'avantage grâce à leur accord avec les Juifs,
hommes  qui  aimaient  les  dangers  et  s'offraient
avec  ardeur  pour  combattre.  [375]   Les  Grecs,
repoussés  dans  cette  guerre  civile  et  ne  voyant
pour  restaurer  leur  influence  antérieure  qu'un
moyen,  à savoir:  de rompre l'accord des Juifs  et
des  Syriens,  parlèrent  chacun  séparément  aux
Syriens qu'ils avaient connus auparavant, en leur
promettant la paix et leur amitié ;  les Syriens se
laissèrent.  convaincre  très  volontiers.  [376]   II  y
eut donc des pourparlers et quand les principaux



chefs  des  deux  partis  se  furent  réconciliés,
l'entente  se  fit  très  vite.  Une  fois  d'accord,  ils
décidèrent  de  se donner  mutuellement  un grand
témoignage d'amitié par leur haine commune des
Juifs.  Tombant  à  l'improviste  sur  ceux-ci,  ils
massacrèrent  plus  de  cinquante  mille  hommes  :
tous  furent  tués,  sauf  ceux  qui  purent  s'enfuir
grâce  à  la  pitié  de  leurs  amis  ou  à  la
condescendance de leurs voisins. [377]  Ceux-là se
retirèrent  à  Ctésiphon ,  ville  grecque  située  tout
près de Séleucie, où le roi passe l'hiver tous les ans
et où se trouvent situés la plupart de ses magasins.
Ce ne fut pas sans raison qu'ils s'y installèrent, car
les  Séleuciens  étaient  soucieux  du  prestige  du
pouvoir royal.  [378]  Tout le peuple des Juifs de
cette  région  eut  peur  des  Babyloniens  et  des
Séleuciens,  parce  que  tous  les  Syriens  du  pays
étaient  d'accord  avec  les  Séleuciens  pour
combattre  les  Juifs.  [379]   Ces  derniers  se
rassemblèrent,  pour  la  plupart  à  Naarda  et  à
Nisibis  et  obtinrent  la  sécurité  grâce  à  la  forte
situation de ces villes et par le fait que toute une
masse de guerriers habitait là. Telle était donc la
situation des Juifs de Babylonie.

LIVRE 19   : De Caligula au procurateur
Fadus  

Chapitre I : Caligula

1-2. Folies et cruautés de Caligula. - 3-11. Complot
de Cassius Chéréa. 12-14. Assassinat de Caligula.-
15-20.  Désordres  dans  Rome  après  la  mort  de
l'empereur.

[1]   1.  Non seulement  Gaius  montra  sa  violence
insensée contre les Juifs de Jérusalem et tous ceux
qui habitent cette région, mais encore il la déploya
sur toutes les terres et les mers qui sont soumises
aux Romains, qu'il remplit de maux innombrables
et inouïs. [2]  C'est à Rome surtout qu'il sema la
terreur de ses actes, car il n'avait pas plus d'égards
pour  elle  que  pour  les  autres  villes  :  il  pillait  et
maltraitait les uns ou les autres de ses habitants,
notamment les sénateurs et surtout les patriciens
et  ceux  qu'illustrait  l'éclat  de  leurs  ancêtres.  [3]
Innombrables  étaient  aussi  ses  inventions contre
les  chevaliers,  que  leur  dignité  et  leur  puissance
financière font considérer par les citoyens comme
les  égaux  des  sénateurs,  d'autant  que  c'est  dans
leurs  rangs  qu'on  recrute  le  sénat  ;  Caius  les
frappait  de  dégradation  civique  et  d'exil,  les
mettait à mort et confisquait leurs biens. [4]  S'il
les  massacrait,  c'était  le  plus  souvent  afin  de

pouvoir les dépouiller de leur fortune. En outre, il
se déifiait  lui-même et  exigeait  de ses  sujets  des
honneurs surhumains. Il allait souvent au temple
de Jupiter appelé Capitole, le plus honoré de tous
les sanctuaires romains, et il osait nommer Jupiter
son frère.  [5]  Il  ne s'abstenait d'ailleurs d'aucun
acte  de  folie  :  ainsi,  comme  il  devait  aller  de
Dicearchia, ville de Campanie, à Misène, autre ville
maritime,  et  qu'il  jugeait  pénible  de  faire  la
traversée  en  trirème,  pensant  du  reste  qu'il  lui
revenait,  [6]   comme  maître  de  la  mer,  exiger
autant  d'elle  que  de  la  terre,  il  réunit  les  deux
promontoires,  distants  de  trente  stades,  en
fermant entièrement le  golfe et  il  lança son char
sur la digue ; puisqu'il était dieu, il lui convenait de
s'ouvrir  de tels  chemins.  [7]   Quant aux temples
grecs, il n'omit d'en piller aucun et ordonna qu'on
lui apportait tout ce qu'il y avait de peintures ou de
sculptures et tout ce qui était conservé là comme
statues  et  objets  votifs  ;  il  ne  convenait  pas,  en
effet, que de belles choses fussent placées ailleurs
que dans l'endroit le plus beau, lequel n'était autre
que  la  ville  de  Rome.  [8]   Des  œuvres  ainsi
rassemblées, il ornait son palais , ses jardins et ses
autres  résidences  situées  à  travers  l'Italie.  Il  osa
même ordonner  de transférer  à  Rome le  Jupiter
honoré  par  les  Grecs  à  Olympie  et  nominé
Olympien, œuvre de l'Athénien Phidias. [9]  Il n'y
réussit  pourtant  pas,  parce  que  les  architectes
dirent à Memmius Regulus , chargé du transfert de
ce  Jupiter,  que  la  statue  serait  brisée  si  on  la
déplaçait. On dit même que pour cela, et aussi en
raison de prodiges plus grands que tout ce qu'on
peut croire, Memmius différa l'enlèvement. [10]  Il
l'écrivit  à  Caius  pour  s'excuser  d'avoir  laissé  ses
ordres  sans  exécution  ;  se  trouvant  par  suite  en
danger de mort, il fut sauvé parce que la mort de
Caius devança la sienne.

[11]  2. La folie de Caius devint telle que, comme
une fille  lui  était  née,  il  la  fit  porter au Capitole
pour la déposer sur les genoux de la statue, disant
que l'enfant lui était commun avec Jupiter et qu'il
lui choisissait ainsi deux pères, [12]  ne décidant
point  lequel  était  le  plus  grand.  Et  les  hommes
supportaient une telle conduite ! Il permit même
aux esclaves d'accuser leurs maîtres en énonçant
contre eux des griefs quelconques. [13]  Or, tous
ceux qu'on pouvait mettre en avant étaient graves,
parce qu'on agissait le plus souvent pour lui faire
plaisir ou à son instigation. Ainsi l'esclave Pollux
osa accuser Claude, et Caius accepta d'écouter une
accusation contre son propre oncle paternel, dans
l'espoir qu'il trouverait le moyen de se débarrasser
de lui ; mais il n'y réussit pas. [14]  Lorsqu'il eut



rempli de délations et de crimes tout l'univers qui
lui était soumis et excité les esclaves à régner sur
leurs maîtres, il se forma contre lui de nombreux
complots  ;  car  les  uns,  exaspérés  par  ce  qu'ils
avaient  subi,  voulaient  se  venger,  tandis  que  les
autres voulaient se délivrer de cet homme avant de
succomber eux-mêmes aux grandes calamités qui
les menaçaient. [15]  Aussi sa mort devait-elle être
un grand et bienfaisant événement pour tous et la
sécurité commune, ainsi  que pour notre peuple ,
qui aurait risqué de périr si Caius n'était pas mort
rapidement. [16]  C'est pourquoi je veux raconter
avec exactitude ce qui le concerne, d'autant que sa
fin est une grande preuve de le puissance de Dieu,
une  consolation  pour  ceux  qui  sont  dans  le
malheur,  un avertissement pour ceux qui croient
que leur félicité est durable et n'aboutira pas à une
catastrophe s'ils n'y joignent la vertu.

[17]   3.  Sa  mort  était  préparée  par  trois  voies  ;
chaque  complot  était  dirigé  par  des  hommes  de
valeur.  Emilius  Regulus,  de  Cordoue  en  Ibérie,
réunissait  quelques gens décidés à  tuer  Caius de
leur main ou de la sienne. [18]  Un autre groupe
s'unit à celui-là. ; le tribun Cassius Chéréa en était
le chef. Enfin, Annius Vinucianus  avait un assez
gros parti de conjurés contre la tyrannie. [19]  Les
causes de l'ardeur qui le portait  à attaquer Caius
étaient, pour Régulus, sa nature toujours irascible
et sa haine à l'égard de tous les actes injustes ; car
il  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de
généreux et de libéral, si bien qu'il était incapable
de dissimuler ses résolutions. Il en fit part à bien
des  gens  qui  étaient  ses  amis  et  à  d'autres  qui
paraissaient  des  hommes  d'action.  [20]
Vinucianus  voulait  d'abord  venger  Lepidus  ,  car
celui-ci,  qui  était  un  de  ses  amis  intimes  et  un
citoyen d'élite, avait été mis à mort par Caius. De
plus,  Vinucianus  avait  des  craintes  personnelles,
parce que Caius assouvissait sa colère contre tous
également leur infliger la mort ; voila pourquoi il
entama cette entreprise. [21]  Chéréa était honteux
des reproches de lâcheté dont Caius l'accablait, et
comme chaque jour il courait des dangers par suite
de son amitié et de son zèle pour lui, il supposait
que  la  mort  de  celui-ci  était  un  acte  digne  d'un
homme libre . [22]  On dit que tous examinèrent
en  commun  leurs  plans,  parce  qu'ils  étaient
également  menacés  des  violences  de  Caius  et
voulaient échapper, après l'avoir tué, à un pouvoir
fort remis aux mains de quelque autre ; peut-être,
en effet, réussiraient-ils; en cas de succès, il serait
beau que de tels hommes, pour assurer le salut de
l'État,  assumassent  les  charges  du  pouvoir  et,
après  la  perte  de  Caius,  prissent  en  mains  les

affaires.  [23]   Ce  qui  stimulait  surtout  Chéréa,
c'était  le  désir  d'une  renommée  plus  grande  et
aussi  le  fait  qu'il  pouvait  attaquer  Caius  avec  le
moindre risque, parce que ses fonctions de tribun
lui donnaient des facilités pour le tuer.

[24]  4. A ce moment-là il y avait des courses de
chevaux, spectacle très en faveur chez les Romains.
Ils  se  réunissent  avec  empressement  à
l'hippodrome  et  là,  assemblés  en  masse,  ils  font
entendre  aux  empereurs  ce  qu'ils  désirent  ;  les
empereurs, quand ils jugent leurs prières fondées,
n'opposent pas de refus. [25]  On demanda donc à
Caius, avec d'instantes prières, un allègement des
impôts  et  une  remise  des  droits  qui  étaient
intolérables.  Mais  il  ne  voulait  pas  de  cela  et
comme les clameurs augmentaient, envoya de côté
et d'autre des soldats pour arrêter les criards et les
mener  sur  le  champ  à  la  mort.  [25]   A  peine
donnés par lui, les ordres furent exécutés par ses
agents ; il y eut beaucoup de victimes. Le peuple, à
cet aspect, se tint coi et cessa même ses cris, car il
voyait,  de  ses  yeux  que ceux  qui  demandaient  à
être dispensés du tribut étaient rapidement mis à
mort. [27]  Cela excita davantage Chéréa à pousser
son complot et à mettre fin aux cruautés de Caius
contre l'humanité.  Souvent,  il  fut sur le point  de
tuer  l'empereur  pendant  des  festins,  mais  un
scrupule le retenait,  non qu'il  hésitât encore à le
tuer, mais parce qu'il guettait le moment favorable,
ne voulant pas agir en vain, mais exécuter ce qui
avait été décidé.

[28]  5. Il y avait déjà longtemps qu'il servait dans
l'armée et était mécontent de la conduite de Caius.
Celui-ci l'avait préposé à la perception des impôts
et  de  toutes  les  autres  dettes  arriérées  que
réclamait le trésor impérial ; comme leur montant
se  trouvait  doublé,  il  accorda  des  délais  de
payement,  plutôt  de  son propre  mouvement  que
sur l'ordre de Caius. [29]  Il avait, en effet, pris en
pitié, parce qu'il faut ménager l'infortune, ceux qui
étaient  sous  le  coup de  cette  contribution.  Aussi
excitait-il  la colère de Caius qui lui reprochait sa
mollesse,  son  retard  à  faire  rentrer  ses  revenus.
Caius l'insultait de mille manières : en particulier,
lorsqu'il donnait le mot d'ordre pour la journée où
il était de service, il choisissait un nom féminin et
tout à fait déshonorant. [30]  Il faisait cela tout en
ne  laissant  pas  lui-même  de  participer  à  la
célébration de certains mystères,  en revêtant des
costumes féminins, en projetant de se faire mettre
sur la  tête des tresses  de cheveux et  tout  ce  qui
peut  simuler  l'aspect  d'une  femme:  pourtant,  il



osait  rejeter  sur  Chéréa  l'opprobre  de  telles
pratiques.  [31]   Chéréa,  lorsqu'il  recevait  le  mot
d'ordre,  était  pris  de  colère;  mais  il  était  encore
plus irrité quand il le transmettait à d'autres parce
qu'il  devenait  un objet  de  risée pour eux si  bien
que les autres tribuns plaisantaient à son sujet car,
chaque  fois  que  c'était  à  lui  d'aller  demander  à
l'empereur  le  mot  d'ordre,  ils  prédisaient  qu'il
rapporterait  comme  d'habitude  un  motif  de
plaisanterie.  [31]   Ces  raisons  lui  inspiraient  de
l'audace  pour  s'adjoindre  des  conjurés,  car  ce
n'était pas aveuglément qu'il cédait à sa colère. Il y
avait, un sénateur, Pompedius , qui avait presque
parcouru  toutes  les  dignités,  d'ailleurs  épicurien,
ce qui lui faisait désirer une vie oisive. [33]  Il fut
accusé  par  son  ennemi  Timidius  d'avoir  proféré
contre  Caius  des  insultes  indécentes.  Timidius
citait  comme  témoin  Quintilia,  une  femme  de
théâtre, très courtisée pour sa beauté par bien des
gens et notamment par Pompedius. [34]  Comme
cette  femme  jugeait  odieux  -  car  c'était  un
mensonge - de contribuer par son témoignage à la
mort  de  son  amant,  Timidius  demanda  qu'on
recourût à la torture.  Caius,  exaspéré,  ordonna à
Chéréa de torturer  Quintilia  sur le  champ, car  il
employait d'habitude Chéréa pour les meurtres et
les supplices, dans l'idée qu'il le servirait avec plus
de rigueur pour échapper au reproche de lâcheté.
[35]  Quintilia, menée à la question, marcha sur le
pied  d'un  de  ses  complices  pour  lui  laisser
entendre qu'il devait avoir bon courage et ne pas
craindre les tourments qu'elle subirait, car elle se
conduirait  avec  courage.  Chéréa  la  tortura
cruellement, non de son plein gré, mais parce que
la nécessité l'y forçait ; et comme elle n'avait pas
faibli,  il  l'amena sous les yeux de Caius, dans un
état  qui  excitait  la  pitié  des  spectateurs.  [36]
Caius, légèrement ému en voyant l'état lamentable
où les tortures avaient réduit Quintilia, la déclara
absoute de l'accusation ainsi que Pompedius et lui
donna  même  de  l'argent  pour  compenser  les
dommages qu'elle avait subis pour rester digne au
milieu de souffrances indicibles.

[37]  6. Tout cela affligeait beaucoup Chéréa parce
qu'il  avait  été,  dans  l'exercice  de son pouvoir,  la
cause  de  maux  pour  des  gens  que  Caius  même
avait jugés dignes de pitié. Il dit à Clemens  et à
Papinius , le premier préfet du prétoire, le second
tribun :  «  Clemens,  pour  la  garde de l'empereur
nous n'avons rien négligé ;  de tous ceux qui  ont
conspiré  contre  son  pouvoir,  grâce  à  notre
prévoyance et  à  nos  fatigues,  nous  avons tué les
uns et torturé les autres au point que Caius même
en a eu pitié. Avec quelle valeur, entre temps, ne

conduisons-nous  pas  l'armée  !  »  [39]   Clemens
garda le silence, car la honte avec laquelle il avait
supporté  les  ordres  reçus  se  trahissait  par  son
regard et sa rougeur ; mais il ne croyait pas bon de
blâmer  par  des  paroles  la  folie  de  l'empereur,
soucieux  qu'il  était  de  sa  sûreté.  [40]   Chéréa,
désormais enhardi, se met à parler sans craindre
de  danger,  lui  énumère  les  maux  dont  souffrent
Rome et l'empire . [41]  « D'après ce qu'on dit, c'est
Caius  qui  est  regardé  comme leur  auteur  ;  mais
pour ceux qui cherchent à se rendre compte de la
vérité, c'est moi, Clemens, et Papinius que voici, et
plus  que  nous  toi-même  qui  faisons  subir  ces
tortures à tout le genre humain, en suivant non pas
les ordres de Caius, mais notre volonté. [42]  En
effet, alors qu'il nous était loisible de faire cesser
toutes  ses  injustices  contre  les  citoyens  et  les
sujets, nous lui obéissons en nous faisant, au lieu
de soldats,  gardes et bourreaux et en portant les
armes,  non  pour  la  liberté  et  la  puissance  des
Romains, mais pour le salut de celui qui asservit
leurs corps et leurs âmes, nous souillant sans cesse
de leur sang et de leurs tortures, jusqu'au jour où
quelqu'un, à nos dépens, rendra le même service à
Caius. [43]  Cela ne fait pas qu'il nous commande
avec  bienveillance,  mais  plutôt  avec  suspicion,
puisque  la  grande  masse  des  morts  l'enrichit  ;
jamais la colère de Caius ne s'arrêtera, parce que
son but n'est pas la vengeance, mais le plaisir ; et
nous  aussi  nous  en  serons  les  objets,  alors  que
nous devrions assurer à tous la sécurité et la liberté
et  décider  de  nous  délivrer  nous-mêmes  de  ces
périls. »

[44]   7.  Clemens  louait  ouvertement  les
dispositions de Chéréa, mais il l'invitait à se taire,
de  peur  que,  si  ses  propos  étaient  rapportés  à
d'autres et si  tout ce qu'il  valait  mieux cacher se
divulguait avant qu'ils eussent agi, leur entreprise
ne  fût  révélée  et  eux-mêmes  châtiés  ;  c'était  au
contraire  à  l'avenir  et  à  l'espoir  qu'il  autorisait
qu'ils  devaient  se  lier  entièrement,  parce  qu'il
pouvait leur arriver quelque secours fortuit ; [45]
quant  à  lui,  sa  vieillesse  lui  interdisait  une  telle
audace.  «  Mais,  ô  Chéréa,  peut-être  pourrais-je
conseiller  quelque  chose  de plus  prudent  que  ce
que tu as combiné et dit ; mais comment pourrait-
on  suggérer  rien  de  plus  honorable  ?  »   [46]
Clemens  se  retira  chez  lui,  tout  troublé,
réfléchissant sur ce qu'il avait entendu et dit lui-
même.  Chéréa,  inquiet,  se  hâta  d'aller  chez
Cornelius Sabinus , qui lui aussi était tribun et que
d'ailleurs il savait homme de valeur et, ami de la
liberté,  ce  qui  le  disposait  à  être  l'ennemi  du
gouvernement.  [47]   Chéréa  voulait



immédiatement exécuter les dérisions prises pour
le complot et jugeait bon de se l'adjoindre, car il
craignait que Clemens ne les trahit et d'ailleurs il
pensait que les délais et les atermoiements ne sont
favorables qu'aux puissants.

[48]  8. Or, Sabinus accueillit ses paroles avec joie,
car  il  avait  lui-même  des  projets  arrêtés  et,  s'il
s'était  tu  jusqu'alors,  c'était  par  embarras  de
trouver  quelqu'un  à  qui  les  communiquer  en
sécurité.  Une  fois  donc  qu'il  eut  rencontré  un
homme  non  seulement  disposé  à  taire  ce  qu'il
apprendrait,  mais  encore  capable  de  révéler  sa
propre pensée, il fut encore bien plus excité et pria
instamment Chéréa de ne pas tarder. [49]  Ils se
rendent  auprès  de  Vinucianus  qui,  par  son
aspiration à la vertu et par son zèle égal pour les
nobles actions, était une âme parente de la leur. Il
était  suspect  à  Caius  à  cause  de  la  mort  de
Lepidus ;  [50]  en effet,  une grande amitié avait
uni Vinucianus et Lepidus, notamment à cause des
dangers qu'ils reliraient ensemble ; car Caius était
redoutable  pour  tous  ceux  qui  étaient  revêtus
d'une charge publique et ne cessait, dans sa folie,
de sévir contre chacun d'eux, quel qu'il fût. Ils se
savaient  l'un  et  l'autre  mécontents  de  cette
situation,  bien  que  la  crainte  du  danger  les
empêchât de se révéler ouvertement leur pensée et
leur  haine  contre  Caius.  Ils  n'en  sentaient  pas
moins  qu'ils  le  détestaient  et  ne  se  faisaient  pas
faute  de  se  témoigner,  dans  cette  pensée
commune, un dévouement réciproque.

[52]   9.  Ils  rencontrèrent  donc  Vinucianus  lui
donnèrent  des  marques  d'estime,  car  déjà,  dans
leurs  rencontres  précédentes,  ils  avaient  pris
l'habitude de lui rendre hommage, tant à cause de
la supériorité de son rang, - c'était, en effet, le plus
noble de tous les citoyens, - que pour les louanges
que  lui  valaient  toutes  ses  qualités  et
principalement  son  éloquence.  [53]   Vinucianus,
parlant  le  premier,  demanda à  Chéréa  quel  mot
d'ordre il  avait  reçu pour celle  journée.  En effet,
toute la ville se répétait l'insulte faite à Chéréa lors
de la transmission du mot d'ordre. [54]  Chéréa,
indifférent  à  ces  paroles  moqueuses,  remercia
Vinucianus  de  lui  témoigner  assez.  de  confiance
pour vouloir s'entretenir avec lui : « C'est toi, dit-il,
qui me donnes pour mot d'ordre : Liberté. Grâces
te  soient.  rendues  de  m'avoir  excité  plus  encore
que je n'avais coutume de le faire moi-même. Je
n'ai pas besoin d'autres paroles d'encouragement,
si tu es du même avis que moi. [55]  Nous avons
partagé les  mêmes pensées avant même de nous

être rencontrés. Je ne porte qu'une épée, mais elle
suffira pour deux. [56]  Va donc, mettons-nous à
l'œuvre,  sois  mon  guide  dans  la  route  où  tu
m'ordonneras  de  marcher,  ou  bien  même  je
marcherai  le  premier  en  comptant  sur  ton
assistance.  Le  fer  ne  manque  pas  à  ceux  qui
apportent  à  l'action  une  âme  qui  rend  le  fer
efficace. [57]  Je m'y suis lancé sans être troublé
par la pensée de ce que je peux avoir à souffrir, car
je n'ai pas le temps de songer aux dangers que je
cours, lorsque je souffre de voir la plus libre des
patries  réduite  à  l'esclavage,  la  force  des  lois
anéantie et la mort, [58]  suspendue sur tous les
hommes du fait de Caius. Puissé-je donc être jugé
par  toi  digne de confiance pour  cette  entreprise,
puisque je n'hésite pas à être du même avis que toi
à son sujet. »

[59]  10. Ému de ces paroles ardentes, Vinuciianus
embrassa  avec  joie  et  lui  inspira  encore  plus
d'audace par  ses  louanges et  ses  caresses  ;  puis,
après  des  prières  et  des  voeux  ils  se  séparérenl.
[60]   D'autres  accrurent  encore  l'effet  de  ce  qui
avait. été dit entre eux. Comme Chéréa entrait au
sénat, une voix s'éleva de la foule. : [61]  « Achève
donc ce  que tu  as  à  faire  et  que Dieu  t'aide  !  »
Chéréa avait d'abord soupçonné que quelqu'un des
conjurés l'avait trahi et allait le faire prendre, mais
bientôt  il  comprit  que c'était  un encouragement,
soit qu'à l'instigation de ses  complices quelqu'un
lui eût donné à son tour un signal, soit que Dieu
lui-même,  qui  dirige  les  affaires  humaines,  l'eût
ainsi excité à agir. [62]  Le complot comptait, en
effet, beaucoup de participants, et ils étaient tous
là en armes, qu'ils fussent sénateurs, chevaliers on
soldats conjurés. Car il n'y avait personne qui n'eût
compté comme un bonheur la disparition de Caius.
[63]  Aussi tous s'efforçaient-ils, dans la mesure où
chacun le pouvait,  de ne pas le  céder en vertu à
autrui  dans  une  telle  circonstance,  et  chacun
s'exaltait  de  toute  sa  volonté  et  de  tout  son
pouvoir,  tant  en  paroles  qu'en  actes,  pour  le
meurtre  du tyran.  [64]   Parmi les  conjurés  était
Calliste  ,  affranchi  de  Caius,  qui,  plus  que  tout
autre,  était  parvenu  au  comble  de  la  puissance,
égale  à  celle  du  tyran,  grâce  à  la  crainte  qu'il
inspirait  à tous et  à la grande fortune qu'il  avait
acquise ; [65]  car il était très vénal et très insolent,
à l'égard de tous, usant de son pouvoir contre toute
raison. Il connaissait. d'ailleurs le naturel de Caius,
implacable et  ne supportant aucun délai,  et  il  se
connaissait  personnellement,  de  nombreuses
raisons d'être en péril, notamment la grandeur de
sa fortune [66]  Aussi servait-il Claude en passant
secrètement de son côté, dans l'espoir que l'empire



reviendrait à celui-ci si Caius disparaissait et que
lui même trouverai, dans une puissance semblable
à  celle  qu'il  occupait,  un  prétexte  à  obtenir  des
honneurs, s'il avait eu soin de gagner d'avance la
gratitude  de  Claude  et  une  réputation  de
dévouement à son égard. [67]  Il osa dire qu'ayant
reçu l'ordre d'empoisonner Claude il  avait trouvé
mille  moyens  de  différer  la  chose.  [68]   Mais
Calliste  me  semble  avoir  forgé  ce  récit  pour
prendre Claude dans ses filets,  car si  Caius avait
été résolu à se débarrasser de Claude,  il  n'aurait
point toléré les atermoiements de Calliste et celui-
ci,  s'il  avait  reçu  l'ordre,  se  serait  gardé  d'en
différer  l'exécution,  ou  n'eût  pas  contrevenu  à
l'ordre de son maître sans recevoir immédiatement
son salaire.  [69]   C'était  donc quelque puissance
divine  qui  avait  protégé  Claude  des  fureurs  de
Caius,  et  Calliste  avait  seulement  simulé  un
bienfait où il n'était pour rien.

[70]  11. L'entourage de Chéréa retardait de jour en
jour l'entreprise parce que la majorité des conjurés
hésitait;  ce n'était  pas,  en effet,  de son plein gré
que  Chéréa  différait,  car  il  considérait  tout
moment comme favorable. [71]  Souvent, lorsque
Caius montait au Capitole pour offrir des sacrifices
en  faveur  de  sa  fille,  l'occasion  se  présentait.
Tandis qu'il se tenait au dessus de la basilique  et
lançait au peuple de l'or et de l'argent, on pouvait
le  précipiter  de  ce  toit  élevé  surplombant  le
Forum ; [72]  ou encore,  dans la célébration des
cérémonies qu'il avait instituées, alors qu'il ne se
méfiait  de  personne,  préoccupé  qu'il  était  de  s'y
remporter avec dignité et se refusant à croire que
quelqu'un  pût  tenter  alors  quelque  chose  contre
lui. [73]  Même si aucun signe ne venait des dieux,
Chéréa pouvait  faire mourir  Caius,  et il  aurait  la
force  de  le  supprimer  même sans  arme.  Grande
était l'irritation de Chéréa contre ses complices, car
il  craignait  que  les  occasions  ne  vinssent,  à
manquer.  [74]   Les  autres  avouaient  qu'il  avait
raison  et  que  c'était  dans  leur  intérêt  qu'il  les
pressait  ;  néanmoins,  ils  lui  demandaient  encore
un court délai de peur que, si l'entreprise échouait,
il  n'y  eût  des  troubles  dans  la  ville,  qu'on  ne
recherchât  tous  les  confidents  de  la  tentative  et
que, lorsqu'ils voudraient agir, leur courage ne fût
rendu inutile parce que Caius se garderait mieux
contre eux. [75]  II convenait donc de se mettre à
l'œuvre pendant. que les fêtes se dérouleraient au
Palatin. On les célèbre en l'honneur de César , qui
s'est le premier approprié le pouvoir du peuple. A
une petite distance en avant du palais est  élevée
une  tribune  de  charpente,  d'où  regardent  les
patriciens,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et

l'empereur lui-même. [76]  Les conjurés auraient
donc  toute  facilité,  quand  tant  de  milliers  de
personnes seraient pressées dans un étroit espace,
pour  attaquer  Caius  à  son  entrée,  sans  que  ses
gardes,  si  même  quelques-uns  le  voulaient,
pussent lui porter secours.

[77]  12. Chéréa était donc arrêté. Quand les fêtes
furent  arrivées,  il  était  décidé  qu'il  tenterait
l'entreprise dès le premier jour ; mais la fortune,
qui  accordait,  des  délais,  était  plus  forte  que les
décisions prises par les conjurés. Comme on avait
laissé écouler les trois premiers jours consacrés, ce
fut à grand peine le dernier jour, que l'on passa à
l'action. [78]  Chéréa, ayant convoqué les conjurés,
leur dit: : « Le long espace de temps perdu nous
reproche  d'avoir  ainsi  différé  ce  que nous  avons
voulu avec tant de vertu ; mais ce qui serait grave,
c'est  qu'une  dénonciation  fit  échouer  notre
tentative  et  accrût  l'audace  de  Caius.  [79]   Ne
voyons-nous  pas  que  nous  enlevons  à  la  liberté
tous  les  jours  que  nous  concédons  en  plus  à  la
tyrannie  de  Caius,  quand  nous  devrions  nous
délivrer  nous-mêmes de craintes  pour  l'avenir  et
contribuer  à  la  félicité  des  autres,  tout  en  nous
assurant pour toujours une grande admiration et
un  grand  honneur  ?  »  [80]   Comme  ils  ne
pouvaient nier que ces paroles fussent nobles,  ni
cependant  accepter  ouvertement  l'entreprise,  ils
gardaient un profond silence : « Pourquoi, dit-il, ô
mes  nobles  compagnons,  tergiversons-nous  ?  Ne
voyez vous pas qu'aujourd'hui est le dernier jour
des fêtes et que Caius va s'embarquer ? » [81]  En
effet, il se préparait à partir pour Alexandrie afin
de  visiter  l'Égypte.  «  Il  sera  beau  pour  nous  de
laisser  échapper  de  nos  mains  cette  honte  que
l'orgueil romain promènera sur terre et sur mer !
[82]   Comment  ne  nous  jugerions-nous  pas
justement accablés d'opprobre si quelque Égyptien
le tuait, estimant que son insolence est intolérable
pour des hommes libres  ? [83]  Pour moi,  je  ne
supporterai  pas  davantage  vos  prétextes  et
aujourd'hui même je marcherai au péril en bravant
avec joie ses conséquences même sous le coup du
danger, je ne différerai pas. En effet, qu'arriverait-
il le pire, pour un homme qui a de la fierté, que de
laisser tuer Caius de mon vivant par un autre qui
me ravirait ce titre de gloire. »

[84]  13. Parlant ainsi, il s'était excité lui-même à
agir  et  avait  donné de l'audace aux autres ;  tous
donc  avaient  le  désir  de  commencer  sans  délai
l'entreprise. [85]  Dès l'aurore, Chéréa se trouva au
palais  ceint  de  l'épée  des  cavaliers,  car  c'est



l'habitude pour les tribuns de la porter quand ils
demandent le mot d'ordre à l'empereur et ce ,jour-
là c'était à lui de le recevoir. [86]  A ce moment le
peuple partait vers le palais pour jouir d'avance du
spectacle au milieu du tumulte et de la bousculade,
car Caius aimait à voir la hâte de la foule en cette
circonstance  ;  aussi  n'avait-on  réservé  aucune
enceinte aux sénateurs ou aux chevaliers, et tous
étaient  assis  pêle-mêle,  les  femmes  avec  les
hommes, les esclaves avec les hommes libres. [87]
Caius, à qui l'on avait frayé un passage, sacrifia à
César Auguste en l'honneur de qui se célébraient
les  fêtes;  quand une des victimes tomba,  la toge
d'un sénateur, Asprenas, fut éclaboussée de sang.
Cela  fit  rire  Caius,  mais  c'était  évidemment.  un
présage  pour  Asprenas  ,  qui  fut  massacré  avec
Caius. On dit que ce jour-là Caius, contrairement à
sa  nature,  fut  très  affable  et  montra  dans  ses
entretiens une politesse qui frappa d'étonnement
tous  ceux  qui  se  trouvaient  là.  [89]   Après  le
sacrifice, il s'assit pour regarder le spectacle, ayant
autour de lui ses principaux familiers. [90]  Voici
comment  était  disposé  le  théâtre  que  l'on
échafaudait  chaque  année.  Il  avait  deux  portes,
donnant  l'une  sur  l'espace  libre,  l'autre  sur  un
portique,  pour  que  les  entrées  et  les  sorties  ne
dérangeassent  pas  ceux  qui  étaient  enfermés  à
l'intérieur et pour que de la tente elle-même, qui
était divisée en deux par une cloison, les acteurs et
les musiciens pussent sortir.  [91]  Toute la foule
était donc assise et Chéréa était avec les tribuns à
peu de distance de Caius ; l'empereur se tenait du
côté  droit  du  théâtre.  Un  certain  Vatinius,  de
l'ordre  sénatorial,  ancien  préteur,  demanda  à
Cluvius  ,  personnage  consulaire  qui  était  assis  à
côté  de  lui,  s'il  avait  entendu  parler  de  la
révolution  ;  mais  il  prit  soin  que ses  paroles  ne
puissent  être  entendues.  [92]   L'autre  lui
répondant qu'il ne savait rien : « C'est assurément
aujourd'hui, lui dit-il, Cluvius, qu'on représente la
mort du tyran ». Et Cluvius : « Noble ami, tais-toi,
de peur que quelque autre  Achéen n'entende tes
paroles  .  » On jeta  aux spectateurs  beaucoup de
fruits et d'oiseaux que leur rareté faisait apprécier
de ceux qui les obtenaient, et Caius se réjouissait à
voir les luttes et les disputes des spectateurs pour
se les approprier en des arrachant à d'autres. [94]
Alors il se produisit deux présages : on représenta
un mime où l'on crucifiait  un chef de brigands ;
d'autre  part,  le  pantomime  joua  le  drame  de
Cinyras  où celui-ci se tue lui-même ainsi que sa
fille  Myrrha,  et  il  y  avait  beaucoup  de  sang
artificiellement  répandu  tout  autour  du  crucifié
que de Cinyras. [96]  On est d'accord que la date
était celle où Philippe,  fils  d'Amynthas  et roi de
Macédoine,  fut  tué  par  Pausanias,  un  de  ses

compagnons,  à  son  entrée  dans  le  théâtre.  [96]
Caius  se  demandait  s'il  assisterait  au  spectacle
jusqu'au bout, parce que c'était le dernier jour, ou
s'il  se baignerait  et  prendrait  son repas avant de
revenir,  comme  il  l'avait  fait  auparavant.
Vinucianus, qui était assis au dessus de Caius, [97]
craignant  que le  moment favorable  ne passât  en
vain, se leva lorsqu'il vit Chéréa prendre également
les devants et se hâta d'aller à sa rencontre pour
l'encourager. Caius, le saisissant par sa toge, lui dit
amicalement : « Où donc vas-tu, mon cher ? » Et
lui  se rassit  comme par respect pour l'empereur,
mais  plutôt  parce  que la  peur  le  dominait;  puis,
après avoir laissé s'écouler un moment, il se leva
de nouveau. [98]  Alors Caius ne l'empêcha plus de
sortir, croyant qu'il allait. dehors pour satisfaire un
besoin.  Asprenas  qui,  lui  aussi,  faisait  partie  du
complot, invitait Caius à sortir comme d'habitude
pour  aller  se  baigner  et  manger  et  ne  revenir
qu'ensuite, car il voulait que ce qu'on avait décidé
fût mené à bonne fin.

[99]  14. Les compagnons de Chéréa se placèrent
les uns les autres là où il le fallait ; chacun devait
rester à son poste et ne pas abandonner ses amis à
l'œuvre.  Ils  supportaient  avec  peine  le  retard
imposé à leur entreprise, car on était déjà presque
à la neuvième heure du jour. [100]  Comme Caius
tardait, Chéréa songeait à revenir pour l'attaquer à
sa place; il prévoyait pourtant que cela entraînerait
le  meurtre  de  beaucoup  de  sénateurs  et  de
chevaliers  qui  se  trouvaient  là.  Il  n'en  était  pas
moins décidé, parce qu'il jugeait utile de consentir
à ces morts si l'on achetait à ce prix la sécurité et la
liberté  de  tous.  [101]   Comme  ils  étaient  déjà
tournés vers l'entrée du théâtre,  on annonça que
Caius s'était levé et il y eut quelque tumulte. Les
conjurés  firent  volte-face  et  écartèrent  la  foule,
sous  prétexte  que  Caius  ne  l'aimait  guère,  en
réalité parce qu'ils voulaient assurer leur sécurité
et l'isoler de ses défenseurs avant de le tuer. [102]
Devant  Caius  marchaient  Claude,  son  oncle,  et
Marcus  Vinicius  ,  le  mari  de  sa  sœur,  ainsi  que
Valerius  Asiaticus  ;  les  conjurés,  l'eussent-ils
voulu,  n'auraient  pu  leur  barrer  le  passage  par
respect pour leur dignité. [103]  Caius suivait avec
Paulus  Arruntius.  Lorsqu'il  fut  à  l'intérieur  du
palais il quitta la voie directe où étaient disposés
les esclaves de service, et où ceux qui entouraient
Claude s'étaient déjà engagés ; [104]  il tourna par
un couloir désert et obscur pour gagner les bains et
aussi pour voir des esclaves arrivés d'Asie, les uns
pour  chanter  les  hymnes  des  mystères  qu'il
célébrait,  les autres pour exécuter des pyrrhiques
sur les théâtres. [105]  Chéréa vint à sa rencontre



et lui demanda le mot d'ordre. Comme Caius lui en
donna un qui prêtait à rire, Chéréa, sans hésiter,
l'insulta et, tirant son épée, lui une blessure grave,
mais non mortelle. [106]  Quelques-uns disent que
c'est à dessein que Chéréa ne tua pas Caius d'un
seul coup, pour le châtier plus cruellement par des
blessures  répétées.  [107]   Mais  cela  me  paraît
invraisemblable,  parce  que  la  crainte  ne  permet
pas de raisonner dans ces sortes d'actes ; si Chéréa
avait eu cette idée, je le regarderais comme le plus
grand des sots puisqu'il aurait mieux aimé céder à
sa  haine  que  de  débarrasser  immédiatement  ses
complices  et  lui-même  de  tout  danger,  et  cela
quand  il  y  avait  encore  bien  des  moyens  de  se
courir  Caius  si  l'on  ne  se  hâtait  pas  de  lui  faire
rendre  l'âme.  Chéréa  aurait  pourvu  non  au
châtiment de Caius, mais à celui de ses amis et au
sien  propre,  [108]   si,  alors  qu'il  pouvait,  après
avoir  réussi,  échapper  en  silence  à  la  colère  des
vengeurs  de  Caius,  il  avait,  sans  savoir  s'il
réussirait, voulu sottement se perdre lui-même en
même temps que l'occasion favorable. Mais libre à
chacun  de  juger  comme  il  l'entend  en  cette
matière.  [109]   Caius  fut  accablé  par  la  douleur
causée par sa blessure, car l'épée, enfoncée entre le
bras  et  le  cou,  fut  arrêtée  par  la  clavicule.  Il  ne
poussa  aucun  cri  d'effroi  et  n'appela  à  son  aide
aucun  de  ses  amis,  soit  par  la  défiance,  soit
simplement  qu'il  n'y  ait  pas  pensé;  mais  après
avoir gémi sous la douleur excessive, il s'élança en
avant  pour  fuir.  [110]   Cornelius  Sabinus,  le
rencontrant alors qu'il  le croyait: déjà exécuté, le
pousse et  le  fait  tomber à genoux ;  beaucoup de
gens l'entourent, et, sur un seul cri d'exhortation,
le  frappent  de  leurs  épées,  s'encourageant
mutuellement à rivaliser . Enfin, de l'aveu de tous,
c'est  Aquila  qui  lui  porta  le  dernier  coup  qui
l'acheva.  [111]   Mais  c'est  à  Chéréa  qu'il  faut
reportes l'acte ; en effet, bien qu'il ait agi avec de
nombreux compagnons, il fut le premier à former
le projet en prévoyant, bien avant tous les autres,
comment il fallait procéder, et le premier aussi à
communiquer hardiment son dessein aux autres.
[112]  Puis, lorsqu'ils  eurent approuvé son projet
de  meurtre,  il  rassembla  ces  gens  dispersés,  et
après avoir tout combiné avec sagesse, il manifesta
sa  grande  supériorité  quand  il  fallut  exposer  un
plan. Il les convainquit, par des paroles excellentes
alors  qu'ils  hésitaient  et  les  décida  à  agir.  [113]
Lorsque le montent fut venu de mettre la main à la
besogne,  là encore on le  vit  s'élancer le  premier,
commencer  courageusement  le  meurtre  et  livrer
Caius aux autres dans un état qui permettait de le
tuer  facilement  et  pour  ainsi  dire  à  demi-mort.
Aussi  est-ce  à  bon  droit,  quoique  le  reste  des

conjurés ait pu faire, qu'on peut tout attribuer à la
volonté, au courage et même au bras de Chéréa.

[114]  15. Donc Caius, ayant subi ce genre de mort,
gisait  inanimé,  percé  de  mille  blessures.  [115]
Mais, après l'avoir tué, les compagnons de Chérèa
voyaient  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  se
sauver en reprenant le même chemin. Ils  étaient
effrayés  de  leur  acte,  car  un  danger  grave  les
menaçait,  ayant tué un empereur honoré et chéri
par  une  populace  insensée.  Les  soldats  allaient
bientôt.  les  rechercher  non sans  verser  du  sang.
[116]  D'ailleurs le passage où ils avaient accompli
leur acte était étroit, obstrué par la grande masse
des serviteurs et des soldats qui, ce jour-là, étaient
de garde près de l'empereur. [117]  Aussi, prenant
une  autre  route,  ils  arrivèrent  à  la  maison  de
Germanicus,  père  de  ce  Caius  qu'ils  venaient  de
tuer. Cette maison était  adjacente au palais, avec
lequel elle ne faisait.  qu'un, bien que les édifices
construits  par  chacun des  empereurs  eussent  un
nom  particulier  d'après  ceux  qui  les  avaient  fait
construire ou en avaient les  premiers habité une
partie.  [118]   Ayant  échappé  à  la  foule  qui
survenait,  ils  se  trouvaient  pour  l'instant  en
sécurité, car on ignorait encore la gravité de ce qui
était  arrivé  à  l'empereur.  [119]   Les  Germains
furent les premiers à connaître la mort de Caius ;
c'étaient ses gardes, tirant leur nom du peuple où
on les enrôlait et dans lequel se recrutait la légion
celtique.  [120]   Chez  eux  la  colère  est  un  trait
national,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  rare  chez
certains  autres  barbares,  car  ils  raisonnent  peu
leurs actes. Ils ont une grande force physique et,
quand ils attaquent l'ennemi du premier élan, ils
ont  de  grandes  chances  de  réussir  là  où  ils  se
jettent.  [121]   Les  Germains,  à  la  nouvelle  du
meurtre de Caius, furent très affligés, parce qu'ils
ne  jugeaient  pas  l'empereur  d'après  sa  vertu  ni
d'après l'intérêt général, mais d'après leur intérêt
particulier.  Caius leur était  très cher à cause des
dons  d'argent  par  lesquels  il  achetait  leur
dévouement.  Ils  tirèrent  donc  leurs  épées.  [122]
Ils avaient pour chef Sabinus, qui devait son grade
de tribun non à son mérite ou à la noblesse de ses
ancêtres - c'était un ancien gladiateur - mais à sa
force physique qui lui avait donné de l'autorité sur
de tels hommes. [123]  Parcourant le palais pour
découvrir les meurtriers de l'empereur, ils mirent
en pièces Asprenas qu'ils rencontrèrent d'abord et
dont la toge était  souillée du sang des sacrifices,
comme je l'ai dit auparavant, présage sinistre de ce
qui lui arriva. Le deuxième. qu'ils rencontrèrent fut
Norbanus  ,  un  des  citoyens  les  plus  nobles,  qui
avait  plus  d'un  imperator  parmi  ses  ancêtres  ;



[124]  ils ne témoignèrent pas le moindre respect
pour  sa  dignité.  Norbanus,  confiant  en  sa  force,
arracha  son  épée  au  premier  de  ceux  qui
l'attaquaient corps à corps et montra ainsi qu'il ne
mourrait pas sans leur donner du mal, jusqu'à ce
qu'enveloppé par la masse des assaillants il tomba
criblé  de  mille  blessures.  [125]   Le  troisième fut
Anteius , un des premiers de l'ordre sénatorial. Il
rencontra les Germains, non par hasard comme les
précédents,  mais  par  curiosité,  pour  la  joie  de
contempler lui-même Caius à terre et de satisfaire
ainsi sa haine contre lui ; car le père d'Anteius, qui
portait le même nom, avait été exilé par Caius qui,
non content de cela, avait envoyé des soldats pour
le tuer. [126]  Il était donc venu pour se réjouir de
la vue du cadavre; mais alors que la maison était
pleine  de  tumulte  et  qu'il  pensait  à  se  cacher,  il
n'échappa  point  aux  Germains  qui,  dans  leurs
investigations  diligentes,  massacrèrent  également
les  coupables  et  les  autres.  Voilà  comment  ces
hommes furent tués.

[127]  16. Au théâtre, lorsque le bruit de la mort de
Caius  se  répandit,  il  y  eut  de  la  stupeur  et  de
l'incrédulité.  Les  uns,  bien  qu'accueillant  cette
perte avec beaucoup de joie et quoiqu'ils  eussent
donné  beaucoup  pour  que  ce  bonheur  arrivât,
étaient incrédules par crainte. [128]  D'autres n'y
croyaient pas du tout, parce qu'ils ne souhaitaient
pas  que  rien  de  tel  arrivât  et  ne  voulaient  pas
acceptes  la  vérité,  jugeant  impossible  qu'un
homme  eût  la  force  d'accomplir  un  pareil  acte.
[129]  C'étaient des femmes et de tout jeunes gens,
les  esclaves  et  quelques-uns  des  soldats.  Ces
derniers, en effet,  recevaient leur solde de Caius,
l'aidaient  à  exercer  la  tyrannie  et,  servant  ses
caprices injustes en tourmentant les plus puissants
des citoyens, en tiraient à la fois des honneurs et
des profits. [130]  Quant aux femmes et aux jeunes
gens, ils étaient séduits, comme c'est l'habitude de
la  populace,  par  les  spectacles,  les  combats  de
gladiateurs, le plaisir de certaines distributions de
vivres, toutes choses faites, disait-on, dans l'intérêt
du peuple romain, en réalité pour satisfaire la folie
et  la  cruauté  de  Caius.  [131]   Enfin  les  esclaves
avaient la possibilité d'accuser et de mépriser leurs
maîtres,  et  il  leur  était  permis  de  recourir  à  la
protection  de  Caius  après  les  avoir  insultés  ;  en
effet,  on  les  croyait  volontiers  dans  leurs
mensonges contre leurs maîtres et, en dénonçant
leur fortune, ils pouvaient s'assurer non seulement
la liberté, mais la richesse, grâce à la récompense
donnée aux accusateurs, qui s'élevait au huitième
des  biens.  [132]   Quant  aux  patriciens,  même si
certains  trouvaient  la  nouvelle  vraisemblable,  les

uns  parce  qu'ils  avaient  eu vent  du  complot,  les
autres parce qu'ils le souhaitaient, ils taisaient non
seulement leur joie de la nouvelle, mais même leur
opinion sur sa véracité. [133]  Les uns craignaient
qu'un faux espoir n'entrainât leur châtiment s'ils se
hâtaient trop de découvrir leur pensée ; les autres,
qui étaient au courant, parce qu'ils participaient à
la  conjuration,  s'en  cachaient  encore  davantage,
parce  qu'ils  s'ignoraient  les  uns  les  autres  et
craignaient, en parlant à des gens que le maintien
du  tyran  contentait,  d'être  dénoncés  et  punis  si
Caius vivait.  [134]  En effet,  un autre bruit  était
répandu  :  Caius  avait  reçu  des  blessures,  mais
n'était pas mort ; il vivait et se trouvait entre les
mains des médecins qui le soignaient. [135]  Et il
n'y avait personne en qui l'un eût assez confiance
pour lui dévoiler sa pensée :  si  c'était  un ami de
Caius,  il  était  suspect  de  favoriser  le  tyran  lui
témoignait, de la haine, sa malveillance antérieure
détruisait  la  confiance  en  ses  propos.  [136]
Certains disaient aussi - ce qui faisait perdre aux
patriciens  l'espoir  qui  leur  donnait  du  courage  -
que, sans se soucier du danger ni s'occuper de faire
soigner  ses  blessures,  Caius,  tout  ensanglanté,
s'était,  précipité  au  Forum  et  y  haranguait  le
peuple. [137]  Or, cela était inventé par l'irréflexion
de ceux qui  voulaient  bavarder et  produisait  des
effets opposés selon les sentiments des auditeurs.
Mais  nul  ne quittait  son siège,  par  crainte de  se
voir  chargé  d'une  accusation  en  sortant  le
premier ; car ce ne serait pas d'après la disposition
qu'on  avait  en  sortant  qu'on  serait  jugé,  mais
d'après  celle  que  voudraient  imaginer  les
accusateurs et les juges.

[138]   17.  Quand  une  foule  de  Germains  eut
entouré le théâtre, l'épée nue, tous les spectateurs
s'attendirent à périr ; à l'entrée du premier venu,
l'effroi  les  saisissait  comme  s'ils  aillaient  sur  le
champ être massacrés.  Ils  hésitaient,  n'osant pas
sortir  et  ne  croyant  pas  sans  danger  de  rester.
[139]  Bientôt les Germains font irruption et une
clameur s'élève dans tout le théâtre ; on se met à
supplier  les  soldats  comme  si  l'on  ignorait  tout,
tant  au  sujet  les  résolutions  prises  pour  une
révolte,  s'il  y  en  avait  une,  qu'au  sujet  des
événements  accomplis  ;  [140]   il  fallait  donc  les
épargner et ne pas châtier des innocents pour le
crime  audacieux  d'autrui,  mais  se  mettre  à  la
recherche de l'auteur du méfait, quel qu'il fût. [141]
Ils disaient cela et plus encore, en pleurant et en se
frappant  le  visage  ;  ils  attestaient  les  dieux  et,
suppliaient, en raison de la proximité du danger,
disant tout ce qu'on dit lorsqu'un lutte pour sauver
sa vie. [142]  La colère des soldats fut brisée par



ces  paroles  et  ils  se  repentirent  de  leur  projet
contre  les  spectateurs;  car  il  leur  semblait  cruel,
bien qu'ils fussent exaspérés et eussent planté sur
l'autel  les  têtes  d'Asprenas  et  d'autres  victimes.
[143]  Les spectateurs furent très émus à cette vue
parce qu'ils  considéraient la dignité des morts et
plaignaient leurs souffrances ; aussi s'en fallut-il de
peu  que  leurs  propres  périls  les  bouleversaient
moins que cette vue, car l'issue était incertaine, en
admettant  même  qu'ils  pussent  finalement
échapper.  [144]   Même  certains  de  ceux  qui
haïssaient  violemment  Caius,  et  avec  raison,  se
voyaient  privés  de  leur  joie  et  de  leurs  plaisirs
parce qu'ils se trouvaient en passe de perdre la vie
avec lui et n'avaient pas encore d'espoir ferme et
assuré de survivre.

[145]   18.  Or,  il  y  avait  un  certain  Evaristus
Arruntius, crieur public des ventes, qui, grâce à la
force de sa voix, avait acquis une richesse égale à
celle  des  Romains  les  plus  opulents.  Il  avait  le
pouvoir de faire à Rome ce qu'il voulait, autant à ce
moment là que dans la suite. [146]  Il feignit alors
l'affliction la plus grande qu'il  lui  fût possible de
montrer ; pourtant, il haïssait Caius au plus haut
point  ;  mais  la  leçon  de  la  crainte  et  la  ruse
nécessaire  pour  assurer  sa  sécurité  personnelle
furent plus puissantes que sa joie présente. [147]
Ayant  donc  revêtu  tous  les  ornements  qu'on  se
procure pour le deuil des morts les plus respectés,
il annonça la mort de Caius de la scène du théâtre
où il était monté et mit ainsi fin à l'ignorance du
public  touchant.  les  événements.  [148]   Paulus
Arruntius ensuite le tour du théâtre en interpellant
les Germains : avec lui, les tribuns les invitèrent à
déposer les armes et leur annoncèrent la mort de
Caius. [145]  Cela sauva très certainement tous les
gens rassemblés dans le théâtre et tous ceux qui se
trouvaient  quelque  part  en  contact.  avec  les
Germains, car, tant que ceux-ci gardaient l'espoir
que Caius vivait ils pouvaient se livrer à toutes les
violences. [150]  La bienveillance de Caius envers
eux avait été telle qu'ils auraient, même au prix de
leur propre vie, voulu le sauver du complot et d'un
tel  malheur.  Mais  ils  cessèrent  de  s'exciter  à  la
vengeance  des  qu'ils  connurent  sa  mort  d'une
manière  certaine,  parce  que  l'élan  de  leur
dévouement se montrerait en vain après le trépas
de  celui  qui  aurait  pu  les  récompenser  et  parce
qu'ils craignaient, en allant trop loin dans la colère,
d'être  châtiés  soit  par  le  sénat,  s'il  reprenait  le
pouvoir, soit par l'empereur qui succéderai,. [152]
Ainsi,  bien  qu'à  grand-peine,  les  Germains
laissèrent tomber la rage qui  les  avait  saisis  à la
suite de la mort de Caius.

[153]   19.  Chéréa  était  très  inquiet  au  sujet.  de
Vinucianus et craignait qu'il n'eût péri en tombant
parmi les Germains en fureur ; aussi abordait-il les
soldats un à un en leur demandant de veiller à son
salut et en enquêtant avec beaucoup de soin pour
savoir  s'il  n'avait  pas  été  tué.  [154]   Clemens
relâcha Vinucianus qu'on lui avait amené, car avec
beaucoup  d'autres  sénateurs  il  reconnaissait  la
justice  de  l'acte,  la  vertu  de  ceux  qui  l'avaient
conçu  et  n'avaient  pas  craint  de  l'accomplir  ;  il
disait que le tyran fleurit peu de temps dans sa joie
de faire le mal, [155]  qu'il ne se prépare pas une
fin  heureuse  parce  que  les  gens  vertueux  le
haïssent,  et  qu'il  finit  par  éprouver  un  malheur
semblable  à  celui  de  Caius.  [156]   Ce  dernier,
même avant la révolte et la conspiration ourdies,
avait conspiré contre lui-même ; par les injustices
qui le rendaient intolérable et par son mépris des
lois,  il  avait  appris  à  ceux qui  lui  étaient  le  plus
dévoués  à  devenir  ses  ennemis  ;  si  ceux-ci
passaient  à  présent,  pour  avoir  tué  Caius,  c'était
lui-même,  en  réalité,  qui  avait  causé  sa  propre
perte.

[157]  20. Alors le théâtre fut débarrassé des gardes
qui,  au  début,  avaient  été  si  cruels.  Celui  qui
permit aux spectateurs de s'enfuir librement fut le
médecin Alcyon ; surpris en train de soigner des
blessés,  il  renvoya  ceux  qui  l'entouraient  sous
prétexte  de  faire  chercher  ce  qu'il  jugeait
nécessaire  pour  soigner  les  blessures,  mais  en
réalité pour leur permettre d'échapper au danger
qui les menaçait. [158]  Pendant ce temps le sénat
s'assembla, ainsi que le peuple qui se réunit sur le
Forum comme il  en avait l'habitude et cela pour
rechercher les meurtriers de Caius - le peuple avec
beaucoup d'ardeur le sénat pour la forme.

[159]   Valerius  Asiaticus,  personnage  consulaire,
vint  se  placer  au  milieu  du  peuple  en  tumulte.
Indigné  qu'on  n'eut  pas  encore  découvert  les
meurtriers  de  l'empereur,  il  dit  à  ceux  qui
l'interrogeaient avidement sur l'auteur du forfait :
[160]  « Si seulement c'était moi ! » Les consuls
affichèrent  un  édit  où  ils  accusaient  Caius  et
invitaient  le  peuple  et  les  soldats  à  se  retirer
chacun chez soi, tout en faisant espérer au peuple
une  large  remise  d'impôts  et  aux  soldats  des
récompenses  s'ils  conservaient  l'ordre  habituel
sans se laisser entraîner à des violences. En effet,
on  craignait  que,  s'ils  se  mettaient  en  fureur,  la
ville  ne  subit  une  catastrophe,  parce  qu'ils  se
mettraient  à  voler  et  à  piller  les  temples.  [161]
Déjà toute la foule des sénateurs s'était hâtée de se



réunir,  surtout  ceux  qui  avaient  comploté  le
meurtre de Caius, enhardis et pleins d'une grande
fierté,  pare  que  le  pouvoir  était  désormais  entre
leurs mains.

Chapitre II : Avènement de Claude

1.  Les  prétoriens  emmènent  Claude  dans  leur
camp. - 2-3.  Discours républicain de Cn. Sentius
Saturninus au sénat. - 4. Meurtre de la femme et
de la fille de Caligula. - 5. Caractère de Caligula.

[162]   1.Telle  était  la  situation  quand  soudain
Claude fut traîné hors de sa maison. Les soldats,
qui s’étaient réunis et avaient discuté entre eux sur
ce  qu'il  convenait  de  faire,  avaient  compris  qu'il
était  impossible  que le  peuple  pût  se placer  à la
tête d'affaires si importantes et que, d'ailleurs, ils
n'avaient pas intérêt à ce qu'une telle puissance lui
appartînt. [163]  D'autre part, si l'un des conjurés
avait  l'empire,  il  les  gênerait  de  toute  façon,
puisqu'ils  ne  l'auraient  pas  aidé  à  conquérir  le
pouvoir.  [164]   Il  fallait  donc,  pendant  que  rien
n'était  encore  décidé,  choisir  pour  souverain
Claude, oncle paternel du mort et qui ne le cédait à
aucun  membre  du  sénat  pour  le  mérite  de  ses
ancêtres et les études qu'il avait faites. [165]  Si les
soldats le faisaient empereur, il leur accorderait les
honneurs qui leur revenaient et les récompenserait
par des distributions d'argent. [166]  La résolution
ainsi  prise  fut  immédiatement  mise  à  exécution.
Claude avait donc été enlevé par les soldats. Mais
bien qu'ayant appris cet enlèvement de Claude, qui
feignait de prétendre à l'empire malgré lui, tout en
le faisant en réalité de son plein gré, Cn. Sentius
Saturninus  se  leva  au  milieu  du  sénat  et,  sans
crainte, prononça un discours qui convenait à des
hommes libres et généreux :

[167]   2.  «  Bien  que  la  chose  puisse  paraître
incroyable,  ô Romains,  parce que l'événement se
produit après un long temps et alors que nous en
désespérions, voici donc que nous avons l'honneur
d'être libres, sans savoir à la vérité combien cette
liberté durera, car elle est soumise à la volonté des
dieux qui nous l'ont accordée. Elle suffit pourtant,
à nous réjouir et, même si nous la perdons ensuite,
elle aura contribué à notre félicité. [168]  Car une
seule heure suffit à ceux qui ont le sentiment de la
vertu si on la vit avec une volonté libre dans une
patrie  libre,  gouvernée  par  les  lois  qui  la  firent

jadis  prospère.  [169]   Je  ne puis  me rappeler  la
liberté d'autrefois parce que je suis né après elle ;
mais, jouissant avec plénitude et intensité de celle
d'aujourd'hui,  je  puis  dire  heureux  ceux  qui  y
seront nés et y seront élevés, et dignes d'honneurs
égaux à ceux des dieux les hommes [170]  qui, bien
que tardivement et en ce jour seulement nous l'ont
fait  goûter.  Puisse-t-elle rester sans atteinte pour
tous les temps à venir ! Mais ce jour seul suffirait à
ceux d'entre nous qui sont jeunes comme à ceux
qui  sont  vieux,  car  c'est  toute  une  éternité  que
reçoivent  ceux-ci  s'ils  meurent  en  profitant  des
biens  que  procure  ce  jour.  [171]   Pour  les  plus
jeunes, c'est un apprentissage de la vertu qui a fait
le  bonheur  des  hommes  dont  nous  descendons.
Maintenant  donc,  nous  ne  devons,  à  l'heure
actuelle,  rien  estimer  de  plus  important  que  de
vivre  avec  la  vertu,  car  seule  elle  donne  à
l'humanité l'idée de la liberté. [172]  Pour ma part,
en effet, j'ai appris le passé par ouï-dire et, par ce
dont j'ai été témoin oculaire, j'ai compris de quels
maux  la  tyrannie  afflige  les  États.  Elle  empêche
toute  vertu,  enlève  aux  gens  magnanimes
l'indépendance, enseigne la flatterie et la crainte,
parce qu'elle remet les affaires non à la sagesse des
lois,  mais  à  l'humeur  des  maîtres.  [173]   Depuis
que Jules César a médité de détruire la République
et a troublé l'État en violant l'ordre et la légalité,
depuis  qu'il  a  été  plus  fort  que  la  justice,  mais
moins que son impulsion à rechercher son intérêt
personnel, il n'est aucun malheur qui n'ait déchiré
l'État ; [174]  car tous ceux qui lui ont succédé au
pouvoir ont rivalisé entre eux pour abolir les lois
de nos ancêtres et pour faire disparaître surtout les
citoyens  nobles,  croyant  leur  propre  sécurité
intéressée à la fréquentation de gens de peu. Non
seulement donc ils abaissaient ceux qu'on jugeait
éminents par leur vertu mais ils décidaient de les
perdre  complètement.  [175]   Bien  que  ces
empereurs  aient  ôté  plusieurs  et  qu'ils  aient
montré chacun une dureté insupportable dans leur
règne, Caius, qui est mort aujourd'hui, a commis à
lui seul plus d'atrocités que tous les autres réunis,
en donnant libre cours à une rage grossière  non
seulement  contre  ses  compatriotes,  mais  encore
ses proches et ses amis, en leur infligeant à tous
indistinctement  des  maux  très  grands  sous  le
prétexte  injuste  de  se  venger  d'eux  et  en
déchaînant sa colère également contre les hommes
et contre les dieux. [176]  En effet, la tyrannie ne se
contente pas de profiter  des plaisirs  à  sa portée,
d'abuser de la violence, de léser les gens dans leur
fortune  ou  leurs  femmes,  mais  elle  considère
comme  son  principal  avantage  d'inquiéter  ses
ennemis dans toute leur famille. [177]  Or, tout état
libre est  un ennemi pour la tyrannie,  dont il  est



impossible  de  s'assurer  la  bienveillance  même  à
qui se soucie peu de tout ce qu'elle lui inflige. En
effet, les tyrans connaissent bien les maux dont ils
ont accablé certaines gens,  même si ces  derniers
méprisent  magnanimement  le  sort,  et.  ils  ne
peuvent. se cacher à eux-mêmes ce qu'ils ont fait ;
aussi croient-ils ne pouvoir jouir de toute sécurité
à  l'égard  des  suspects  que  s'ils  peuvent  les
anéantir.  [178]   Délivrés  de  ces  maux  et  soumis
seulement  les  uns  aux  autres,  possédant  ainsi  le
gouvernement  qui  garantit  le  mieux  la  concorde
présente,  la  sécurité  future,  la  gloire  et  la
prospérité de l'Etat, vous avez le droit d'examiner
chacun à l'avance ce que réclame le bien commun,
ou  de  donner  à  votre  tour  votre  avis,  si  une
proposition  présentée  auparavant  n'a  pas  votre
agrément.  [179]   Cela  ne vous  fera  courir  aucun
danger  parce  que vous  n'aurez  pas  au dessus  de
vous un maître irresponsable qui peut faire du tort
à tout l'État e qui a pleins pouvoirs pour supprimer
ceux qui ont exprimé leur pensée. [180]  Rien n'a
mieux nourri  ici  la  tyrannie  de  nos  jours  que la
lâcheté  et  l'absence  de  toute  opposition  à  ses
volontés. [181]  Car, amoindris par les séductions
de  la  paix  et  ayant  appris  à  vivre  comme  des
esclaves,  nous  sentions  tous  que nous  souffrions
des  maux  insupportables  et  nous  assistions  aux
malheurs de notre entourage; mais,  craignant de
mourir  avec  gloire,  nous  attendions  une  fin
entachée  de  la  pire  des  hontes.  [182]   Il  faut
d'abord décerner les plus grands honneurs à ceux
qui  ont  supprimé  le  tyran,  et  surtout  à  Cassius
Chéréa. On a vu cet homme à lui seul, avec l'aide
des dieux, nous donner la liberté par sa volonté et
par son bras ; [183]  il ne convient pas de l'oublier,
et  puisque,  sous  la  tyrannie,  il  a  à  la  fois  tout
préparé et couru le premier des dangers en faveur
de  notre  liberté,  il  faut,  maintenant  que  nous
sommes libres, lui décerner des honneurs et faire
ainsi  en  toute  indépendance  notre  première
manifestation. [184]  Il est,  en effet,  très beau et
digne  d'hommes  libres  de  récompenser  des
bienfaiteurs  tels  que  Chéréa  l'a  été  envers  nous
tous : il ne ressemble en rien à Cassius et à Brutus,
les  meurtriers  de  César,  car  ceux-là  ont  rallumé
dans l'État des étincelles de discorde et de guerre
civile,  tandis  que  celui-ci  a  délivré  l'État,  après
avoir  tué  le  tyran,  de  tous  les  maux  qu'il  avait
déchaînés sur nous. »

[185]  3. Sentius parlait  ainsi,  et les sénateurs et
tous  les  chevaliers  présents  accueillaient  ses
paroles  avec  joie.  Alors  un  certain  Trebellius
Maximus s'élança et enleva à Sentius sa bague où
se trouvait,  enchâssée une pierre taillée à l'effigie

de Caius; car, dans sa hâte à parler et à agir comme
il le voulait, Sentius l'avait, croyait-on, oubliée, et
la  gemme  fut  brisée.  [186]   La  nuit  était  très
avancée  ;  Chéréa  demanda  le  mot  d'ordre  aux
consuls ; ceux-ci le lui donnèrent : « Libertés ». Ce
qui  se  passait  les  étonnait  eux-mêmes  et  leur
semblait presque incroyable ; [187]  car c'était cent
ans après  la suppression de la République que le
pouvoir  de  donner  le  mot  d'ordre  revenait  aux
consuls.  En effet,  avant que l'État  fût  aux mains
d'un tyran, c'étaient eux qui dirigeaient les affaires
militaires. [188]  Chéréa ayant pris le mot d'ordre,
le  transmit  à  ceux  des  soldats  qui  étaient
rassemblés  prés  du  sénat.  Il  y  avait  là  environ
quatre  cohortes  qui  jugeaient  l'absence  de
souverain  plus  honorable  que  la  tyrannie.  [189]
Elles partirent avec les tribuns,  et déjà le peuple
commençait  à  se  retirer,  très  joyeux  de  ses
espérances, plein de respect pour celui qui lui avait
rendu le pouvoir, et non plus pour un empereur.
Chéréa était tout pour lui.µ

[190]  4. Mais Chéréa était indigné que la fille et la
femme de Caius fussent encore en vie et que son
châtiment ne se fût pas étendu à toute sa maison,
car  tout  ce  qui  en  subsisterait  ne  survivrait  que
pour la perte de l'État et des lois. Prenant à cœur
de  mener  à  bout  son  dessein  et  de  satisfaire
complètement  sa  haine  contre  Caius,  il  envoya
Lupus, un des tribuns, tuer la femme et la fille de
Caius.  [191]   C'est  parce  qu'il  était  parent  de
Clemens  que  l'on  proposa  à  Lupus  une  telle
mission ; en effet ayant pris part, ne fût-ce qu'en
cela,  au  tyrannicide,  il  serait  honoré  par  les
citoyens pour sa vertu autant que s'il passait pour
avoir  participé  à  toute  l'entreprise  des  premiers
conjurés. [192]  Mais quelques-uns des complices
trouvaient cruel d'user de violence à l'égard d'une
femme, car c'était plutôt, par instinct naturel que
sur les conseils de celle-ci que Caius avait commis
tous  les  crimes  qui  avaient  réduit  l'État  au
désespoir. [193]  D'autres, au contraire, rejetaient
sur  elle  l'invention  de  tous  ces  forfaits  et  la
rendaient responsable de tous le mal commis par
Caius.  Elle  lui  avait,  disait-un,  donné  un  philtre
pour asservir sa volonté et lui assurer son amour ;
elle  l'avait  ainsi  rendu fou ;  c'était  elle  qui  avait
tout machiné contre le bonheur des Romains et de
l'univers  qui  leur  était  soumis.  [194  Enfin  on
décida de la tuer, car ceux qui déconseillaient cet
acte ne purent lui être utiles, et on envoya Lupus
qui,  pour sa part,  n'était  pas disposé à se laisser
retarder par des hésitations et à ne pas exécuter
sans délai les ordres reçus ; il ne voulut supporter
aucun reproche au sujet de ce qui se faisait pour le



salut du peuple. [195]  Donc, entré dans le palais, il
surprit Césonia, la femme de Caius, étendue à côté
du cadavre de son mari, gisant à terre et dépourvu
de  tout  ce  qu'on  accorde  d'habitude  aux  morts.
Elle-même était couverte du sang des blessures et
très affligée de son grand malheur ; sa fille s'était
jetée  à  côté  d'elle  et,  dans  cette  situation,  on
n'entendait que les reproches adressés par Césonia
à Caius de ne pas l'avoir écoutée quand elle l'avait
tant de fois averti. [196]  Ce langage prêtait alors,
comme  maintenant  encore,  à  une  double
interprétation,  selon  les  dispositions  d'esprit  des
auditeurs qui peuvent lui  donner la portée qu'ils
veulent. Les uns dirent que ces paroles signifiaient
que Césonsia avait conseillé à Caius de renoncer à
ses  folies  et  à  sa  cruauté  envers  ses  concitoyens
pour diriger les affaires avec modération et vertu,
afin  de  ne  pas  se  perdre  en  continuant  à  agir
comme il faisait ; [197]  les autres disaient que, le
bruit de la conjurations lui étant parvenu, elle avait
conseillé  à  Caius  de  tuer  sans  retard  et  sur  le
champ  tous  les  conjurés,  même  s'ils  étaient
innocents, pour se mettre à l'abri du danger, et que
c'était là ce qu'elle lui reprochait d'avoir agi avec
trop  de  mollesse  après  ses  avertissements.  [198]
Voilà donc quelles étaient les paroles de Césonia et
ce qu'on en pensait. Dès qu'elle vit entrer Lupus,
elle lui montra le corps de Caius et, en gémissant et
en pleurant, elle l'invita à approcher. [199]  Voyant
que Lupus n'accédait pas à son désir et s'avançait
comme avec répugnance, elle comprit le but de sa
venue, découvrit  sa gorge avec empressement en
attestant les dieux, comme le fait quiconque se sait
dans une situation désespérée,  et lui ordonna de
ne pas tarder à achever la tragédie commencée à
ses  dépens.  [200]   Elle  mourut  ainsi
courageusement sous les coups de Lupus, et sa fille
après elle. Puis Lupus se hâta d'aller annoncer ces
nouvelles à l'entourage de Chéréa.

[201]  5. Caius, quand il mourut de la sorte, avait
gouverné les Romains pendant quatre ans moins
quatre mois.  C'était  un homme qui,  même avant
d'être au pouvoir, avait quelque chose de sinistre et
atteignait au comble de la méchanceté. Victime de
ses  passions,  ami  de  la  délation,  il  s'effrayait  de
tout, et, à cause de cela, devenait très sanguinaire
quand il osait. Sa puissance lui servait seulement
pour  faire  le  mal.  D'une  arrogance  insensée  à
l'égard de tous ceux à qui il aurait dû le moins en
témoigner,  il  se  procurait  des  ressources  par  le
meurtre et l'injustice; [202]  il avait à coeur d'être
plus  fort  que  la  divinité  et  les  lois,  mais  il  était
vaincu par les flatteries de la plèbe ; tout ce que la
loi  déclare  honteux  et  blâme  comme  tel  lui

semblait plus honorable que la vertu. [203]  Il était
de  plus  ingrat  même  envers  ses  amis  les  plus
intimes et. les plus dévoués : il s'irritait. contre eux
et  les  châtiait  même  pour  les  choses  les  plus
insignifiantes.  Il  regardait  comme  son  ennemi
quiconque.  pratiquait  la  vertu  et  n'admettait
aucune objection à ses désirs chez tous ceux à qui il
commandait.  [204]   C'est  ainsi  qu'il  eut  des
relations intimes avec sa sœur légitime , ce qui fit
que la haine des citoyens grandit  contre lui;  car,
comme  il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  parlé
d'un tel crime, son auteur excitait  la  méfiance et
l'aversion.  [205]   On  ne  pourrait  citer  aucune
oeuvre grande ou digne d'un roi qu'il ait réalisée
pour  le  bien  de  ses  contemporains  ou  de  la
postérité,  [206]   sauf  les  travaux  faits  dans  les
environs de Rhegium et de la Sicile pour recevoir
les  navires  de  blé  venant  d'Égypte.  oeuvre
considérable et très favorable à la navigation. Mais
il ne la mena pas à bonne fin et la laissa inachevée
parce qu'il s'y prit trop mollement. [207]  La cause
en était qu'il était zélé pour le superflu et dépensier
pour des plaisirs qui ne pouvaient profiter qu'à lui
seul, ce qui l'empêchait d'user de l'empêchait pour
les  entreprises  reconnues  utiles.  [208]  Du reste
c'était  un orateur excellent,  très disert aussi bien
dans  la  langue  grecque  et  que  dans  la  langue
nationale des Romains ; il comprenait très vite et,
à ce que les autres avaient composé et longuement
médité  à  l'avance,  il  répondait.  si  bien  à
l'improviste  qu'il  se  montrait  plus  persuasif  que
n'importe qui dans les grandes affaires, tant par la
facilité  de son naturel  que par le  soin qu'il  avait
pris  de  le  fortifier  en  l'exercant.  [209]   Fils  du
neveu de Tibère dont il fut aussi le successeur, il
dut  nécessairement  recevoir  une  bonne
instruction, parce que Tibère lui-même brillait par
là au plus haut degré et que Caius rivalisait de zèle
avec lui pour obéir aux ordres de l'empereur. [210]
Par  là  il  l'emporta  sur  ses  contemporains;
cependant tous les bénéfices qu'il avait retirés de
son éducation ne purent le sauver de la perte où
l'entraîna  sa  toute  puissance,  tant  la  vertu  est
inaccessible à ceux qui ont toute facilité d'agir sans
rendre  compte  à  personne.  [211]   Après  avoir
commencé  par  s'appliquer  vivement  à  avoir  des
amis estimables en tout, afin de rivaliser de science
et de réputation avec les meilleurs, l'excès de son
injustice finit par détruire l'affection qu'ils avaient
eue peur lui et par exciter une haine secrète qui le
fit périr sous leur conjuration.

Chapitre III : Claude enlevé par les soldats ;
Démarche faite par le Sénat auprès de lui



1-2.  Claude  est  enlevé  par  les  soldats.  -  3-4.
Démarche faite par le Sénat auprès de lui.

[212]  1. Claude, comme je l'ai dit plus haut, s'était
écarté du chemin suivi par ceux qui étaient avec
Caius.  Le  palais  étant  troublé  par  le  deuil  que
causait la mort de l'empereur, il désespérait de son
salut. Arrêté dans un étroit passage, il tentait de s'y
cacher, n'ayant d'ailleurs pour se croire en danger
d'autre motif que sa naissance. [213]  En effet, il se
conduisait  avec  modération,  vivant  en  simple
particulier et se contentant de ce qu'il avait ; il se
livrait  à  l'étude  des  lettres,  principalement  des
lettres grecques; enfin, il évitait de toute manière
ne qui l'aurait exposé à des ennuis. [214]  Mais à ce
moment  la  terreur  avait  saisi  la  foule  ;  le  palais
était en proie à la fureur des soldats, et les gardes
du  corps,  apeurés  et  sans  direction,  étaient,
comme  les  autres  citoyens,  groupés  autour  du
prétoire qui forme comme le sanctuaire de l'armée,
délibérant sur ce qu'il  y  avait  lieu de faire.  Tous
ceux  qui  se  trouvaient  là  ne  songeaient  pas  à
venger  Caius  parce  que  c'était  avec  justice  qu'il
avait  subi  son  sort,  [215]   mais  ils  examinaient
surtout comment arranger le mieux possible leurs
propres affaires, d'autant que les Germains étaient
en train de punir les meurtriers plus pour satisfaire
leur  propre  cruauté  que  dans  l'intérêt  général.
[216]  Tout cela bouleversait Claude qui craignait
pour son salut, surtout depuis qu'il avait vu porter
çà et là les têtes d'Asprenas et de ses amis. Il  se
tenait  en  haut  de  quelques  marches  et  se
dissimulait dans l'obscurité qui l'environnait. [217]
Gratus,  l'un  des  soldats  de  service  au  palais,
l'aperçut  et  ne pouvant,  à cause de l'ombre,  voir
exactement qui c'était, n'hésita pas à supposer que
c'était un individu embusqué et s'avança vers lui.
Comme l'autre  l'invitait  à  se  retirer,  il  le  pressa,
l'appréhenda  et  le  reconnut.  [218]   «  C'est
Germanicus  » ,  dit-il  à  ceux  qui  le  suivaient  ;  «
emmenons-le pour en faire notre chef.  » Claude,
les  voyant  prêts  à  l'enlever,  craignit  de  mourir
assassiné comme Caius et les pria de l'épargner en
leur  rappelant  que,  pour  sa  part,  il  avait  été
inoffensif et ignorant de ce qui était arrivé. [219]
Gratus  sourit,  et  lui  prenant  la  main  droite  :  «
Cesse,  dit-il,  de parler  humblement de ton salut,
alors qu'il te convient d'être fier de l'empire que les
dieux ont enlevé à Caius pour l'accorder à ta vertu,
parce  que  leur  providence  veillait  sur  l'univers.
[220]  Va et revendique le trône de tes ancêtres. »
Mais il soutenait Claude, car c'était à peine si celui-

ci  pouvait  tenir  sur  ses  jambes  en  raison  de  la
crainte et de la joie que ces paroles lui causaient.

[221]   2.  Autour  de  Gratus  se  rassemblèrent
beaucoup de gardes du corps ; en voyant emmener
Claude,  ils  avaient  le  visage  renfrogné,  croyant
qu'on  le  menait  au  supplice  pour  expier  des
forfaits,  alors  que  toute  sa  vie  il  s'était  tenu  à
l'écart,  des  affaires  et  avait  couru de très  grands
dangers sous le gouvernement de Caius. Quelques-
uns  demandaient  même  que  l'on  confiât  aux
consuls  seuls  le  soin de le  juger.  [222]   Un plus
grand nombre de soldats vint se réunir aux autres ;
la foule se dispersa. Claude avait peine à avancer à
cause  de  sa  faiblesse  physique,  d'autant  que  les
porteurs de sa litière s'étaient enfuis en apprenant
son  enlèvement,  désespérant  du  salut  de  leur
maître.  [223]   On  arriva  enfin  sur  la  place  du
Palatin, lieu qui fut le premier habité dans la ville
de  Rome,  à  ce  que  raconte  son  histoire,  et  l'on
s'occupait  déjà  des  affaires  publiques,  quand  se
produisit  un  bien  plus  grand  afflux  de  soldats,
joyeux  de  voir  Claude  et  très  désireux  de  le
proclamer empereur à cause de leur affection pour
Germanicus, son frère, qui avait laissé le souvenir
le  plus  glorieux  à  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.
[224]  Ils songeaient aussi à la cupidité des chefs
du sénat, à tout ce que ce corps avait fait de mal
autrefois  quand  il  avait  le  pouvoir,  et  aussi  à
l'impuissance  où  il  était  de  diriger  les  affaires.
[225]  D'autre part, si le pouvoir suprême devenait
à  nouveau  le  bien  d'un  seul,  ce  maître  serait
dangereux pour eux, tandis que Claude, ayant reçu
le  pouvoir  de  leur  faveur  et  de  leur  affection,
reconnaîtrait  ce  service  par  des  honneurs
suffisants pour récompenser un tel bienfait.

[226]   3.  Voilà  ce  qu'ils  se  disaient  les  uns  aux
autres ou en eux-mêmes et ce qu'ils exposaient à
ceux  qui  ne  cessaient  d'affluer.  Ceux-ci,  à  les
entendre,  accueillirent  avec  empressement  leur
proposition ; ils se serraient tous autour de Claude
et  l'entouraient,  le  portant  eux-mêmes en chaise
jusqu'à leur camp, pour qu'aucun obstacle ne vint
les  retarder.  [227]   Il  y  avait,  d'autre  part,  des
dissentiments entre la plèbe et les sénateurs. Ceux-
ci  ne  recherchant  que  leur  prestige  de  jadis  et,
désireux d'éviter la servitude que leur avait infligée
la  violence  des  tyrans,  s'accommodaient  aux
circonstances.  [228]   Mais  la  plèbe,  jalouse  du
sénat et comprenant que les empereurs étaient des
freins  contre  les  ambitions  de  celui-ci  et  des
protecteurs  pour  elle,  se  réjouissait  de
l'enlèvement  de  Claude  et  pensait  que  son



ascension  à  l'empire  lui  épargnerait  une  guerre
civile analogue à celle qui avait eu lieu du temps de
Pompée.  [229]   Le  sénat,  apprenant  que  Claude
avait été porté par les soldats dans leur camp, lui
envoya  les  hommes  les  plus  éminents  par  leur
mérite pour le détourner de tout coup de force en
vue de  s'emparer  du  pouvoir  et  l'exhorter  à  s'en
remettre  au  sénat,  car  il  était  tout  seul  en  face
d'eux  tous  et  devait  laisser  à  la  loi  le  soin  de
pourvoir  au  bien  public.  [230]   Il  devait  se
souvenir  aussi  des  maux infligés  à  l'État  par  les
tyrans  précédents,  des  dangers  qu'il  avait  lui-
même courus avec les autres sous Caius : détestant
la  dureté d'une tyrannie injustement exercée par
autrui, il ne devait pas oser lui-même de son plein
gré  faire  injure  à  sa patrie.  [231]   S'il  se  laissait
persuader  et  persévérait  dans  sa  vertu  et  sa
tranquillité  d'autrefois,  il  recevrait  les  honneurs
décernés par des citoyens libres et, en cédant à la
loi, en acceptant d'être tantôt un chef et tantôt un
sujet, il gagnerait le renom flatteur d'un homme de
bien. [232]  Mais s'il faisait un coup de folie sans
être en rien instruit par la fin de Caius, il  ne les
verrait  pas  céder,  car  ils  avaient  avec  eux  une
grande  partie  de  l'armée,  possédaient  quantité
d'armes  et  une  multitude  d'esclaves  qui  les
servaient.  [233]   Ce qui  leur  donnait  surtout  de
l'espoir,  c'était  que  la  fortune  et  les  dieux  ne
viennent au secours que des gens qui combattent
pour la vertu et pour le bien, c'est-à-dire de ceux
qui luttent pour la liberté de leur patrie.

(4)[234]  Les députés, Veranius  et Bronchus , tous
deux tribuns de la plèbe, lui parlèrent dans ce sens
et, tombant à ses genoux, le supplièrent de ne pas
jeter l'État dans des guerres et des malheurs. Mais
quand  ils  virent  que  Claude  était  entouré  de  la
grande  masse  de  l'armée  et  que  les  consuls
n'étaient rien en comparaison de lui, ils ajoutèrent
que,  s'il  désirait  [e  pouvoir,  il  devait  le  recevoir
comme un don du sénat ; [235]  ainsi il l'exercerait
de  façon  plus  heureuse,  sous  de  plus  favorables
auspices, s'il le tenait non de la violence, mais des
bons sentiments de ceux qui le lui auraient donné.

 Chapitre IV : Claude prend le pouvoir

1-2  Démarches  d'Agrippa  auprès  du  Sénat  et  de
Claude.  -  3-4.  Les  troupes  du  Sénat  passent  à
Claude. - 5-6. Châtiment des principaux conjurés ;
suicide de Sabinus.

[236]   1.  Claude  ressentait  l'arrogance  de  cette
ambassade,  mais,  suivant  pour  le  moment  l'avis
des délégués, il était disposé à la modération.

Il avait cessé de craindre pour lui-même, à la fois
parce que ses soldats montraient de la hardiesse et
parce que le roi Agrippa l'exhortait à ne pas laisser
échapper un pouvoir qui lui était échu sans qu'il y
fût  pour  rien.  [237]   Agrippa  avait  d'ailleurs  agi
envers  Caius  comme  devait  le  faire  un  homme
honoré par lui : il avait embrassé son cadavre et,
après l'avoir couché sur un lit  [238]  et lui avoir
donné  des  soins  autant  que  faire  se  pouvait,  il
s'était  rendu  auprès  des  gardes  du  corps  en
annonçant que Caius vivait encore, qu'il souffrait
de ses blessures [239]  et que des médecins étaient
près de lui.  Quand il eut appris que Claude avait
été enlevé par les soldats, il se précipita auprès de
lui et, le trouvant tout troublé et disposé a céder au
sénat,  il  lui  rendit  du  courage  en  l'exhortant  à
revendiquer l'empire. [239]  Après avoir ainsi parlé
à Claude, il rentra chez lui  ; puis, quand le sénat le
manda,  après  s'être  parfumé  la  tête  comme  s'il
sortait  d'un  banquet,  il  vint  et  demanda  aux
sénateurs ce que faisait Claude. [240]  Ils lui dirent
ce qui en était et à leur tour lui demandèrent, ce
qu'il  pensait  de  la  situation.  Agrippa  se  déclara
prêt  à  mourir  pour  l'honneur  du  sénat,  mais  les
invita  à  considérer  leurs  intérêts,  en  négligeant
tout ce qui leur ferait seulement plaisir. [241]  En
effet, prétendant au pouvoir, les sénateurs avaient
besoin d'armes et de soldats pour les défendre, s'ils
ne voulaient  pas échouer  faute  de  soutien.  [242]
Les  sénateurs  lui  répondirent  qu'ils  avaient  des
armes en quantité, qu'ils apporteraient de l'argent
et  que,  en  plus  de  l'armée  qu'ils  avaient  déjà
réunie,  ils  en  organiseraient  une  autre  en
affranchissant  des  esclaves.  «  Puissiez  vous,
sénateurs, répondit aussitôt Agrippa, obtenir tout,
ce  que  vous  désirez  ;  mais  je  dois  parler  sans
hésiter,  parce  que  mes  paroles  tendent  à  votre
salut.  [243]   Sachez  donc  que  l'armée  qui
combattra  pour  Claude  est  exercée  à  se  battre
depuis fort longtemps, tandis que la nôtre sera un
ramassis de gens délivrés de l'esclavage contre leur
attente et qu'elle sera donc difficile à commander;
nous  lutterons  contre  des  hommes expérimentés
en  poussant  au  combat  des  gens  qui  ne  savent
même pas tirer  l'épée.  [244]  Je crois donc qu'il
faut envoyer à Claude pour conseiller de déposer le
pouvoir,  et  je  suis  prêt  à  me  charger  de  cette
mission ».



[245]  2. Voilà comment il parla et, ayant obtenu
l'assentiment unanime, il fut délégué avec d'autres.
Il exposa seul à seul à Claude le trouble du sénat et
lui suggéra une réponse assez impériale, conforme
à sa dignité et à sa puissance. [246]  Claude déclara
donc  qu'il  ne  s'étonnait  pas  du  chagrin
qu'éprouvait le sénat d'être soumis à un empereur,
parce  qu'il  avait  été  accablé  par  la  cruauté  des
empereurs  précédents,  mais  que,  soucieux  de
l'équité,  il  ferait  goûter  aux  sénateurs un régime
plus  modéré,  que  le  pouvoir  lui  appartiendrait
seulement  de  nom  et  qu'en  fait  il  le  partagerait
avec  tous.  Il  avait  traversé  sous  leurs  yeux  des
périls nombreux et variés et méritait  qu'on ne se
défiât pas de lui. [247]  Après s'être laissé séduire
par de telles paroles, les envoyés furent congédiés ;
puis Claude rassembla l'armée et la harangua ; il
reçut le serment de fidélité à sa personne ; il donna
à ses gardes du corps cinq mille drachmes par tête,
à leurs chers une somme proportionnelle et promit
de traiter de même le reste de ses armées en tous
lieux.

[248]   3.  Les  consuls  convoquèrent  le  Sénat  au
temple  de  Jupiter  Vainqueur  .  Il  faisait  encore
nuit.  Des  sénateurs,  les  uns  se  cachaient  dans
Rome,  pleins  d'inquiétude  en  apprenant  ces
nouvelles  ;  les  autres  s'étaient  enfuis  vers  leurs
propriétés  de  la  campagne  pour  attendre  les
événements,  car  ils  désespéraient  d'obtenir  le
liberté et aimaient bien mieux, dans un esclavage
exempt de péril, mener une vie oisive et sans peine
que de payer la gloire d'être dignes de leurs pères
en  courant  des  risques  pour  leur  salut.  [249]
Cependant il y en eut cent au plus qui se réunirent,
et ils délibéraient sur la situation présente quand
soudain  s'éleva  une  clameur  poussée  par  les
troupes groupées autour d'eux : elles invitaient le
sénat  à  choisir  un  souverain  absolu  et  à  ne  pas
perde  l'empire  en  divisant  le  pouvoir  entre
plusieurs  chefs.  [250]   Affirmant  ainsi  que  ce
n'était  pas à tous,  mais à un seul que le  pouvoir
devait  être  remis,  ils  confiaient  aux  sénateurs  le
soin  de  voir  qui  était  digne  d'une  telle  autorité.
Aussi  le  sénat  fut-il  encore  bien plus  tiraillé  par
l'inquiétude,  échouant  dans  son  orgueilleuse
tentative de république  et redoutant Claude. [251]
Néanmoins il  y  avait  des  hommes qui  visaient  à
l'empire en raison de la noblesse de leur naissance
ou de leurs alliances. Marcus Vinieius , illustre par
sa propre noblesse et qui avait épousé la sœur de
Caius,  Julia,  était  disposé,  par  exemple,  à
revendiquer  le  pouvoir  ;  mais  les  consuls  lui
résistèrent en alléguant un prétexte après l'autre.
[252]   Valerius  Asiaticus  était  empêché  par

Vincianus, l'un des assassins de Caius, de songer à
de tels projets. Et il y aurait eu un massacre sans
précédent si ceux qui convoitaient l'empire avaient
eu la possibilité de livrer bataille à Claude. [253]  Il
y  avait  d'ailleurs  des  gladiateurs  en  nombre
imposant, des soldats de la garde de nuit de Rome,
de nombreux rameurs qui affluaient au camp , de
sorte  que  ceux  qui  aspiraient  à  l'empire  y
renoncèrent,  les  uns  pour  épargner  la  ville,  les
autres par crainte pour eux-mêmes.

[254]  4. Vers le début du jour, Chéréa et ceux qui
étaient  venus  avec  lui  se  mirent  en  devoir  de
haranguer les soldats. Dès que cette foule vit qu'ils
lui  faisaient  de  la  main  signe  de  se  taire  et  se
mettaient, en mesure de commencer à parler, elle
excita  du  tumulte  sans  les  laisser  prononcer  un
mot, parce que tous étaient emportés par leur élan
vers  la  monarchie.  Les  soldats  réclamaient  un
empereur sans pouvoir souffrir de délai. [255]  Les
sénateurs se demandaient avec embarras comment
ils gouverneraient ou seraient gouvernés, puisque
les  soldats  les  accueillaient  mal  et  que  les
meurtriers de Caius ne leur permettraient pas de
céder  aux  soldats.  [256]   Telle  était  la  situation
lorsque  Chéréa,  ne  pouvant  contenir  sa  colère
devant la foule réclamant un empereur,  annonça
qu'il  allait  leur  donner  un  général  si  on  lui
apportait  une  enseigne  d'Eutychus.  [257]   Cet
Eutychus  était  un  cocher  de  la  faction  appelée
Verte, très favorisé par Caius et qui tourmentait les
soldats  en leur  imposant  des  tâches  dégradantes
pour la construction des écuries impériales. [258]
Voilà  le  reproche  que  Chéréa  leur  jetait,  entre
autres  du  même  genre,  et  il  dit  encore  qu'il
apporterait la tête de Claude, car il était étrange de
donner l'empire à l'imbécillité après l'avoir donné
à  la  folie.  [259]   Mais  les  soldats  ne  furent
nullement  retournés  par  ses  paroles.  Ils  tirèrent
l'épée, levèrent leurs enseignes et se précipitèrent
vers Claude pour faire cause commune avec ceux
qui lui avaient prêté serment. Ainsi le sénat était
abandonné  sans  défenseurs  et  les  consuls  ne
différaient  plus  en  rien  de  simples  particuliers.
[260]  Il  y  eut  de l'effroi  et  de  l'abattement;  ces
hommes ne savaient pas ce qui leur arriverait par
suite  de  l'irritation  de  Claude  contre  eux,
s'injuriaient  réciproquement  et  étaient  pleins  de
regrets. [261]  Alors Sabinus, un des meurtriers de
Caius, s'avança au milieu de l'assemblée et menaça
de  se  tuer  avant  de  laisser  Claude  devenir
empereur  et  de  voir  rétablir  la  domination  des
esclaves  ;  en  même temps  il  accusait  Chéréa  de
trop aimer la vie, puisque lui, qui le premier avait
bravé  Caius,  considérait  l'existence  comme  un



bien,  alors  qu'au  prix  même  de  celle-ci  il  ne
pouvait rendre la liberté à sa patrie. [262]  Chéréa
répondit qu'il n'hésiterait pas davantage à mourir,
mais  qu'il  voulait  cependant  connaître  les
dispositions de Claude.

[263]  5. Telle était la situation de ce côté. Mais au
camp  tous  se  hâtaient  d'offrir  leurs  services  à
Claude.  L'un  des  consuls,  Quintus  Pomiponius
était  surtout  accusé  par  les  soldats  pour  avoir
exhorté  le  sénat  à  rétablir  la  liberté  ;  ils  se
précipitèrent sur lui l'épée haute et l'auraient tué si
Claude  ne  les  en  avait  empêchés.  [263]   Après
avoir  ainsi  arraché  le  consul  au  danger,  il  le  fit
siéger  à  son  côté.  Quant  aux  sénateurs  qui
accompagnaient  Quintus,  ils  ne  furent  pas
accueillis  avec  les  mêmes  honneurs  ;  certains
même reçurent des coups et furent chassés de la
présence  de  Claude  ;  Apronius   partit  avec  des
blessures  et  tous  se  trouvèrent  en danger.  [265]
Alors le roi Agrippa vint demander à Claude de se
conduire  avec  plus  de  modération  envers  les
sénateurs  ;  car,  s'il  maltraitait  le  sénat,  il  ne
pourrait plus en être le maître. [266]  Claude fut
persuadé par lui et convoqua le sénat au Palatin,
où il se fit porter en traversant la ville, escorté par
l'armée au milieu des excès de la plèbe.

[267]  Les premiers des meurtriers de Caius qui se
présentèrent  à  la  vue  de  tous  furent  Chéréa  et
Sabinus,  alors  qu'il  leur  était  défendu  de  se
montrer  en  public  par  ordre  de  Pollion  ,
fraîchement investi par Claude de la préfecture du
prétoire. [268]  Une fois arrivé au Palatin, Claude
convoqua  ses  amis  et  les  fit  voter  au  sujet  de
Chéréa.  Ceux-ci trouvaient son acte plein d'éclat,
mais  n'en  accusaient  pas  moins  son  auteur  de
perfidie  et  déclaraient  juste  de  le  châtier  pour
intimider la postérité. [269]  On mena donc Chéréa
à  la  mort  et  avec  lui  Lupus  et  de  nombreux
Romains.  Chéréa,  dit-on,  supporta  son  malheur
avec grandeur d'âme ; non seulement il ne changea
pas de visage, mais il chargea de reproches Lupus
qui  s'était  mis  à  pleurer.  [270]   Comme  Lupus,
ayant  quitté  ses  vêtements,  se  plaignait  d'avoir
froid,  il  lui  dit  que  le  froid  n'était  pas
ordinairement  contraire  au  tempérament  des
loups. Une grande foule de gens les suivit pour voir
le  spectacle.  Quand  Chéréa  arriva  au  lieu  du
supplice,  il  demanda au soldat  s'il  était  entraîné
aux massacres  ou si  c'était  la  première  fois  qu'il
tirait  l'épée;  il  fit  alors  apporter  celle  dont  lui-
même avait percé Caius. [271]  Il eut le bonheur de
mourir  du premier coup.  Mais Lupus ne mourut
pas si facilement. par suite de sa lâcheté ; il reçut

plusieurs  coups  pour  avoir  tendu  sa  gorge  avec
trop d'hésitation.

[272]  6. Quelques jours après, lors des sacrifices
expiatoires  offerts  aux  Mânes,  le  peuple  romain,
faisant  des  offrandes  à  ses  morts,  honora  aussi
Chéréa avec  des  parts  de  victimes jetées  dans  le
feu, en le priant de lui être propice et de ne pas
manifester  de  rancune  pour  l'ingratitude  qu'on
avait  eue  à  son  égard.  [271]   Telle  fut  la  fin  de
Chéréa.  Quant  à  Sabinus,  non  seulement  il  fut
absous  par  Claude  de  l'accusation  portée  contre
lui,  mais  encore  il  fut  investi  à  nouveau  des
fonctions qu'il  remplissait.  Pourtant,  il  considéra
comme  injuste  de  trahir  la  foi  donnée  à  ses
complices et se tua en se jetant sur une épée qui
s'enfonça jusqu'à la garde dans son corps.

 Chapitre V : Claude rend à Agrippa le 
royaume de son grand-père ; Édits de 
Claude concernant les Juifs

1. Claude rend à Agrippa le royaume de son grand-
père  et  l'agrandit.  -  2-3.  Édits  de  Claude
concernant les Juifs d'Alexandrie et ceux du reste
de l'empire.

[274]  1. Après s'être débarrassé de tous les soldats
qui lui étaient suspects, Claude publia un édit où il
confirmait à Agrippa le pouvoir que lui avait donné
Caius et où il  couvrait le roi d'éloges ;  il  ajoutait
même à ses possessions toute la Judée et le pays de
Samarie  qui  avaient  fait  partie  du  royaume
d'Hérode son grand-père. Il lui rendait cela à titre
de bien qui lui était dû en raison de sa naissance.
[275]  Il y ajouta encore Abila de Lysanias  et toute
la montagne du Liban, et il  conclut avec Agrippa
un traité au milieu du forum de la ville de Rome.
[276]   Il  enleva  à  Antiochus  le  royaume  qu'il
possédait,  mais  lui  fit  don  de  la  Commagène  et
d'une  partie  de  la  Cilicie  .  De  plus  il  libéra
Alexandre Lysimaque l'alabarque, un de ses vieux
amis, qui avait été l'intendant de sa mère Antonia,
est que Caius irrité avait fait enchaîner. [277]  Le
fils d'Alexandre, Lysimaque, épousa Bérénice, fille
d'Agrippa, et après la mort de ce Marcus qui l'avait
épousée  en premières  noces,  Agrippa  la  maria  à
son  frère  Hérode,  après  avoir  obtenu  de  Claude
pour celui-ci le royaume de Chalcis.



[278]   2.  Vers  le  même  temps  des  troubles
s'élevèrent  entre  Juifs  et  Grecs  dans  la  ville
d'Alexandrie.  A  la  mort  de  Caius,  la  population
juive,  qui  avait  été  humiliée  sous  son
gouvernement  et  terriblement  maltraitée  par  les
Alexandrins, reprit courage et courut aussitôt aux
armes,  Claude  ordonna,  par  une  lettre  au
gouverneur  d'Égypte,  de  réprimer  cette  révolte  .
[279]  Il envoya aussi à Alexandrie et en Syrie, à la
prière des rois Agrippa et Hérode, un édit conçu en
ces termes :

[280]   «   Tiberius  Claudius  César  Augustus
Germanicus, grand-pontife, investi de la puissance
tribunitienne,  édicte :  [281]  Attendu que depuis
longtemps  déjà  et  des  l'origine  les  Juifs
d'Alexandrie,  appelés  Alexandrins,  ont  cohabité
avec les Alexandrins et ont reçu des rois  l'égalité
de  droits  civiques  avec  eux,  comme  il  ressort
clairement,  de  leurs  lettres  et  édits  ;  -  [282]
attendu qu'une fois qu'Alexandrie eut été soumise
par  Auguste  à  notre  empire,  ils  ont  gardé  leurs
droits  sous  tous  les  gouverneurs  envoyés  aux
diverses époques, sans qu'aucune contestation ait
été soulevée au sujet de ces droits ; - [283]  attendu
qu'au moment où Aquila  était à Alexandrie, quand
mourut  l'ethnarque  des  Juifs,  Auguste  n'a  pas
empêché alors la nomination d'ethnarques  parce
qu'il  voulait  que  tous  ses  sujets  pussent  rester
fidèles  à  leurs  coutumes  particulières  sans  être
contraints  d'enfreindre  la  loi  de  leurs  pères  ;  -
[284]  attendu que les Alexandrins se sont soulevés
contre  les  Juifs  de  leur  ville  sous  le  règne  de
l'empereur  Caius  qui,  en  raison  de  son  extrême
folie  et de sa démence,  a humilié  les  Juifs parce
que leur peuple n'avait pas voulu transgresser sa
religion ancestrale et le saluer comme un dieu; -
[285]  je veux que la démence de Caius ne fasse
déchoir la population juive d'aucun de ses droits et
qu'elle  conserve  les  mêmes  privilèges
qu'antérieurement,  restant  fidèle  à  ses  coutumes
nationales, et j'ordonne aux deux parties de veiller
avec la plus grande attention à ne provoquer aucun
trouble après la publication de mon édit. »

[286]  3. Tels étaient les termes de l'édit envoyé à
Alexandrie en faveur des Juifs; celui qui s'adressait
au reste de l'univers était le suivant :

[287]   «  Tiberius  Claudius  César  Augustus
Germanicus, grand pontife, investi de la puissance
tribunitienne,  consul  désigné  pour  la  deuxième
fois, édicte : [288]  Les rois Agrippa et Hérode, qui
me sont très chers, m'ayant demandé de permettre
à  tous  les  Juifs  vivant  dans  l'empire  romain  de
conserver les mêmes droits que ceux d'Alexandrie,

j'ai accédé volontiers à leur prière, et ce n'est pas
seulement parce qu'ils me le demandaient que je le
leur ai accordé, [289]  mais aussi parce que j'en ai
jugé dignes ceux en faveur qui j'étais sollicité, en
raison de leur  fidélité  et  de  leur  amitié  pour  les
Romains, et surtout parce que je regardais comme
légitime  qu'aucune  ville  même  grecque  ne  fût
privée  de  ces  droits,  puisqu'elles  les  avaient
conservés même sous le divin Auguste ; [290]  il
est  donc  juste  que  dans  tout  l'univers  soumis  à
notre  pouvoir  les  Juifs  aussi  conservant  sans
entraves leurs coutumes ancestrales ;  mais je les
avertis à présent de ne pas abuser désormais de ma
bonté  et  de  ne  pas  mépriser  les  croyances  des
autres  peuples  alors  qu'ils  gardent  leurs  propres
lois. [291]  Je veux que mon édit soit transcrit par
les  magistrats  des  villes,  colonies  et  municipes
d'Italie et d'ailleurs, par les rois et les princes avec
l'aide de leurs propres agents, et qu'il soit affiché
pendant trente jours au moins en un lieu où l'on
puisse le lire facilement de plain pied. »

 Chapitre VI : Retour d’Agrippa en Judée ; 
Lettre de Publius Petronius en faveur des 
Juifs

1-2.  Retour  d'Agrippa en  Judée.  -  3-4.  Lettre  de
Publius Petronius aux gens de Dora en faveur des
Juifs.

[292]  1. En adressant ces édits à Alexandrie et à
tout  l'univers,  l'empereur  Claude  montra  ses
dispositions  envers  les  Juifs.  Aussitôt  après  il
envoya,  avec  les  plus  grands  honneurs,  Agrippa
reprendre  possession  de  son  royaume  et  manda
par lettres aux gouverneurs et aux procurateurs de
lui faire bon accueil. [293]  Agrippa, comme il est
naturel  pour  qui  revient  avec  une  fortune
meilleure, se hâta de rentrer. Arrivé à Jérusalem, il
immola  des  victimes  en  actions  de  grâces,  sans
oublier aucune prescription de la loi. [294]  C'est
pourquoi il ordonna qu'un grand nombre de nazirs
fussent rasés . La chaîne d'or  que Caius lui avait
donnée et qui pesait. autant que celle de fer dont
avaient  été  enchaînées  ses  royales  mains,
monument  de  sa  triste  infortune  et  en  même
temps  témoignage  de  son  sort  meilleur,  fut
suspendue à  l'intérieur des enceintes  sacrées au-
dessus du tronc les offrandes, pour qu'elle fût un
exemple montrant que les grands peuvent un jour
déchoir  et  que  Dieu  peut  relever  celui  qui  est
tombé.  [295]   En  effet,  l'offrande  de  la  chaîne



montrait clairement à tous que le roi Agrippa avait
pour une cause insignifiante été jeté eu prison et
avait perdu sa dignité antérieure, et que peu après
il avait été délivré de ses chaînes pour être investi
d'une  royauté  plus  brillante.  [296]   Cela  devait
faire  comprendre  que  toutes  les  grandeurs
humaines peuvent. décliner, tandis que ce qui est
tombé peut se relever avec éclat.

[297]   2.  Après  avoir  accompli  complètement
toutes  les  cérémonies  en  l'honneur  du  Dieu,
Agrippa  dépouilla  Théophile,  fils  d'Anan,  du
grand-pontificat et transmit sa charge à Simon, fils
de  Boéthos,  surnommé  Cantheras.  Simon  avait
deux frères,  et  son père  Boéthos  avait  épousé la
fille  du roi Hérode, comme nous l'avons dit  plus
haut. [298]  Simon eut donc le pontificat ainsi que
ses frères et son père, comme auparavant les trois
fils  de  Simon  Onias  sous  le  gouvernement  des
Macédoniens, ainsi que nous l'avons raconté dans
les livres précédents.

[299]  3. Quand le roi eut ainsi organisé le grand
pontificat,  il  récompensa les  Hiérosolymitains de
leur  dévouement  envers  lui.  A  cet  effet  il  les
exempta de l'impôt dû pour chaque maison, parce
qu'il  jugeait  bon  de  payer  de  retour  ceux  qui
l'avaient  traité  avec  affection.  Il  désigna  comme
chef de toute l'armée Silas, qui avait partagé toutes
ses tribulations. [300]  Très peu de temps après,
les jeunes gens de Dora ,  préférant l'audace à la
sainteté et portés par leur nature à une hardiesse
téméraire, amenèrent dans la synagogue des Juifs
une statue de l'empereur qu'ils y dressèrent. Cela
irrita beaucoup Agrippa, [301]  car c'était comme
la  destruction  de  la  loi  nationale.  Aussi  alla-t-il
trouver  saris  retard  Publius  Petronius  qui  était
alors gouverneur de Syrie, et il accusa les gens de
Dora. [302]  Petronius ne fut pas moins indisposé
par  cet  acte,  car  il  regardait  également  comme
impie cette transgression des lois, et, il écrivit aux
notables de Dora  cette lettre irritée

[303]   Publius  Petronius,  légat.  de  T.  Claudius
César Augustus Germanicus, aux notables de Dora.
[304]    «  Quelques-uns d'entre  vous ont  eu une
audace. assez insensée pour ne pas respecter l'édit
de  Claudius  César  Augustus  Germanicus  qui
permet aux Juifs d'observer leurs lois nationales ;
[305]  ils ont fait tout. le contraire, en empêchant
les  Juifs  de  se  réunir  dans  leur  synagogue,  par
l'érection de la statue de l'empereur, violant ainsi
la loi, non simplement à l'égard des Juifs, mais de
l'empereur, dont il vaut mieux élever la statue dans

son propre temple que dans un autre et surtout en
pleine synagogue, car il  est conforme à la justice
naturelle que chacun soit maître dans le lieu qui lui
appartient, selon la décision de l'empereur. [306]
Il serait ridicule de rappeler ma propre décision,
après l'édit impérial permettant aux Juifs de vivre
selon leurs coutumes particulières et ordonnant en
sus qu'ils aient des droits civiques égaux à ceux des
Grecs. [307]  Ceux qui ont ainsi osé contrevenir à
l'édit de l'empereur ont excité même l'indignation
de  ceux  qui  paraissent  être  leurs  chefs,  puisque
ceux-ci les désavouent en déclarant que l'acte ne
vient pas de leur propre inspiration, mais résulte
d'une manifestation populaire. J'ordonne donc que
ces  gens  me  soient  amenés  par  le  centurion
Proculus Vitellius  afin  de rendre compte de leur
conduite et j'invite les premiers magistrats, [308]
s'ils ne veulent pas passer pour avoir inspiré eux-
mêmes cette injustice, à dénoncer les coupables au
centurion,  en  s'opposant  à  toute  tentative  de
sédition  on  de  bagarre,  car  c'est  à  quoi  ils  me
semblent  viser  par  de  tels  actes.  [309]   J'ai,  en
effet, comme le roi Agrippa, mon très cher ami, le
plus grand souci que le peuple juif ne saisisse cette
occasion  de  se  rassembler  sous  prétexte  de  se
défendre et ne se laisse aller à un acte de désespoir.
[310]  Afin qu'on connaisse encore mieux la pensée
de l'empereur sur toute l'affaire, j'ai joint à ceci ses
édits publiés à Alexandrie, qui, bien que paraissant
déjà  connus  de  tous,  ont  été  lus  devant  mon
tribunal  par  mon  très  cher  ami  le  roi  Agrippa
lorsqu'il a plaidé en faveur du maintien aux Juifs
des bienfaits d'Auguste. [311]  J'ordonne donc qu'à
l'avenir vous ne cherchiez plus aucune occasion de
sédition ni de trouble et que chacun puisse suivre
son culte national. »

[312]  4.  Telles furent les mesures de précaution
prises par Petronius pour redresser les illégalités
déjà  commises  et  pour  empêcher  que  rien
d'analogue ne survint plus tard. [313]  Quant au roi
Agrippa,  il  priva  du  pontificat  Simon  Cantheras
pour  le  rendre  à  Jonathan  ,  fils  d'  Anan,  parce
qu'il  ]e  reconnaissait  plus  digne de cette  charge.
Mais celui-ci se voyait sans plaisir investi d'un tel
honneur et il le refusa en ces termes : [314]   « Je
me réjouis, ô roi, que tu m'aies donné cette marque
d'estime, et l'honneur que tu m'as accordé de ton
plein gré me va au coeur, bien que Dieu m'ait jugé
tout à fait indigne du pontificat. Mais il me suffit
d'avoir revêtu une fois les vêtements sacrés ;  car
autrefois, quand je les ai endossés, j'étais plus saint
que je  ne le  suis  maintenant pour les reprendre.
[315]  Pour toi, si tu veux qu'un plus digne que moi
reçoive  maintenant  cet  honneur,  laisse-moi  te



donner un conseil. Mon frère est pur de toute faute
envers  Dieu  et  envers  toi,  ô  roi,  et  je  te  le
recommande comme digne de cette charge. » [316]
Le  roi,  satisfait  de  ces  paroles,  admira  les
dispositions  de  Jonathan  et  donna  le  grand
pontificat.  à  son  frère  Mathias.  Peu  de  temps
après,  Marsus   succéda  à  Petro¬nius  dans  le
gouvernement de la Syrie.

 Chapitre VII : Disgrâce de Silas ; Arrêt du 
renforcement des murs de Jérusalem ; 
Constructions du roi Agrippa

1. Disgrâce de Silas. - 2. Arrêt du renforcement des
murs  de  Jérusalem.  -  3-5.  Constructions  du  roi
Agrippa, notamment à Berytus.

[317]  1. Silas, le commandant de l'armée du roi, lui
avait été fidèle dans toutes ses infortunes, n'avait
jamais refusé de partager aucun de ses dangers et
avait  même  souvent  assumé  les  tâches  les  plus
dangereuses  ;  aussi  était-il  plein  d'assurance,
supposant  que son amitié  éprouvée avait  droit  à
des  honneurs  égaux.  [318]   Il  ne  le  cédait  donc
absolument  en  rien  au  roi,  usait  d'une  complète
liberté  de  langage  dans  tous  leurs  entretiens,  se
montrait insolent dans leurs colloques familiers, se
faisait  valoir  immodérément  et  rappelait
fréquemment au roi ses infortunes pour attester le
zèle  qu'il  avait,  montré  jadis.  Il  ne  cessait  de
raconter longuement combien il avait pris de peine
pour lui. [319]  A force de dépasser la mesure, il
semblait faire des reproches au roi ; aussi celui-ci
éprouvait-il  quelque  déplaisir  de  la  liberté  de
langage excessive  de  cet  homme,  car  le  souvenir
d'un  temps  de  honte  est  pénible  et  celui  qui
rappelle sans cesse les services rendus est un sot.
[320]  Silas finit par irriter grandement le cœur du
roi  et  celui-ci,  obéissant  plus  à  la  colère  qu'à  la
raison,  ne  se  contenta  pas  de  le  priver  de  son
commandement, mais le fit enchaîner pour l'exiler
dans son pays.[321]  Pourtant,  avec le  temps, sa
colère  s'adoucit,  et  il  jugea  l'homme  d'après  la
saine raison, en se remémorant toutes les peines
qu'il  avait  subies  pour  lui.  Le  jour  donc  où  il
célébrait son anniversaire, jour de joie et. de fête
pour tous ses sujets, il rappela Silas pour le faire
souper immédiatement avec lui. [322]  Mais Silas,
dont le  caractère était  indépendant,  croyait  avoir
un juste sujet de ressentiment et ne le cacha pas à
ceux  qui  vinrent  le  trouver  :  [323]   «  A  quel
honneur, leur dit-il, le roi me rappelle-t-il pour me

le  faire  perdre  bientôt?  Car  même  les  premiers
honneurs que m'avait valus mon dévouement pour
lui,  bien  loin  de  m'être  conservés,  m'ont  été
outrageusement  ravis.  [324]   Croit-il  que  j'aie
abdiqué ma liberté de langage ? Parce que j'en ai
pleinement  conscience,  je  clamerai  davantage
encore tous les dangers dont je l'ai délivré, toutes
les peines que j'ai  supportées pour lui  assurer la
sécurité et la gloire, tous les services pour lesquels
mes récompenses ont été des chaînes et un obscur
cachot. [325]  Je n'oublierai jamais cela ; peut-être
même,  délivrée  de  ma  dépouille  charnelle,  mon
âme gardera-t-elle la mémoire de ma bravoure. »
Voilà ce qu'il hurlait en ordonnant de le redire au
roi ;  celui-ci,  voyant,  son caractère intraitable,  le
laissa de nouveau en prison.

[326]  2 .  Agrippa était  alors occupé à renforcer
aux frais  de l'État  les  remparts  de Jérusalem du
côté de la ville neuve, en les élargissant et en les
élevant. Il aurait réussi à les rendre inexpugnables
pour toute force humaine si Marsus, le gouverneur
de Syrie, n'avait dénoncé cette entreprise par une
lettre  à  l'empereur  Claude.  [327]   Celui-ci,
craignant  quelque  révolte,  ordonna  à  Agrippa
d'arrêter  sur  le  champ  la  construction  des
remparts, et le roi ne voulut pas désobéir.

[328]   3.  La  nature  de  ce  roi  le  portait  à  être
bienfaisant par ses dons, à tenter de donner à ses
peuples  une  haute  idée  de  lui  et  à  s'assurer  la
célébrité  per  beaucoup  de  dépenses  ;  il  se
réjouissait de faire plaisir aux gens et aimait qu'on
louât sa vie,  différent entièrement en cela du roi
Hérode  son  prédécesseur.  [329]   Ce  dernier,  en
effet,  avait  une  nature  perverse  ;  il  châtiait
durement  ;  il  haïssait  sans  mesure.  Il  se
reconnaissait  mieux  disposé  pour  les  Grecs  que
pour les Juifs ; il ornait les villes des étrangers en
leur donnant de l'argent et en y édifiant parfois des
bains et des théâtres ; il éleva dans certaines villes
des  temples,  des  portiques  dans  d'autres,  tandis
qu'il  n'accordait  à  aucune  ville  juive  la  moindre
réparation ou le moindre don digne de mémoire.
[330]  Au contraire,  le  caractère d'  Agrippa était
doux  et  sa  bienfaisance  était  égale  pour  tous.  Il
était  plein  d'humanité  pour  les  gens  de  races
étrangères  et  leur  témoignait  aussi  sa  libéralité,
mais  il  était  également  serviable  pour  ses
compatriotes  et  leur  marquait  encore  plus  de
sympathie.  [331]   Ce qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il
vivait volontiers et continuellement à Jérusalem et
qu'il gardait dans leur intégrité les institutions des
ancêtres.  Il  se  maintenait  lui-même  dans  une



complète pureté et ne laissait pas écouler un jour
sans offrir les sacrifices prescrits.

[332]   4.  Or,  il  arriva  qu'un natif  de  Jérusalem,
appelé Simon, qui avait la réputation de connaître
avec exactitude les  lois,  convoqua la  foule  à  une
assemblée, alors que le roi était parti pour Césarée,
et  osa l'accuser  d'être  impur et  de  mériter  de  se
voir chasser du Temple, dont l'accès n'était permis
qu'aux gens du pays. [333]  Une lettre du préfet de
la ville fit connaître au roi que Simon avait ainsi
harangué le peuple. Le roi le fit venir et, comme il
était alors au théâtre, il lui lit prendre place à côté
de lui. Puis avec calme et. douceur : « Dis-moi, dit-
il, s'il y a ici quelque chose qui soit défendu par la
loi.  » [334]  L'autre, ne sachant que répondre, le
pria  de  lui  pardonner.  Alors  le  roi  se  réconcilia
avec  lui  plus  vite  qu'on  ne  s'y  attendait,  car  il
jugeait que la douceur est, plus digne d'un roi que
la colère et savait. que la modération convient plus
à  la  grandeur  que  l'emportement.  Il  renvoya
Simon, après lui avoir même fait quelque présent.

[335]   5.  Il  avait  construit  nombre  d'édifices  en
beaucoup d'endroits ; mais il honora les Bérytiens
d'une manière particulière. En effet, il leur bâtit un
théâtre qui l'emportait sur beaucoup d'autres par
son  luxe  et  sa  beauté,  un  amphithéâtre  très
coûteux et en outre des bains et des portiques, sans
chercher dans aucun de ces ouvrages à épargner la
dépense, à lésiner sur la beauté ou sur la grandeur.
[336]  Il fit des largesses magnifiques quand on le
consacra.  Ainsi  il  organisa  dans  le  théâtre  des
spectacles où il présenta des œuvres musicales de
tout  genre  et  des  compositions  donnant  des
plaisirs  variés  ;  il  montra  sa  générosité  par  le
nombre  des  gladiateurs  amenés  dans
l'amphithéâtre  où,  [337]   voulant  charmer  les
spectateurs également par des combats en masse,
il  mit  aux  prises  deux  troupes  de  sept  cents
hommes.  Pour  cela  ii  désigna  tous  les  criminels
dont il disposait, afin de les châtier tout en faisant
d'un  spectacle  de  guerre  une  réjouissance
pacifique, et il  fit tuer tous ces hommes jusqu'au
dernier.

 Chapitre VIII : Fin de la vie d’Agrippa

1.  Entrevue  d'Agrippa  et  de  plusieurs  rois  à
Tibériade -  2.  Mort  d'Agrippa.  -  3.  Exécution de
Silas.

1. [338]  Après ces cérémonies de Béryte, Agrippa
se rendit à Tibériade, ville de Galilée. Il était très
admiré des autres rois ; aussi vinrent près de lui
Antiochus,  roi  de  Commagène  ,  Sampsigéramos,
roi  d'Emése  ,  Cotys  ,  roi  de  l'Arménie  mineure,
Polémon  ,  qui  était  devenu  prince  du  Pont,  et
Hérode, frère du roi et lui-même roi de Chalcis .
[339]   Il  les  reçut  tous  et  les  hébergea  en  les
traitant  amicalement,  de  manière  à  montrer  au
plus  haut  degré  la  grandeur  de  son  âme  et  à
prouver qu'il était bien digne d'être honoré de ces
visites  royales.  [340]  Mais,  tandis  qu'ils  étaient,
encore  chez  lui,  arriva  Marsus,  gouverneur  de
Syrie.  Observant  donc  les  honneurs  dus  aux
Romains, Agrippa s'avança à sa rencontre à plus de
sept stades de la ville. Et pourtant cela devait être
l'origine  d'un  dissentiment  entre  lui  et  Marsus.
[341]  Il avait,  en effet,  emmené avec lui sur son
char tous les autres rois. Leur concorde et une telle
amitié entre eux furent suspectes à Marsus, qui ne
jugeait pas utile aux Romains l'entente de tant de
princes. Aussitôt il envoya à chacun d'eux certains
de ses familiers pour les inviter  à se retirer sans
délai  chacun  dans  son  pays.  [342]   Agrippa  fut
chagriné de ce procédé et, depuis ce temps-là, en
voulut  à  Marsus.  Il  enleva  à  Matthias  le  grand-
pontificat  et  mit  à  sa  place  Elionaios,  fils  de
Canthéras.

[343]  2.  II y avait déjà trois ans accomplis qu'il
régnait  sur  toute  la  Judée  et  il  se  trouvait  à
Césarée, ville appelée auparavant la Forteresse de
Straton ; il y donnait des spectacles en l'honneur
de l'empereur, sachant que ces jours de fête étaient
institués pour le salut de celui-ci. Autour de lui il
avait réuni en foule les dignitaires et les gens les
plus en vue de la province. [344]  Le second jour
des  spectacles,  revêtu  d'une  robe  toute  faite
d'argent  et  admirablement  tissée,  il  entra  au
théâtre au lever du jour. Là, aux premiers feux des
rayons du soleil, l'argent reluisait et resplendissait
merveilleusement,  étincelant  d'une  manière
terrible  et  même  effrayante  pour  les  gens  qui  y
fixaient leurs regards. [345]  Aussitôt les flatteurs
de  pousser  de  tous  côtés  des  acclamations,  qui
n'étaient  même  pas  bonnes  pour  Agrippa,  en  le
qualifiant de dieu. « Puisses-tu nous être propice,
ajoutaient-ils,  bien  que  nous  ne  t'ayons  révéré
jusqu'ici que comme un homme ; désormais nous
reconnaissons  que  tu  es  au-dessus  de  la  nature
humaine!  »  [346]   Le  roi  ne  réprima  pas  leurs
propos et ne repoussa pas leurs flatteries impies.
Mais peu après, levant la tête, il vit au dessus de lui



un  hibou   perché  sur  un  câble.  Comprenant
aussitôt qu'il lui annonçait des malheurs, comme il
lui avait jadis annoncé le bonheur, il eut le cœur
serré d'affliction. II fut saisi d'une subite douleur
d'intestins qui, dès le début, fut extrêmement vive.
[347]  S'élançant donc vers ses amis : « Moi, votre
dieu, dit-il, je suis déjà obligé de quitter la vie, car
la  destinée  a  immédiatement  convaincu  de
mensonge les paroles que vous venez de prononcer
à  mon  sujet  ;  et  moi,  que  vous  avez  appelé
immortel, je suis déjà entraîné vers la mort. Mais il
convient  d'accueillir  la  destinée  comme  Dieu  l'a
voulue.  En effet,  je  n'ai  jamais  vécu d'une façon
méprisable. mais dans une éclatante félicité. [348]
»   Tout  en  disant  cela,  il  était  torturé  par  la
violence du mal.  Il  se fit  donc porter en hâte au
palais  et  le  bruit  se  répandit  partout  qu'il  allait
bientôt  mourir.  [349]   Aussitôt  la  populace,  les
femmes,  les  enfants,  vêtus  de  cilices  selon  la
coutume nationale, se mirent à prier Dieu pour le
roi  ;  tout  était  plein  de  gémissements  et  de
lamentations.  Le  roi,  couché  sur  une  terrasse
élevée, les voyait tous de là-haut prosternés la tête
contre terre, et ne pouvait lui-même s'empêcher de
pleurer. [350]  Après avoir été éprouvé sans arrêt
pendant cinq jours par ces douleurs abdominales,
il quitta la vie à l'âge de cinquante trois ans passés
et dans la septième année de son règne. [351]  En
effet,  il  avait  régné  quatre  ans  sous  l'empereur
Caius, car il avait possédé trois ans la tétrarchie de
Philippe  et  avait  obtenu  en  outre  la  quatrième
année  celle  d'Hérode  ;  de  plus,  il  avait  encore
ajouté  à  cela  trois  ans  où,  sous  le  principat  de
l'empereur  Claude,  il  avait  régné  sur  les  régions
indiquées plus haut, possédant en outre la Judée,
Samarie et Césarée. [352]  Il tirait de là les revenus
les plus considérables, à savoir douze millions de
drachmes,  et  cependant  il  dut  emprunter
beaucoup, car il était si généreux qu'il  dépensait.
plus largement que ne le comportaient ses revenus
et il n'épargnait rien dans ses libéralités.

[353]  3. Alors que le peuple ignorait encore qu'il
eût  expiré,  Hérode,  roi  de  Chalcis,  et  Helcias  ,
général  et  ami  du  roi,  envoyèrent  d'un  commun
accord Ariston,  le  plus fidèle des serviteurs,  tuer
Silas, leur ennemi, comme si le roi l'avait ordonné.

 Chapitre IX : Succession d’Agrippa ; La 
Judée soumise au procurateur Fadus

1. Descendance d'Agrippa. Désordres à Césarée. -
2. La Judée soumise à un procurateur.

[354]   1.  Voilà  comment  finit  le  roi  Agrippa.  Il
laissait  comme descendants  un  fils,  Agrippa,  qui
était  dans  sa  dix-septième  année,  et  trois  filles,
dont  l'une,  Bérénice,  âgée  de  seize  ans,  avait
épousé Hérode, son oncle paternel, tandis que les
deux  autres,  Mariamme  et  Drusilla,  étaient
vierges;  Mariamme  avait  dix  ans  et  Drusilla  six.
[355]   Leur  père  les  avait  promises  en  mariage,
Mariamme  à  Julius  Archelaus,  fils  de  Chelcias,
Drusilla  à  Épiphane,  fils  du  roi  de  Commagène
Antiochus.  [356]   Mais  lorsqu'on  sut  qu'Agrippa
était mort, les habitants de Césarée et de Sébaste,
oublieux  de  ses  bienfaits,  agirent  comme  ses
ennemis  acharnés.  [357]   Ils  lançaient  des
calomnies inconvenantes contre le mort ; tous les
soldats  qui  se  trouvaient  là  -  et  il  y  en avait  un
grand  nombre  -  envahirent  la  résidence,
enlevèrent  les  statues  des  filles  du  roi  et  d'un
commun accord  les  portèrent  dans  des  lupanars
où,  après les  avoir  hissées sur la  terrasse,  ils  les
outragèrent  de  leur  mieux  en  commettant  des
actes  trop  indécents  pour  être  relatés.  [358]
S'attablant dans les lieux publics, on célébrait des
banquets populaires en s'ornant de couronnes, en
se parfumant, en faisant des libations à Charon et
en échangeant des rasades en l'honneur de la mort
du roi. [359]  Ces gens oubliaient, non seulement
les marques de bienveillance dont Agrippa les avait
comblés, mais encore celles de son aïeul Hérode,
qui avait fondé ces villes et construit à grands frais
des ports et des temples.

[360]  2. Agrippa, fils du défunt, était à ce moment
à Rome où il était élevé près de l'empereur Claude.
[361]  Quand ce dernier apprit la mort d'Agrippa et
les outrages commis envers lui par les habitants de
Sébaste et de Césarée, il fut affligé pour lui et irrité
de  cette  ingratitude.  [362]   Il  voulait  donc
immédiatement envoyer le jeune Agrippa prendre
possession de la royauté et désirait en même temps
confirmer la foi jurée par des serments. Mais ceux
des affranchis et de ses familiers qui avaient sur lui
la  plus  grande  influence  l'en  détournèrent,  lui
disant qu'il était. dangereux de confier un royaume
si  important  à  un tout.  jeune homme qui n'était
pas  encore  sorti  de  l'enfance  et  qui  ne  pourrait
supporter  le  poids  de  l'administration,  puisque,
même pour un homme fait, la royauté est. un lourd
fardeau.  [363]   L'empereur  trouva  qu'ils  avaient
raison.  Il  envoya  donc  comme  gouverneur  de  la
Judée  et  du  reste  du  royaume  Cuspius  Fadus,



accordant.  ainsi  un  défunt  la  faveur  de  ne  pas
introduire dans son royaume son ennemi Marsus.
[364]  Il ordonna avant tout à Fadus de châtier les
habitants  de  Césarée  et  de  Sébaste  pour  leurs
violences  à  l'égard  du  mort  et  leurs  insultes  à
l'égard  des  vivantes,  et  [365]   d'envoyer  dans  le
Pont  pour  y  faire  campagne  l'escadron  des
habitants de Césarée et de Sébaste ainsi que leurs
cinq  cohortes,  tandis  qu'un  nombre  égal  de
légionnaires romains de Syrie devait venir prendre
leur place. [366]  Cependant ceux qui avaient reçu
l'ordre de partir ne s'en allèrent pas. En effet, une
délégation  envoyée  par  eux  apaisa  Claude  et  ils
obtinrent de demeurer en Judée. Dans la suite, ils
furent là l'origine des plus grandes calamités pour
les Juifs,  parce qu'ils  jetèrent les semences de la
guerre  qui  eut,  lieu  sous  Florus.  C'est  pourquoi
Vespasien, après sa victoire comme nous allons le
raconter bientôt , les chassa de la province.

LIVRE 20   : Du procurateur Fadus à Florus

 Chapitre I : Fadus procurateur de Judée

1. Le procurateur Cuspius Fadus rétablit l'ordre en
Judée. Affaire des vêtements du grand-prêtre. - 2.
Rescrit de Claude à Fadus.

[1]  1. Quand le roi Agrippa fut mort, comme nous
l'avons raconté dans le livre précédent, l'empereur
Claude envoya Cassius Longinus  pour succéder à
Marsus, rendant ainsi un hommage à la mémoire
du roi, qui, de son vivant, lui avait demandé, par
de  nombreuses  lettres,  que  Marsus  ne  présidât
plus  aux  affaires  de  Syrie.  [2]   Fadus,  arrivé
comme procurateur en Judée, trouva les Juifs de
Pérée en lutte  contre  les  Philadelphiens au sujet
des limites d'un bourg appelé Zia  qui était plein de
gens belliqueux. Les gens de Pérée avaient pris les
armes contre l'avis de leurs chefs et avaient tué de
nombreux Philadelphiens . [03]  En apprenant cela
Fadus fut très irrité qu'ils ne lui eussent, pas laissé
le  soin  de  décider  s'ils  étaient  lésés  par  les
Philadelphiens  et  qu'ils  n'eussent  pas  craint  de
courir aux armes. [4]  II s'empara donc de trois de
leurs notables qui étaient aussi responsables de la
révolte et les fit enchaîner. [5]  Ensuite il fit tuer
l'un d'eux,  nommé Annibal,  et  punit  de l'exil  les
deux autres, Amaram et Eléaziar. Il fit aussi périr

Tholomaios, chef de brigands qui, peu après lui fut
amené enchaîné  et  qui  avait  causé  les  plus  plus
grands maux à l'Idumée et aux Arabes. A partir de
ce  moment  la  Judée  fut  entièrement  purgée  de
brigands, grâce au zèle et à la prudence de Fadus.
[6]  Celui-ci fit alors venir les grands-pontifes et les
premiers de Jérusalem et les invita à déposer dans
la  tour  Antonia  les  vêtements  sacrés  et  la  robe
pontificale  que  la  coutume  permettait  au  seul
grand-prêtre  de  revêtir,  pour  qu'ils  y  fussent
comme auparavant  au pouvoir des Romains. [7]
N'osant pas résister, ils supplièrent pourtant Fadus
et  Longinus  :  ce  dernier  était  aussi  venu  à
Jérusalem  en  amenant  de  grandes  forces,  parce
qu'il craignait que les ordres de Fadus ne missent
le  peuple  juif  en humeur de  se  révolter.  Ils  leur
demandèrent d'abord de leur permettre d'envoyer
à l'empereur des délégués pour obtenir de garder
la robe sacrée en leur pouvoir, ensuite d'attendre
jusqu'à ce qu'ils  connussent la décision prise par
Claude à  ce sujet.  [8]  Les Romains répondirent
qu'ils  leur  permettraient  d'envoyer  des  délégués
s'ils donnaient leurs enfants en otages. Les autres
acceptèrent  avec  empressement  et  remirent  les
otages.  [9]  Les délégués furent donc envoyés.  A
leur arrivée à Rome, Agrippa le Jeune, fils du roi
défunt,  qui  se  trouvait  alors  chez  l'empereur
Claude,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,
apprit, la cause de leur venue : il pria l'empereur
d'accorder  aux  Juifs  cc  qu'ils  demandaient
touchant les vêtements sacerdotaux et d'envoyer à
Fadus des ordres à ce sujet.

[10]  2. Claude manda donc les délégués et leur dit
qu'il le leur accordait, en les invitant, à en savoir
gré à Agrippa, à la demande duquel il avait accédé.
Outre cette réponse il leur donna la lettre suivante:

[11]   «  Claude  César  Germanicus,  investi  de  la
puissance  tribunitienne  pour  la  cinquième  fois,
consul désigné pour la quatrième, salué imperator
pour la dixième, père de la patrie, aux magistrats,
au  sénat,  au  peuple  de  Jérusalem  et  à  toute  la
nation des Juifs, salut. [12]  Mon cher Agrippa, que
j'ai  moi-même élevé et que je garde avec moi en
raison de sa piété, m'a présenté vos délégués qui
m'ont  remercié  pour  ma  sollicitude  envers  votre
peuple : comme ils m'ont demandé instamment et
à l'envi de laisser les vêtements sacerdotaux et la
couronne  en  votre  possession,  je  vous  l'accorde,
selon les dispositions prises par Vitellius, homme
éminent et très estimé de moi. [13]  Si j'ai déféré à
votre désir, c'est d'abord à cause de ma piété et de
mon  désir  de  voir  chacun  observer  ses  rites
nationaux, ensuite parce que je sais qu'en agissant



ainsi je ferai grand plaisir également au roi Hérode
et à Aristobule  le  Jeune dont  je  connais  la piété
envers moi et le zèle envers vous, et à l'égard de
qui j'ai  beaucoup de devoirs d'amitié,  puisque ce
sont  des  gens  éminents  que  j'estime.  J'ai  écrit
également  à  ce  sujet  à  Cuspius  Fadus,  mon
procurateur. [14]  Noms des porteurs de la lettre :
Cornelius fils de Céron, Tryphon fils de Theudion,
Dorothée  fils  de  Nathanaiël,  Jean  fils  de  Jean.
Écrit,  le  quatrième  jour  avant  les  calendes  de
juillet,  sous le consulat de Rufus et de Pornpeius
Silanus. » 

[15]  3. Hérode, frère du feu roi Agrippa, à qui était
confié à ce moment le  gouvernement de Chalcis,
demanda  aussi  à  d'empereur  Claude  la  libre
disposition du Temple, du trésor sacré et le choix
des  grands  pontifes,  et  il  obtint  tout  cela.  [16]
Désormais  ce  pouvoir  appartint  à  tous  ses
descendants et leur resta jusqu'à la fin de la guerre.
Alors  Hérode  destitua  du  grand-pontificat  celui
qu'on surnommait Canthéras et lui donna comme
successeur dans dette dignité Joseph fils de Cami.

 Chapitre II : Conversion au judaïsme de la 
reine Hélène d’Adiabène

1-2. Histoire de la reine d'Adiabène Hélène et de
son fils Izatès. - 3-4. Leur conversion au judaïsme.
- 5. Voyage d'Hélène à Jérusalem, qu'elle sauve de
la disette.

[17]   1.  Vers  ce  temps-là,  la  reine  d'Adiabène
Hélène et son fils Izatès adoptèrent les coutumes
juives  pour  la  raison  suivante.  Monobaze,  roi
d'Adiabène,  surnommé  Bazaios,  épris  d'amour
pour sa sœur Hélène, s'unit à elle par le mariage et
la rendit grosse. [18]  Dormant un jour avec elle, il
posa  par  hasard  sa  main  sur  le  ventre  de  sa
femme ; dans son sommeil, il sembla entendre une
voix lui ordonnant d'écarter la main de ses flancs
pour ne pas comprimer le fœtus qu'elle portait et à
qui la providence divine réservait la puissance et
une fin heureuse.  [19]  Troublé par cette voix et
éveillé en sursaut, il dit cela à sa femme ; il nomma
Izatès  le  fils  qui  leur  naquit.  Or,  il  avait  déjà
d'Hélène  un  fils  aîné,  Monobaze,  et  d'autres  fils
d'autres  femmes ;  mais  il  manifestait  clairement
que toute son affection allait  à Izatès comme s'il
n'avait eu que lui. [20]  Cela fit peser sur l'enfant la
jalousie de ses frères de père et excita leur haine,

parce que tous étaient affligés que leur père leur
préférât  Izatès.  [21]   Monobaze,  bien  que  s'en
apercevant  clairement,  le  leur  pardonnait,
attribuant ce sentiment non à leur perversité, mais
au désir d'éprouver chacun une égale bienveillance
de  sa  part  ;  quant  à  l'adolescent,  craignant
vivement que la haine de ses frères ne lui portât
malheur, il l'envoya, après lui avoir fait de grands
présents,  chez  Abennerigos,  roi  du  Camp  de
Spasinès  ,  à  qui  il  confia  sa  sécurité.  [23]
Abennerigos  reçut  le  jeune  homme  avec
empressement, manifesta une grande affection, lui
donna pour femme sa fille nommée Symacho et le
gratifia  d'un  pays  qui  lui  rapporterait  de  gros
revenus.

[24]  2. Monobaze était déjà vieux et comprenait
qu'il  n'avait  plus  guère  de  temps  à  vivre  ;  aussi
voulut-il voir son fils avant de mourir. Il le fit donc
venir, l'embrassa avec beaucoup d'affection et lui
donna le pays dit de Carrhes  ; [25]  cette terre est
très propre à produire en abondance de l'amome.
C'est  là  également  que  se  trouvent  les  restes  de
l'arche où, dit-on, Noé échappa au déluge,  restes
qui,  jusqu'à  nos  jours,  sont  montrés  à  ceux  qui
veulent les voir. Izatès vécut donc dans cette région
jusqu'à  la  mort  de  son  père.  [26]   Le  jour  où
Monobaze  quitta  la  vie,  la  reine  Hélène  manda
tous les grands de l'État, les satrapes du royaume
et les commandants des troupes. Quand ils furent
arrivés : 

[27]  « Vous n'ignorez pas,  dit-elle,  je  crois,  que
mon mari souhaitait d'avoir Izatès pour successeur
au  trône  et  qu'il  l'en  jugeait  digne  ;  cependant
j'attends aussi votre jugement. Heureux en effet est
celui qui reçoit le pouvoir, non d'un seul, mais de
beaucoup et, plein gré de ceux-ci. » 

[28]   Voilà  ce  qu'elle  dit  pour  éprouver  les
sentiments de ceux qu'elle avait convoqués. Eux. à
ces mots, se prosternèrent l'abord devant la reine
selon  leur  coutume,  puis  ils  déclarèrent,  qu'ils
ratifiaient  le  choix  du  roi  et.  qu'ils  obéiraient
volontiers à lzatès, que son père avait préféré à ses
frères,  selon  la  justice  et  conformément  au  vœu
unanime. [29]  Ils dirent aussi qu'ils voulaient tuer
d'abord  ses  frères  et  ses  parents  pour  qu'Izatès
occupât le trône en toute sécurité ; par leur mort,
en effet,  serait anéantie toute crainte née de leur
haine et de leur jalousie. [30]  En réponse, Hélène
les  remercia  de  leurs  bonnes  dispositions  envers
Izatès et envers elle-même, mais les pria pourtant
de  différer  leur  projet  de  tuer  les  frères  d'Izatès
jusqu'à ce que celui-ci fût revenu et l'eût examiné
lui aussi. [31]  Ne l'ayant pas décidée au meurtre



qu'ils  lui  conseillaient,  ils  lui  demandèrent  du
moins  de  faire  garder  ces  gens  dans  les  chaînes
jusqu'au  retour  d'Izatès,  cela  pour  leur  propre
sécurité  ;  de  plus,  ils  lui  conseillèrent  d'établir
provisoirement comme régent du royaume celui en
qui  elle  aurait  la  plus  grande  confiance.  [32]
Hélène  suivit  leurs  avis  et  investit  de  la  royauté
Monobaze,  le  fils  aîné du roi,  en lui  imposant le
diadème  et  en  lui  donnant  l'anneau  portant  le
sceau de son père et ce qu'on nomme dans ce pays
sampséra  ; et elle l'invita à administrer le royaume
jusqu'au  retour  de  son  frère.  [33]   Mais  celui-ci
revint, rapidement lorsqu'il eut appris la mort de
son père et succéda à son frère Monobaze, qui lui
céda le pouvoir.

[34]   3.  Au  temps  où  Izatès  vivait  au  Camp  de
Spasinès,  un  commerçant  juif,  nommé  Ananias,
qui avait  accès dans le  gynécée royal,  apprit  aux
femmes à adorer Dieu selon la coutume nationale
des  Juifs.  [35]   Grâce  à  elles  il  se  fit  connaître
d'Izatès et le persuada aussi.  Lorsque celui-ci fut
rappelé  par  son  père  en  Adiabène,  Ananias
l'accompagna,  obéissant  à  ses  pressantes
sollicitations. Or, il était arrivé qu'Hélène, instruite
de  la  même  façon  par  un  autre  Juif,  s'était
convertie également à leurs lois. [36]  Quand Izatès
eut pris la royauté et qu'arrivant en Adiabène il vit
ses  frères  et  ses  autres  parents  enchaînés,  il  fut
mécontent de ce qui était arrivé. [37]  Regardant
comme  impie  de  les  tuer  ou  de  les  garder
enchaînés,  mais  jugeant  dangereux de les  laisser
libres auprès de lui alors qu'ils se souviendraient
des  offenses  reçues,  il  envoya  les  uns  comme
otages  à  Rome  près  de  l'empereur  Claude  avec
leurs  enfants  et  il  expédia  les  autres  sous  un
prétexte analogue chez Atabane le Parthe.

[38]   4.  Ayant  appris  que  sa  mère  était  fort
satisfaite des coutumes juives, il s'empressa de s'y
rallier  également,  et  croyant  qu'il  ne  serait
définitivement  juif  qu'une  fois  circoncis,  il  était
prêt  à  se  faire  circoncire.  [39]   Mais  sa  mère,
l'apprenant, tenta de l'empêcher en lui disant que
cela le mettrait en danger : en effet, il était roi et il
s'aliénerait  beaucoup  ses  sujets  s'ils  apprenaient
qu'il  désirait  adopter  des  mœurs  étrangères  et
opposées aux leurs, car ils  ne supporteraient pas
d'avoir  un  roi  juif.  [40]   Voilà  ce  qu'elle  disait,
s'opposant de  toutes  ses  forces à son dessein,  et
Izatès  rapporta  ses  paroles  à  Ananias.  Mais  ce
dernier approuva la mère du roi; il le menaça de le
quitter s'il ne lui obéissait pas et de l'abandonner.
[41]  En effet, il craignait, disait-il, si l'affaire était

connue de tous, de risquer de se voir châtié comme
responsable de tout cela et comme ayant incité le
roi  à  des actes  indignes de lui  ;  d'ailleurs,  le  roi
pouvait adorer Dieu, même sans être circoncis, s'il
avait  décidé  d'observer  complètement  les  lois
ancestrales des Juifs, ce qui importait plus que la
circoncision.  [42]   Il  lui  dit  aussi  que  Dieu  lui-
même lui pardonnerait d'avoir renoncé à ce vite,
contraint à cela par la nécessité et la crainte qu'il
avait  de  ses  sujets.  [43]   Le  roi  se  laissa  alors
persuader par ses paroles. Mais ensuite, comme il
n'avait pas renoncé absolument à son dessein, un
second Juif venu de Galilée et nommé Eléazar, qui
passait  pour  très  versé  dans  la  loi  de  ses  pères,
l'exhorta à accomplir cet acte. [44]  En effet, étant
entré chez lui pour le saluer et l'avant surpris en
train de lire la loi de Moïse : « Tu ignores, dit-il,
que tu fais la plus grande offense aux lois et par
suite à Dieu : il ne suffit pas de les lire, il faut avant
tant faire ce qu'elles ordonnent. Jusques à quand
resteras-tu incirconcis ? Si tu n'as pas encore lu la
loi  sur  la  circoncision,  lis  la  sur  le  champ  pour
savoir quelle est ton impiété. »

[46]   Après  avoir  entendu ces  paroles,  le  roi  ne
différa plus l'opération : se retirant dans une autre
chambre et ayant mandé un médecin, il exécuta ce
qu'on lui avait prescrit ; puis il envoya chercher sa
mère et  son maître Ananias et  leur indiqua qu'il
avait accompli ce rite. [47]  Ils furent aussitôt saisis
de stupeur et d'une grande crainte, se disant que,
si la chose était connue, le roi risquerait de se voir
chasser  du  pouvoir,  parce  que  ses  sujets  ne
supporteraient  pas  d'être  gouvernés  par  un
zélateur  des  coutumes  étrangères,  et  qu'eux-
mêmes  seraient  en  danger,  parce  que  la
responsabilité en serait rejetée sur eux. [48]  Mais
Dieu  empêcha  leurs  craintes  de  se  réaliser.  Car,
bien  qu'Izatès  tombât  dans  mille  dangers,  il  le
sauva ainsi que ses fils, en le faisant passer d'une
situation désespérée à la sécurité, montrant ainsi
que ceux qui lèvent les yeux vers lui et se fient à lui
seul  ne  sont  pas  frustrés  du  fruit  de  leur  piété.
Mais nous raconterons cela plus loin.

[49]  5. Hélène, la mère du roi, voyait que la paix
régnait  dans  le  royaume  et  que  son  fils  était
heureux et  même envié  de  tous,  jusque  chez  les
peuples  étrangers,  grâce  à  la  providence  divine.
Elle  eut  le  désir  de  se  rendre  dans  la  ville  de
Jérusalem pour se prosterner devant le temple de
Dieu,  célèbre  dans  tout  l'univers,  et  y  offrir  des
sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  en  demanda  la
permission à son fils. [50]  Izatès consentit avec le
plus  grand  empressement  à  la  demande  de  sa



mère, fit pour son voyage de grands préparatifs et
lui donna même une très grande quantité d'argent.
Elle descendit donc dans la ville de Jérusalem, non
sans que son fils l'eût accompagnée fort loin. [51]
Son  arrivée  fut  tort  profitable  aux
Hiérosolymitains,  car  à  ce  moment  la  famine
pressait la ville et beaucoup de gens périssaient par
manque de ressources. La reine Hélène envoya des
serviteurs les uns à Alexandrie pour acheter du blé
pour  une  grosse  somme  d'argent,  les  autres  à
Chypre pour en ramener un chargement de figues.
Ils  revinrent  au  plus  vite  et  elle  distribua  aux
indigents cette nourriture, laissant par ce bienfait
un souvenir éternel dans tout notre peuple. Son fils
Izatès,  dès  qu'il  apprit  cette  famine,  envoya
beaucoup  d'argent  aux  premiers  des
Hiérosolymitains.  Mais  nous raconterons dans la
suite  tout ce que ces rois ont fait de bien à notre
ville.

 Chapitre III : Artabane et les Parthes

1-2. Artabane, roi des Parthes, est rétabli sur son
trône  par  Izatès.  -  3.  Faveurs  accordées  par
Artabane à Izatès.  -  4.  Destinée du royaume des
Parthes après Artabane.

[54]  1. Artabane, roi des Parthes, s'aperçut que les
satrapes  complotaient  contre  lui  et,  voyant  qu'il
n'était pas en sécurité avec eux, décida de s'en aller
chez  Izatès  dans  l'intention  d'obtenir  de  lui  les
moyens  d'assurer  son  salut,  et  de  rentrer  si
possible  dans  son  royaume.  [55]   Il  arriva  donc
chez  Izatès,  entouré  d'environ  mille  parents  et
serviteurs,  et  le  rencontra  en  route  ;  il  le
connaissait  parfaitement  sans  être  connu  de  lui.
[56]  S'approchant d'lzatès, il se prosterna d'abord
devant lui selon l'habitude de son pays, puis : « O
roi,  lui dit-il,  ne méprise pas ton suppliant et ne
dédaigne  pas  ma  prière.  Humilié  par  mon
changement  de  fortune  et  devenu  de  roi  simple
particulier,  j'ai  besoin  de  ton  secours.  Considère
donc l'instabilité de la fortune ; [57]  pense que le
malheur est chose commune à nous deux et sois
prévoyant pour toi-même ; car si tu dédaignes de
me  venger,  nombreux  seront  ceux  qui
s'enhardiront,  contre  les  autres  rois.  »  [58]   Il
disait cela en pleurant et en baissant la tête. Izatès,
en apprenant son nom et. en voyant que celui qui
se  tenait  en suppliant  devant  lui  et  se  lamentait
ainsi était Artabane, sauta rapidement à bas de son
cheval. « Prends courage: lui dit-il, ô roi, et que la

présente calamité ne te bouleverse pas comme si
elle  était  irréparable  :  ton  chagrin  se  changera
rapidement en joie. Tu trouveras en moi un ami et
un allié meilleur que tu ne l'espérais ; en effet, où
je te réinstallerai dans le royaume des Parthes, ou
je perdrai le mien ».

[60]  2. Avant ainsi parlé, il fit monter Artabane à
cheval et l'accompagna lui-même à pied pour lui
rendre cet hommage comme à un roi plus grand
que  lui.  Mais  Artabane,  voyant  cela,  ne  put  le
supporter  et  jura par  la fortune et  la gloire qu'il
avait  à  présent,  qu'il  descendrait  de  cheval  si
l'autre  n'y  montait  aussitôt  et  ne  le  précédait..
Izatès,  déférant  à  son  désir,  sauta  à  cheval,  et
l'ayant  amené au palais  royal,  lui  rendit  tous les
honneurs dans les assemblées [61]  et lui attribua
la place la plus élevée dans les festins, sans avoir
égard à sa fortune présente, mais en raison de sa
dignité  passée  et  en  considérant  que  les
vicissitudes de la fortune sont communes à tous les
hommes.  [62]   Il  écrivit  aussi  aux  Parthes  pour
leur conseiller de recevoir Artabane, en leur offrant
sa  foi,  ses  serments  et  sa  médiation  pour  les
assurer qu'on oublierait leurs actes. Les Parthes ne
refusèrent  pas  de  recevoir  Artabane,  [63]   mais
dirent qu'il ne leur était guère possible de le faire
parce que le pouvoir avait été confié à un autre -
celui qui le possédait s'appelait Cinname - et qu'ils
craignaient  qu'une  guerre  n'en  résultât.  [64]
Cinname,  apprenant  leur  volonté,  écrivit.  lui-
même à Artabane, car il avait été élevé par lui et sa
nature était belle et loyale ; il l'invita à se lier à lui
et à venir reprendre son royaume. Artabane se fia à
lui et revint. [65]  Cinname vint à sa rencontre, se
prosterna en le saluant du titre de roi et, enlevant,
le diadème de sa tête, le mit sur celle d'Artabane.

[66]  3. Ainsi, grâce à Izatès, Artabane fut rétabli
sur  le  trône  d'où  les  grands  l'avaient  naguère
précipité. Il ne fut pas ingrat pour les services qu'il
avait reçus et il en récompensa Izatès par les plus
grands honneurs : [67]  il lui permit de porter la
tiare droite  et de coucher dans un lit  d'or, alors
que cet  honneur et  cet insigne sont réservés aux
seuls rois des Parthes. [68]  Il lui donna aussi un
grand pays fertile qu'il détacha des possessions du
roi  d'Arménie.  Ce  pays  s'appelle  Nisibis.  Les
Macédoniens  y  fondèrent  autrefois  la  ville
d'Antioche  qu'ils  nommèrent  Epimygdonienne.
Tels furent les honneurs dont Izatès fut gratifié par
le roi des Parthes.



[69]  4. Peu après, Artabane mourut en laissant le
trône à son fils Vardane. Celui-ci se rendit auprès
d'Izatès et essaya de le convaincre, comme il était
sur  le  point  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  de
s'allier  avec  lui  et  de  lui  fournir  son appui.  [70]
Mais  il  ne  le  convainquit  point,  car  Izatès
connaissait la puissance et la fortune des Romains
et croyait l'entreprise impossible. [71]  De plus, il
avait  envoyé  cinq de ses  fils  encore  jeunes  pour
apprendre  avec  soin  notre  langue  nationale  et
recevoir notre éducation, et il avait aussi envoyé,
comme je l'ai dit auparavant, sa mère se prosterner
au  Temple  ;  il  était  donc  assez  hésitant  et
détournait  Vardane  d'agir,  en  lui  décrivant  sans
cesse la force et les exploits des Romains, pensant
ainsi  l'effrayer  et  le  faire  renoncer  à  ses  projets
d'expédition contre eux. [72]  Le Parthe, irrité de
cela,  déclara  immédiatement  la  guerre  à  Izatès  ;
mais il ne retira aucun profit de cette entreprise,
car Dieu anéantit toutes ses espérances. [73]  En
effet,  lorsque les Parthes apprirent les projets de
Vardane et sa décision de combattre les Romains,
ils se débarrassèrent de lui et donnèrent le pouvoir
à son frère Cotardès . Celui-ci mourut peu après,
victime d'un complot et eut pour héritier son frère
Vologèse , qui confia à ses deux frères de père de
grands  gouvernements  :  Pacorus,  l'aîné,  eut  la
Médie, et Tiridate , le cadet, eut l'Arménie.

 Chapitre IV : Monobaze en Adiabène

1-2.  Conversion  de  Monobaze.  Victoires  d'Izatès
sur  Abias,  roi  des  Arabes,  et  Vologèse,  roi  des
Parthes.  -  3.  Mort  d'Izatès,  à  qui  succède
Monobaze.

[75]  1. Le frère d'Izatès, Monobaze, et ses parents,
voyant que la piété du roi envers Dieu l'avait rendu
un objet d'envie pour tous les hommes eurent eux
aussi le désir d'abandonner leur religion nationale
pour embrasser celle des Juifs. Mais cela ne resta
pas  ignoré  de  leurs  sujets,  [76]   et  les  grands,
irrités  de  cette  conversion,  dissimulèrent,  leur
colère,  ne songeant qu'à rechercher une occasion
propice pour se venger au plus tôt.  Ils  écrivirent
donc à Abias, roi des Arabes, lui promettant une
grosse somme d'argent [77]  s'il consentait à faire
la guerre à leur roi ; ils s'engageaient à trahir celui-
ci  à  la  première  rencontre,  car  ils  voulaient  le
châtier  de  sa  haine  pour  leurs  coutumes
nationales.  Après s'être juré une foi mutuelle,  ils
l'exhortèrent  à  faire  diligence.  [78]   L'Arabe  y

consentit  et,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,
marcha contre Izatès.  Comme le premier combat
allait  s'engager,  avant  qu'on  en  vînt  aux  mains,
tous,  comme  c'était  convenu,  abandonnèrent
Izatès  en  feignant  d'être  saisis  d'une  terreur
panique  et  s'enfuirent  en  tournant  le  dos  aux
ennemis. [79]  Izatès, loin d'être abattu, comprit,
qu'il avait été trahi par les grands e! se retira dans
son camp ; puis il chercha la cause du fait et quand
il apprit qu'il y avait eu connivence avec l'Arabe, il
se  débarrassa  des  coupables.  Le  lendemain,  il
attaqua les ennemis, en tua le plus grand nombre
et  força  tous  les  autres  à  s'enfuir.  [80]   En
poursuivant  le  roi,  il  le  refoula  jusque  dans  une
forteresse  nommée  Arsamos  et,  après  l'avoir
assiégée énergiquement, il la prit: il enleva tout le
butin,  qui  était  considérable,  et  retourna  en
Adiabène sans avoir pu prendre Abias vivant, car
celui-ci, cerné de toutes parts, s'était tué.

[81]  2. Les grands d'Abiabène avaient échoué dans
cette première conspiration et Dieu les avait livrés
au  roi.  Mais,  au  lieu  de  se  tenir  en  repos,  ils
écrivirent de nouveau à Vologèse, roi des Parthes,
en l'invitant à tuer lzatès et à établir ensuite chez
eux un autre prince de naissance parthe ;  car ils
disaient haïr leur roi  qui avait  violé leur religion
ancestrale en s'éprenant de rites étrangers. [82]  A
ces  nouvelles,  le  Parthe  fut  excité  à  la  guerre  ;
mais,  n'ayant  aucun  prétexte  juste  pour  son
expédition,  il  envoya  redemander  les  marques
d'honneur  accordées  par  son  père  à  Izatès  et  le
menaça de guerre en cas de refus. Izatès eut l'âme
très  troublée  en  apprenant  cela  :  [83]   il
considérait  que renoncer à ces présents serait  se
condamner lui-même, parce qu'il semblerait avoir
ainsi  agi  par  crainte.  [84]  Il  savait  aussi  que le
Parthe, même après avoir repris ces honneurs, ne
se tiendrait pas en repos.  Aussi jugea-t-il  bon de
confier à la protection de Dieu sa vie en péril. [85]
Pensant donc avoir en Dieu le plus puissant, des
alliés, il installa les enfants et les femmes dans les
forts  les  plus  sûrs,  envoya  tout  le  blé  dans  les
châteaux  et  brûla  le  foin  et  le  fourrage.  Ces
précautions une fois prises, il attendit les ennemis.
[86]  Le roi des Parthes accompagné d'une grande
quantité de  fantassins et  de  cavaliers  arriva plus
vite qu'un ne l'attendait, car il avait marché sans
relâche.  Il  établit  son  camp  près  du  fleuve  qui
sépare l'Adiabène de la Médie et Izatès établit  le
sien à peu de distance, ayant autour de lui six mille
cavaliers. [87]  Izatès reçut un message envoyé par
le Parthe pour lui rappeler quelles grandes forces
avait  celui-ci,  depuis  le  fleuve  d'Euphrate
jusqu'aux  frontières  de  la  Bactriane,  et  pour  lui



énumérer tous les rois ses sujets. [88]  Le Parthe le
menaçait en outre de le châtier de son ingratitude
envers ses maîtres et déclarait que même le dieu
qu'il révérait ne pouvait le tirer des mains de son
roi. [89]  Quand le messager eut ainsi parlé, Izatès
répondit  qu'il  connaissait  les  forces  des  Parthes,
sans doute de beaucoup supérieures aux siennes,
mais qu'il  savait encore bien mieux que Dieu est
plus puissant que tous les hommes. Cette réponse
faite, il se mit à supplier Dieu en se jetant à terre
et, en souillant sa tête de cendre ; il jeûna avec sa
femme  et  ses  enfants  en  invoquant  Dieu  et  en
disant : [90]  « Si ce n'est pas en vain, Seigneur et
souverain maître, que j'ai compté sur ta bonté et si
c'est à bon droit que je t'ai cru l'unique et suprême
maître de toutes choses, viens m'aider et défends-
moi  contre  mes  ennemis,  non  point  seulement
dans mon intérêt, mais aussi parce qu'ils ont osé
s'attaquer à ta puissance. » Il suppliait de la sorte
avec  des  larmes  et  des  gémissements,  et  Dieu
l'exauça. [91]  Dès la nuit qui suivit, Vologèse reçut
une lettre où on lui mandait qu'une grande armée
de Dahes et de Saces avait profité de son absence
pour  dévaster  le  pays  des  Parthes  ;  alors,  sans
avoir  rien  fait,  il  décampa  et  revint  en  arrière.
Ainsi, grâce à la Providence divine, Izatès échappa
aux menaces du Parthe.

[92]   3.  Un  peu  plus  tard  Izatès  mourut,  après
avoir  achevé  sa  cinquante-cinquième  année  et
après  vingt-quatre  ans  de  règne,  laissant  vingt-
quatre fils et vingt-quatre filles. [93]  La succession
au trône devait revenir selon ses ordres à son frère
Monobaze,  en  récompense  de  la  fidélité  avec
laquelle  il  lui  avait  conservé son pouvoir  en son
absence, après la mort de leur père. [94]  Sa mère
Hélène  fut  très  affligée  de  la  mort  de  son  fils,
comme il est naturel pour une mère privée du plus
affectueux de ses enfants; mais elle trouvait,  une
consolation  à  apprendre  que  la  succession  était
donnée à son fils aîné, auprès duquel elle se hâta
de  se  rendre.  Revenue  en  Adiabène,  elle  ne
survécut  guère  à  son fils  lzatès.  [95]   Monobaze
envoya ses os et ceux de son frère à Jérusalem et
les  fit  ensevelir  dans  les  trois  pyramides  que  sa
mère avait fait construire à trois stades de la ville.
Mais nous parlerons plus loin de tout ce que le roi
Monnbaze fit pendant sa vie.

 Chapitre V : Theudas ; Le procurateur 
Tiberius Alexander ; Révolte lors de la fête 
de Pâque ; Profanation des livres saints

1. Exécution de Theudas. - 2. Tiberius Alexander
procurateur. - 3. Révolte lors de la fête de Pâque
sous le procurateur Cumanus ; sa répression. - 4.
Profanation des livres saints.

[97]   1.  Pendant  que  Fadus  était  procurateur  de
Judée,  un magicien nommé Theudas  persuada à
une grande foule de gens de le suivre en emportant
leurs  biens jusqu'au Jourdain ;  il  prétendait  être
prophète et pouvoir, à son commandement, diviser
les eaux du fleuve pour assurer à tous un passage
facile. Ce disant, il séduisit beaucoup de gens. [98]
Mais Fadus ne leur permit pas de s'abandonner à
leur  folie  :  il  envoya  contre  eux  un  escadron de
cavalerie qui les surprit, en tua beaucoup et en prit
beaucoup vivants. [99]  Quant à Theudas, l'ayant
fait prisonnier, les cavaliers lui coupèrent la tête et
l'apportèrent à Jérusalem. Voilà donc ce qui arriva
aux Juifs pendant le temps où Cuspius Fadus fut
procurateur.

[100]  2. A Fadus succéda Tiberius Alexander , fils
d'Alexander,  l'ancien  alabarque  d'Alexandrie,  qui
dépassait en son temps tous ses concitoyens par sa
noblesse et sa richesse et l'emporta même par sa
piété envers Dieu sur son fils Alexander ; car celui-
ci  ne  resta  pas  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères.
[101]  C'est sous ce dernier qu'arriva en Judée la
grande disette où la reine Hélène acheta à grand
prix  de  blé  en  Égypte  pour  le  répartir  aux
indigents, ainsi que je l'ai dit plus haut. [102]  C'est
aussi à ce moment que furent accablés les fils de
Judas  le  Galiléen  qui  avait  excité  le  peuple  à  se
révolter  contre  les  Romains  lorsque  Quirinus
procédait  au  recensement  de  la  Judée,  comme
nous  l'avons  raconté  précédemment  .  C'étaient
Jacob et, Simon. [103]  Alexander ordonna de les
mettre en croix. Hérode, roi de Chalcis, après avoir
dépouillé du grand pontificat Joseph fils de Cami ,
lui  donna  pour  successeur  dans  cette  charge
Ananias,  fils  de  Zébédée.  [104]   A  Tiberius
Alexander succéda Cumanus. Hérode, frère du roi
Agrippa le Grand, termina sa vie la huitième année
du  principat  de  Claude  en  laissant  trois  fils  :
Aristobule que lui avait, donné sa première femme,
Berenicianus et Hyrcan, nés de Bérénice,  fille de
son frère. Son pouvoir fut donné par l'empereur à
Agrippa le jeune.

[105] . 3.  Une révolte qui s'éleva dans la ville de
Jérusalem, pendant que Cumanus administrait la
Judée, coûta la vie à beaucoup de Juifs. [103]  Mais
je dois en exposer d'abord la cause. On arrivait à la



fête  appelée  la  Pâque,  où  c'est  la  coutume  chez
nous  de  manger  du  pain  sans  levain;  de  toutes
parts une grande foule s'était  rassemblée pour la
fête.  Cumanus,  craignant  qu'elle  ne  tentât  une
émeute, ordonna à un détachement. de l'armée de
prendre  les  armes  et  de  se  tenir  aux  portes  du
Temple  pour  réprimer  la  sédition  s'il  s'en
produisait  une.  Cette  mesure  avait  du  reste  été
prise  aux  fêtes  par  les  procurateurs  précédents.
[107]   Le  quatrième  jour  de  la  fête,  un  soldat
découvrit  son sexe et  le  montra à la foule.  [108]
Ceux qui le virent, furent vivement irrités et dirent
que ce n'était pas eux qui avaient été insultés, mais
Dieu.  Quelques-uns  des  plus  hardis  injuriaient
Cumanus, alléguant. que c'était lui qui avait placé
là  ce  soldat.  Cumanus,  à  cette  nouvelle,  s'irrita
démesurément  contre  ces  injures  ;  [109]   il
enjoignit  aux  mécontents  de  cesser  d'exciter  à
l'émeute et de ne pas se livrer à l'agitation pendant
une  fête.  Il  ne  les  convainquit  pas,  et  ils
s'acharnèrent encore plus à l'injurier. [110]  Alors il
ordonna à toutes les troupes de prendre les armes
et  de  se  rendre  dans  la  forteresse  Antonia  qui,
comme nous l'avons déjà dit, dominait le Temple.
[111]   En  voyant  arriver  les  soldats,  le  peuple
effrayé  se  hâta  de  fuir,  mais  comme  les  issues
étaient étroites et qu'ils se croyaient poursuivis par
les  ennemis,  beaucoup  de  gens  périrent  écrasés
dans ces passages resserrés. [112]  On compta vingt
mille  tués  dans  ce  désordre,  si  bien  qu'au  lieu
d'une fête il y eut désormais un deuil et, que tous,
oubliant les prières et les sacrifices, se mirent à se
lamenter et à gémir. Telles furent les souffrances
causées par l'impudeur d'un seul soldat.

[113]  4 . Ce premier deuil n'avait pas encore cessé
quand survint un nouveau malheur. Quelques-uns
de ceux qui poussaient à la révolution attaquèrent
à la façon de brigands, sur la voie publique, à cent
stades  de  la  ville,  Stephanus,  esclave  de
l'empereur, qui voyageait et ils le dépouillèrent de
tout ce qu'il avait. [114]  Cumanus, ayant appris la
chose,  envoya  immédiatement  des  soldats  avec
l'ordre  de  piller  les  villages  du  voisinage  et
d'enchaîner les notables pour les lui amener. [115]
Au cours de cette dévastation, un soldat, prit dans
un village les lois de Moise et, les avant exposées à
la  vue de tous,  les  déchira,  en ajoutant  encore  à
cela des blasphèmes et des railleries. [116]  A cette
nouvelle,  les  Juifs  se  rassemblèrent  en  masse  et
descendirent  à  Césarée  où  se  trouvait  Cumanus
pour le  supplier  de  venger,  non pas  eux-mêmes,
mais leur Dieu, dont les lois avaient, été outragées,
car il  ne leur était  pas possible de vivre si  la  loi
leurs  pères  était  ainsi  indignement,  traitée.  [117]

Cumanus,  par  crainte  d'une  nouvelle  révolte  du
peuple fit, sur le conseil de ses amis, décapiter le
soldat qui avait outragé les lois et apaisa ainsi la
sédition qui allait de nouveau éclater.

 Chapitre VI : Révolte des Galiléens contre 
les Samaritains

1. Révolte des Galiléens contre les Samaritains. - 2.
Intervention de Quadratus, gouverneur de Syrie -
3. La question est tranchée par Claude, qui donne
gain de cause aux Juifs et punit les responsables de
la révolte.

[118]   1.   Entre  les  Samaritains  et  les  Juifs
s'élevèrent  aussi  des  haines  pour  la  raison
suivante.  Les Galiléens avaient coutume,  pour se
rendre aux fêtes dans la ville sainte, de traverser le
pays de Samarie. Alors, pendant qu'ils étaient en
route,  des  habitants  d'un  bourg  appelé  Ginae  ,
situé  aux  confins  du  pays  de  Samarie  et  de  la
grande plaine, engagèrent un combat avec eux et
en tuèrent beaucoup. [119]  Apprenant ces faits, les
premiers des Galiléens vinrent trouver Cumanus et
lui  demandèrent  de  venger  ces  gens  injustement
assassinés. Mais lui, persuadé par les Samaritains
qui l'avaient acheté à prix d'argent,  négligea leur
requête. [120]  Irrités, les Galiléens décidèrent la
masse des Juifs à courir aux armes et à soutenir le
cause de leur liberté ; ils leur dirent, en effet, que si
la servitude était déjà amère en elle-même, celle à
laquelle  s'ajoutait  l'outrage  était  absolument
intolérable. [121]  Leurs magistrats s'efforcèrent de
les  apaiser  et  leur  promirent  qu'ils  décideraient
Cumanus à venger les victimes; mais les Juifs ne
les écoutèrent pas. Prenant les armes et appelant à
leur aide Eléazar, fils de Dinaios, brigand qui vivait
depuis  de  longues  années  dans  la  montagne,  ils
pillèrent  et  incendièrent  certains  bourgs
samaritains.  [122]   Lorsque  Cumanus  eut
connaissance de cet acte, il prit avec lui l'escadron
de  Sébaste  et  quatre  cohortes   de  fantassins,  fit
armer les Samaritains et marcha contre les Juifs ;
il les attaqua, en tua un grand nombre et en prit
beaucoup  vivants.  [123]   Les  premiers  des
habitants  de  Jérusalem  par  la  naissance  et  les
honneurs, voyant la gravité des maux où ils étaient
tombés, se revêtirent de cilices et se couvrirent la
tête de cendres ; ils supplièrent de toutes les façons
les  révoltés,  puisqu'ils  avaient  sous les  yeux  leur
patrie qui allait être abolie, le Temple qui allait être
détruit,  enfin  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui



allaient  être  réduits  eu  esclavage  avec  eux,  de
changer de dessein, de mettre bas les armes et de
rester  tranquilles  après  avoir  regagné  leurs
maisons.  [124]   Ces  paroles  persuadèrent  les
mutins  qui  se  dispersèrent,  et  les  brigands
retournèrent dans des lieux inexpugnables; mais,
depuis ce moment, toute la Judée fut infestée de
leurs brigandages.

[125]   2  .  Les  premiers  des  Samaritains  se
rendirent chez Ummidius Quadratus , gouverneur
de Syrie, qui alors séjournait à Tyr ; ils accusèrent
les Juifs d'avoir incendié et pillé leurs villages. Ils
prétendaient  s'irriter  moins  des  souffrances
qu'eux-mêmes avaient éprouvées du fait que leurs
ennemis avaient bafoué les Romains, juges auprès
desquels ils auraient dû se rendre s'ils avaient subi
quelque injustice plutôt que de se livrer à de telles
incursions, comme s'ils n'avaient pas les Romains
pour  maîtres.  Ils  ventaient  donc  lui  demander
vengeance. [127]  Telles étaient les accusations des
Samaritains.  Les  Juifs  déclarèrent  que  les
Samaritains étaient  responsables  de  la  révolte  et
du combat, et plus encore Cumanus, qui avait été
corrompu par leurs présents et n'avait fait aucun
cas du meurtre de ceux qu'ils  avaient tués. [128]
Quadratus, la cause entendue, remit sort jugement
à  plus  tard,  disant  qu'il  le  rendrait  public  après
avoir pris en Judée une connaissance plus précise
de la vérité. On se retira donc sans que rien eût été
décidé.  Peu  après,  Quadratus  vint  à  Samarie  et,
[129]   après  enquête,  reconnut,  que  c'étaient  les
Samaritains  qui  avaient  provoqué  les  troubles.
Mais  dès  qu'il  apprit  que  certains  Juifs  avaient
médité une révolution, il fit mettre en croix ceux
que Cumanus avait capturés.  Ensuite il  se rendit
dans  un  bourg  qui  se  nommait  Lydda   et  ne  le
cédait  pas  en  grandeur  à  une  ville  :  [130]   il
s'installa sur son tribunal et, pour la deuxième fois,
écouta les Samaritains. L'un d'eux lui apprit qu'un
des  principaux  Juifs,  nommé Dortos,  et  d'autres
révolutionnaires  au  nombre  de  quatre,  avaient
conseillé  au  peuple  de  se  soulever  contre  Rome.
[131]  Quadratus les fit mettre à mort et envoya à
Rome  enchaînés,  avec  leur  entourage,  le  grand-
pontife Ananias et le commandant  Anan pour se
justifier de leurs actes devant l'empereur Claude.
[132]   II  ordonna   aussi  aux  principaux  des
Samaritains et des Juifs, au procurateur Cumanus
et  au  tribun Celer  de  se  rendre  en  Italie  devant
l'empereur pour voir juger par lui leurs enquêtes
respectives. [133]  Pour lui, craignant une nouvelle
révolte de la populace juive, il arriva dans la ville
de Jérusalem qu'il  trouva paisible  et  en train  de
célébrer une fête ancestrale en l'honneur de Dieu.

Il  fut  donc  persuadé  qu'il  n'y  aurait  aucune
sédition  à  Jérusalem  et,  la  laissant  en  fête,
retourna à Antioche.

[134]   3  .  Cumanus  et  les  premiers  des
Samaritains,  envoyés  à  Rome,  obtinrent,  de
l'empereur  un  jour  d'audience  pour  parler  des
litiges qui les divisaient.. En faveur de Cumanus et
des  Samaritains  s'exerçait  le  plus  grand zèle  des
affranchis et  des amis de l'empereur,  et les Juifs
auraient  été  vaincus  si  Agrippa  le  jeune,  qui  se
trouvait.  alors  à  Rome  et  voyait  l'effroi  des
premiers  des  Juifs,  n'eût  vivement  imploré
l'impératrice Agrippine pour qu'elle persuadât son
mari  de  juger  comme  il  convenait,  à  sa  justice,
après  audition  des  parties,  ceux  qui  étaient
responsables de la révolte. [136]  Claude fut touché
par  cette  prière  et,  après  avoir  ouï  les  débats,
reconnaissant que les Samaritains avaient été les
premiers auteurs de ces maux, ordonna d'exécuter
ceux d'entre eux qui  s'étaient présentés à  lui  ;  il
infligea  la  peine  de  l'exil  à  Cumanus  ;  enfin  il
prescrivit d'emmener à Jérusalem le tribun Celer
et  de  le  mettre  à  mort,  après  l'avoir  traîné dans
toute la ville aux yeux de tous.

 Chapitre VII : Mariages en série 

Mariages  de  Félix  avec  Drusilla  (1-2),  du  roi
Polémon avec Bérénice, de Démétrius d'Alexandrie
avec Mariamme (3-4).

[137]   1.  Claude  envoya  ensuite  Félix  ,  frère  de
Pallas, pour s'occuper des affaires de Judée. [138]
Après  avoir  accompli  sa  douzième  année  de
principat,  il  donna  à  Agrippa  la  tétrarchie  de
Philippe  et  la  Batanée,  en  y  ajoutant  la
Trachonitide et Abila, c'est-à-dire la tétrarchie de
Lysanias,  mais  il  lui  enleva  Chalcis  qu'il  avait
gouvernée pendant quatre ans. [139]  Ayant reçu
ce  présent  de  l'empereur,  Agrippa  donna  en
mariage à Aziz, roi d'Émèse , qui avait consenti à
se faire circoncire, sa sœur Drusilla, qu'Épiphane,
fils du roi Antiochus, avait refusé d'épouser parce
qu'il ne voulait pas se convertir au judaïsme, bien
qu'ayant promis autrefois au père de Drusilla de le
faire. [140]  De plus, Agrippa donna Mariamme à
Archélaüs, fils d'Helcias, auquel son père Agrippa
l'avait  fiancée,  et  ils  eurent  une  fille  nommée
Bérénice.



[141]  2. Peu après, le mariage de Drusilla et d'Aziz
fut rompu pour la cause suivante. Au moment où
Félix était procurateur de Judée, il vit Drusilla, et,
comme  elle  l'emportait  en  beauté  sur  toutes  !es
femmes, il s'éprit de passion pour elle. Il lui envoya
un Juif cypriote de ses amis, nominé Simon, qui se
prétendait  magicien,  et  il  essaya  de la  décider  à
quitter son mari pour l'épouser, promettant de la
rendre heureuse si elle ne le dédaignait pas. [143]
Elle, qui était malheureuse et voulait, échapper à la
haine  de  sa  sœur  Bérénice  -  Félix  l'invitait  en
raison de sa beauté qui, croyait-il, l'exposait à bien
des  tourments  du  fait  de  Bérénice   -  se  laissa
persuader de transgresser la loi de ses ancêtres et
d'épouser  Félix.  Elle  eut  de  lui  un  fils  qu'elle
nomma Agrippa. [144]  Pour la façon dont ce jeune
homme  périt  avec  sa  femme  dans  l'éruption  du
Vésuve sous l'empereur Titus, je l'expliquerai plus
tard 

[145]  3. Quant à Bérénice, après la mort d'Hérode,
son mari et son oncle, et après un long veuvage,
comme le bruit courait qu'elle était la maîtresse de
son frère, elle persuada à Polémon, roi de Cilicie,
de  se  faire  circoncire  et  de  l'épouser,  car  elle
espérait ainsi prouver que ces accusations étaient
calomnieuses. [146]  Polémon consentit surtout à
cause de la richesse de Bérénice, mais leur union
ne fut pas longue et Bérénice abandonna Polémon
par légèreté, à ce qu'on dit. Celui-ci, dès la rupture
de  son  mariage,  renonça  aussi  aux  coutumes
juives. [147]  Au même moment Mariamme, après
avoir  quitté  Archelaüs,  s'unit  à  Démétrius,  le
premier des Juifs d'Alexandrie par la naissance et
la fortune, qui était alors alabarque. Elle eut de lui
un  fils  qu'elle  nomma  Agrippinus.  Mais  nous
parierons  plus  loin   en  détail  de  chacun  de  ces
personnages.

 Chapitre VIII : Mort de Claude ; 
Avènement de Néron ; Brigands et 
agitateurs en Judée ; Festus remplace Félix 

 1-3.  Mort  de  Claude;  avènement  et  crimes  de
Néron. - 4. Modifications territoriales en Syrie et
en Judée. - 5-6. Méfaits de brigands à Jérusalem ;
exécution d'un agitateur égyptien.- 7-8. Sédition de
Césarée  ;  troubles  à  Jérusalem.  -  9-10.  Festus
remplace Félix. - 11. Construction d'un mur pour
interdire à Agrippa la vue de l'intérieur du Temple.

[148]  1. L'empereur Claude mourut après un règne
de  treize  ans,  huit  mois  et  vingt  jours.  Certains
faisaient courir le bruit qu'il avait été empoisonné
par sa femme Agrippine. Le père de celle-ci était
Germanicus,  frère  de  l'empereur,  et  elle  avait
épousé  Domitius  Aenobarbus,  illustre  Romain.
[149]   Après  la  mort  de  ce  dernier  et  un  long
veuvage, elle fut épousée par Claude et amena avec
elle  son  fils,  nommé Domitius  comme  son  père.
Claude avait auparavant fait périr par jalousie sa
femme Messaline, dont il avait eu comme enfants
Britannicus et Octavie. Il avait encore l'ainée de ses
enfants,  Antonia,  née  de  sa  première  femme
Paetina. [150]  Il maria Octavie à Néron, car tel fut
le nom que Claude donna à Domitius après l'avoir
adopté.

[151]   2  .  Agrippine,  craignant  que  Britannicus
devenu adulte ne reçût de son père le pouvoir et
voulant  ravir  l'empire  pour  son  propre  fils,
provoqua,  dit-on,  la  mort  de  Claude  et  chargea
aussitôt le préfet du prétoire Burrhus, [152]  ainsi
que les tribuns et les plus puissants des affranchis,
d'emmener  Néron  au  camp  et  de  le  proclamer
empereur. [152]  Néron, après avoir ainsi obtenu le
pouvoir, tua par le poison Britannicus à l'insu de
presque  tout  le  monde  et  peu  après  assassina
ouvertement  sa  mère,  lui  donnant  cette
récompense pour l'avoir engendré et pour lui avoir
fait  obtenir  l'empire  de  Rome  par  ses
machinations.  Il  tua  aussi  Octavie  à  qui  il  était
marié et également beaucoup d'hommes illustres,
sous prétexte qu'ils complotaient, contre lui.

[154]  3. Mais je ne veux pas en écrire davantage
sur ce sujet; nombreux, en effet, sont ceux qui ont
raconté l'histoire de Néron. Les uns ont négligé la
vérité pour lui faire plaisir, parce qu'ils avaient été
bien traités par lui,  et les autres, à cause de leur
haine  et  de  leur  inimitié  contre  lui,  l'ont  si
impudemment  maltraité  par  leurs  mensonges
qu'eux-mêmes  méritent  le  blâme.  [155]   Je  ne
songe pas d'ailleurs à m'étonner qu'ils aient menti
au sujet de Néron, puisque même en écrivant sur
ses  prédécesseurs  ils  n'ont  pas  respecté  la  vérité
historique  ;  et  cependant  ils  n'avaient  aucune
haine contre ceux-là, puisqu'ils vivaient longtemps
après  eux.  [156]   Mais  libre  à  ceux  qui  ne  se
soucient  pas  de  la  vérité  d'écrire  comme  ils
veulent, puisque cela paraît leur faire plaisir. Pour
nous qui nous sommes proposé la vérité pour but,
[157]  nous prétendons ne rappeler que brièvement



ce qui s'écarte de notre histoire et expliquer ce qui
nous  est  arrivé  à  nous  autres  Juifs  d'une  façon
moins  superficielle,  sans  hésiter  à  exposer
nettement  nos  malheurs  et  nos  fautes.  Je
reviendrai donc maintenant au récit de nos affaires
particulières.

[158]  4. . La première année du gouvernement de
Néron, Aziz, prince d'Émèse, mourut et son frère
Soème   Iui  succéda  au  pouvoir.  Aristobule,  fils
d'Hérode,  roi  de  Chalcis,  reçut  de  Néron  le
gouvernement  de  l'Arménie  Mineure.  [159]
L'empereur gratifia aussi Agrippa d'une partie de
la  Galilée  et  soumit  à  son  autorité  Tibériade  et
Tarichée  ; il lui donna aussi la ville de Julias en
Pérée   et  quatorze  bourgs  situés  dans  son
voisinage.

[160]  5 . En Judée les affaires prenaient de jour en
jour une tournure de plus en plus mauvaise, car le
pays  était  de  nouveau  rempli  de  brigands  et
d'imposteurs  qui  trompaient  le  peuple.  [161]
Chaque  jour  Félix  arrêtait  beaucoup  de  ces
derniers et les faisait périr, ainsi que des brigands.
Eléazar, fils de Dinaios, qui avait réuni une troupe
de  brigands,  fut  pris  vivant  par  lui  grâce  à  un
stratagème  :  lui  ayant  donné  sa  foi  qu'il  ne  lui
ferait aucun ma!, il le persuada de se rendre auprès
de  lui,  puis,  l'avant  fait  enchaîner,  il  l'envoya  à
Rome.  [162]   Félix  était  irrité  contre  le  grand-
prêtre  Jonathan  parce  qu'il  était  souvent,
admonesté  par  lui,  réclamant  une  meilleure
direction des affaires de Judée ; car Jonathan ne
voulait pas se voir lui-même chargé de reproches
par  le  peuple  pour  avoir  demandé  à  l'empereur
d'envoyer  Félix  comme  procurateur  en  Judée.
Félix  cherchait  donc  un  prétexte  pour  se
débarrasser  de  cet  homme  qui  ne  cessait  de
l'importuner, car des admonestations continuelles
sont pénibles à qui veut commettre des injustices.
[163]  C'est pourquoi Félix, par la promesse d'une
grosse  somme,  décida  le  plus  fidèle  ami  de
Jonathan,  un  Hiérosolymitain  nommé  Doras,  à
faire attaquer et tuer Jonathan par des brigands.
L'autre y consentant. machina de la façon suivante
l'exécution de ce meurtre par les  brigands.  [164]
Certains d'entre eux montèrent  à la ville  comme
pour adorer  Dieu,  avec des  poignards  sous  leurs
vêtements  et,  s'approchant  de  Jonathan,  ils  le
tuèrent.  [165]   Comme  ce  meurtre  était  resté
impuni,  les  brigands,  sans  aucune  crainte
désormais,  montèrent,  lors  des  fêtes  avec  leurs
armes  dissimulées  de  la  même  manière  et,  se
mêlant  à  la  foule,  tuèrent  les  uns  parce  que

c'étaient leurs ennemis, les autres, parce qu'on les
avait  payés  pour  un  tel  service,  et  cela  non
seulement  dans  le  reste  de  la  ville,  mais  parfois
même  dans  le  Temple  :  en  effet,  ils  osaient  les
égorger  en  cet  endroit.  parce  qu'ils  ne  voyaient
même en cela rien d'impie. [166]  C'est pourquoi, à
mon avis, Dieu, détestant leur impiété, se détourna
de notre ville et, jugeant que le Temple n'était plus
pour lui une résidence pure, excita contre nous les
Romains  et  lança  sur  la  ville  la  flamme
purificatrice  en  infligeant  aux  habitants,  à  leurs
femmes et à leurs enfants la servitude pour nous
rendre plus sages par ces calamités.

[167]  6. Les actes des brigands remplissaient ainsi
la  ville  d'impiétés  de  cette  sorte.  Quant  aux
imposteurs et  aux trompeurs,  ils  conseillaient au
peuple de les suivre au désert, [168]  car, disaient-
ils, ils lui montreraient des miracles et des signes
éclatants dus à la Providence divine. Beaucoup les
écoutèrent et furent châtiés de leur folie, car Félix
les  livra au supplice quand on les  amena devant
lui.  [169]   A  ce  moment  là  vint  à  Jérusalem un
Egyptien qui se disait prophète et qui conseilla à la
populace  de  monter  avec  lui  au  mont  appelé  le
Mont des Oliviers, qui se trouve en face de la ville,
à  cinq  stades  de  distance.  [170]   Il  répétait,  en
effet,  aux  gens  qu'il  voulait  leur  montrer  de  là
comment sur son ordre les remparts de Jérusalem
s'écrouleraient et il promettait de leur frayer ainsi
un  passage.  [171]   Félix,  lorsqu'il  apprit  cela,
ordonna  à  ses  soldats  de  prendre  les  armes  et,
s'élançant  hors  de  Jérusalem  avec  beaucoup  de
cavaliers et de fantassins, il  attaqua l'Égyptien et
ceux qui l'entouraient ; il en tua quatre cents et en
fit  prisonniers  deux cents.  [172]   L'Égyptien  lui-
même  s'échappa  de  la  mêlée  et  disparut.  A
nouveau  les  brigands  excitaient  le  peuple  à  la
guerre contre les Romains, en disant qu'il ne fallait
pas  leur  obéir,  et  ils  incendiaient  et  pillaient  les
villages de ceux qui leur résistaient.

[173]  7  Il y eut aussi une lutte des Juifs habitant
Césarée contre  les  Syriens  de cette  ville  au sujet
de  !'égalité  politique.  Les  Juifs  voulaient  tout
diriger parce que le fondateur de Césarée, leur roi
Hérode,  était  de  race  juive.  Les  Syriens
reconnaissaient  ce  qui  concernait  Hérode,  mais
disaient  que  Césarée  s'était  d'abord  appelée  la
forteresse  de  Straton  et  n'avait  alors  aucun
habitant juif. [174]  Apprenant cela, les magistrats
de  la  province  saisirent  des  deux  côtés  les
instigateurs de la révolte et les maltraitèrent en les
rouant  de  coups,  ce  qui  apaisa  le  trouble  pour



quelque temps. Mais à nouveau les Juifs de la ville
enhardis par leur richesse et méprisant à cause de
cela  les  Syriens,  les  insultèrent  pour  les  exciter.
[176]   Les  autres,  inférieurs  sous  le  rapport  de
l'argent, mais orgueilleux de ce que la plupart de
ceux  qui  servaient  dans  les  troupes  romaines
étaient  de  Césarée et  de  Sébaste,  insultèrent  eux
aussi pendant quelque temps les Juifs; puis Juifs
et  Syriens  se  jetèrent  mutuellement  des  pierres
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  de  chaque côté  nombre de
blessés  et  de  morts.  [177]   Les  Juifs  furent
vainqueurs.  Quand  Félix  vit  ces  dissensions
prendre  les  allures  d'une  guerre,  il  se  rendit  en
hâte  sur  les  lieux  et  invita  les  Juifs  à  se  tenir
tranquilles.  Comme ils  n'obéissaient pas,  il  arma
ses  soldats,  les  envoya  contre  eux,  en  tua
beaucoup, en prit vivants encore plus et laissa ses
soldats piller certaines des maisons de la ville qui
regorgeaient de toutes sortes de biens. [178]  Les
plus  modérés  des  Juifs  et,  les  plus  élevés  en
dignité,  craignant  pour  eux-mêmes,  supplièrent
Félix  de  faire  sonner  le  rappel  de  ses  soldats,
d'épargner ceux qui restaient et de leur permettre
de se repentir de leur conduite. Félix y consentit.

[179]  8. Vers le même temps, le roi Agrippa donna
le grand-pontificat à Ismael, fils de Phabi. Il y eut
des dissentiments entre les grands-pontifes et les
prêtres,  ainsi  que  les  chefs  du  peuple  de
Jérusalem : chacun d'eux prit  le commandement
d'une bande d'hommes très hardis et révoltés ; se
heurtant les uns centre les autres, ils s'insultaient
et  se  lapidaient  mutuellement.  Or,  il  n'y  avait
personne pour les châtier, car tout se passait avec
la même licence que dans une ville dépourvue de
chefs.  [181]   Telles  furent  l'impudence  et  la
hardiesse  des  grands-pontifes  qu'ils  osèrent
envoyer leurs esclaves aux aires pour ravir la dîme
due aux prêtres, et il arriva ainsi que des prêtres,
dénués  de  ressources,  moururent  de  faim.  Voilà
comment  la  violence  des  fauteurs  de  troubles
primait le droit.

[182]   9.  Porcius  Festus   ayant  été  envoyé  par
Néron  pour  succéder  à  Félix,  les  principaux  des
Juifs  de  Césarée  allèrent  à  Rome  pour  accuser
Félix, et il aurait été châtié de toutes ses injustices
envers les Juifs si Néron n'avait montré beaucoup
de condescendance pour les demandes de Pallas,
frère de Félix, qui avait alors le plus grand crédit
auprès de lui. [183]  Deux des principaux Syriens
de  Césarée  obtinrent,  en  le  corrompant  par  de
grosses  sommes  d'argent,  que  Burrhus  ,
gouverneur  de  Néron,  chargé  des  dépêches  pour

les  pays  grecs,  demandât  à  Néron  un  rescrit
abolissant  l'égalité  de  droits  politiques  des  Juifs
avec  eux.  [184]   Burrhus,  ayant  sollicité
l'empereur,  obtint que ce rescrit  fût rédigé,  et ce
fut pour notre peuple la cause de tous les malheurs
qui suivirent. En effet, lorsque les Juifs de Césarée
surent  ce  qui  avait  été  écrit,  ils  persistèrent
davantage  dans  leur  révolte  contre  les  Syriens
jusqu'à ce qu'ils eussent allumé une guerre.

[185]   10.  Quand  Festus  arriva  en  Judée,  il  la
trouva mise à mal par les brigands qui incendiaient
et  pillaient  tous  les  villages.  [186]   Ceux  qu'on
appelait  les  sicaires  -  c'étaient,  des  brigands  -
devinrent alors très nombreux ; ils se servaient de
courts poignards à peu près de la même longueur
que les acinaces perses, mais recourbés comme ce
que les Romains appellent sicae, avec lesquels ces
brigands  tuaient  beaucoup  de  gens  et  d'où  ils
tirèrent leur nom. [187]  Se mêlant lors des fêtes,
comme nous l'avons dit précédemment, à la foule
de ceux qui arrivaient de partout vers la ville pour
remplir leurs devoirs religieux, ils égorgeaient sans
difficulté  qui  ils  voulaient.  Souvent  aussi  ils
arrivaient  en  armes  dans  les  villages  de  leurs
ennemis,  les  pillaient  et  les  incendiaient.  [188]
Festus  envoya  une  troupe  de  cavalerie  et
d'infanterie  contre  ceux  qui  avaient  été  trompés
par un imposteur qui leur avait promis le salut et
la  fin  de  leurs  maux  s'ils  voulaient  le  suivre  au
désert. Les soldats envoyés par Festus tuèrent cet
imposteur et tous ceux qui l'avaient suivi.

[189]  11. Vers le même temps le roi Agrippa éleva
un bâtiment d'une grandeur remarquable dans le
palais  de  Jérusalem,  près  de  la  galerie  couverte.
[190]  Ce palais avait jadis été celui des Asmonéens
et  était  situé  dans  un  lieu  élevé  d'où  ceux  qui
voulaient  regarder  la  ville  avaient  la  vue  la  plus
agréable. Le roi, qui aimait cela, regardait là haut
de son lit de table ce qui se faisait dans le Temple.
[191]   Les  principaux  des  Hiérosolymitains,
lorsqu'ils s'en aperçurent, furent très irrités, car il
n'était pas conforme aux mœurs de nos ancêtres ni
à notre loi de voir de haut ce qui se faisait dans le
Temple,  et  particulièrement  les  sacrifices.  C'est
pourquoi ils construisirent un mur élevé au-dessus
de  la  salle  de  réunion  qui,  dans  l'enceinte
intérieure du Temple, était tournée vers l'occident.
[192]  Non seulement cet édifice interceptait la vue
de la salle à manger royale, mais celle du portique
occidental extérieur au Temple d'où les Romains le
surveillaient  lors  des  fêtes.  Ceci  irrita  le  roi
Agrippa  et  surtout  le  procurateur  Festus,  qui



ordonna  la  démolition  du  mur.  [193]   Mais  les
Juifs  demandèrent  la  permission  d'envoyer  à  ce
sujet  des  délégués  auprès  de  Néron,  prétendant
qu'ils  ne  pourraient  supporter  de  vivre  si  une
partie  du  sanctuaire  était  détruite.  [194]   Festus
leur ayant accordé cette demande, ils déléguèrent à
Néron  dix  des  premiers  citoyens  avec  le  grand
pontife  Ismael  et  Helcias,  le  gardien  du  trésor.
[195]  Après les avoir écoutés, Néron, non content
de leur pardonner leurs actes, leur accorda encore
de  laisser  debout  leur  construction  pour  faire
plaisir  à sa femme Poppée qui l'avait imploré en
leur faveur, car elle était pieuse . Elle ordonna aux
dix de s'en aller, mais retint auprès d'elle comme
otages Helcias et Ismael. [196]  Lorsque le roi le
sut, il donna le grand-pontificat à Joseph, fils du
grand-prêtre Simon et surnommé Cabi.

 Chapitre IX : Albinus succède à Festus ; 
Sicaires ; Mesures prises par Agrippa ; 
Réclamations des lévites

1-3. Albinus succède à Festus. Méfaits des sicaires.
-  4-5.  Mesures  prises  par  Agrippa  -  6.
Réclamations des lévites. Le roi refuse de réparer
une partie du Temple.

[197]   1.   Ayant  appris  la  mort  de  Festus,
l'empereur  envoya  Albinus   en  Judée  comme
procurateur. Le roi enleva le pontificat à Joseph le
grand-prêtre  et  donna  la  succession  de  cette
charge au fils d'Anan, nommé lui aussi Anan. [198]
On dit  que le  vieil  Anan fut  très  heureux,  car  il
avait  cinq  fils  qui  tous  eurent  la  chance  d'être
grands-prêtres de Dieu et il avait lui-même rempli
cette  charge  pendant  très  longtemps;  or,  cela
n'arriva  jamais  à  aucun  autre  de  nos  grands
pontifes.  [199]  Arian le  jeune,  qui,  comme nous
l'avons  dit,  reçut  le  grand-pontificat,  était  d'un
caractère  fier  et  d'un  courage  remarquable  ;  il
suivait,  en  effet,  la  doctrine  les  Sadducéens,  qui
sont inflexibles dans leur manière de voir si on les
compare aux autres  Juifs,  ainsi que nous l'avons
déjà montré. [200]  Comme Anan était tel et qu'il
croyait  avoir  une  occasion  favorable  parce  que
Festus  était  mort  et  Albinus  encore  en  route,  il
réunit un sanhédrin, traduisit devant lui Jacques,
frère de Jésus appelé le Christ , et certains autres,
en les accusant d'avoir transgressé la loi, et il les fit
lapider. [201]  Mais tous ceux des habitants de la
ville  qui  étaient  les  plus  modérés  et  les  plus
attachés à la loi en furent irrités et ils envoyèrent

demander secrètement au roi d'enjoindre à Anan
de ne plus agir ainsi, car déjà auparavant il s'était
conduit  injustement.  [202]   Certains  d'entre  eux
allèrent même à la rencontre d'Albinus qui venait
d'Alexandrie et lui apprirent qu'Anan n'avait pas le
droit  de  convoquer  le  sanhédrin  sans  son
autorisation.  [203]   Albinus,  persuadé  par  leurs
paroles, écrivit avec colère à Anan en le menaçant
de tirer vengeance de lui. Le roi Agrippa lui enleva
pour ce motif le grand-pontificat qu'il avait exercé
trois mois et en investit Jésus, fils de Damnaios.

[204]  2. Quand Albinus fut arrivé à Jérusalem, il
mit tout son zèle et toute sa diligence à pacifier le
pays en faisant périr la plupart des sicaires. [205]
Mais  de  jour  en  jour  le  grand-pontife  Ananias
croissait  en  réputation  et  obtenait  de  façon
éclatante l'affection et l'estime de ses concitoyens :
en effet,  il savait donner de l'argent et il essayait
quotidiennement de faire sa cour par des présents
à Albinus et au grand-pontife. [206]  Il avait des
serviteurs  très  pervers  qui  s'adjoignaient  les
hommes  les  plus  audacieux  pour  fondre  sur  les
aires et prendre de force la dîme des prêtres, non
sans frapper ceux qui ne la leur cédaient pas. [207]
Les grands pontifes faisaient comme ces esclaves,
sans  que  personne  pût  les  empêcher.  Aussi  les
prêtres,  jadis  nourris  par  les  dîmes,  étaient-ils
exposés alors à mourir de faim.

[208]   3.De nouveau, pendant la fête qui avait lieu
alors, les sicaires montèrent de nuit dans le ville ;
ils firent prisonnier le secrétaire du commandant
Éléazar,  qui  était  fils  du  grand-pontife  Anan,  et
l'emmenèrent  chargé  de  chaînes.  [209]   Puis  ils
envoyèrent  dire  à  Ananias  qu'ils  relâcheraient  le
secrétaire et le lui rendraient, s'il décidait Albinus
à relâcher dix  des leurs qu'il  avait  pris.  Ananias,
forcé d'exhorter à cela Albinus, obtint satisfaction,
mais  ce  fut  la  source  de  malheurs  plus  grands.
[210]  En effet, les brigands employaient tous les
moyens pour s'emparer de  certains des familiers
d'Ananias et,  ne cessant  d'en capturer,  ils  ne les
délivraient  pas  avant  d'avoir  reçu  en  échange
quelques  sicaires.  Devenus  de  nouveau  très
nombreux,  ils  reprirent  courage  et  se  mirent  à
ravager tout le pays.

[211]   4.  Vers  ce  moment  le  roi  Agrippa,  ayant
agrandi  la  ville  de  Césarée   dite  de  Philippe,  la
nomma Néronias en l'honneur de Néron. Il offrit
aux Bérytiens, dans un théâtre construit à grands
frais,  des  spectacles  annuels  et  y  dépensa  des



drachmes par dizaines de mille ; car il donnait à la
populace du blé et lui distribuait de l'huile. [212]  Il
ornait aussi toute la ville de statues et de copies de
chefs d'œuvre antiques et il  transporta là tout ce
qui ornait son royaume, ou peu s'en faut. La haine
que lui  vouaient  ses  sujets  augmenta  parce  qu'il
décorait à leurs dépens une ville étrangère. [213]
Le  roi  donna  aussi  la  succession  du  grand
pontificat  à  Jésus,  fils  de  Gamaliel,  après  après
ravoir  enlevé à  Jésus,  fils  de Damnaios.  Cela fut
cause d'une lutte entre eux. En effet, les gens les
plus  audacieux  ayant  été  rassemblés  par  eux  en
bandes,  des  insultes  on  en  vint  à  se  jeter  des
pierres.  Ananias  se  distinguait  parce  qu'il
s'attachait, grâce à sa fortune, tous ceux qui étaient
prêts à recevoir de l'argent. [214]  Costobar et Saül
aussi rassemblaient autour d'eux une foule de gens
pervers ; ils étaient de race royale et très en faveur
à cause de leur parenté avec Agrippa, mais violents
et disposés à ravir les biens des plus faibles. C'est
surtout,  à  partir  de  ce  moment,  que  notre  ville
dépérit, parce que tous progressaient dans le mal.

[215]  5. Quand Albinus apprit que Gessius FIorus
arrivait  pour lui succéder,  il  voulut paraître faire
quelque chose pour les Hiérosolymitains, et, ayant
réuni  les  captifs,  ordonna de  tuer  tous  ceux  qui
manifestement méritaient la mort ; quant à ceux
qui  avaient  été  jetés  en  prison  pour  une  faute
légère et commune, il les remit en liberté pour de
l'argent. Mais si la prison fut ainsi vidée de captifs,
le pays se trouva de nouveau plein de brigands.

[216]  6.  Ceux des Lévites - c'est une tribu - qui
chantaient  les  hymnes,  demandèrent  au  roi  de
réunir le sanhédrin et de leur permettre de porter
comme  les  prêtres  une  tunique  de  lin,  car  ils
prétendaient qu'il  devait  faire pendant son règne
une  innovation  mémorable.  [217]   Ils  obtinrent
satisfaction.  En  effet,  avec  le  consentement  des
gens convoqués au sanhédrin,  le  roi  accorda aux
chanteurs  d'abandonner  leur  vêtement  ancien  et
de  porter  un  vêtement  de  lin  comme  ifs  le
désiraient.  Et  comme  une  partie  de  la  tribu
exerçait son ministère dans le Temple, [218]  il lui
permit  également  d'apprendre  les  hymnes,  ainsi
qu'ils le lui demandaient. Or, tout cela allait contre
la loi de nos ancêtres, et cette transgression devait
fatalement être expiée par lui.

[219]  7. A ce moment le Temple était achevé. Le
peuple voyait donc que les ouvriers, au nombre de
plus de dix-huit mille, chômaient et avaient besoin

de salaires, parce qu'ils se procuraient jusque là de
quoi vivre en travaillant au sanctuaire. Il ne voulait
pas  épargner  l'argent  par  crainte  des  Romains,
[220]  mais, se préoccupant des ouvriers, voulait
dépenser pour eux le trésor : en effet, si un ouvrier
avait  travaillé,  ne  fût-ce  qu'une  heure  dans  sa
,journée, il était immédiatement payé pour elle . Le
peuple engagea donc le roi à restaurer le portique
oriental.  [221]   C'était  un  portique  de  l'enceinte
extérieure  du  sanctuaire,  donnant  sur  une
profonde  vallée,  avec  des  murs  de  quatre  cents
coudées de long et fait de blocs quadrangulaires de
marbre blanc dont chacun avait vingt coudées de
long  et  six  de  hauteur:  c'était  l'œuvre  du  roi
Salomon  qui,  le  premier,  avait  construit  tout  le
Temple. [222]  Mais le roi, à qui l'empereur Claude
avait  confié  le  soin  de  s'occuper  du  Temple,
réfléchit  que  le  travail  le  plus  facile  était  de
démolir,  tandis  que  construire  était  difficile,
surtout  s'il  s'agissait  de  ce  portique,  car  cela
exigeait  beaucoup de temps et d'argent.  Il  écarta
donc cette demande, mais sans s'opposer à ce que
la  ville  fût  pavée de marbre blanc.  [223]   Ayant
enlevé le grand-pontificat à Jésus, fils de Gamaliel,
il  le  donna  à  Matthias,  fils  de  Théophile,  sous
lequel  commença  la  guerre  des  Juifs  contre  les
Romains.

 Chapitre X : Liste des grand-prêtres de 
l’histoire d’Israël

Les grands-pontifes : 1. De Moïse à Salomon. - 2.
De Salomon à Antiochus. - 3. D'Antiochus au roi
Alexandre.  -  4.  D'Alexandre  à  Hérode.  -  5.
D'Hérode à la guerre des Juifs.

[224]   1.  Je  crois  nécessaire  et  conforme  à  ce
qu'exige  cette  histoire  d'exposer,  au  sujet  des
grands  pontifes,  quelle  fut  leur  origine,  qui  a  le
droit  de  recevoir  cette  dignité,  enfin  quels  sont
ceux qui l'ont exercée jusqu'à la fin de la guerre.
[225]  On dit que le premier de tous à être grand-
pontife de Dieu fut Aaron, frère de Moïse, et qu'à
sa  mort  lui  succédèrent  immédiatement  ses  fils,
puis  que  tous  leurs  descendants  sans  exception
gardèrent  cet  honneur  dans  leur  famille.  [226]
C'est  pourquoi  une  loi  de  nos  pères  exige  que
personne ne reçoive le grand-pontificat s'il n'est du
sang d'Aaron, et il n'est permis à personne d'une
autre famille,  fût-il  roi,  d'accéder à cette dignité.
[227]  Depuis Aaron qui fut, comme nous l'avons
dit,  le  premier,  jusqu'à  Phineesos  qui  reçut  des



mutins le pontificat pendant la guerre, il y eut en
tout  quatre-vingt-trois  grands-prêtres.  [228]
Depuis  l'époque  de  Moïse,  où  le  tabernacle
construit  par  Moïse  pour  Dieu  s'éleva  dans  le
désert jusqu'à l'arrivée en Judée, où le roi Salomon
édifia  le  temple  de  Dieu,  treize  d'entre  eux
exercèrent le grand-pontificat. [229]  En effet, on
eut  d'abord  le  grand-pontificat  à  vie,  tandis
qu'ensuite on remplaça les grands-pontifes, même
de leur vivant. Donc ces treize, comme ils étaient
les descendants des deux fils d'Aaron, eurent, cet
honneur  par  héritage.  Le  gouvernement  fut
d'abord  aristocratique,  puis  monarchique   et  en
troisième lieu royal. [230]  Le nombre d'années où
commandèrent  les  treize,  depuis  le  jour  où  nos
pères quittèrent l'Égypte sous la conduite de Moïse
jusqu'à  la  construction  du  Temple  que  le  roi
Salomon  éleva  à  Jérusalem,  s'élève  à  six  cent
douze.

[231]  2. Après ces treize grands-pontifes, dix-huit
exercèrent  le  grand-pontificat  en  se  succédant
depuis  le  règne  du  roi  Salomon  à  Jérusalem
jusqu'à ce que Nabuchodonosor, roi de Babylone,
ayant fait  une expédition contre la ville,  brûla le
Temple  et  emmena à  Babylone  notre  peuple,  en
faisant prisonnier le grand-pontife Josedek. [231]
La durée de leur grand-pontificat s'éleva à quatre-
cent-soixante-six ans, six mois, dix jours, pendant
que  les  Juifs  vivaient  sous  des  rois.  [232]
Soixante-dix ans après la conquête de la Judée par
les  Babyloniens,  Cyrus,  roi  de  Perse,  délivra  les
Juifs  de  Babylone,  les  renvoya dans leur  pays et
leur permit de relever le Temple. [234]  Alors un
des prisonniers revenus de Babylone, Jésus, fils de
Josedek,  reçut  le  grand-pontificat.  Lui  et  ses
descendants, quinze en tout, furent pontifes sous
un  gouvernement  républicain  jusqu'au  roi
Antiochus Eupator  pendant quatre cent quatorze
ans.

[235]   3.  Les  premiers,  cet  Antiochus  que  nous
venons de nommer et son général Lysias,  mirent
fin  au  grand-pontificat  d'Onias  surnommé
Ménélas en le tuant à Beroia  et privèrent son fils
de  sa  succession  pour  nommer  grand-pontife
Jacim, qui était bien de la race d'Aaron, mais non
de la famille d'Onias. [236]  C'est pourquoi Onias,
neveu de l'Onias  qui  avait  été  tué  et  porteur  du
même nom que son père, s'en alla en Égypte, où il
fut reçu avec amitié par Ptolémée Philométor  et.
sa femme Cléopâtre, et il les décida à édifier

à  Dieu,  dans  le  nome  d'Héliopolis  ,  un  temple
semblable à celui de Jérusalem en l'en nommant
grand-pontife.  [237]   Mais  nous  avons  souvent
parlé déjà du temple construit en Egypte. Quant à
Jacim,  il  mourut  après  avoir  exercé  trois  ans  le
grand-pontificat. Personne ne lui succéda et l'Etat
passa sept ans sans grand pontife. [238]  Puis les
Asmonéens,  s'étant  vu  confier  le  pouvoir  sur  le
peuple et ayant combattu contre les Macédoniens,
reprirent la tradition et nommèrent grand-pontife
Jonathan,  qui  exerça  la  charge  sept  ans.  [239]
Quand il fut mort par suite d'un complot et d'une
ruse  qu'avait  ourdis  Tryphon  ,  ainsi  que  nous
l'avons raconté plus haut, Simon son frère reçut le
grand-pontificat.  [240]   Celui-ci  ayant,  été
empoisonné dans un repas par son gendre, il eut
pour  successeur,  après  une année de pouvoir  de
plus que son frère, son fils Hyrcan. Hyrcan, après
avoir  joui  de  cet  honneur  pendant  trente  ans,
mourut  vieux  en  laissant  la  succession  à  Judas
surnommé Aristobule. [241]  L'héritier de celui-ci
fut  son  frère  Alexandre,  lorsqu'il  mourut  de
maladie  après  avoir  exercé  à  la  fois  le  grand-
pontificat  et  la  royauté,  car  Judas  avait  été  le
premier  à  ceindre  aussi  le  diadème,  qu'il  avait.
gardé un an.

[242]  4. Alexandre mourut après avoir été roi et
grand-pontife pendant vingt-sept ans, laissant à sa
femme  AIexandra  le  soin  de  désigner  le  futur
grand-pontife.  Elle  donna  le  grand-pontificat  à
Hyrcan et mourut elle-même après avoir gardé la
royauté  pendant  neuf  années.  [243]   Son  fils
Hyrcan  fut  grand-pontife  un  nombre  égal
d'années. En effet, après la mort de sa mère, son
frère Aristobule lui fit la guerre, le vainquit et le
priva de sa charge, pour devenir lui-même à la fois
roi  et  grand-pontife  de  son  peuple.  [244]   Mais
trois  ans  et  trois  mois  après  son  avènement  au
pouvoir, Pompée  survint et, ayant pris de force la
ville de Jérusalem, l'envoya à Rome enchaîné ainsi
que ses enfants ; puis il rendit le grand pontificat à
Hyrcan  en  lui  confiant  le  pouvoir  sur  le  peuple,
mais en lui défendant de porter le diadème. [245]
Outre ses neuf premières années, Hyrcan resta au
pouvoir  pendant  vingt-quatre  ans.  Mais
Barzapharnès  et  Pacoras,  princes  des  Parthes,
traversèrent  l'Euphrate,  combattirent  contre
Hyrcan,  le  firent  prisonnier  et  nommèrent  roi
Antigone, fils d'Aristobule. [246]  Après trois ans
et. trois mois de règne, celui-ci fut assiégé et pris
par Sossius et Hérode , conduit à Antioche et mis à
mort par Antoine.



[247]  5. Hérode, qui reçut le pouvoir des mains
des  Romains,  ne  créa  plus  de  grands-pontifes
asmonéens, mais conféra cet honneur à des gens
obscurs  qui  étaient  de  simples  prêtres,  sauf  un
seul,  Aristobule;  [248]   celui-ci  était  le  petit-fils
d'Hyrcan que les  Parthes  avaient  fait  prisonnier.
Hérode lui donna le grand-pontificat et épousa sa
sœur  Mariamme  pour  se  concilier  la  faveur  du
peuple,  grâce  au  souvenir  d'Hyrcan.  Puis,
craignant  de  voir  tout  le  monde  pencher  pour
Aristobule, il s'en débarrassa, en s'arrangeant pour
le faire étouffer  à Jéricho  pendant qu'il  nageait,
ainsi que nous l'avons déjà raconté. [249]  Ensuite
il  ne confia  plus  le  grand-pontificat  à  aucun des
descendants  des  Asmonéens.  La  conduite
d'Hérode fut imitée en ce qui concerne les pontifes
par  Archélaüs  son  fils  et,  après  celui-ci,  par  les
Romains qui s'étaient emparés du pouvoir sur les
Juifs. [250]  Or, depuis le temps d'Hérode jusqu'au
jour où Titus prit et incendia la ville et le Temple, il
y eut en tout vingt-huit grands-pontifes et le temps
de leurs pontificats fait un total de cent-sept ans.
[251]   Certains  d'entre  eux  gouvernèrent  sous  le
règne d'Hérode et de son fils Archélaüs ; après la
mort  de  celui-ci,  le  gouvernement  fut
aristocratique, mais les grands-pontifes avaient la
direction du peuple. En voilà assez sur les grands-
pontifes.

 Chapitre XI : Excès du procurateur Florus.

[252]  1.  Gessius Florus, envoyé par Néron pour
succéder à Albinus, accabla les Juifs de toute sorte
de maux. II était né à Clazomènes et avait amené
avec  lui  sa  femme  Cléopâtre  qui,  très  liée  avec
Poppée, femme de Néron, et ne valant pas mieux
que son mari, lui avait obtenu cette charge. [253]
Il se montra si pervers et si violent dans l'exercice
de  sa  puissance  qu'en  raison  de  l'excès  de  leurs
maux  les  juifs  célébraient  Albinus  comme  leur
bienfaiteur  :  [254]   en  effet,  celui-là  du  moins
cherchait à cacher sa perversité et s'efforçait de ne
pas  la  découvrir  à  tout  le  monde,  tandis  que
Gessius Florus,  comme si  on l'avait  envoyé pour
montrer  sa  méchanceté,  faisait  parade  des
illégalités  commises  contre  notre  peuple,  sans
s'interdire  la  moindre  rapine  ou  le  moindre
châtiment injuste. [255]  Car il était inaccessible à
la pitié et d'une insatiable cupidité, au point de ne
se distinguer le plus souvent en rien des gens les
plus  bas  et  de  s'associer  aux  brigands.  Bien  des
gens exerçaient,  en effet,  impunément ce métier,
parce qu'ils étaient certains que leur sécurité était

garantie par leur association avec lui. [256]  Il n'y
eut plus la moindre modération et les infortunés
Juifs,  incapables  de  supporter  les  exactions
commises par les brigands, étaient tous forcés de
quitter  leurs demeures et  de s'enfuir,  convaincus
qu'ils  vivraient  mieux  dans  n'importe  quel  autre
lieu chez des étrangers. [257]  Que dire de plus ?
Florus  fut  celui  qui  nous  força  à  commencer  la
guerre  contre  des  Romains,  parce  que  nous
aimions  mieux  périr  en  masse  qu'en  détail.
Effectivement,  ce  fut  la  deuxième  année  du
gouvernement  de  Florus  et  la  douzième  du
principat de Néron que la guerre commença. [258]
Mais tout ce que nous fûmes forcés de faire et tout
ce  que  nous  eûmes  à  supporter  peut  être
exactement connu si l'on veut bien se reporter aux
livres que j'ai écrits sur la guerre des Juifs.

 Chapitre XII :  Conclusion de l'ouvrage.

[259]   Je  terminerai  donc  mes  Antiquités
Judaïques,  après  lesquelles  j'ai  raconté  aussi  la
Guerre. Elles comprennent les traditions qui vont
de  la  naissance  du  premier  homme  jusqu'à  la
douzième année du règne de Néron et tout ce qui
nous est arrivé à nous, Juifs, en Égypte, en Syrie et
en Palestine, [260]  tout ce que nous avons subi du
fait des Assyriens et des Babyloniens, comment les
Perses et les Babyloniens nous ont traités et, après
eux, les Romains. Tout, cela, je crois l'avoir mis en
ordre avec une précision absolue. [261]  J'ai même
essayé de conserver la liste des grands-pontifes qui
se sont succédé pendant ces  deux mille  ans.  J'ai
également marqué sans erreur la liste des rois, en
rapportant leurs actions, leur gouvernement et la
puissance des Juges, selon ce que les Livres Saints
nous racontent sur tous; [262]   car j'avais promis
de  le  faire  en  commençant  cette  histoire.  Et
maintenant je dis hardiment, après avoir achevé ce
que  je  m'étais  proposé,  que  nul  autre,  Juif  ou
étranger,  n'aurait  pu,  même  s'il  l'avait  voulu,
présenter avec autant d'exactitude cette histoire au
public  grec.  [263]   En  effet,  mes  compatriotes
reconnaissent  que  je  l'emporte  de  beaucoup  sur
eux par ma connaissance des choses nationales, et
je me suis efforcé de posséder les lettres grecques
après avoir appris la grammaire grecque, bien que
notre  éducation  nationale  m'ait  empêché
d'acquérir une prononciation correcte : [264]  chez
nous, en effet, on n'honore nullement ceux qui ont.
appris  beaucoup  de  langues  étrangères,  parce
qu'on  juge  cette  étude  accessible  non  seulement
aux  gens  de  naissance  libre,  mais  encore  à



n'importe quel esclave, et l'on reconnaît seulement
comme savants ceux qui connaissent la loi de façon
précise et peuvent interpréter le sens de l'Ecriture
sainte. [265]  C'est pourquoi, alors que beaucoup
s'efforcent de s'exercer à cela, deux ou trois à peine
y réussissent et recueillent aussitôt le fruit de leur
labeur.  [266]   Mais  peut-être  ferai-je  une œuvre
qui  ne  provoquera  pas  l'envie  en  parlant
brièvement  de  ma  famille  et  de  ce  que  j'ai  fait
pendant  mon  existence,  tant  que  vivent  encore
ceux qui  pourraient  me réfuter  ou témoigner  en
ma faveur.

[267]  Je terminerai ici mes Antiquités Judaïques,
comprenant vingt livres et soixante mille lignes, et,
si  Dieu  le  permet,  je  rappellerai  de  nouveau,  en
résumé, la guerre et ce qui nous est arrivé jusqu'au
jour présent, c'est-à-dire jusqu'à la treizième année
du  règne  de  l'empereur  Domitien  qui  est  la
cinquante-sixième de ma vie .  [268]  J'ai  décidé
aussi d'écrire quatre livres sur notre doctrine juive
au sujet de Dieu et de sa nature, et sur nos lois et
les raisons pour lesquelles certaines actions nous
sont permises, d'autres défendues .
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